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PRÉFACE. 


L’expérience  a consacré  plusieurs  manières 
de  recommander  un  ouvrage  d’une  utilité  déjà 
reconnue,  mais  sur  la  composition  duquel  il  peut 
rester  des  doutes  légitimes  j usqu’à  sa  publication . 
On  a loag-temps  compté  parmi  les  moyens  les 
plus  heureux  celui  qui  tend  à fonder  la  réus- 
site d’un  livre  sur  la  réputation  de  l’auteur  sous 
le  nom  d^uel  il  est  annoncé;  ce  moyen  com- 
mence à ^rdre  de  son  crédit,  et  l’on  doit  peu 
s’en  étonner.  Quand  il  serait  vrai  que  les  bonnes 
productions  mises  au  jour  par  un  écrivain, 
offriraient  une  garantie  constante  pour  tout  ce 
qu’il  pourra  produire  durant  toute  sa  vie , 
quand  l’attente  d’un  succès  d’avance  assuré  ne 
devrait  pas,,  d’ailleurs , énerver  le  zèle  de  celui 
qui  doit  cberchêr  à mériter  ce  succès,  il  n’en 
resterait  pas  moins  démontré  que  le  public 
risquera  toujours  de  s’abuser , tant  qu’il  ne 
sera  pas  en  son  pouvoir  de  vérifier  si  l’auteur 
qui  promet  est  bien  l’auteur  qui  tiendra. 

I 
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2 PRÉFACE. 

Les  collaborateurs  du  Dictionnaire  des  dé- 
couvertes ont  cherché  le  succès  dans  une  autre 
série  de  probabilités  : l’ouvrage  qu’ils  publient 
étant  reconnu  d’une  utilité  aussi  générale  qu’in- 
contestable, tous  leurs  efforts  ont  été  consacrés 
à réunir  les  élémens  qui  pouvaient  les  mettre  à 
même  de  remplir  le  cadre  immense  qu’ils  se 
sont  tracés..'..  C’est  au  public  à juger  si  ce  but 
est  atteint. 

Les  connaissances  humaines  sont  toutes  liées 
entre  elles  : la  chaîne  qui  les  unit , inaperçue 
sur  quelques  points , ne  laisse  pas  d’exister  pour 
l’observateur  5 et  ce  qui  prouve  la  liaison  des 
sciences  aux  lettres,  de  celles-ci  aux  l||||^x-arts, 
et  de  ces  derniers  à l’industrie,  c’e*qu’ils  se 
sont  élevés  simultanément  dans  la  période  où 
les  auteurs  du  Dictionnaire  ont  suivi  leur  mar- 
che. 11  était  donc  indispensable , pour  présenter 
un  tableau  fidèle  des  progrès  de  l’esprit  humain 
en  France,  de  signaler  toutes  ses  acquisitions.  Ja- 
loux de  remplir  cette  tâche,  si  ce  n’est  difficile, 
du  moins  laborieuse  et  délicate,  avec  tout  le 
soin  qu’elle  exigeait , ces  auteurs  ont  appelé 
toutes  les  classes  de  la  société  à y concourir  5 
toutes  étaient  intéressées  à ce  qu’un  monument 
élevé  à leur  gloire  fût  digne  de  cette  noble 
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destination.  Six  mille  lettres  manuscrites  ou 
circulaires  ont  été  adressées  aux  savaus,  aux 
artistes , aux  manufacturiers , pour  solliciter 
d’eux  des  renseignemens  sur  les  découvertes , 
observations  nouvelles  ou  perfectionnemens 
dont  ils  sont  les  auteurs^  le  succès  de  cette 
démarche  a été  à peu  près  complet  : quelques 
personnes,  cependant,  se  sont  dispensées  de  ré- 
pondre à bet  appel.  La  défiance  qui  s’attache 
plus  naturellement  aux  entreprises  à mesure 
quelles  se  multiplient  davantage,  ne  justifie 
pas  entièrement  un  pareil  silence  : il  est  quel- 
ques-unes de  ces  entreprises  qui , par  leur  uti- 
lité , par  l’élévation  des  vues  qu'elles  signalent , 
paraissent  mériter  d’éti*e  exceptées  d’une  pro- 
scription , d’ailleurs  injuste,  quand  elle  est  gé- 
nérale. 

• 

Toutefois,  les  rédacteurs  du  Dictionnaire 
des  découvertes  ne  se  sont  point  abandonnés 
aux  chances  hasardeuses  d’une  mesure  dont  ils 
s’étaient  fait  un  devoir,  sans  se  reposer  sur  son 
résultat  : au  moment  même  oii  ^s  demandaient 
au  public  un  complément  de  documens,-  ils 
avaient  déjà  réuni  tout  ce  qui  pouvait  assurer 
la  régularité  de  leur  travail. 


4 PRÉFACE. 

Dans  la  rédaction  de  l’ouvrage  qu’ils  ont  en-* 
trepris,  les  auteurs  ne  se  sont  point  piqués  de 
décrire  et  déjuger  ex  professa , lorsqu’ils  trou- 
vaient partout  des  descriptions  faites , des  ju- 
gemens  portés  , dont  l’autorité  doit  faire  loi. 
Il  y eut  eu  de  leur  part  une  intolérable  pré- 
somption à mettre  leurs  travaux  en  parallèle 
avec  ceux  des  diverses  classes  de  l’Institut,  de 
la  société  d’encouragement,  des  sociétés  d’agri- 
culture et  d’autres  corps  savans.  C’est  souvent 
le  texte  des  rapports  ou  celui  des  extraits  exis- 
tans  qu’ils  produisent,  soumis  à l’ordre  alpha- 
bétique; seulement, l’analyse  a été  appliquée  par 
eux  à ces  rapports , à ces  extraits , lorsque  les 
bornes  qui  leur  étaient 'imposées  par  la  circon- 
scription de  leur  cadre  leur  commandaient  ce 
genre  de  rédaction. 

• 

• 

L’ordre  chronologique , dans  lequel  le  Dic- 
tionnaire présente  les  objets  qui  ont  donné  lieu 
à une  suite  de  travaux  ou  d’observations,  a 
paru  aux  auteurs  le  caractère  le  plus  essentiel 
pour  faire  appj^cier  les  progrès  successifs  d’une 
connaissance  quelconque  : ainsi  l’on  trouvera , 
sous  le  titre  d’acier  fondu,  par  exemple,  tous 
les  perfectionnemens  apportés  dads  la  fabrica- 
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lion  de  ce  métal,  en  i8ii,  par  les  divers  fa- 
bricans,  puis  tous  ceux  obtenus  en  1812,  et 
ainsi  de  suite  (1). 

11  n’est  pas  inutile  de  faire  remarquer  ici  que 
l’ordre  lexique  a nécessairement  entraîné  une 
répartition  inégale  des  matières  : le  premier 
volume  du  Dictionnaire  renfermera  un  plus 
grand  nombre  d’articles  scientifiques  que  le 
second  , lequel  contiendra  dans  une  plus  forte 
propoVtion  les  articles  d’industrie.  Cet  état  de 
choses  était  inévitable  ; et  l’on  ne  doit  pas 
en  conclure  qu’aucune  partie  ait  été  négligée. 
Néanmoins,  si  quelques  omissions  se  sont  glis- 
sées dans  une  nomenclature  trop  étendue  pour 
qu’on  puisse  se  flatter  de  n’y  avoir  rien  oublié, 
l’entreprise,  dans  ses  travaux  ultérieurs,  trou- 
vera l’oocasion  de  remplir  ces  rares  lacunes. 
.Elle  publiera  d’année  en  année , et  à partir  de 
1821,  un  Dictionnaire  annuel  conforme  au 
plan  de  celui-ci,  dans  lequel,  indépendamment 
des  conquêtes  des  sciences , des  arts  et  de  l’in- 
dustrie, durant  l’année  précédente,  seront  rap- 


(i)On  sait  combien  il  est  difCci^ 'd’indiquer  la  date 
précise  des  découvertes , que  les  auteurs  tiennent  quel- 
quefois secrètes  assez  long-temps  ; mais  on  a du  moins 
donné  avec  précision  la  date  de  leuc  première  publicité. 

* 


Digilized  by  Google 


6 PRÉFACE, 

portés  les  objets  omis  ou  trop  brièvement  dé- 
crits dans  le  Dictionnaire  chronologique.  Quant 
à ce  dernier,  le  nombre  de  ses  volumes  étant 
irrévocablement  fixé  à douze  (i),  le  public  est 
prévenu  que  si  l’abondance  des  matières  don- 
nait lieu  à l’impression  d’un  treizième  tome , 
il  serait  livré  gratis. 


(i)  La  table  des  articles , par  ordre  méthodique  , et  celle 
contenant  les  noms  des  auteurs  formeront  une  partie  du 
douzième  volume. 
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INTRODUCTION. 


Il  e.!>t  de  l'essence  des  grandes  subversions  politi> 
ques  d’exciler  toutes  les  passions  : les  unes,  élevées 
par  ce  moteur  jusqu’aux  nobles  conceptions  du  gé- 
nie, de  l’héroïsme  ou  de  la  philosophie,  concourent 
h la  gloire  des  nations;  les  autres,  poussées  par  le 
même  moteur  dans  les  sentiers  de  l’erreur  ou  du 
crime,  ébranlent  l’ordre  social  et  compromettent  la 
dignité  des  peuples.  Un  instant  maîtresses  du  dé- 
sordre qu  elles  ont  fait  naître,  les  dernières  usur- 
pent souvent  le  prix  réservé  aux  premières  par  un 
juge  souverain  : l'opinion  ; mais  bientôt  la  société  se 
ralfermit  sur  ses  bases;  l’ordre  se  rétablit;  les  pas- 
sions généreuses  recouvrent  leurs  droits  à4a  véné- 
ration des  hommes  ; et  les  passions  malfaisantes  sont 
atteintes  du  châtiment  ou  du  mépris  qu’elles  ont 
encouru.  Telle  a été  la  marche  de  notre  révolution. 
Nous  avons  vu,  durant  son  cours,  la  cupidité,  l’am- 
bition, l'intrigante  nullité,  la  vengeance,  la  dupli- 
cité s’agiter  en  ‘tous  sens,  confondues  avec  l’amour 
de  la  patrie  et  de  l’humanité,  dont  elles  avaient 
revêtu  les  couleurs.  Mais  l’œil  de  la  sagesse  les  a 
suivies  dans  lei^r  carrière  sinueuse  ; sa  main  a séparé 
l'or  vrai  de  l’or  faux;  nous  savons  maintenant  à quels 
hommes  la  France  doit  sa  gloire,  à quels  hommes 
elle  a dû  ses  malheurs.  La  part  de  l’opprobre  est 
faite  ; celle  de  la  reconnaissance  ne  l’est  qu’en 
partie. 

Les  exploits  de  ces  guerriers*  dont  le  nom  sans 
tache  a retenti  jusqu’aux  limites  du  monde,  ont 
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trouvé  mille  plumes  empressées;  et,  dans  l’ivresse 
de  nos  succès  militaires,  à peine  avons  nous  con- 
sacré quelques  branches  de  laurier  aux  savaus  , aux 
artistes,  aux  industriels  qui,  par  des  travaux  pro- 
fonds, brillans  ou  simplement  utiles , mais  toujours 
honorables,  ont  concouru  si  puissamment  à élever 
l’édifice  de  notre  prééminence  nationale. 

Appelés  par  un  sentiment  qu’on  appréciera,  sans 
doute, à remplir  une  tâche  trop  négligée,  nous  nous 
y livrons  sous  l’empire  d’une  justice  qu’aucune  con- 
sidération ne  pourra  jamais  altérer.  Libres  des  in- 
sinuations de  l’esprit  de  parti,  nous  signalerons  à la 
reconnaissance  nationale  les  hommes  qui,  sous  toutes 
les  bannières,  ont  dirigé  leurs  elForts  vers  la  gloire 
ou  la  prosj)érité  de  notre  belle  patrie  ; et  nous  ai- 
mons à nous  ])crsuader  que,  réunis  du  moins  dans 
ce  noble  luit,  les  Fiançais  de  toutes  les  cla.sses  ont 
acquis  #ne  part  à notre  hommage.  Ils  ont  été  divi- 
sés d’opinion  , ils  peuvent  l’ètre  encore  ; mais  aucun 
membre  de  la  nation  chez  laquelle  les  idées  grandes 
et  généreuses  ont  fait  le  plus  de  progrès  n’est  l’en- 
nemi de  .son  pays;  aucun  ne  peut  détester  les  lu- 
mières dont  l’éclat  rejaillit  ju.squc sur  lui.  A quelques 
erreurs  que  nos  compatriotes  .se  laissent  entraîner 
dans  la  tumultucuso  jwlémique  où  nous  les  voyons 
s’engager  jKiur  asseoir  la  limite  du  pouvoir,  ils  n ou- 
blieront point  que  le  premier  vœu  du  souverain 
éclairé  qui  nous  gouverne  est  de  commander  à une 
nation  honorée  de  ses  voisins. 

Après  la  sincère  j)rofe.ssion  de  foi  que  nous  ve- 
nons défaire,  nous  croyons  avoir  donné  une  ga- 
rantie suflisante  de  notre  impartialité,  pour  qu’il 
nous  soit  permis  de  parler  franchement  d’une  épo- 
que contre  laquelle  s’élèvent  tant  d’opinions  et  tant 
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d'intéréts  : nous  n’en  sommes  ni  les  pane'gyristes  ni 
les  contempteurs  ; historiens  des  progrès  de  l’esprit 
humain,  nous  les  avons  saisis  sur  le  théâtre  où  ils 
se  sont  montres.  Mais  reprenons  notre  sujet  de  plus 
loin. 

Etat  des  connaissances  humaines  en  France  avant 
Louis  XIV. 

Au  moment  où  les  Me'dicis  appelaient  à Florence 
les  savans  chasses  de  la  Grèce  par  les  Turcs;  au 
moment  où  les  beaux-art*  , déjà  llorissans  en  Italie, 
y étaient  honorés  du  nom  de  vertus  f les  ténèbres 
de  l’ignorance  qui  couvraient  le  reste  de  l’Europe , 
n’étaient  interrompues  que  par  quelques  lumières 
éparses,  insuflisantes  pour  éclairer  ( la  carrière. 
François  I".  transplanta  bientôt  en  France  les  ta- 
lens  qui  fructifiaient  au-delà  des  Alpes;  mais  les 
professeurs  italiens  qu’il  appela  formèrent  peu  d’é- 
lèves français;  les  écoles  qu’il  ouvrit  restèrent  à 
peu  près  désertes;  les  encouragemens  qu’il  offrit 
furent  obtenus  sans  être  mérités....  Les  Français 
n’étaient  pas  mûrs  pour  la  civilisation.  Tant  d’efforts 
d’un  monarque  qui. seul,  dans  le  pays  soumis  à sa 
domination,  marchait  avant  son  siècle,  ne  produisi- 
rent que  des  savans  trop  faiblement  pénétrés  de  leur 
dignité  pour  secouer  le  joug  des  préjugés  qui  tenaient 
la  nation  asservie;  Clément  Marot  cultiva,  sans  avoir 
d’émules,  les  lettres  dont  son  maître  venait  d'être 
le  restaurateur;  et  quelques  monumens,  empreints 
du  style  de  ces  Maures  dont  le  caractère  romanesque 
remplaçait  alors , chez  nos  pères , l’antique  franchise 
gauloise,  attestent  à peine  la  protection  que  François 
I".  accordait  aux  artj.  Les  tentatives  qu’IIenri  11  fit, 
à son  tour,  ne  furent  pas  beaucoup  plus  heureuses 
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que  celles  de  son  pre'de'cesseur  : trois  ou  quatre  e'di> 
lices,  offrant  encore  l’amalganie  indigeste  des  archi- 
tectures grecque  et  moresque,  un  petit  nombre  de 
tableaux  mal  ordonnes  et  dépourvus  de  perspective, 
quelques  poésies  moins  que  médiocres  et  quelques 
livres  en  prosedus  à la  profonde  érudition  d’Etienne, 
de  Scaliger,  et  ük  la  verve  piquante  de  Rabelais  et  de 
la  reine  de  Navarre,  telles  étaient  à peu  près  les 
richesses  de  l’esprit  humain  en  France  vers  le  milieu 
dn  XVI*.  siècle.  Durant  les  trois  règnes  qui  suivirent 
celui  d’Henri  II,  ces  faibles  lueurs  qui , successi- 
vement alimentées  par  la  sollicitude  des  souverains, 
eussent  enfin  brillé  d’un  éclat  plus  vif,  furent  étouf- 
fées an  milieu  des  déplorables  divisions  dont  la  re- 
ligion fut  le  prétexte  on  le  motif.  Alors,  comme  de- 
puis neuf  siècles,  le  mot  guerre  se  fit  entendre  de 
f une  à faiitre  extrémité  de  la  France;  on  se  battit 
avec  acharnement,  et  les  voiles  de  f ignorance  se  fer- 
mèrent de  nouveau  sur  le  peuple  que  la  nature  avait 
doté  des  j)lus  heureuses  dispositions. 

Henri  IV,  dont  le  nom  se  rattache  à tant  de  sou- 
venirs glorieux,  n’ignorait  pas  ce  que  les  hommes 
peuvent  ajouter  à leur  bonheur  par  les  conquêtes  du 
génie  : sa  grande  âme  nourrit  to’ujours  le  projet  d’en- 
courager les  sciences,  les  arts,  et  surtout  cette  in- 
dustrie surla  prosjiérité  de  laquelle  il  comptait,  sans 
doute,  lorsqu’il  promettait  une  honnête  aisance  à 
tous  ses  sujets  (i).  Ainsi,  fou  peut  avancer  que, 
sans  les  divisions  intestines  qui  marquèrent  les  pre- 
mières années  du  règne  de  ce  héros  , divisions 
seulement  assoupies  durant  le  reste  de  sa  vie.,  il 


(i)  C’est  à ce  souverain  que  Lyon  e^Tours  doivent  l’établissc- 
méol  de  leurs  maniifaclurcs  d'étofres  de  soie. 
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eiit  avance  de  près  d’un  siècle  le  re'veil  de  l’esprit 
humain  en  France;  et  Sully,  avant  Colbert,  eût  été 
le  digne  instrument  d’une  révolution  salutaire,  dont 
ce  grand  ministre  concevait  déjà  la  'possibilité.  Le 
parricide  qui  termina  la  vie  d’Henri  IV,  priva  donc 
la  France  de  la  moitié  des  bienfaits  que  son  règne 
promettait. 

Progrès  de  l’esprit  humain  sous  Lotus  XIV^. 

Parcourant  avec  rapidité  cette  liste  de  savans  du 
règne  de  Louis  XIII , sur  laquelle  ou  ne  veut  aperce- 
voir que  les,  noms  de  Malherbe,  de  Rubens,  de  Ca- 
saubon  , de  Duplessis  Mornay  et  deThou,  nous  nous 
hâtons  d’arriver  à l’époque  mémorable  qui  produisit 
un  développement  spontané  dans  les  mœurs  fran- 
çaises,- quand  la. France,  retombée  sous  l’empire 
absolu  des  préjugés , paraissait  le  moins  disposée  à 
cet  heureux  changement,  et  lors  même  que  l’in- 
fluence des  inquisitions  et  des  guerres  civiles  sem- 
blait devoir  s’opposer  aux  progrès  de  la  raison.  Le 
sceptre  que  Louis  XIV  venait  de  saisir  devint , en 
peu  d’années , le  levier  le  plus  puissant  qu’on  ait  ja- 
mais vu  se  mouvoir  sous  la  main  d’un  monarque  : 
sciences,  lettres,  arts,  agriculture,  commerce,  lé- 
gislation, diplomatie,  tout  reçut  en  même  temps  la 
vie  et  l’impulsion  ; et,  circonstance  jusqu’alors  incon- 
nue dans  l’histoire  des  nations,  la  puissance  qui  tira 
les  connaissances  humaines  du  néant,  les  porta,  dans 
le  court  espace  de  quelques  lustres,  au  plus  haut  de- 
gré de  splendeur.  En  un  mot,  ces  brillants  résultats, 
improvisés  en  quelque  sorte,  aux  yeux  de  l’univers, 
effacèrent,  sous  beaucoup  de  rapports,  Ie^ merveil- 
les réunies  des  siècles  de  Périclès , d’Auguste  et  des 
Médicis.  Tel  est  le  noble  effet  de  la  volonté  d’.un  sou- 
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verain  qui , j>énetré  de  la  vraie  dignité’  du  trône  , 

trouve  sa  propre  gloire  dans  la  gloire  de  ses  sujets. 

Mais,  en  jJeignant  à grands  traits  les  bienfaits 
du  roi,  n'oubVions  pas  les  droits  que  le  ministre 
acquit  à radiniration  de  la  postérité  : Colbert , 
toujours  pronqit  à exécuter  les  vastes  projets  de 
Louis  XIV,  les  lui  inspira  quelquefois , et  les  prévint 
souvent.  En  i665,  ce  grand  homme  forma  l’aca- 
démie des  belles-lettres  de  quelques  membres  de 
l’académie  française;  en  1666,  il  fonda  celle  des 
sciences  , dont  il  assura  la  prééminence  sur  tous  les 
corps  académiques  de  l’Europe  ,'en  réunissant  à ses 
membres  quelques  savans  étrangers  , tels  que  Domi- 
nique Cassini , Huygens , Roerner,  AVinslow  et  d’au- 
tres qu’il  sut  fixer  par  des  honneurs  et  des  bienfaits. 
Nous  devons  encore  à Colbert  les  journaux,  compo- 
sitions parfois  dangereuses,  mais  constamment  uti- 
les, sans  lesquelles  plus  c^’une  classe  de  la  société  ne 
serait  initiée  ni  à la  connaissance  de  scs  droits,  ni 
aux  progrès  de  sou  siècle. 

Grâce  aux  encouragemens  et  à la  munificence 
d'un  gouvernement  qui  ne  calculait  ni  les  sacrifices 
ni  les  difficultés,  la  médecine,  devenue  observa- 
trice, s'aida  des  conseils  de  la  nature,  qu’elle  avait 
jusqu'alors  négligés.  La  physique,  affranchie  des 
systèmes  qui  l'obscnrciasaient,  produisit  avec  une 
certaine  clarté  ses  importantes  vérités.  La  chimie 
offrit  des  résultats  positifs , et  n'en  chercha  plus 
d'imaginaires,  comme  le  grand  oeuvre  et  la  proloa- 
cation  indéfinie  de  l'existence.  L'astronomie , se 

O , , 

renfermant  dans  sa  noble  mission  , cessa  de  prêter 
son  langage  aux  charlatans  connus  sous  le  nom 
d'astrologues;  du  haut  de  rObsel'vatoii'e  , nouvelle- 
ment élevé,  elle  expliqua  d’une  manière  tolérable 
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ment  élevé,  elle  expliqua  d’une  manière  tolérable 
ces  comètes  qui,  quelques  années  plutôt, elFrayaient 
encore  tant  d’âmes  superstitieuses.  Enfin  , les  pro- 
grès de  la  raison  , de  la  saine  critique  et  de  la  philo- 
sophie, achevèrent  de  détruire  ces^  idées  de  malé- 
fices et  de  sorcellerie  qui  , durant  les  règnes 
précédens , avaient  pris  un  déplorable  empire  sur 
les  esprits.  , . 

Tandis  que  les  sciences  faisaient  en  France  de  si 
rapides  progrès,  des  voyageurs  français  procuraient 
des  notions  sur  la  forme  de  la  tercej  d’autres  enri- 
chissaient le  Jardin  du  Roi  d’une  immense  collection 
de  plantes  du  Levant  ; et,  dans  le  même  temps,  une 
méridienne  cjout  l’établissement  eût  suffi  à la  gloire 
d’un  autre  siècle , éternisait  les  noms  de  Picard»  et 
de  Cassini. 

Les  bornes  d’un  discours  préliminaire  ne  nous 
permettent  point  de  suivre  pas  â pas  les  progrès  du 
grand  siècle,  dans  le  champ  des  connaissances  hu- 
maines. A quelle  oreille,  d’ailleurs,  n’ont  pas  retenti 
les  noms  immortels  des  Bossuet,  des  Fénélon,  des 
Bourdaloue,  des  Labruyère,  des  Corneille,  des  Des- 
cartes, des  Boileau,  des  Molière,  des  La  Fontaine,  des 
Mallebi'anche,  des  Pascal,  des  Quinault,  des  Racine, 
des  Larochefoucault,  des  Fléchier,  des  Santeuil,  des 
Rousseau , des  Sévigné , des  Voiture  ! et  lorsqu’on 
songe  qu’à  tant  de  noms  illustres  se  joignent  ençore, 
pour  étonner  la  postérité,  les  noms  moins  grands, 
mais  non  moins  célèbres  des  Baron  , des  Lebrun  , 
des  Cousin,  des  Coisevox,  des  Girardon  , des  Mi- 
gnard, des  Mansard,  des  Le  Nôtre,  des  Perrault, 
des  Poussin , des  Lesueur  , on  est  tenté  de  croire 
que  les  merveilles  de  cette  période  pourraient  être 
transmises  de  souvenir  en  souvenir  , et  sans  le  se- 
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c(>urs  de  Thistoire , jusqu’aux  générations  les  plus  re- 
culées. 

Disons  un  mot  de  cette  industrie  qui , sous 
Louis  XIV,  associa  scs  elforts  et  ses  progrès  aux  au- 
tres conquêtes  ^du  siècle.  Un  monarque  tel  que 
LouisXI  V et  un  ministre  tel  queColbert,  ne  pouvaient 
oublier  que  si  les  sciences  et  les  beaux-arts  contri- 
buent à la  gloire  d’une  nation , elle  doit  aux  arts  in- 
dustriels sa  prospéiité  la  plus  sûre.  Ces  hommes 
supérieurs  sondèrent  avec  soin  toutes  les  sources 
des  richesses  de  la  France  ; ils  les  ouvrirent  toutes. 
Une  marine  militaire, régénérée  comme  par  enchan- 
tement , et  qui  eut  un  bref  mais  positif  avantage 
sur  celle  des  Anglais  protégea  le  commerce  exté- 
rieur, trop  long-temps  négligé;. les  grands  prin- 
cipes du  négoce  furent  développés  dans  un  conseil 
du  commerce  , que  le  roi  présidait;  plusieurs  ports 
obtinrent  la  franchise  ; et  ces  grandes  mesures  furent 
bientôt  suivies  de  l’établissement  des  compagnies 
des  Indes  orientales  et  occidentales  , dont  le  con- 
cours acheva  d’affranchir  la  France  de  l’industrie 
hollandaise.  Le  commerce  intérieur  ne  reçut  pas 
moins  d’encouragemens  ^ de  grands  établisscmens 
furent  ouverts  ; le  roi,  ainsi  qu’il  l’avait  fait  pour 
les  expéditions  lointaines,  les  soutint  de  ses  propres 
deniers.  Il  fut  imité  én  cela  par  quelques  nobles, 
qui  ne  crurent  point  déi'oger  en  s’associant  à des  en- 
treprises commerciales...  La  marche  du  siècle  ne 
permettait  pas  qu’on  se  fît  une  fausse  idée  de  la 
grandeur.  Dans  toutes  ces  importantes  fondations, 
Louis  XIV,  ce  prince  ami  des  plaisirs  et  de  la  représen- 
tation, donnait  à ses  ministres  l’exemple  de  l’acti- 
vité. Il  examinait  lui-même  les  projets  : il  les  discutait 
dans  le  conseil^  et  souvent  leurs  auteurs  y furent 
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admis  en  sa  presence , poui*  les  expliquer  ou  les  dé- 
fendre. Aussi, grâce  à cette  puissante  intervention  , 
chaque  année,  depuis  i663  jusqu’en  1673,  fut- 
elle  marquée  par  la  fondation  de  quelque  manu- 
facture. Pour  les  draps  fins,  les  glaces,  les  tapis,  les 
deutellës,  les  bas  fabriqués  au  métier,  la  France 
cessa  d’être  tributaire  des  fabriques  .étrangères. 

Peut-être  reprocha-t-ou  à Colbert  avec  raison  des' 
règlemens  trop«évères  sur  l’industrie  ; il  eut  tort  en 
cela;  l’imagination,  pour  créer,  ne  dut  jamais  at- 
tendre la  permission  du  législateur.  Mais  l’expé- 
rience marche  â pas  lents,  et  les  connaissances 
humaines  avaient  volé.  On  doit  pardonner  à un  mi- 
nistre dont  le  génie  avait  embrassé,  pour  les  vivi- 
fier, tons  les  éléiiiens  de  la  prospérité'nationale, 
d’en  avoir  laissé  échapper  quelques-uns,  et  de  s| être 
parfois  trompé  dans  la  tiiehe  difficile  qu’il  s’était 
ini|)Osée. 

Nous  venons  de  dire  qu’au  xvii«.  siècle,  l'esprit 
humain  n’avait  pu,  dans  son  vol  audacieux,  con- 
server l’appui  de  l’exjWrience  ; arrivé  à une  éton- 
nante élévation  , il  éprouva  le  sort  d'un  jeune  arbre 
que  favorise  une  sève  abondante  : au  terme  de 
quelques  printemps,  il  surpasse  en  hauteur  les  , 
vieux  arbres  qui  l’environnent;  mais,  privé  d’un 
soutien  qui  le  défende  contre  l’atteinte  des  vents , 
son  brillant  feuillage  languira  bientôt;  sa  tète,  acca- 
blée du  poids  de  sa  propre  vigueur,  se  courbera 
vers  le  sol,  dont  elle  semblait  vouloir  s'affranchir  ; 
l’admirait  naguère  ; on  va  le  regretter. 

Mouvement  rétrograde. 

Examinons  rapidéinent  par  quelles  causes , â la 
fin  du  règne  de  Louis  XIV,  les  connaissances  hu- 
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maines  commencèrent  à de’cliner  dans  une  pro- 
gression, toujours  croissante,  que  ne  pût  an'êter  la 
philosophie  du  xviii'’.  siècle,  et  comment  elle-même 
fut  entraînée  vers  son  déclin. 

Les  savans^  trop  peu  soigneux  d’ériger  en  mé- 
thodes les  principes  que  la  raison  venait  de  sanc- 
tionner, s’élancèrent,  en  général,  de  ces  points 
constatés  dans  le  vague  des  hypothèses  ; lesquelles , 
fortifiées  par  le  désir  d’innover,  ^wesque  toujours 
inhérent  au  savoir,  par  l’orgueil  qui  caractérise  quel- 
quefois ce  dernier,  par  les  probabilités  qui  l’abusent 
souvent,  enveloppèrent  la  vérité  de  tant  de  voiles 
qu’on  finit  par  ne  la  plus  reconnaître.  Chaque  sa- 
vant se  fit  une  doctrine  distincte;  chacun  voulut 
faire  prévaloir  la  nomenclature  qu'il  avait  créée; 
chacun  eut  son  école  et  ses  disciples.  De  nombreuses 
bannières  furent,  arborées  dans  la  carrière  des 
sciences;  on  disputa  des  années  entières  sur  le 
moindre  phénomène  céleste , sur  l’iniluence  du 
moins  essentiel  des  agens  de  l’économie  animale , 
sur  une  figure  de  géométi’ie  élémentaire.  Bref,  la 
véritable  science,  accablée  par  les  efibrts  de  l’esprit 
de  controverse,  demeura  stationnaire Elle  at- 

tendit ce  système  analytique  bienfaisant  qui  l’a  de- 
puis rétablie  dans  tous  ses  droits. 

Les  lettres  durent  à des  causes  non  moins  déplo- 
rables une  décadence  dont  l’origine  fut  voisine  de 
leur  splendeur,  quoique  les  progrès  n’en  soient  de- 
venus vrainrent 'effraya ns  que  vers  la  fin  du  xviii*. 
siècle.  Les  grands  écrivains  du  siècle  précédent  n’#- 
valent  pas  caché  la  source  où  ils  puisaient  de  sü- 
bliines  inspirations;  par  quelle  fatalité  leurs  succes- 
seurs immédiats  ont-ils  dédaigné  d’y  puiser  après 
eut? Chaque  page  de  Corneille,  par  exemple,  élin- 
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celle  lie  ces  beautés  qui  naissent  de  l’e'tude  appro- 
fondie des  moeurs  d’jin  autre  temps  : les  pense'es 
fortes,  les  sentimens  j’énéreux  que  ce  tragiipie  ex- 
prime appartiennent  à scs  héros  ; partout  l’auteur 
de  Cinna,A&  Polieucte,  du  Cid,  montre  l’iiistoriefi 
identifié  avec  le  poète....  C’est  Clio  embouchant  la 
trompette  de  Calliope.  Si,  par  une  route  dilfcrente, 
Racine  est  presque  parvenu  à la  hauteur  de  l’Es- 
chile  français,  les  auteurs  qui  l’ont  suivi  se  sont 
tous  égarés  dans  les  sentiers  nouveaux  cju’ils  ont  cru 
pouvoir  s’ouvrir.  Corneille,  encore  assujetti  aux  im- 
perfections de  la  langue  et  de  la  poésie,  tout  en 
imprimant  à l’une  et  à l’autre  une  grande  impulsion, 
laissa  couler  de  sa  j)lume  quelques  traits  indignes 
d’elle  ; ces  taches  légères,  que  l’on  pourrait  compa- 
rer à celles  qui  paraissent  sur  le  disque  du  soleil , 
sans  obscurcir  son  éclat,  furent  érigées  en  fautes  ca- 
pitales par  les  sectateurs  de  IVIel|wmène.  Ne  jwuvant 
atteindre  à la  désespérante  sublimité  de  leur  niaitre, 
ils  essayèrent  de  ternir  sa  gloire,  et  cherchèrent  tou- 
tefois des  succès  exempts  de  comparaison.  Corneille 
avait  placé  trop  haut  le  but  du  génie , les  fondateurs 
d’une  autre  école  ne  semblèrent  pas  l’apercevoir  ; 
ils  sacrifièrent  à une  divinité  nouvelle. 

Le  bel  esprit,  émanation  long-temps  inaperçue 
de  l’hdtel  de  Rambouillet  (i),  devint  l’idole  du  jour: 
au  mépris  du  juste  anathème  lancé  du  haut  des 
chaires  de  Port-Royal , on  l’encensa  dans  les  réu- 
nions savantes,  dans  les  salons.  Les  écrivains  de 
tout  genre,  à quelques  exceptions  près,  ne  furent 
plus  occupés  qu’à  rechercher  les  tours  brillans  , les 
expressions  délicates;  et  les  sentimens  élevés  ne 


(1)  Lieu  où  s'assemblait  l’Académie  des  Inscriptions. 
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purent  se  montrer  que  revêtus  de  ces  enveloppes 
futiles,  dont  Voltaire  lui-même  n’osa  pas  dégager 
entièrement  sa  muse  immortelle. 

• Molière  avait  montré  sur  la  scène  française  le 
véritable  m' co/n/ca,  mieux  déSni  qu’appliqué  par 
les  anciens  ; les  premiers  essais  de  sa  plume  avaient 
atteint  le  but  de  la  comédie  : le  vice  et  le  ridicule 
s’étaient  reconnus  en  riant  ; peut-être  allaient-ils 
se  faire  justice.  Mais  une  peinture  aussi  vraie  des 
mœurs  du  temps  parut  de  mauvais  ton , surtout  à 
ceux  dont  elle  retraçait  les  travers.  Thalie  fut  des- 
saisie de  sa  férule  ; ou  fit  grimacer  son  masque  en 
voulant  le  faire  rire  ; et  ses  saillies,  d'autant  plus 
utiles  qu’elles  étaient  plus  piquantes,  furent  rem- 
placées par  une  sorte  de  roman  théâtral,  dont  il 
était  déjà  diflicile  de  définir  le  genre  avant  la  nais- 
sance du  drame,  qui  n’est  que  Te  dernier  degré  de 
Corruption  de  la  comédie. 

Nous  avons  dit  qu’au  milieu  da  l'envahissement  du 
bel  esprit,  quelques  philologues  surent  se  garantir  de 
sa  déplorable  atteinte  : la  critique  philosophique  et 
lumineuse  de  Pascal , les  observations  morales  de  La 
Bruyère  et  La  Rochefoucault,  l’éloquence  sacrée, 
rendue  si  entraînante  parBourdaloue,  et  le  discours 
funèbre  que  Bossuet  fit  servir  avec  tant  d’art  à l'in- 
struction des  rois  , n’échurent  pas  â d'indignes  con- 
tinuateurs. Mais  l'impulsion  d'un  mouvement  ré- 
trogade  était  donnée  j il  devint  de  plus  en  plus 
rapide  ; et  le  xviii'.  siècle  resta  veuf  dé  la  saine  litté- 
rature après  la  mort  de  Bufifon,  de  Voltaire,  de  Di- 
derot, de  d'Alembert , de  J.-J.  Rousseau  et  de  quel- 
ques autres  écrivains  qui , disons-le  franchement  , 
emportèrent  dans  la  tombe  ( non  sans  retour  ) la 
dernière  étincelle  du  feu  .sacré. 
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Le  faste  et  la  manière  , qui  sont  le  bel  esprit  des 
arts  libe'raux,  furent,  avec  l’intrigue,  les  seules  cau- 
ses de  leur  de'cadence,  et  nous  en  trouvons  encore 
l’origine  tout  près  de  l’e'poque  où  le  ge'nie  des  artistes 
s’e'tait  élevé  si  haut.  Le  Poussin,  Lesueur , Philippe 
deChainpagne,  Lebrun,  Mignard,  lePuget,  Coyse- 
vox  et  Girardofi , qui  fleurissaient  ensemble  sous  le 
règne  de  Louis  XIV  , pouvaient,  par  la  supériorité 
et  la  diversité  de  leurs  talens  , non-seulement  por- 
ter les  arts  du  dessin  à une  grande  perfection  , mais 
encore  former  des  émules  dignes  de  leur  succéder. 
Mais  Colbert  comprima  l’émulation  des  artistes  et 
tua  l’avenir  des  arts,  en  les  soumettant  au  despotisme 
de  Lebrun.  Le  génie  est  ennemi  de  la  dépendance  : 
c’est  arrêter  son  vol  que  lui  assigner  une  direction. 
Le  premier  désavantage  qui  résulta  de  l’espèce  de 
souveraineté  confiée  à Lebrun,  fut  d’imprimer  une 
mên>e  physionomie  aux  productions  du  statuaire , 
du  peintre,  de  l’architecte,  du  décorateur  ; car  l'ar- 
tiste dont  Colbert  avait  fuit  un  ordonnateur  suprême, 
astreignit  tous  ses  confrères  a travailler  d’après  .ses 
programmes  ou  sur  ses  dessins.  Cette  uniformité  de 
conception  fatigua  radmirâtion  même  c|u’elle  avait 
fait  naître  ; bientôt  on  passa  froidement  près  de 
chefs-d’œuvre  qui  ne  pouvaient  satisfaire  le  goiU 
le  plus  vif  des  Français  : celui  de  la  variété. 

Cependant  le  Poussin,  humilié  d’une  servitude 
qui  tenait  son  génie  captif  , retourna  en  Italie  , où 
ce  grand  peintre  rendit  l’essor  à ses  pinceaux.  Le 
Puget , l’un  des  premiers  statuaires  que  la  Francfe 
ait  comptés , préférant  une  liberté  sans  éclat  à la 
brillante  dépendance  qui  lui  était  imposée  à la  cour, 
se  confina  , dans  le  même  temps , à Marseille  , sa 
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patrie  , ou  il  ne  s’occu|>a  plus  que  de  travaux  par- 
ticuliers. 

Lebrun  , fondateur  des  écoles  de  Pai-is  et  de 
Rome,  pouvait,  en  leur  donnant  tous  ses  soins,  en 
les  environnant  de  tout  son  crédit  , réparer  à quel- 
ques éf^ards  le  tort  qu’il  avait  fait  au.i  arts  : on 
croit  que  tel  était  son  projet  ; mais  la 'mort  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  le  mettre  à exécution.  Man- 
sard  et  Mignard  , qui  lui  succédèrent  dans  l’espèce 
de  dictature  qu’il  avait  exercée,  ne  favorisèrent  point 
ces  établisseinens  ; ils  s'attachèrent  même  à leur 
nuire.  Le  dernier,  j)ar  ce  mépris  de  l’enseignement , 
autant  que  par  l’intruduction  de  sa  manière  molle 
et  brillautée , hâta  la  progression  décroissante  de  la 
peinture,  dont  Boucher,  vers  runnéç  1755,  marqua 
le  dernier  degré  de  décadence.  ^Quant  à Mansard  , 
il  causa  la  chute  spontanée, de  l’architecture,  en  l’en- 
vahissant. L’art  statuaire , malgré.soo  aa«||evijsse<uent 
à des  maîtres  absolus , malgré l’intrigùesDt^^ntheu- 
reuse  de  la  médiocrité,  lutta  glorieûsemeot  contre  la 
décadence.  Au  milieu  du  xvui*.  sièéle , il  présentait 
encore  à l’admiration  de  l’Euipope  les  noms  des  Bou- 
chardon  , des  Pigalle,  dés  Coustou  , des  Falconnet; 
•et'.,  depuis  cette  époque,  le  tÿiseau  français  n’a  pas 
ce^é  de  triompher  de 

11  est  des  arts  dont  il  serait  difllcile  de  signaler  les 
progrès,  et  jad^çadence»  avant  la  période  que  nous 
eo)brp*t«}OO^.t-)  tels  sont  les  divers  genres 'de  gravure 
et  la^St^^^*  connaissances  , à la  fin  du  règne 
^ nous  laissaient  des  regrets  ; mais  elles 

eu^visaient  sous  celui  de  Louis  XV,  des  espérances 
. d’elles  ont  réalisées  depuis. 

» Abordons  les  causes  qui  ont  long-temps  comprimé 
l’industi  ie  française.  Colbert  fit  beaucoup  pour  la 
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gloire  et  le  bonheur  de  son  pays  ; mais,  comme  nous 
l’ayons  dit  ailleurs,  il  se  trompa  quelquefois  dans  le 
choix  des  moyens  qu’il  employa.  Sans  doute  l’inte'rêt 
général  , que  ce  grand  ministre  eut  constamment 
en  vue  , est  le  premier  but  vers  lequel  doive  tendre 
le  législateur  ; mais  il  ne  doit  jamais  oublier  que  cet 
intérêt,  sagement  combiné  , n’est  que  le  faisceau  des 
intérêts  particuliers.  Il  est  affligeant  de  reconnaître 
que  l’homme  à qui  la  . France  est  redevable  de  ses 
plus  grandes  institutions  commercialesfut,  en  même 
temps  , celui  qui  prépai’a  les  plus  gênantes  entraves 
aux  arts  industriels.  En  effet,' il  arrêta  la  perfectibilité 
en  érigeant  en  lois  de  si  Af>les  description  s de  procé- 
dés ; en  fittant  par  dœ  rèÿemens  là*' largeur  d’üne 
étoffe  , le  nombre  de  élis  dénrant  composer  sa  chàttit^, 
la  nature  de  la  soie  ou  du  fil  à employer  ; et  en  in- 
fligeant des  peines  sévères  à l’ouvrier  qui  cherchait 
à franchir  ces  puériles  limites.  Ou  sent  que  de  cet 
état  de  choses  à la  servitude  absolue  il  n’y  avait  plus 
qu’un  pas;  il  fut  fait  promptement:  la  tyrannie  des 
maîtrises,  des  jurandes,  des  corporations,  s’au-  . 
torisantdes  resb’ictions  dont  nous  venons  de  parler^ 
devint  dès-lors  intolérable , et  contribua , plus  qùè 
la  révocation  de  l’édit  de  Nantes  elle-même,  à arrêter 
les  progrès  de  notre  industrie. 

Appesantissons-nous  sur  le  vice  de  ces  institutions  • 
dès  long-temps  tombées  , mais  qui  naguère  essayè- 
rent de  se  relever.  Les  maîtrises  et  communautés'’  • 
sont  des  armes  mises  aux  mains  de  l’impéritie  ou  de 
la  médiocrité,  pour  s’opposer  aux  élans  du  zèle  et  du 
talent.  Elles  constituent  une  oligarchie  commerciale 
et  industrielle  qui , sacrifiant  aux  intérêts  d’un  pe- 
tit nombre  d’hommes  priviligiés  les  intérêts  de  la 
multitude  , sape  le  droit  des  gens  jusque  dans  ses 
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fondemens  ; elles  sont  nuisibles  à la  prospérité  d’une 
nation  , parce  qu’elles  limitent  ses  ressources;  elles 
compi’omettent  sa  sûreté,  parce  que  la  fixation  d’un 
nombre  donné  d’ateliers  amène  l’oisiveté  , et  que 
l’oisiveté  conduit  au  vice. 

Les  partisans  de  ce  déplorable  système  d’exclu- 
sion prétendent  que  la  concurrence  énerve  l’in- 
dustrie , en  avilissant  le  prix  des  marchandises. 
Mais  de  cette  concurrence  naissent  les  perfection- 
nemens  ; or  les  perfectioniieraens  satisfont  plus 
sûrement  les  besoins  et  le  luxe  ; ils  augmentent  le 
débit  en  diminuant  les  prix  , et , par  la  quantité 
des  objets  vendus , rétablissent  la  balance  des  bé- 
néfices , que  cette  diminution  avait  un  instant  dé- 
truite. Dailleurs , les  exportations  n’assurent-elles 
pas  toujours  l’écoulemeirt  des  produits  à l’amélio- 
ration desquels  l’imagination  tend  sans  cesse  ? ce 
qui  le  prouve,  c’est  que  dans  les  pays  où  l’industrie 
est  libre,  on  ne  trouve  point  d’artisans  oisifs,  point 
d’encombremens  d’articles  manufacturés. 

« Lix  concurrence  , ont  dit  dans  un  rapport  étin- 
celant de  vérités,  MM.  Delessert,  Lefebvre  et  Pillet- 
Will , excite  le  zèle,  anime  le  génie,  enfante  les 
découvertes;  et,  rendant  le  monopole  impossible  , 
garantit  le  consommateur  conü’C  tout  bénéfice  ex-  . 
liorbilant.  » 

• L’industrie  française,  aûjourd'hui  si  prospère,  * 
si  florissante  , s'élève  avec  une  invincible  élo- 
quence contre  le  joug  qu’elle  a brisé  : « cifez-moi, 
semble-t-elle  crier  aux  détracteurs  de  sa  liberté  , 
citez-moi  les  conquêtes  que  j’ai  faites  durtint  le  ré- 
gime dont  vous  implorez  le  retour.  Aucune  création 
importante,  aucune  invention  utile  ou  glorieuse 
a-t-elle  été  protégée  en  Fiance,  sous  le  règne  pro- 
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hibitif  des  communaute's  ? où  sont  les  monumeDs 
que  le  xviu*.  siècle  m’a  mise  à même  d’opposer  à la 
rivalité  de  nos  voisins?..  Je  ne  vois  que  des  artistes 
dont  les  découvertes  pouvaient  enrichir  leur  patrie, 
éconduits  de  ministère  en  ministère,  abreuvés  d’a- 
mertume, rebutés  par  les  obstacles,  et  condamnés 
enfin  à toutes  les  privations , auprès  des  produc- 
tions délaissées  de  leur  génie  ; tandis  que  d’autres, 
au  terme  d’une  lutte  généreuse  entre  le  besoin  et 
l’esprit  national , portent  chez  l’étranger  des  pro- 
jets lumineux , que  leurs  eompati'iotes  n’ont  pas 
daigné  examiner.  » ‘ 

Une  vérité  incontestable  , c’esf  que  la  liberté 
du  commerce  et  de  l’industrie  peut  seule  utiliser 
toutes  les  ressourcèe^-d’un  gouvernement  , puis- 
qu’elle seule  appelle  toutes  les  classes  de  la  société 
au  partage  des  charges  de  l’état.  La  morale  publique 
même  semble  exiger  cette  liberté  ; car  en  mettant 
l’homme  à portée  d’exercer  le  plus  naturel  de  ses 
droits , celui  de  vivre  du  travail  qu’il  s’est  choisi,  elle 
le  soustrait  à l’empire  des  passions  nuisibles  qui  nais- 
sent de  l’oisiveté.  Si,  par  suite  de  cet  exercice  illi- 
mité du  libre  arbitre , les  industriels  s’engagent 
dans  des  entreprises  inconsidérées  , le  résultat  dé- 
savantageux qu'ils-  obtiennent  est  la  première  pu- 
nition de  leurs  faux  calculs  ; ils  ne  peuvent  attri- 
buer qu’à  eux  le  malheur  qui  les  atteint  ; et  l’exem- 
ple qu'ils  laissent  à ceux  qui  eussent  été  tent& 
de  suivre  la  même  route  ne  peut,  être  perdu  pour 
ces  derniers.  Mais  le  nombredes  horamesqui  se  trom- 
pent en  cédant  à une  vocation  prononcée  est  bien  petit, 
relativement  à celui  des  hommes  que  cette  dispo- 
sition naturelle  rend  les  artisans  de  leur  prospérité 
privée,  et  les  coopérateurs  de  la  prospérité  publique. 
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Il  y M plus , ou  a vu  4es  individus  qui , frappés 
d’une  ijospiration  soudaine , ont  pris  rang  parmi 
les  bienfaiteurs  de  l’humanité,  pour  des  découvertes 
à la  recherche  desquelles  ils  n’étaient  en  aucune 
manière  appelés  par  la  condition  où  ils  vivaient  : 
un  perruquier  de  Manchester  imagine  de  Hier  à 
la  fois  plusieurs  fils  de  coton  ; des  bénéfices  succes- 
sifs lui  donnent  la  facilité  de  faire  construire  des 
machines  à filer;  et  ces  machines,  encore  impar- 
faites , en  lui  procurant  une  fortune  colossale  , ou- 
vrent une  source  immense  d’industrie.  Dans  une 
ville  soumise  aux  corporations,  ce  perruquier  eût 
été  contraint  d’étouifer  ses  inspirations  , et  l’Eu- 
rope serait  peut-être  encore  privée  d’une  des  in- 
ventions les  plus  utiles  à la  société. 

Félicitons  nous  donc  d’une  législation  qui  fit  dis- 
paraître les  entraves  trop  long-temps  imposées  à 
l’industrie  française.  S’il  peut  naître  quelques  abus 
du  libre  exercice  des  professions  commerciales  et 
industrielles,  cette  même  législation  les  prévient  ou 
les  réprime.  De  sages  mesures  relatives  à la  tenue 
des  livrets  et  à la  légalité  des  apprentissages,  oifrent 
aux  maîtres  des  garanties  contre  les  intrigues  et 
l’impéritie  des  ouvriers  ; d’autres  dispositions  pré- 
viennent la  hausse  ou  la  baisse  arbitraire  des  sa- 
laires ; d’autres  assurent  l’inviolabilité  des  marques 
apposées  par  les  fnbricans  sur  les  produits  de  leurs 
fabriques;  enfin  , une  institution  encore  particu- 
lière à certaines  .villes  manufacturières , mais  que 
l’on  se  propose  , dit-on  , de  généraliser , celle  des 
conseils  de  Frud’hQKtm^  » achève  de  garantir  tous 
les  intérêts  comiperciauxc-  ' 

Nous  veiMMia  dbe  signaler  à . regret  la  progression 
décrotfaaintfi  des  connaissances  humaines  eu  France, 
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à une  époque  où  la  civilisation  suivait  une  marche 
opposée;  on  a pu  juger  par  quelles  causes  les  scien- 
ces et  les  arts  ont  semblé  se  refuser  de  plus  en 
plus  à l'influence  d’un  siècle  évidemment  disposé  à 
la  perfectibilité;  il  nous  reste  à rapjjeler  quelles 
étaient  chez  nous,  en  1789,  les  dispositions  de  l’es- 
prit humain. 

État  des  sciences  j des  arts  et  de  l'industrie  en  1789. 

Les  savans,  fatigués  d’une  course  sinueuse  dans 
un  labyrinthe  où  ils  n’avaient  jamais  cessé  de  mar- 
cher tout  près  de  la  vérité,  commençaient  à cher- 
cher franchement  un  sentier  qui  les  conduisît  vers 
elle;  les  amis  de  la  bonne  littérature,  étourdis  du 
cliquetis  des  mots  depuis  long-temps  substitués  aux 
pensées,  avaient  retrouvé  le  courage  que  l’obstina- 
tion du  mauvais  goût  leur  avait  fait  perdre  : Pascal, 
Fénélon,  Corneille,  Molière,  Boileau,  reprenaient 
tout  leur  empire;  une  saine  critique  assignait  à La- 
harpe  le  rang  modeste  qui  lui  convient,  classait 
parmi  les  modes  ridicules  évanouies  les  productions 
alambiquées  de  Marivaux,  et  rélèguait  à la  toilette 
des  petites  maîtresses  les  vei-s  à l’eau  rose  de  Dorât. 
Les  beaux-arts  secouaient  le  joug  des  fausses  mesures 
administratives  et  des  réputations  usurpées;  une  main 
savanteet  vigoureuse  venaitd’arrêter  leur  décadence: 
Vien  avait  ouvert  un  avenir  à nos  artistes;  et  déjà 
quelque^  élèves,  qui  promettaient  de  grands  maîtres, 
se  groupaient  autour  de  lui.  Enfin  , l’injurieuse  dé- 
traction de  nos  voisins  nous  avait  appris  à quel 
degré  d’humiliation  la  servitude  qui  pesait  sur  nos 
arts  industriels  nous  avait  fait  descendre  aux  yeux 
de  l’Europe,  riche  de  notre  oisive  capacité. 
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Tous  les  talens,  toutes  les  iulelligences  s’agitaient 
dans  leur  carrière  respective  , dont  ils  n’osaient  en- 
core franchir  les  limites  : il  fallait,  pour  leur  don- 
ner l’essor,  une  force  morale  qui  les  affranchit  tout  à 
coup  des  vieilles  routines  , des  préjugés  et  des  ins- 
titutions vicieuses.  Une  impulsion  quelconque  était 
attendue;  elle  fut  donnée — Nous  avons  nommé  la 
orévolution , et  c’est  pour  la  dernière  fois  que  ce  mot 
s’est  retrouvé  sous  notre  plume. 

Progrès  des  connaissances  humaines,  1 789  à 1 8a  i . 

Peut-être  pourrions-nous  terminer  ici  nos  ré- 
flexions : l’ouvrage  que  nous  offrons  au  public  dé- 
montrera, mieux  que  tous  les  raisonnemcns,  la  pro- 
gression ascendante  des  connaissances  humaines, 
durant  les  trente-deux  années  qui  se  sont  écoulées 
de  X789  à la  fin  de  i8ao.  Toutefois,  il  n’est  pas 
sans  utilité  de  présenter  à nos  lecteurs  un  aperçu 
récapitulatif.  Mais  telle  a été  la  fertilité  du  génie 
français  dans  cette  période,  qu’une  récapitulation 
de  ses  principales  productions  promet  une  longue 
nomenclature;  il  est  difficile  d’être  bref  en  traitant 
un  sujet  aussi  fécond. 

r 

Sciences. 

Les  sciences,  ces  nobles  filles  du  génie,  tiendront 
le  premier  rang  dans  notre  examen , et  nous  parle- 
rons d’abord  des  mathématiques , qui  les  guident 
ou  les  rectifient  toutes.  La  partie  élémentaire  est 
négligée  dans  un  grand  nombre  de  méthodes,  ou 
elle  est  traitée  de  manière  à n’être  pas  .saisie  par 
les  coinmenceniens.  IVfM.  Legendre  et  Lacroix,  pé- 
nétrés de  cette  vérité,  se  sont  attachés,  chacun  dans 
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un  ouvrage  fondé  sur  l’analyse , à présenter  les  élé- 
mens  des  mathématiques  avec  clarté.  Monge,  guidé 
par  des  vues  non  moins  utiles,  a donné,  sous  le 
ifom  de  Géométrie  descriptive , une  doctrine  aussi 
neuve  que  complète , nécessaire  à tous  les  arts  de 
construction  , et  qui  depuis  long-temps  contribue 
puissamment  à leur  perfectionnement.  Nous  de- 
vons parler  ici  des  progrès  d?  la  mécanique.  L’a- 
nalyse , qu’Euler  appelait  à grands  cris  au  secours 
de  cette  science,  lui  a été  appliquée  de  nos  jours; 
l’on  sait  ce  que  la  mécanique  usuelle  doit  de 
succès  à l’emploi  des  principes  généraux  des  forces 
vives,  des  aires,  de  la  moindre  action,  de  la  loi 
du  repos,  et  du  principe  des  vitesses  virtuelles; 
puissances  rationnelles  mises  en  action  dans  les  tra- 
vaux des  Montgolfier , des  Perrier , des  Molard , des  . 
Dupin,  desManoury,  des  Christian,  des  Lenoir,  des 
Berthoud,  des  Beignier,  des  Breguet , des  Lere- 
bours. 

Un  des  plus  beaux  monuniens  élevés  récemment 
ù la  gloire  de  nos  mathématiciens  c’est,  sans  con- 
tredit, la  mesure  du  méridien  sur  l’arc  le  plus  étendu 
du  continent,  celui  compris  entre  Dunkerque  et  Bar- 
celone. M.  Delarabre  et  feu  Méchain,  malgré  les  dif- 
ficultés attachées  à cette  grande  tâche,  l’ont  con- 
duite à une  heureuse  fin , après  sept  années  d’un 
travail  souvent  interrompu  parles  événemens  de  la 
guerre , et  toujours  repris  avec  un  courage  renais- 
sant. A la  connaissance  de  dix  degrés  dil  méridien 
que  ces  laborieux  astronomes  venaient  d’acquérir , 
Méchain  avait  conçu  le  projet  d’ajouter  celle  de 
deux  nouveaux  degrés,  en  continuant  ses  triangles 
jusqu’aux  Baléares;  mais,  victime  de  son  zèle,  il  a 
laissé  en  mourant,  à MM.  Biot  et  Arrago  la  gloire 
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de  terminer  une  entreprise  dans  laquelle  ces  savons 
se  sont  montrés  dignesd’associer  leur  nom  à celui  de 
leur  célèbre  prédécesseur. 

Cette  imposante  opération  géodéstque  qui,  pe\* 
de  temps  après  son  achèvement,  a servi  de  base  au 
système  métrique  , fondé  par  M.  Delambre  , a été 
imitée  par  tous  les  mathématiciens  de  l’Europe:  plu- 
sieurs états  qui  ne  p<ftsédaient  que  des  cartes  impar- 
faites, en  ont  maintenant  d'exactes;  lesFrançais  ont 
répandu  partout  l’usage  du  cercle  répétiteur  de  Bor- 
da. Cependant  la  division  décimale  de  ce  cercle  ayant 
exigé  de  nouvelles  tables  trigonométriqqes,  la  France 
les  dut  à M.  de  Prony , qui  fit  exécuter  ce  travail  co- 
lossal avec  une  rapidité  dont  on  peut  à peine  se  faire 
l’idée; 

En  algèbre,  M.  Beudan  a présenté  la  solution  des 
équations  numériques  , jugée  si  difficile  , au  moyen 
d’une  méthode  où  l’on  n’cmploie  que  l'addition.  Ce 
degré  de  simplicité,  auquel  Lagrange  avait  exprimé 
le  désir  d’arriver , est , pour  la  science  , un  vérita- 
ble bienfait.  _ 

Le  calcul  diflerentiel  et  intégral  doit  à M.  Lacroix 
un  grand  traité,  où  il  a réuni  les  méthodes  éparses 
de  l’Hôpital,  Euler  et  Bougainville.  Ce  professeur  a 
rendu  un  service  d’autant  plus  essentiel  à cette  partie 
des  mathématiques,  qu’en  joignant  dans  son  ouvrage 
ses  propres  idées  à celles  des  grands  géomètres  dont 
il  rapproche  les  travaux  , il  a formé  un  corps  de 
doctrine  qui  manquait  à l'enseignement. 

On  sait  de  quel  voile  métaphysique  le  calcul  in- 
finitésimal a été  long-temps  enveloppé  ; il  n’appar- 
tenait qu’à  un  génie  supérieur  de  ramener  cette 
partie  de  la  science  à des  lois  conformes  à l’esprit 
d’exactitude  qui  doit  être  la  base  de  tout  calcul  : c’est 
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ce  que  Lagrange  a fait  dans  son  Traité  des  Fonctions 
aruiljtiques , ouvrage  classique  que  l’on  doit  ranger 
|)armi  les  premières  productions  du  siècle. 

Dans  l’impossibilité  où  nous  sommes  d'indiquer 
les  travaux,  même  les  plus  remarquables,  d’une  foule 
de  matliéniaticiens  distingués  , tels  que  les  Condor- 
cet, les  Poisson,  les  Binet,  les  Ampère,  les  Prony, 
les  Carnot,  lesPoinsot,  les  Hachette,  les  Francœur,  . 
les  Hassenfratz  , nous  nous  hâtons  de  citer  l’hydro- 
dynamique de  Bossut  , et  l’histoire  des  mathémati- 
ques du  même  savant,  pour  arriver  à la  Mécanique 
céleste  Ae  M.  Laplace.  Cet  ouvrage,  où  brille  à cha- 
que page  l’esprit  de  l’analyse  , où  se  multiplient  les 
applications  intéressantes,  où  l’on  remarque  par- 
tout des  théories  entièrement  neuves,  a jeté  le  plus 
grand  jour  sur  le  système  du  monde:  c’est  un  des 
plus  beaux.monumens  de  l’astronomie  moderne. 

Cette  science , dont  nous  nous  trouvons  naturel- 
lement amenés  à examiner  les  progrès  , en  a fait 
d’immenses  dans  l’espace  de  temps  que  nous  inter-  . 
rogeons.  Une  précision  scrupuleuse  a présidé  à ses 
calculs  ; des  observations  qui  signalent , en  même 
temps,  le  talent,  le  courage  et  la  patience,  ont 
été  achevées;  dans  toutes,  l’expérience  s’est  trouvée 
d’accord  avec  la  théorie  : preuve  incontestable  du 
perfectionnement  des  méthodes  et  des  conquêtes 
de  l’esprit  observateur.  M.  Delambre  détermine, 
par  des  moyens  purement  astronomiques , les  ré- 
fractions , que  Borda  avait  précédemment  expli- 
quées par  l’analyse.  M.  Biot  puise  dans  la  phy- 
sique la  vérification  de  la  constante  de  l’équation  , 
et  arrive  précisément  au  résultat  que  M.  Delam- 
bre avait  obtenu  par  des  observations  astronomi- 
ques. Ce  dernier  savant  de'termine  l’obliquité  de 
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l’écliptique  , contribue  par  un  calcul  précis  à déter- 
miner la  précession  des  équinoxes  , calcule  avec  un 
soin  minutieux  le  mouvement  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne depuis  la  renaissance  de  l’astronomie,  et  laisse 
ce  travail , très-avancé,  à l’un  de  ses  dignes  émules, 
M.  Bouvard  , qui  parvient  à en  rendre  les  erreurs 
insensibles.  Taudis  que  M.  Delanibrc  attachait  ainsi 
son  nom  à presque  tous  les  travaux  importans  de 
l’astronomie  , et  que  Lalande  conduisait  la  théorie 
de  Mercure  et  d’Uranus  à un  grand  degré  de  perfec- 
tion , M.  Laplace  adaptait  scs  théories  admirables  à 
la  vérification  des  nombreuses  observations  de  ses 
confrères  : réfractions , hauteur  du  pôle  , obliquité 
de  l’écliptique  , cours  du  soleil , connaissance  des 
planètes  et  de  leurs  satellites  , problèmes  des  comè- 
tes, tout  a été  soumis  au  contrôle  analytique  de  ce  sa- 
vant illustre  ; et  toujours  ces  probabilités  qui  , en 
astronomie,  équivalent  à des  vérités  démontrées, 
ont  découlé  de  l’emploi  des  ingénieuses  méthodes 
de  M.  Laplace.  D’autres  noms  distingués  figurent  en- 
core sur  la  liste  des  hommes  qui  ont  fait  faire  un  si 
grand  pas  à la  connaissance  des  mondes  : MM.  Le- 
gendre, Masson,  Burckardt , Lemonnier,  Messier, 
Bory , Jaurat,  Pons  et  Lalande  neveu,  avaient  des 
droits  incontestables  à l’estime  qu’ils  ont  acquise. 

Si  de  l'astronomie  , qui  jadis  nous  initiait  h peine 
à quelques-unes  de  ses  observations,  et  qui,  devenue 
eu  quelque  sorte  accessible  ^l’entendement  de  tous 
les  hommes,  agrandit  ;'i  nos  yeux  le  système  de  l’u- 
nivers , nous  passons  à la  physique , les  progrès  de 
celte  science  nous  offrent  de  nouveaux  sujets  d’admi- 
ration. Les  savans  du  xix'.  siècle,  pénétrant  à l’aide 
de  l’observation  dans  le  laboratoire  de  la  nature , 
ont , nous  osons  le  dire , présidé  aux  mystères  les 
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plus  occultes  de  la  création.  Les  grandes  puissances 
qui  caractérisent  les  corps  sont  maintenant  connues  ; 
tous  leurs  effets  , peut-être , sont  expliqués.  Il  ne 
reste  plus  de  doute  sur  la  loi  des  attractions  et  des 
répulsions  électriques  , sur  les  phénomènes  magné- 
tiques , sur  les  boussoles  d’inclinaison  et  de  décli- 
naison, sur  la  réfraction  etla  réilexion  des  substances 
transparentes  et  opaques , sur  la  mesure  des  hauteurs 
par  des  expériences  barométriques , sur  l'attraction 
moléculaire  , sur  la  théorie  de  la  chaleur,  sur  celle 
des  vapeurs  ; toutes  connaissances  long-temps  en- 
vironnées d’incertitudes,  et  qui  maintenant  ont  at- 
teint une  exactitude  inespérée,  grâce  aux  constantes 
observations,  aux  savantes  théories  des  Brisson  , des 
Laplace , des  Borda  ,-des  Cassini , des  Coulomb , des 
Charles , des  Cousin , des  Rochon , des  Lefevre  , des‘ 
Biot,  des  Humboldt,  des  Gay-Lussac,  des  Malus,  des 
Ramond,  de  qui  l’on  retrouve  encore  les  noms  par- 
mi ceux  des  savans  qui  ont  fait  les  plus  concluantes 
expériences  sur  le  galvanisme.  Ce  sont  leurs  recher-, 
ches  sur  cette  nouvelle  branche  de  physique  qui 
nous  ont  révélé  l’existence  d’un  des  plus  puissans 
agens  de  la  nature  ; agent  dont  l’action  est  destinée, 
peut-être,  à produire  de  grandes,  de  salutaires  ré-- 
volutions  dans  l’économie  animale. 

Abordant  les  sciences  naturelles  qui  ont  pour  ob- 
jet la  connaissance  des  corps,  nous  jetons  d’abord 
un  coup-d’œil  rapide  sur  la  chimie  , celle  de  toutes 
ces  sciences  qui  est  arrivée,  dans  notre  période,  au 
degré  le  plus  voisin  de  la  perfection.  Mais  comment 
énumérer  les  conquêtes  qu’ont  faites  l’observation  et 
l’analyse  dans  cette  partie  importante  des  connais- 
sances humaines?  Essayons  cependant.  On  sait  que 
Lavoisier,  par  des  antécédens  qui  font  remonter 
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les  premiers  progrès  rnarquans  de  la  chimie  aux  dis 
dernières  années  du  win®.  siècle  , avait  préparé  la 
grande  révolution  (pi’elle  a éprouvée  peu  de  temps 
après.  Ce  célèbre  chimiste  , dont  la  France  a pleure' 
long-temps  le  noble  caractère  et  le  talent,  avait 
réuni  les  élémensd’un  système  nouveau  : Fourcroy 
et  MM.  Bertliollet  , Guyton  , Chaptal  et  Vauquelin 
coordonnèrent  ces  élémens,  et,  par  une  nomencla- 
ture basée  sur  les  principes  chimiques  eux-mêmes  , 
non -seulement  facilitèrent  l’enseignement,  mais 
donnèrent  à la  science  un  plus  facile  accès  dans  le 
champ  des  découvertes,  où  elle  a fait  depuis  de  si 
abondantes  récoltes.  La  théorie  des  aftinités  de  M. 
Berthollet , à qui  nous  devons  d’ailleurs  tant  de  la- 
borieuses expériences,  doit  être  inscrite  au  premier 
rang,  puisqu’en  signalant  la  tendance  des  corps  à 
s’unir,  elle  explique  le  plus  important  des  phéno- 
mènes chimiques.  Viennent  ensuite  les  nombreux 
travaux  entrepris  pour  l’examen  de  toutes  les  sub- 
stances de  la  nature,  soit  dans  l’état  où  elle  les  pré- 
seifle,  soit  dans  les  opérations  chimiques,  et  les 
expériences  faites  pour  les  combinaisons  de  ces  sub- 
stances entre  elles.  Si  l’on  jjouvait  un  instant  ré- 
voquer en  doute  l’utilité  de  ces  opérations , que  l’on 
recherche  les  causes  des  progrès  que  certains  arts 
industriels  ont  faits  , et  l’on  verra  que  l’analyse  des 
corps  y a puissamment  contribué.  Les  sciences  na- 
turelles pratiques  , qui  toutes  sont  liées  plus  ou 
moins  étroitement  à la  chimie , en  ont  reçu  aussi 
des  secours  qui,  souvent,  ont  déterminé  leurs  per- 
fectionneraens.  Combien  l’art  de  guérir,  par  exem- 
ple , ne  doit-il  pas  aux  longues  recherches  que  Four- 
croy et  M.  Vauquelin  ont  faites  sur  les  produits  des 
êtres  organisés'?  En  faisant  connaître  au  médecin 
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les  principes  de  la  yie  et  leur  proportion  dans  l'e'tat 
de  santé  / ces  savans  lui  ont  appris  à opposer  ces 
princi^s  les  uns  aux  autres,  quand  l’équilibre  est 
détruit.  Hâtons-nous  de  citer  MM.  Parmentier , 
Thénard  , Deyeux  , Brongniard  , Seguin  , Adet , 
Bouillon -Lagrange,  d’Arcet,  Hassenfratz,  Deudé , 
Laugier  et  Collet-Descotils , qui , après  les  célèbres 
chimistes  que  nous  avons  nommés,  ou  conjointe- 
ment avec  eux  , ont  élevé  la  science  â un  degré  tel, 
qu’on  serait  tenté  de  croire  qu’elle  a touché  le  terme 
des  progrès  de  l’esprit  humain. 

L’histoire  naturelle  proprement  dite , ’ quoique 
moins  généralement  heureuse,. s’est  enrichie  cepen- 
dant d’une  £bule  de  théories  ët  d’expériences  qui,  de 
conjecturale  qu’ëBe  était  dans  plusiénrs  de  se^  sub- 
divisions, peuvent  la  faire  clààser  aujourd’hui , sous 
tous  les  rapports,  parmi  les  sciences  exactes.  L’at- 
mosphère , grâce  aux  observations  météorologiques 
de  MM.  Berthollet,  Huraboldt,  Gay-Lussac  et  de 
quelques  autres  savans,  nous  est  parfaitement 
connue  : on  sait  que  sa  composition  gazeuse  est  la 
même  à toutes  les  hauteurs  et  dans  tous  les  climats. 
M.  de  Frony  nous  a dohné  une  théorie  aussi  nou- 
velle que  complète  du  mouvement  des  eaux , dont 
les  chimistes  ont  d’ailleurs  défini  la  nature.  Mais  la 
minéralogie  est  peut-être,  de  toutes  les  connaissan- 
ces, celle  dont  les  progrès  sont  le  plus  dignes  de  re- 
marque : soustraite  à l’influence  des  conjectnres  et 
des  illusions  par  les  recherches  de  MM.  de  Hum- 
boldt , Baraond,  Gay-Lussac,  Desmarets,  Duhamel, 
Sage  et  Lelièvre , elle  a pris  enfin , sous  la  main  ha- 
bile de  M.  Haüy , un  caractère  d’exactitude  qu’elle 
n’avait  point  : les  expériences  cristallographiques  de 
ce  professeur  ont  créé  la  science , et  l’ont  imtfiédja- 
TOME  ,1.  3 
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tement  portée  à sa  perfection.  On  doit  encore  à dé 
scrupuleux  examens  la  connaissance  de  ceMe  croûte 
terrestre  où  gisent  tant  de  débris  de  corps  organisés, 
témoins  irrécusables  des  révolutions  dont  notre 
globe  fut  le  théâtre.  Les  b-avaux  de  MM.  Cuvier  et 
Lamarck  nous  ont  appris  à quelles  terribles  sub- 
versions la  nature  est  assujettie,  en  nous  prouvant 
qu'un  grand  nombre  des  êtres  animés  dont  ces  fos- 
siles rappellent  les  espèces , n’existent  plus  à la  sur- 
face de  la  terre. 

De  nouvelles  richesses  nous  attendent  dans  les  • 
autres  subdivisions  de  l’histoire  naturelle.  La  théo- 
rie des  corps  vivans,  considérée  sous  le  quadruple 
rapport  de  la  classification  , de  l’analyse  chimique, 
de  l’anatomie  et  de  la  dynamie  , offre  de  nombreux 
perfcctionneineus  et  d’importantes  découvertes  dans 
la  période  que  nous  examinons;  mais  les  bornes 
d'une  introduction  ne  nous  permettant  pas  de  suivre 
en  détail  le»  progrès  d’une  science  qui  se  subdivise 
U l’infini,  nous  bornons  notre  tâche  à citer  les  noms 
qui  rapj)ellent  tant  de  succès.  Or,  nommer  MM.  La- 
cépèdc  , GeolTroy , Lamarck,  Olivier,  Latreille, 
Bosc,  Brongniarl,  c’est  parler  à la  mémoire  de  nos 
lecteurs  de  la  perfection  à laquelle  est  parvenue 
l'histoire  des  animaux.  Nommer  MM.  Desfontaines, 
Jussieu,  Lamarck, «Ventenat,  Labillardière , De- 
candole,  Beauvbi»,- c’est  rappeler  l’importante  ex- 
tension de  nos  connaissances  en  botanique.  Cepen- 
dant, quelqüé  brièveté  que  nous  devions  nous 
imposer, ^nous.^ne  pouvons  passer  sous  silence  la 
création 'de  çeMe  Jnatjomxe  comparée  dont  M.  Cn^’ 
vier  i,  «itijenrichir  le  répertoire  déjà  si  riche  des 
connsJfiances  humaines.  Cette  science  qui , dès  sa 
naissdtace,  se  montre  la  régulatrice  et  le  soutien  de 
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la  zoologie , est  egalement  un  appui  pour  la  physio- 
logie generale,  dont  elle  éclaire  la  marche  et  dirige 
souvent  les  travaux.  La  géologie  elle-même  à réilé- 
chi  l’éclat  que  l’anatomie  comparée  répand  sur  les 

sciences  naturelles Des  espèces  détruites  par  les 

révolutions  du  globe  se  sont  élevées  de  la  nujt  des 
siècles  : le  crayon  de  l’observateur  leur  avait  resti- 
tué leurs  formes  primitives,  déduises  de  quelques 
ossemens  épars  dans  le  sein  de  la  terre.  Le  grand 
prix  décennal  a-t-il  ]>ayé  d’assez  de  gloire  de  sem- 
blables travaux  ? 

La  médecine,  aidée  des  découvertes  faites  sur  le.s 
confins  de  son  domaine,  ne  ])ouvait  que  s’enrichir 
de  leurs  résultats,  quand  elle  n’eût  pas  été  em- 
preinte elle-même  de  la  perfectibilité  du  siècle. 
Nous  ne  revendiquons  pas  au  profit  de  nos  compa- 
triotes, la  |)ortion  de  gloire  qui  leur  est  acquise 
pour  les  profondes  observations  qu’ils  ont  faites  sur 
la  vaccine;  observations  qui,  de  l’état  dubitatif  oh 
elles  nous  a été  donnée  par  les  Anglais,  l’ont  fait 
arriver  en  peu  d’années  au  point  ou  nous  la  voyons, 
en  l’environnant  de  toute  l’autorité  que  les  essais 
tiennent  de  l’expérience.  Assez  riches  de  notre 
propre  fonds  , nous  pouvons  abandonner  à nos  voi^ 
sins  ce  complément  de  lustre  donné  par  nous  à une 
découverte  généralement  considérée  comme  leur 
ap|)artenant.  Empressons-nous  de  citer  un  bienfait 
non  moins  recommandable  : l’usage  des  fumiga- 
tions acides  pour  la  désinfection  de  l’air.  La  petite 
vérole,  dont  la  vaccine  offre  le  préservatif,  est  sans 
doute  un  fléau  ; mais  la  contagion  proprement  dite, 
en  est  un  plus  grand,  et  les  droits  de. notre  célèbre 
Guyton  à la  reconnaissance  de  la  postérité,  pour  ce 
procédé  seulement,  égalent  incontestablement  ceux 
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du  docteur  Jenner.  D’autres  découvertes  ont  été 
inscrites  au  premier  rang  des  connaissances  médi- 
cales, dans,  le  cours  des  trente  dernières  années  : 
tels  sont  la  théorie  de  Corvisart  sur  les  affections 
organiques  du  cœur , l’hygiène  de  Halle  , la  méde- 
cine opératoire  de  Sabatier,  la  Nosographie  philoso- 
phique de  M.  Pinel  et  son  traité  des  maladies  men- 
L\es,  les  ouvrages  de  M.  Portai  sur  la  phthysie  et  le 
rachitisme,  le  traité  de Desessarts  sur  les  maladies 
des  enfans,  la  nouvelle  discipline  introduite  dans  la 
médecine  militaire  par  MM.  Percy , Larrey  , Des- 
genetles  et  par  feu  Ileurtloup;  enfin  les  travaux 
aussi  utiles  que  savans  des  Bichat,  des  Lassus,  des 
Tenon,  et  ceux  de  MM.  Chaussier,  Pclletan  , Du- 
puyüen.  Dubois,  Leroux,  Audibert;  savans  que 
tant  d’autres,  dont  les  noms  ne  peuvent  être  presens 
à notre  mémoire,  ont  suivis  de  près  dans  la  carrière 

médicale.  ^ ^ , 

Nous  n entretiendrons  point  ici  nos  lecteurs  de 

la  géographie  ancienne  ; elle  nous  semble  se  ratta- 
cher étroitement  à l’histoire  ancienne  qui  nous  l’a 
transmise,  et  dont  nous  pai’lerons  plus  tard.  Il  ne 
sera  fait  mention  dans  ce  paragraphe  que  des  voyages 
et  de  la  géographie  moderne , qui  s’enrichit  des  re- 
cherches faites  durant  leur  cours.  L’état  de  guerre 
permanent  dans  lequel  nous  avons  vécu  vingt-cinq 
ans,  n’a  permis  que-rarement  des  courses  lointaines 
entreprises  dans  l’intérêt  exclusif  des  connaissances 
humaines;  le  vol  de  la  victoire , qui  fut  si  long- 
temps fidèle  à nos  guerriers,  était  trop  ruipide  pour 
que  la  méditative  observation  pût  s’associer  souvent 
à ses  travaux.  L’expédition  d’Égypte  a cependant 
fourni  aux  savans  qu’on  avait  eu  1 heureuse  idée  d y 
attacher,  une  ample  moisson  de  remarques,  dont  la 
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géographie,  comme  presque  toutes  les  sciences,  a 
profité.  D’un  autre  côté,  le  capitaine  Marchand  a 
fait  autour  du  monde  un  voyage  qui  n’a  pas  été  sans 
influence  sur  les  progrès  de  la  géographie.  Cette 
science  doit  davantage,  peut-être,  aux  Irayaux  phi- 
lantropiques de  Fleurieu  : ce  navigateur  rendit  les 
traversées  moins  périlleuses  et  plus  utiles  aux  ma- 
rins ; il  les  instruisit  d’une  multitude  de  circon- 
stances Inconnues  ou  mal  jugées;  il  facilita  leurs 
courses  par  une  division  méthodique  des  mers.  C’est 
d’après  ces  travaux , et  sur  l’imposante  autorité 
de  M.  Buache,  que  le  capitaine  Baudin  a entrepris 
une  expédition  recommandable  par  les  services 
qu’elle  a rendus' à 'l^histoire  naturelle.  D’autres 
voyages , parmi  lesquels  on  doit  citer  ceux  de  M.‘ Du- 
rand au  Sénégal,  de  M.  Olivier  en  Perse  et  en  Tur- 
quie, de  Choiseul  Goufller  sur  les  rives  du  Bos- 
phore, ont  contribué  à rectifier  beaucoup  d’erreurs., 
à fixer  beaucoup  d’incertitudes,  en  géographie,  en 
histoire  naturelle,  dans  les  sciences  physiques;  et 
les  relations  de  M.  de Humboldt, comme  voyageur, 
réunissent  tous  les  genres  de  mérite.  Ainsi  le  nom 
de  ce  savant  se  trouve  inscrit  dans  toutes  les  annales 
du  savoir...  M.  de  Humboldt  marche  à la  postérité 
par  tous  les  chemins.  Nous  résumant  sur  les  ti'a- 
vaux  géographiques  èntrepris  en  France  ou  par  des 
Français,  nous  pouvons  féliciter  nos  compatriotes 
sur  les  espérances  réalisées  dont  ils  oflrent  le  ta- 
bleau, après  une  époque  où  les  courses  expérimen- 
tales étaient  à chaque  instant  entravées  ; mais  il  est 
difficile  de  ne  pas  aperjcevoir  la  gêne  qu’ils  ont 
éprouvée  dans  cette  direction  de  leurs  connaissances. 
Toutefois , si  le  génie  français  fut  obligé  de  concen- 
trer, |M)ur  ainsi  dire,  ses  efforts  en  ce  qui  sc  ra{>- 
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porte  à la  géographie,  il  s’est  du  moins  appliqué  ^ 
réunir  les  moyens  qui,  maintenant,  et  sous  l’in- 
fluence d’une  paix  bienfaisante,  vont  assurer  ses 
succès  lointains.  Les  grandes  opérations  géodésiques 
dont  nous  avons  fourni  le  type  et  l’exemple  à l’Eu-? 
rope,  ont  facilité  l’établissement  de  cartes  générales 
basées  sur  les  résultats  de  ces  travaux  importuns  ; 
nos  cartes  marines  ont  été  rectifiées  sur  la  marche 
des  montres  à longitude , et  d’après  les  observations 
faites-  sur  divers  phénomènes  célestes  ; enfin , nous 
savons  aujourd’hui  consti'uire  des  instrumens  trans- 
portables d’une  scrupuleuse  précision,  et  les  nou- 
veaux calculs  imaginés  par  nos  mathématiciens 
permettent  aux  navigateurs  des  opérations  brèves 
et  d’une  grande  sûreté.  Rien  ne  peut  donc  plus 
comprimer  l’essor  des  voyageurs  français  ; espé- 
rons qu’un  gouverneme’nt  protecteur  des  lumières 
s’empressera  de  le  seconder,' 

Lettres. 

La  littérature  avait  de  nos  jours  à parcourir 
une  carrière  déjà  mesurée  dans  toutes  ses  directions, 
et  aux  limites  de  laquelle  une  multitude  d’hommes 
supérieurs  d’un  autre  siècle,  ont  planté  des  ban- 
nières dont  les  couleurs  éclatantes  présentaient  un 
point  de  comparaison  redoutable.  11  est  cependant 
des  connaissances  littéraires  que  nos  contemporains  ' 
ont  perfectionnées  : telles  softt  la  littérature  an- 
cienne et  l’histoire. 

L’étude  de  la  philologie,  ou  des  auteurs  anciens, 
n’avait  jamais  été  portée  aussi  loin  quelle  l’a  été 
en  France  depuis  1789.  Sans  doute  , par  l’étendue 
de  leurs  travaux , les  Etienne  , les  Scaliger  , les 
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CasaiiboD  , les  Saumaise,  ont  acquis  anciennement 
une  réputation  méritée  ; mais  leurs  successeurs  ont 
exercé  une  critique  plus  sûre  , plus  générale , et 
l’étude  des  monumens,  que  ces  derniers  ont  jointe 
à celle  des  livres’et  des  langues  , leur  a donné  sur 
leurs  devanciers  un  avantage  qu’on  ne  conteste  plus. 
Réduits,  faute  d’espace,  à citer  seulement  des  noms, 
nous  rappellerons  à nos  lecteurs  ceux  des  Barthélemy, 
. des  Larcher  , des  Lévêque , des  Ameilhon  , des 
Bitaubé,  des  Garnier,  des  Gosselin,  des  Gail,  des 
Clavier,  des  Boissonnade,  des  Dupuis,’ des  Petit- 
Radel,  des  Noël,  des  Dureau  de  Lamalle,  des  Gne- 
roult,  des  Lemaire,  des  Tissot,  tous  savans  et  la- 
borieux philologues  qui,  par  d’excellens  mémoires, 
ou  par  des  traductions  plus  ou  mi^ins  parfaites  ÿ ont 
perpétué  le  goût  et  la  pureté  dé  la  littérature  an- 
cienne , en  appuyant  l’histoire  de  cette  critique 
judicieuse  sans  laquelle  elle  n’inspire  ni  confiance 
ni  intérêt. 

L’archéologie,  dont  l’élude  nous  donne  des  idées 
si  précieuses  , si  nettes  sur  les  origines ,'  les  opinions 
religieuses,  les  mœurs  et  même  les  costumes  des 
anciens  , doit  à notre  époque  des  jarogrès  iniposans. 
Nous  ne  suivrons  point  les  antiquaires  dans  les  sub- 
divisions savantes  , mais  quelquefois  minutieuses 
qu’ils  ont  établies;  nous  continuerons  de  saisir  les 
masses  en  courant.  Le  Voyage  du  Jeune  Anacharsis, 
est  ici  le  premier  ouvrage  qui  se  présente  à la  mé- 
moire : les  faits  historiques  que  renferme  ce  livre 
classique , les  réflexions  philosophiques  que  l’au- 
teur y a semées  avec  discernement , les  inductions 
qu’on  peut  en  tirer  sur  les  mœurs  des  Grecs  , l’ont 
dès  long-temps  placé  au  nombre  des  plus  utiles 
comme  des  plus  savantes  productions  du  siècle.  Du- 
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puis , dans  son  Origine  des  Cultes , a souvent  égalé 
Barthélemy  lui-même  , par  la  profondeur  avec  la- 
quelle il  a traité  plusieurs  points  relatifs  aux  tra- 
ditions du  paganisme  ; et  Clavier , en  donnant  une 
bonne  ti’aduction  d’Âpollodore,  a complété  le  système 
de  nos  connaissances  mythologiques.  M.  Pastoret , 
dans  ses  mémoires  sur  les  lois  somptuaires  des  Ro- 
mains y a décrit  d’une  manière  rapide , mais  suffi- 
samment détaillée,  le  luxe  et  le  commerce  de  l’em- 
pire romain.  Enfin,  nous  ne  connaissions  qu’impar- 
faitement  les  costumes  de  l’antiquité  : des  recher- 
ches sur  cet  objet , étaient  le  complément  nécessaire 
de  nos  connaissances  archéologiques;  MM.  Mpngez 
et  Willemain , ont  rempli  la  lacune  qu’offrait 
cette  partie  de  la  science.  Les  peintres  et  les  sta- 
tuaires peuvent  s’aider  de  cette  nouvelle  connais- 
sance qui , d'ailleurs  , est  destinée  è perfectionner 
l’effet  théâtral.  «»  . • , 

y » ” • 

Les  savans  ont  établi  une  subdivision  de  la  lit- 
térature ancienne,  connue  sous  le  nom  d’archéogra- 
phie, et  qui  traite  des  monuinens.  Cette  science,  ou 
plutôt  celte  section  de  science  , a suivi  chez  nous 
la  progression  ascendante  des  connaissances  hu- 
maines. LÀ  numismatique,  qui  se  présente  d’abord 
comme'ayant  ouvert  en  Europe  1 étude  des  monu- 
mens , attendait  depuis  long-temps  une  méthode 
qui  coordonnât  les  observations  dont  elle  s'est  en- 
ricliie  j elle  doit  cette  méthode  à l’abbé  Ekhel  , an- 
tiquaire de,  l’empereur  d’Autriche  , qui , de  1793 
à 179B , a<  donné  un  ouvrage  intitulé  üoetrina  num- 
morum.  C’eisid^oprès  le  système  dece  savant  étranger, 
que  M.  ftliOonet  a publié  la  description  des  mé- 
dailles («ftseques  et  Romaines , réunies  au  cabinet 
de.  ll^ 'iShliothéque  royale.  Cet  ouvrage  national,' 
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le  seul  que  nous  ayons  en  ce  genre,  annonce  dans 
son  auteur  une  pratique  ^plaif^e  •'  il  ne  peut  que 
lui  faire  beaucoup  d’honneur.  Mais  si  nous  n’avions 
pas,  avant  178g,  une  théorie  positive  en  numisma- 
tique , du  moins  avait-il  été  fait  dès  le  xv*.  siècle , 
un  srand  nombre  de  recherches  fructueuses  sur 
les  médailles.  11  n’en  avait  pas  été  de  même  des 
monumens  appartenant  à l’art  statuaire  et  à l’archi- 
tecture réunis  dans  les  musées  ; on  pe  s’était  pas 
occupé  d’avantage  des  monumens  appelés  Topogra- 
phiques. Ce  n!est  guère  que  vers  le  commencement 
du  siècle  dernier , qu’une  lumière  encore  faible  et 
incertaine  a lui  pour  les  antiquaires  livrés  à ce  genre 
d’étude , et  Téb  doit  au  prélat  l’abretti  les  premières 
explicalions  raisonnables  sur  lès  productions  des 
arts  de  l’antiquité.  Son  exemple , toutefois , ne  ré- 
duisit pas  au  silence  les  opinions  illusoires  et  bi- 
zarres : l’esprit  de  système  est  obstiné  ; il  ne  cède 
qu’à  de  puissantes  autorités.  Enfin  Winkelmann 
parut , et  son  apparition  fut.  l’époque  d’une  révo- 
lution dans  l’étude  des-  monumens  , qu’il  apprit  à 
baser  sur  l’histoire.  ’Si  les  ouvrages  de  cet  antiquaire 
ne  sont  pas  exempts  d’erreurs,  ils  ont  du. moins 
tracé  la  bonne  route  , suivie  depuis  par  Visconti  , 
et  dans  laquelle  ont  marché  d’un  pas  assuré  nos 
compatriotes  Barthélemy  , Mongez  , Millin  , Choi- 
seul  - Gouflier  , Leblond,  Camus,  Dupuis,  Leroy, 
Quatremère-de -Quincy  , Emeric-David  , etc.’  On 
a coutume  d’entendi'e  par  antiquités , les  seuls  mo- 
nuntens  Egyptiens  , Grecs  et  Romains;  une  sorte 
de  dédain  semble  s’attacher  à ceux  qui  n’appartien- 
nent pas  à ces  pays  héroïques.  Ne  conviendrait-il  pas 
d’étendre  cette  désignation  'absolue  aux  débris  anti- 
ques recueillis  ou  répandus  encore  sur  toute  la  surface 


4a  INTRODUCTION, 

du  globe  ? quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  peut  qu’ap^ 
prouver  les  travaux  de  AIIM.  Delaborde,  Cle'risseau, 
Legrand  , Johanneau , Petil-Radel , Fortia  d’Ur- 
ban et  de  feu  Orbelin.  Tous  à notre  avis , se  sont 
fait  une  juste  idëe  de  l'arcbéographie  , en  de'cri- 
vant  les  monumens  partout  où  ils  se  sont  offerts  à 
eux  ; et  le  dernier  de  ces  savans  avait,  dès  1790  , 
consacré  cette  idée  par  le  titre  de  son  ouvrage  in- 
titulé : Orbis  antiqui  monumentis  suis  illustrati  pri- 
mÆ /ine^.  Quelques  points  historiques  d’une  haute 
importance  ont  été  éclairés  ]>ar  les  recherchas  de 
l'académie  celtique;  peut-être  ces  circonstances,  qui 
pourront  se  multiplier  , mettront-elles  un  terme  à 
l’indifférence  avec  laquelle  on  accueille  trop  géné- 
ralement les  observations  qui  n’ont  pas  pour  objet 
les  monumens  de  l’antiquité  héroïque,  et  l’histoire 
ne  pourra  que  s’enrichir  par  le  saorifice  de  cette 
injuste  exclusion. 

Sous  le  nom  de  langues  orientales,  on  n’enten- 
dait autrefois  que  la  langue  hébraïque  et  les  dia- 
lectes qui  en  dérivent,  ou  les  idiomes  ayant  la 
même  origine  : tels  que  l’hébreu , le  chaldéen , le 
syriaque,  le  samaritain  , l’arabe  et  l’éthiopien  ; en- 
core l’usage  de  ces  langues  se  restreignait-il  à l’in- 
telligence des  livres  sacrés.  Les  besoins  de  la  diplo- 
matie , les  relations  commerciales , et  plus  tard , 
l’étude  de  l’histoire  universelle  ont  étendu  peu  à 
peu  l’empire  des  langues  orientales;  l’on  compi’it 
successivement  sous  ce  titre,  le  copte,  le  persan,  l’ar- 
ménien , le  turc,  findien  et  le  chinois.  Nous  devons 
à la  vérité  de  dire  que,  dans  la  littéï-ature  orientale, 
l'a  France  est  restée  long-temps  au-dessous  de  f Ita- 
lie, de  la  Hollande  et  de  f Angleterre  : à Rome, 
l’intérêt  des  missions , et  dahs  les  deux  derniers 
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pays,  celui  du  luthéranisme  et  des  comrauuions 
réformées,  dirigeaient  l’enseignement  vers  leslangues 
de  l'Orient  ; tandis  qu’aucune  intluence  seinblahle 
ne  contribuait  à lui  donner  chez  nous  cette  direction. 
Ce  ne  fut  que  vers  l’année  1 785  que  le  goût  des  lan- 
gues orientales  se  réveilla  en  France  ( car  elle  avait 
eu  jadis  des  orientalistes  distingués  , parmi  lesquels 
on  cite  Renaudof,  llerbelot  et  Galland).  En  1785, 
donc,  la  typographie  orientale  qui,  depuis  un  grand 
nombre  d’années,  était  ensevelie  dans  la  poussière 
des  imprimeries,  en  fut  tirée,  et  bientôt  on  la  remit 
en  usage,  grâce  aux  soins  de  M.  de  Guignes  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions  et  belles-lettres;  soins  que 
M.  de  Breteuil  seconda  de  toute  sa  protection.  Ce- 
pendant cette  espèce  d’exhumation  de  la  littérature 
orientale  n’en  fit  pas  alors  renaître  entièrement  l’é- 
tude ; mais  depuis  178g , la  victoire  ayant  mis  dans 
nos  mains  presque  toutes  les  collections  de  carac- 
tères orientaux  qui  existaient  en  Europe  , nos  ri- 
chesses en  ce  genre  ont  facilité  renseignement  par 
l’impression  des  ouvrages;  et  nous  pouvons  nous 
attribuer  une  partie  des  progrès  que  les  langues 
orientales  ont  faits  de  nos  jours  en  Europe.  Si,  pour 
quelques-unes  d’entre  elles,  nous  reconnaissons  en- 
core de  bonne  foi  la  suprématie  étrangère,  il  en  est 
d’autres,  telles  que  la  langue  arabe  et  la  langue 
chinoise,  dans  lesquelles  nos  connaissances  équi- 
valent à celles  réunies^du  reste  des  nations  euro- 
péennes. Ap  rès  M.  Silvestre  de  Sacy,  dont  l’immense 
érudition  embrasse  presque  toutes  les  langues,  pres- 
que toutes  les  littératures  de  l’Orient,  nous  citerons, 
1“.  feu  Anquetil-Du  perron  J à qui  nous  devons  de  si 
précieux,  renseignemens  sur  les  anciens  Perses,  leur 
langue  et  leur  littérature;  2°.  MM.  Langlès,  Herbin, 
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Rupliy,  Caussin,  Marcel  et  Chezy,  pour  la  langue 
et  la  littérature  arabes;  5°.  MM.  Viguier  et  feu  Bel- 
leté,  pour  la  langue  turque  ; 4“-  MM.  Lourdet  et 
Martin,  pour  l’arménien;  5°.  M.  Etienne  Quatre- 
mère,  pour  le  copte;  6”.  Anquetil-Duperron , pour 
la  langue  indienne;  7°.  MM.,de  Guignes,  Moreau 
de  St.-Merry  et  Langlès,  pour  la  langue  et  la  litté- 
rature chinoises. 

On  sait  à quels  titres  les  Français  ont,  de  tout 
temps,  obtenu  la  palme  de  l’histoire.  On  sait  que 
Grégoire  de  Tours  traçait,  au  6'.  siècle,  les  annales 
sur  lesquelles  est  basé  tout  ce  qu’on  a conservé  de 
traditions  de  ces  temps  reculés.  Éginhard , au  9”. 
siècle,  écrivait  la  vie  de  Charlemagne,  tandis  que 
rhfstoire  était  muette  dans  le  reste  de  l’Occident. 
Depuis,  Ville-Hardouin,  historien  de  la  4'-  croisade, 
Joinville,  le  premier  qui  ait  écrit  dans  notre  langue 
d’une  manière  tolérable,  Froissard,  qui  vivait  au 
14®.  siècle,  Commines,  historien  de  Louis  XI  et  de 
Charles  VIII,  du  Ilaillan,  de  Thou,  Mézerai  et 
tant  d’autres  lient  parune  chaîne  non-interrom  pue, 
la  supériorité  que  nous  avons  acquise  dans  l’his- 
toire, dès  la  renaissance  de  cette  science,  a la  su- 
périorité qui  nous  distinguait  au  17*.  siecle  , et  qui 
a suivi  jusqu’à  ce  jour  une  progression  constamment 
ascendante.  Abordant  les  trois  divisions  admises  par 
les  historiens,  considérons  rapidement  les  progrès 
quç  chacune  d’eilcs  a faits  depuis  1789,  en  com- 
mcnçant"par  l’histoire  ancienne. 

Ici  se  retronve  d’abord  sous  notre  plume,  ce 
Voyage  dn.  jeune  Anacharsis  que  nous  avons  déjà 
cité  en  parlant  de  l'aithéplogie  ; il  est  des  produc- 
tions cpû  réunissent  plusieurs  genres  de  mérite,  et 
la  snpÂ'iorité  de  celle-ci,  sous  le  rapport  historique. 


^ Guogic 


• INTRODUCTION.  45 

ne  .peut  être  conteste'e.  Viennent  ensuite  le  traité 
des  anciens  gouvernetnens  fédératifs  par  Sainte- 
Croix  ) la  continuation  de  l’histoire  du  bas-empire, 
par  M.  Ameilhon , ouvrage  plein  d'exactitude,  de 
sagesse  et  d’intérêt, qui  ne  laisse  au  lecteur  que  le  re- 
gret de  trouver  le  continuateur  trop  au-dessus  de 
son  devancier  (i);  l’histoire  des  Gaulois,  où  M.  Pi- 
cot, de  Genève , a coordonné  les  recherches  des  sa- 
vans  les  plus  distingués  avec  les  faits  les  moins  in- 
certains et  les  plus  intéressans  que  les  auteurs 
originaux  ont  pu  lui  fournir;  enfin,  une  histoire 
critique  de  la  république  romaine,  par  M . Levéque, 
composée  sur  un  plan  nouveau  et  fortifiée  de  nou- 
velles preuves.  ^ t .-vjr-i 

Parmi  les  ouvrages  sur  l’histoire  du  moyen  âge  , 
nous  citerons  l’Art  de  vérifier  les  Dates , par  dom 
Clément  et  M.  Brial.  Désigner  cette  production  mé- 
thodique , c’est  en  faire  suffisamment  l’éloge  ; une 
société  d’hommes  de  lettres  recommandables  s’est , 
dit^on , chargée  delà  continuer.  11  serait  injuste 
d’oublier  les  Lettres-Anecdotes  du  pape  Innocent  II, 
collection  dont  M.  DutheU  a puisé  les  élémens  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican.  Mous  devons  citer  aussi 
l’Histoire  des  Républiques  italiennes  de  M.  Sismon- 
de-Sismondi,  et  les  Essais  sur  l’ordre  Teutonique  et 
les  Templiers;  par  M.Wal.  Ces  ouvrages,  avec  le  sa- 
vant Recueil  des  notices  et  extraits  tirés  des  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  royale,  complètent  à peu 
près  la  collection  de  nos  acquisitions  dans  l’histoire 
du  moyen  âge;  à moins  qu’on  ne  doive  mentionner 
quelques  bons  ouvrages  non  terminés  , tels  que  le 
Recueil  des  historiens  de  France,  continué  par  M. 


. Ciùiii.i-J  by  Google 


(i)  Lebeau. 


4G  lîVTRODUCTION.  • 

Brial;  la  Collection  des  ordonnances  des  rôis  dé 
France  de  la  troisième  race,  publiée  par  M.  Pas— 
toret,  et  le  Recaeil  des  chartes  et  diplômes  concer- 
nant l’histoire  de  France,  dont  la  continuation  est 
eonfie'e  à M.  Dutheil. 

L’histoire  moderne  est  celle  qui  réunit  le  plus  de 
richesses  acquises  dans  la  période  qui  nous  occupe. 
Dès  1789,  M.  Gudin  publia  une  Histoire  des  Comi- 
ces de  Rome,  des  Etats  généraux 'de  France,  et  du 
Parlement  d’Angleterre.  On  conçoit  le  succès  que 
cet  ouvrage  dut  avoir  alors;  aussi  son  auteur  ob- 
tint-il le  prix  que  l’Académie  française  était  char- 
gée d’adjuger  au  livre  le  plus  utile  qui  eût  paru 
dans  l’année.  L’Histoire  de  rim|)ératrice  Cathe- 
rine II,  publiée  en  1797  par. M.Castera,  eut  une  vogue' 
moins  éclatante,  mais  plus  générale.  11  est  toutefois  ù 
regretter  que  l’auteur  n’en  ait  pas  retardé  de  quel- 
ques années  la  publication...  L’histoire  impartiale 
n’écrit  point  sur  la  cendre  brûlante  des  héros.  Fran- 
çois l".,  l’un  de  nos  plus  grands  rois , n’avait  pas  eu 
d'historien  àla  findu  xviii*.  siècle  ; Gaillard  devint  le 
sien,  et  ne  resta  pas  au-dessous  d’un  tel  sujet.  On 
doit  au  même  auteur  un  ouvrage  intitulé  : Rivalité 
de  la  France  et  de  V Angleterre,  et  une  Histoire  de 
Charlemagne.  La  seconde  de  ces  productions  est , 
avec  rai.son , moins  estimée  que  la  pi*cmière  : nous 
sommes  contraints  d’avouer  que  M.  IIege\visch,de.s- 
cendant  de  ces  Saxons  qiie  Charlemagne  a soumis  , 
s’est  montré  plus  juste  envers  l’empereur  d'Occident. 
que  son  historien  français.  Anquetil , dont  la  répu- 
tation fut  soudaine  et  méritée,  eût  presque  .suffi  pour 
soutenir  notre  ancienne  .suprématie  dans  l’histoire  .' 
sa  plume,  tout  à la  fois  féconde,  naturelle  et  entraî- 
nante, a produit  en  peu  d’années  l’Esprit  de  la  li- 
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"ue,  Louis  XIV,  sa  Cour  et  le  Rfc’gent,  une  Histoire 
de  France,  un  Précis  de  l’histoire,  universelle,  et 
plusieurs  autres  ouvrages,  tlet  écrivain  eut,  toute- 
fois, de  dignes  rivaux  : les  ouvrages  de  M.  Lacre- 
telle  le  jeune  ^ont  justement  estimés.  Son  Histoire 
des  Guerres  de  la  Religion,  celle  de  France,  pendant 
le  xviii'.  siècle,  et  le  Précis  de  la  Révolution  française, 
étincèlent  de  ces  beautés  propres  aux  productions 
historiques  que  peu  d’auteurs  y savent  répandre  ; 
marquer  une  œuvre  quelconque  du  cachet  qui  lui 
convient,  est  un  mérite  trop  peu  recherché  que 
M.  Lacretelle  a eu  le  talent  d’appliquer  à tout  ce 
qu’il  a écrit.  M.  LeVéqne  s’est  procuré  un  autre 
genre  de  gloire , en  donnant  à l’empire  des  czars  la 
seule  histoire  complète  q[u’il  eût  avant  celle  publiée 
par  M.  de  Karamsin.  L’opinion  publique  range  sur 
la  ligne  des  ouvrages  que  nous  venons  de  citer,  l’His- 
toire générale  des  finances  de  la  France,  par  iM. 
Arnould  ; le  Précis  sur  l’iiisloire  de  France  de 
Thouret;  la  Vie  de  Fénélon  , par  de  Dausset;  l’His- 
toire universelle  ancienne  et  moderne  et  le  Tableau 
historique  et  politique  de  l’Europe,  par  M.  de  Ségur; 
l’Histoire  de  l’anarchie  de  Pologne  et  les  Éclaircis- 
semens  historiques  sur  les  causes  de  la  révocation  de 
l’édit  de  Nantes,  par  Rulhière  ; l’Esprit  de  l’histoire, ' 
par  M.  Ferrand  ; le  Tableau  des  révolutions  de 
l’Europe,  par  M.  Kock;  et  l’Histoire  de  la  république 
de  Venise,  par  M.  Daru.  Nous  n’hésitons  point  à 
placer  au  rang  de  ces  ouvrages  importans  les  Consi- 
dérations sur  les  principaux  Evénemens  de  la  Révo- 
lution française  ,’p®*'  .inadame  de  Staël  : peut-être 
même  la  comparaison  serait-elle  à l’avantage  de 
cette  femme  célèbre , si  la  force  de  l’expression  et 
l’élévation  de  la  pensée  pouvaient  tenir  lieu , dans 


48  INTRODUCTION, 

un  historien,  de  la  seule  qualité  qui  manque  à celui- 
ci  , l’impartialité.  Depuis  quelques  années,  les  noms 
de  MM.  Jay , Guizot  et  llaoul-Rochette  se  sont  asso- 
ciés honorablement  à ceux  des  historiens  français , 
parmi  lesquels  on  distingue  encore  MM.  Giblron  , 
Labnume,  Gault  de  Saint-Germain  , Nougarède  , 
Villcmain , Toulongeon  et  Royou. 

On  éprouve  un  sentiment  pénible  en  abordant 
quelques-unes  des  parties  de  notre  littérature  qui 
nous  restent  à examiner,  lorsqu’on  songe  à ce  qu’elles 
furent  à une  époque  dont,  sous  tant  de  rapports  , 
celle  où  nous  vivons  a surpassé  l’éclat;  mais  la  ré- 
flexion vient  ])romptement  tempérer  ce  sentiment. 
En  clfet , si , par  suite  des  pertes  nombreuses  que  la 
littérature  française  a faites;  si,  par  une  conséquence 
inévitable  des  secousses  profondes  qui  ont  ébranlé 
les  institutions  qui  la  favorisaient,  elle  n’a  pu  lier 
toujours  ses  succès  à d’autres  succès,  qu’un  concours 
de  circonstances  dillerentes  a déterminés , cette 
littérature  n’en  est  pas  moins  restée  la  première  de 
l'Europe.  Il  y a plus,  les  bonnes  méthodes,  les  sai- 
nes théories  sont  adoptées  de  toutes  parts;  l’art  d’é- 
crire est  appliqué  avec  un  rare  talent  à toutes  les 
connaissances  dont  il  peut  agrandir  le  domaine  : la 
diplomatie,  l’économie  ])olitique  , la  législation,  les 
sciences,  les  beaux-arts,  et  jusqu’aux  arts  indus- 
triels, sont  aujourd'hui,  plus  que  jamais,  tribu- 
taires des  lettres.  L’éloquence  militaire  même,  cet 
art  nouveau  qui,  né  dans  les  camps,  semble,  au 
premier  coup-d’œil,  ne  devoir  puiser  la  persuasion 
que  dans  les  locutions  guerrières  ,"a  dû  souvent  son 
succès , que  le  succès  des  armes  a suivi , à l’art  de 
peindre  et  d’émouvoir.  Eu  un  mot,  si  depuis  1781), 
nous  n’avons  égalé  aucun  des  chefs-d’œuvre  litté- 
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Maires  du  xvii«.  siècle,  nous  avons  vu  du  moins  se  ré- 
pandre dans  toutes  les  classes  delà  sociétéune  lumière 
é(>ale  et  sûre,  de  laquelle  jailliro.nt,  par  intervalle  , 
des  rayons  ëclatans  qui,  grâce  à la  permanence  de 
nos  doctrines  , ne  laisseront  plus  après  eux  l'obscu- 
rité. Félicitons  'donc  la  génération  présente  d’une 
semblable  compensation  ; et  parcourons  avec  calme 
les  annales  de  notre  époque.  Nous  y trouverons  des 
richesses  dont  s’enorgueillirait  une  nation  qui  n’au- 
rait point  à transmettre  .à  la  postérité  les  noms  des 
auteurs  de  Cinna , du  Misanthrope , de  l’Art  poéti- 
que, des  Lettres  provinciales  et  du  Télémaque. 

Taudis  que  la  grammaire  générale  et  particulière 
recevait  de  Domergue  et  de  MM^-Stcard,  Andrieux  et 
François  (de  Neifchàteau)  d’importantes 'améliora-' 
lions,  MM.Volney, Garat,  Cab'anis, Ginguené, Lçbre- 
ton  , Toulongeon , Destutt  de  Tracy  et  Degérando , 
adaptaient  à l’art  d’écrire  et  de  penser  des  méthodes 
précises , établissaient  des  rapports  faciles  â saisir 
entre  l’homme  physique  et  l’homme  moral , soumet- 
taient la  médecine  à l’analyse  de  l’entendement.  Dans 
le  même  temps  et  depuis  lors,  MM.  Sieyes,  Cambacé- 
rès , Rcederer , Daunou , Grégoire , de  Saint-Pierre , 
Garran,  Bigot,  liacuçe,  Talleyrand^  Lebmn^  Dupont 
de  Nemours,  Say,  Gan.ilh,  Pastoral  et  Lacretelle  ai  né, 
dialecticiens  habiles  dans  Part  de  développer  les 
grands  principesdela  morale,  de  l’économie  politique  ' 
et  de  la  législation,  ont  fait  servir  leurs  taleus  supé- 
rieurs aux  progrès  de  la  raison,  delà  justice,  et  par 
conséquent  de  la  civilisation.  La  critique  littéraire, 
affranchie  de  l’esprit  ^le  rivalité  dont  La  Harpe  l’avait 
empreinte,  et  redevenue  judicieuse  parce  quelle  est 
redevenue  impassible , s’est  montrée,  sous  la  plume 
des  Suard  , desCailhava  , des  Palissot,  des  Champ- 
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fort  ^ des  Ginguené  , des  Dussault,  des  Amaury- 
Duval,  une  magistrature  équitable  , une  source  de 
lumières  et  d’améliorations. 

L’art  oratoire  , porté  à un  si  haut  degré  dès  le 
commencement  de  nos  troubles  politiques  par  Mira- 
beau , Maury,  Cazalès,  n’a  point  dégénéré  depuis 
dans  la  bouche  des  Régnault , des  Fontanes  , des 
Portalis,  des  Ségur  ; et  de  nos  jours,  MM.  Foy , 
deVillèle,  Benjamin  Constant,  La  Bonrdonnaye,  Ma- 
nuel , Lainé,  Chauvelin  , de  Serre , Girardin  , nous 
olTrent , à la  tribune  nationale,  les  dignes  succes- 
seurs des  orateurs  qui  l’ont  primitivement  illustrée. 

Nous  voici  rendus  à cette  poésie  au  sujet  de  la- 
quelle nous  éjprouverons  moins  de  regrets  quand 
nous  voudrons  , sans  prévention  , apprécier  nos  es- 
pérances. Si  l’épopée  ne  nous  présente  dans  la  pé- 
riode qu’un  essai  défectueux,  mais  étincelant  de 
beautés  de  détail,  les Hehétiens , par  Fontanes,  deux 
jolis  poèmes  d’imitation  : les  Amours  épiques,  de  M. 
Perceval-Grandmaison  , et  Achille  à Scyros  , de 
Luce  de  Lancival  , renferment  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  satisfaire , sinon  la  sévère  critique,  du 
moins  le  goût  le  plus  délicat.  Parait  ensuite  la  poésie 
didactique , brillante  de  l’éclat  que  surent  lui  prêter 
Delille,  Esmenard,  Legouvé,  Catel  et  Lebrun,  qui, 
surpassé  dans  ce  genre  , est  mort  sans  égal  et  sans 
émule  dans  l’ode  héroïque.  D’autres  poètes,  par  des 
productions  variées  , mais  toujours  aimables  , se 
sont  délas.sés  de  travaux  plus  importons  , ou  ont 
préludé  aux  vastes  compositions  qui  les  ont  hono- 
rés depuis  : tels  sont  Parny  et  Bouflers , dans  la  poé- 
sie érotique;  Ducis,  dans  l’épître  ; M.  Arnault,  dans 
l’apologue  ; M.  Andrieux  , dans  le  conte.  Digne 
émule  de  ces  écrivains , Millevoye  marchait  de  près 
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sur  leurs  traces  ; la  raort , l’arrêtant  au  milieu  de 
sa  carrière , a soudain  changé  en  cyprès  les  lauriers 
dont  sa  tête  était  déjà  chargée.  Nous  ne  pouvons 
sans  doute  citer  tous  les  poètes  qui  mériteraient  d’ê- 
tre cités;  mais  nous  n’oublierons  point  MM.  Casimir 
Delavigne et  Viennet.  Tous  deux,  indépendamment 
de  leurs  succès  dramatiques  , s’avancent  d’un  pas 
noble  et  assuré  dans  plusieurs  sentiers  du  Parnasse  ; 
tous  deux  nous  promettent  des  modèles  de  grâce  et 
de  pureté.  Nous  glissons  , sans  le  nommer  , sur  un 
poème  héroï-comique  de  Parny  qui  serait  le  type  du 
genre  si  Voltaire  ne  l’avait  pas  laissé , et  nous  nous 
hâtons  d’arriver  à ces  ti*aductions  en  vers  dans  les- 
quelles notre  siècle  a la  gloire  d’avoir  surpassé  celui 
que  , sous  d’autres  rapports  , il  n’a  pas  encore  égalé. 
Virgile , Ovide , Milton  , ‘respirent  dans  les  vers  de 
Delilleet  de  Saint-Ange;  M.  Âignan,  moins  heureux 
interprète  d’Homère,  a cependant  fait  passer  dans 
notre  langue  une  partie  des  mâles  beautés  de  ce 
poète  immortel  ; M.  Baour-Lormian , s’est  élevé 
souvent  à la  hauteur  du  chantre  de  Renaud  etd’Ar- 
gant  ; et  MM.  Daru  et  de  Wailly,  par  des  ressources 
différentes  , mais  par  une  versification  également 
pure,  ont  enrichi  la  littérature  française  des  ouvra- 
ges de  ce  poète  philosophe  qui  doit  fournir  à toutes 
les  générations  des  exemples  d’élégance  et  de  goût. 

La  poésie  dramatique , quoi  qu’en  puissent  dire 
les  détracteurs  du  siècle  ou  les  hommes  qu’un  aveu- 
gle fanatisme  nourrit  sans  cesse  des  pertes  que  nous 
avons  faites,  la  poésie  dramatique  se  présente  à nous 
sous  un  aspect  imposant.  La  scène  française  offre 
une  foule  de  productions  appropriées  à nos  mœurs  , 
à nos  goûts  , à notre  langue  actuels  , et  qui  rachè- 
tent en  partie  les  beautés  classiques  que  nous  re- 
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grettons  par  le' charme  d’un  style  habituellemeiil 
pur  , par  des  details  utiles  que  négligeaient  nos 
pères,  et  qui  ont  ajouté  de  nos  jours  à l’eiret  théâ- 
tral. Ouvrons  notre  répertoire  tragique;  nous  y 
trouverons  , au  premier  rang  , Marins  et  les  Vé- 
nitiens, de  M.  Arnault;  Épicharis  et  Aguinemnon  , 
de  M.  Lemcrcier  ; les  Templiers  , de  M.  llenouard  ; 
Tibère,  de  Cliénicr  ; Sylla  , de  M.  de  Jouy.  Au 
rang  immédiatement  inférieur,  brillent  d'un  éclat 
moins  vif  mais  égal,  la  Mort  d’Henri  IV  , de  Lc- 
gouvé  ; Joseph , de  M.  Baour-Lormian  ; Fénélon  , 
»le  Chénier";  Tipoo-Sacb  , de  M.  de  Jouy;  Jeanne 
d’Arc  , de  M.  d’Avrigny  ; les  Vêpres  Siciliennes,  de 
M.  Casimir  Delavigne;  Marie  Stuart,  de  M.  Lebrun. 
La  musc  comique  , plus  féconde  , déroule  à nos 
yeux  une  liste  immense  où  se  prc.ssent  les  produc- 
tions vraiment  comiques  de  Fabre-d’Églantine , de 
Collin-d’Harleville  et  de  M.  Andrieux;  les  comédies 
aussi  piquantes  qu’originales  de  M.  Picard;  les  ou- 
vrages savamment  conduits  et  toujours  intéressans 
de  M.  Uuval  , et  beaucoup  d’autres  comédies  em- 
preintes de  divers  genres  de  mérite,  parmi  lesquelles 
il  serait  injuste  de  ne  pas  distinguer  le  Tartufe  de 
mœurs  , les  Deux  Gendres  , l’Avocat  , l’Assemblée 
de  famille,  le  Médisant,  les  Comédiens,  la  Mère  ri- 
vale , Brueys  elPalaprat , et  les  Rivauxd’eux-mêmes. 
Les  deux  scènes  lyriques  , grâce  à la  verve  encore 
heureuse  , après  avoir  été  complaisante  , des  Guii- 
lard  , des  Ilofmann,  des  Esménard,  des  Baour-Lor- 
mian , des  Jouy  , des  Etienne,  des  Monvel , des 
Marsollier  , des  Duval,  des  Bouilly,  des  Dupaty  , 
les  deux  scènes  lyriques,  disons-nous  , ont  souvent 
olfert  des  prorluctions  remplies  d’intérêt,  dont  quel- 
ques-unes ont  été  justement  admirées.  On  doit,  pour 
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être  juste , parler  avec  quelque  éloge  du  vaudeville 
épisodique,  tel  que  l’avaient  conçu  MM.  Barré, 
Piis,  Desfontaines,  Radet,  Ségur,  Bourgueil,  Des- 
champs,  Dupaty,  Dumolard,  Dieu-Lafoy,  Mo- 
reau ; tel  que  MM.  Scribe,  Melesville,  Desaugiers 
et  quelques  autres  l’ont  quelquefois  traité  récem- 
ment. Ce  genre,  qui  atteignait  le  vicede  l’arme  utile 
du  ridicule  cachée  sous  les  grelots  4e  la  folie,  méri- 
tait des  encourageméns  et  des  succès.  Mais  aban- 
donné depuis  dix  ans  à une  mercantile  médiocrité, 
ce  genre  çst  aujourd’hui  tellement  dégénéré  qu’on 
ne  pourrait  l’encourager  sans  devenir  complice  du 
mauvais  goût  qui  s’y  fait  remarquer  de  plus  en  plus. 

De  la  littérature  aux  beaux-arts  la  transition  est 
facile  ; nous  sommes  amenés  naturellement  à parler 
de  leurs  progrès.  ■♦u 

Beaux-Arts. 

Nous  avons  déjà  dit  qu’en  1789,  les  arts  du  des- 
sin avaient  reconquis  en  France  une  partie  de  leur 
ancienne  célébrité;  la  peinture  surtout,  ramenée  à 
un  sage  enseignement  et  à l’étudé  des  beaux  modèles 
par  la  courageuse  persévérance  de  Vien , était  en 
possession  de  tout  ce  qui  constitue  la  perfection  ma- 
nuelle. Mais  la  partie  morale  de  l’art,  celle  qui  ne 
s’acquiert  que  par  le  concours  d’une  multitude  de 
circonstances  environnantes  propres  à déterminer 
sa  direction  et  sa  puissance , la  partie  morale , di- 
sons-nous, devait  naître  d’un  gi'and  événement, 
que  nous  avons  promis  de  ne  plus  nommer.  Cet  évé-  ' 
nement  arriva , et  la  France  eut  dans  la  peinture 
des  hommes  de  génie,  comme  elle  eut  des  orateurs 
éloquens,  de  profonds  jurisconsultes,  d’habiles  di- 
plomates, de  grands  capitaines.  Dans  cette  disposi- 
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tion  de  l’esprit  humain,  nos  peintres  durent  inter- 
roger ces  beaux  siècles  de  l’antiquité  que  la  généra- 
tion toute  entière  interrogeait;  les  tableaux  d'histoire 
se  multiplièrent,  des  chefs-d’œuvre  parurent.  Nous 
avons  nommé  MM.  David,  Vincent,  Régnault, 
Prudhon,  Taunay,  sur  la  ligne  de  qui  vinrent  se 
ranger  à des  époques  différentes  et  portés  par  des 
succès  divers , #M.  Gérard,  Gros,  Girod  et,  Gué- 
rin, Lethiers,  Valenciennes  et  Isabey;  après  lesquels 
nous  devons  nommer  MM.  Vernet  frères,  üemarne, 
Abel  Pujol,  Lejeune  et  Berthon.  Nous  fermons  avec 
regret  une  liste  que  l’espace  ne  nous  permet  pas  de 
continuer,  et  sur  laquelle  figureraient  les  nomsd’un 
grand  nombre  d’artistes  dont  les  ouvrages  attestent 
à la  fois  l’esprit  national  et  le  talent.  Nous  ne  dirons 
plus  qu’un  mot  de  la  peinture  : c’est  que  , parvenue 
en  France  à une  élévation  qu’elle  n’y  avait  point 
encore  atteinte,  elle  se  montre  égale  h ce  que,  dans 
tous  les  jiays  et  à toutes  les  époques , l’art  a produit 
de  plus  parfait. 

La  sculpture  , mue  par  les  mêmes  causes,  aidée 
de  la  même  influence,  n’est  pas  restée  au-dessous  de 
la  peinture;  mais,  soit  qu’elle  aitéprouvé  plus  d’ob- 
stacles dans  son  enseignement , où  l’on  remarquait 
encore,  il  y a quinze  ans,  le  défaut  grave  de  n’ad- 
mettre au  concours  que  les  bas-reliefs,  à l’exclusion 
des  figures  en  ronde-bosse  ; soit  que  le  ciseau , plus 
difficile  à manier  que  le  pinceau,  n’ait  été  saisi  que 
par  un  petit  nombre  d’élèves,  les  progrès  de  cet  art 
ont  laissé  prendre  à ceux  de  la  peinture  l’avantage 
d’une  génération.  Aujourd’hui,  cependant,  l’art  de 
Phidias  marché  de  |>air  en  France  avec  celui  d’Apel- 
Ics.  Invoquerons-nous  les  uouis  à fappui  de  notre 
assertion  : ceux  de  Moite,  Pajou,  Julien,  Esper- 
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deux,  Chaudet,  Rolland,  eide  MM.  Letnot,  Cartel- 
lier,Houdon,Bosio,  Dupaty,  Ruthxiel,  Gois,  Raggi, 
rappellent. tous  les  genres  de  succès.  Un  statuaire 
célèbre,  que  les  circonstances  avaient  fait  notre 
compatriote  et  qui  Ta  trop  tôt  oublié,  tient  à Rome 

le  sceptre  de  la  sculpture  européenne Encore 

quelques  années,  peut-être,  et  le  trône  sera  partagé. 

La  gravure  en  médailles,  fille  de  la  sculpture 
dont  elle  suit  la  marche , à réalisé  les  es|>érances 
qu’elle  nous  avait  fait  concevoir  sous  le  burin  de 
Dupré;  Rambert  Dumarest  a porté  depuis  cet  art 
'une  certaine  perfection  , et  nous  ne  croyons  pas  que 
les  travaux  subséquens  de  MM.  Andrieux,  Gat- 
teaux , Tiolier  et  Michaut , laissent  beaucoup  à dé- 
sirer. 

L’architecture,  plus  favorisée  dans  ses  études  que 
dans  ses  travaux,  a vu  se  former  dans  les  écoles  de 
Paris  et  de  Rome  beaucoup  de  bons  élèves  qui  lui 
promettent  de  grands  succès.  Mais  cet  art  a besoin 
pour  s’élever  de  la  protection  constante  des  gouver-  • 
nemens.  De  vastes  plans  ont  été  conçus  en  France 
depuis  vingt  ans;  les  malheurs  de  la  guerre' en  ont 
suspendu  l'exécution.  Toutefois,  l’architecture  fran- 
çaise a produit  dans  la  période  que  nous  embras- 
sons, des  monumens  que  montrerait  avec  orgueil 
une  nation  moins  riche  que  la  nôtre  en  chefs- 
d’œuvre.  On  admire  à Paris  la  coupole  de  l’hôtel 
de  Soissons,  modèle  d’un  genre  de  construction  nou- 
veau qui  suffirait  à la  réputation  de  Bélanger,  s’il 
ne  s’était  pas  illustré  précédemment  par  les  distri- 
Imtions  magiques  des  jardins  de  Méréville  et  par 
d’autres  conceptions  non  moins  remarquables.  La 
Bourse , ouvrage  d’un  architecte  enlevé  trop  tôt  aux 
arts,  qu’il  rappelait  à leur  antique  grandeur,  pro- 
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met  au  commerce  de  la  capitale  un  monument 
digne  de  lui.  Il  l’a  trop  attendu  : la  profession  qui 
fait  la  ve'ritable  opulence  d’un  peuple  doit  être  en- 
vironnée d’un  éclat  imposant , puisque,  dans  l’état 
actuel  de  la  civilisation,  les  choses  les  plus  utiles 
empruntent  du  faste  qui  les  entoure  la  considéra- 
tion due  à leur  utilité.  Si  les  édifices  qui  doivent 
contribuer  à la  prospérité  de  notre  capitale,  en  aug- 
mentant encore  l’afiluence  des  étrangers,  n’ont 'pu 
jusqu’àce  jour  être  terminés,  de  nombreuses  construc- 
tions ont  été  accordées  aux  besoins  des  habitans  de 
’ cette  grande  cité  ; des  abattoirs,  des  fontaines  publi- 
ques, des  greniers  d’abondance,  des  marchés,  s’é- 
lèvent de  toutes  parts.  Paris,  grâce  à ces  établisse- 
mens,  est  devenu  salubre;  il  est  réservé  à un 
souverain  ami  des  arts  d’achever  de  le  décorer  ; et 
MM.  Fontaine,  Percier,  Rondelet,  Ileurtault,  Bal- 
tard,  Vaudoyer,  Molinos,  Berthaud,  Leclerc,  Le- 
bas,  Peyre,  Prévost,  Huvé  , peuvent  concevoir  et 
exécuter  les  plus  vastes , comme  les  plus  nobles 
projets. 

- 1 Basons  à la  gravure,^  qui,  comme  l’imprimerie, 
multiplié  les  productions  du  génie,  et  porte  jus- 
qu’au bout  de  l’univers  la  renommée  des  peintres, 
des  statuaires,  des  architectes  célèbres  qui,  sans 
elleV^lllpit  souvent  resserrée  dans  les  limites  d’un 
seul^]i|l|p- Florissant  en  France  au  xvii*.  siècle,  mais 
peuliicmoré  au  xvni*.,  cet  art  expatria  scs  espérances 
;jBal  secondées,  ses  efforts  mal  reconnus.  C’est  à cette 
-émigration  que  les  Anglais  durent  leurs  premiers 
^wtçcè»  en  ce  genre.  Mais,  depuis  1789,  la  gravure 
Vést  relevée  chez  nous  de  cette  sorte  de  décadence. 
De  grandes  entreprises  lui  ont  été  confiées  ; les  ar- 
tistes s’en  sont  ini])osé  d’aussi  importantes  : partout 
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le  cuivre  s'est  anim(;sous  le  burin.  En  un  mot, 
MM.  Bervic,  Duvivier  et  Desnoyers , ont  eu  la 
ploire  de  conquérir  les  premiers  ces  fauteuils  acu- 
deuiiques  que  les  peintres,  orgueilleux  suzerains  des 
graveurs,  leur  refusaient  autrefois;  et  le  talent  de 
MM.  Massard,  Ponce,  Laurent,  Roger,  etc-,  ne  laisse 
pas  craindre  que  ces  fauteuils  restent  vacans. 

Terminons  cette  esquisse  sur  les  beaux-arts  par 
un  aperçu  des  progrès  de  la  musique.  Considérée 
comme  science,  c’est-h-djre  sous  le  rapport  delà 
composition,  elle  a compté  des  succès  fort  remar- 
quables en  France  depuis  1 789.  A cette  époque  seu- 
lement les  comjKisiteurs  parurent,  en  général,  sen- 
tir la  nécessité  de  prendre  la  déclamation  pour  base 
de  leurs  travaux  dramatiques.  Philidor,  Gossec  et 
Gluck,  avaient  fait  à la  scène  l'heureux  essai  de  ce 
principe;  Grétry  en  fit  plus  tard  une  théorie  peut- 
être  trop  générale.  Quoi  qu’il  en  soit,  presque  toutes 
les  productions  musicales , même  celles  qui  ne  de- 
vaient pas  être  adaptées  à la  poésie  dramatique, 
prirent  le  caractère  des'  passions.  On  sent  qu’au  mo- 
ment où  cette  innovation  eut  lieu  , l’état  moral  de 
la  France  devait  en  favoriser  les  progrès  : mille  pas- 
sions s’agitaient  alors;  les  muses  lyriques  les  étu- 
dièrent, et  de  cette  étude  résulta  la  connaissance  et 
le  développement  de  toxites  les  ressources  de  l’harmo- 
nie. Il  serait  superflu  d’énumérer  ici  les  productions 
de  nos  célèbres  compositeurs  Gosscc , Grétry,  Mé- 
hul , Lesueur,  Dalep’ac,  Devienne,  Boyeldieu, 
Persuis,  Plantade,  Catcl,  Solier,  Gavaux,  Steibelt, 
Nicolo,  Berton , Lemoine;  ces  ouvrages  sont  gra- 
vés dans  toutes  les  mémoires  ; l’impression  qu’ils 
ont  produite  est  restée  dans  tous  les  cœurs.  La  mu- 
sique, considérée  comme  art,  c’est-à-dire  celle  qui 
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fait  parvenir  à l’oreille  les  ^ccens  que  l’aulre  mu- 
sique a combinés,  n’est  point  restée  au-dessous  de 
cette  dernière.  Notre  admiration  a été  tour  à tour 
excitée  par  la  voix  de  Rousseau,  de  MM.  Laïs,  Ca- 
rat, Martin,  Elleviou,  Dérivis,  Nourrit,  Lavigne, 
Ponchard,  et  de  mesdames  Maillard,  Branchu,  Ar- 
mand , Renaud,  Duret,  Boulanger  et  Palar;  par  le 
violon  de  MM.  Rode,  Viotti,  Lafont , Blasius,  La- 
lioussaye.  Boucher,  Baillot,  Kreutzer,  Habeneck;  le 
violoncelle  de  Duport  ; la  flûte  de  Devienne  et  de 
M.  Tulou  ; la  clarinette  de  M.  Lefebvre;  le  haut- 
bois de  Salentin  ; le  cor  de  M.  Duvernois;  le  basson 
deM.  Delcambre;  le  piano  de  MM.  Steibelt,  Adam, 
Pradhère,  Karr,  Jadin. 

La  déclamation  théàb'ale,  que  nous  allionsoublier, 
présente  cette  circonstance  particulière  qu’elle  doit 
a u X fe  m m es  les  premiers  progrès  renia  rq  ua  blés  q u’el  le 
a faits  eu  France.  En  effet,  on  cite  cncorctousles  jours 
le  talent  de  mesdames  Lecouvreur,  Dumeiiil,  Ar- 
nould, Gausain, Clairon,  Sainval;  et  Lekain  est  le  pre- 
mier acteur  tx*agique  dont  la  réputation  ait  franchi 
l’époque  où  il  vivait.  Cette  particularité  semble  an- 
noncer que  lu  sensibilité  c.st  la  source  où  le  tragédien 
doit  puiser  scs  piûncipaux  moyens.  Cependant  Le- 
kain, IJrizard,  Larive,  Monvel,  et  Saint-Prix,  n’ont 
voulu  chercher  des  effets  que  dans  les  traditions  de 
l’art.  11  était  réservé  à M.  Talma  d’apporter  uneinno- 
vation  favorablesur  la  scènefrançaise,  en  secouant  le 
joug  d’une  école  obstinément  livrée  à la  manie  des 
gestes  compassés,  à une  déclamation  scandée  et  es- 
clave de  la  rime,  à une  combinaison  en  quelque  sorte 
mathématique  de  moyens  et  d’effets.  C’est  à la  na- 
ture que  ce  grand  tragédien  a demandé  des  conseils 
pour  rendre  son  langage  et  sou  expression.  Mais 
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sentant  en  même  temps  que  la  nature,  sous  l’em- 
pire des  mœurs  contemporaines,  peut  tromper  quel- 
quefois l’acteur  chargé  de  nous  montrer  Oreste, 
Manlius,  ou  Hamlet,  M.  Talma  a cherché  dans 
l’histoire  de  l’antiquité  et  du  moyen  âge  un  préser- 
vatif contre  l’inlluence  vicieuse  des  passions  exi- 
stantes, dans  le  jeu  des  passions  anciennes.  Plus  ou 
moins  dociles  à cet  exemple , quelques  sujets  des 
deux  sexes  se  sont  distingués  sur  la  scène  depuis 
vingt-cinq  ans  ; et,  nous  devons  l’avouer,  les  fem- 
mes, dans  cette  période,  sont  encore  en  majorité. 
Sans  parler  de  Mlle.  Raucouirt,  dont  le  beau  ta- 
lent appartenait  à l’ancienne  école,  nous  avons 
à nommer  mesdames  Vestris,  Talma,  Duchesnois 
et  Georges,  au  talent  de  qui,  dans  la  nouvelle  école, 
nous  ne  pouvons  opposer  que  le  talent  fait  de  MM.  La- 
fon  et  Joanni.  Cependant  l’innovation  admise  dans 
le  genre  tragique  par  M.  Talma  n’a  pas  été  sans 
influence  sur  le  genre  opposé.  : depuis  long-temps 
les  bons  sujets  de  la  comédie  cherchent  des  efl’ets 
dans  l’observation.  C’est  à cette  source  que  les  Fleu- 
ry , les  Dazincourt , les  Grandmenil,  les  Contât,  les 
Devienne,  puisaient  les  élémens  *dc  leurs  succès; 
c’est  â la  même  source  que  MM.  Damas,  Michaud  , 
Saint-Fai,  Baptiste  frères  ,«  Michelot , Monrose, 
Cartigny,  et  mesdames  Mars,  Deraerson , Levert-, 
Dupuis , Hervey  , trouvenPl’art  de  nous  plaire  et  de 
nous  attacher. 

Industrie. 

Nous  avons  vu  les  sciences,  animées  d’une  ar- 
dente émulation,  attaquer  en  France  leurs  limites 
avec  une  constance  devant  laq\ielle  tous  les  obstacles 
se  sont  évanouis;  l’industrie  devait  suivre  ce  mou- 
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vemeiit  de  perfectibilité.  Sans  doute,  la  première 
cause  des  progrès  de  nos  arts  industriels  fut  la  sup- 
pression de  ces  jurandes,  corporations  et  maîtrises 
qui  garottèrent  si  long-temps  le  génie  naturellement 
inventif  de  nos  artistes;  mais  une  cause  non  moins 
puissante  a concouru  au  développement  de  l’indus- 
trie française  : c’est  la  prodigieuse  extension  des 
sciences  physiques  et  mathématiques.  L’application 
de  la  géométrie  à la  mécanique,  par  exemple,  a 
produit  une  foule  de  machines  dont  se  sont  enri- 
chis l’art  du  filateur,  celui  de  l’ingénieur  mécani- 
cien, l’horlogerie,  les  fa  briques  de  bonneterie,  et  tant 
d’autres  professions  industrielles  qui , pour  la  pre- 
mière fois,  ont  reconnu  la  puissance  des  grandes 
combinaisons  mécaniques  , et  ont  vu  la  main  débile 
d’un  enfant  remplacer  des  centaines  de  bras.  La 
théorie  des  vapeurs,  aussi  utilement  appliquée,  a 
donné  naissance  à des  appareils  qui,  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cas,  remplaçant  le  pouvoir  des 
autres  moteurs , dispensent  même  de  l’emploi  du 
plus  faible  agent  animé.  Enfin  , il  est  bien  peu  de 
professions  technologiques  qui  n’aient  ressenti  les 
bienfaits  de  la  cliimie,  soit  dans  la  combinaison  des 
matières , soit  pour  leur  simple  adhésion  ; et  les  ma- 
nufactures d’étoffes  et  de  divers  tissus  sont  particu- 
lièrement tributaires  de  cette  science,  sans  l’assis- 
tance de  laquelle  on  fft  peut  obtenir  ni  couleurs 
solides  ni  blanchiment  parfait.  Ces  considérations 
générales  nous  conduisent  à une  revue  succincte  des 
principales  branches  de  l’industrie,  considérées  dans 
les  accrorssemens  qu’elles  ont  reçus;  l’agriculture  et 
l’économie  rurale  ont  les  premiers  droits  à notre  at- 
tention. 

(<  L’agriculture,  a dit  quelque  part  un  de  nos 
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savans,  se  complique  avec  la  situation  jwlitique, 
avec  la  perception  des  impôts  et  avec  les  relations 
commerciales  d’un  pays.  » Sous  ces  divers  rapports, 
rai»rlcultui'e  a nécessairement  subi  en  France  de 
grandes  variations  dans  le  cours  de  nos  troubles  po- 
litiques. Dabord  afTrancliic  des  droits  féodaux  et 
favorisée  par  l’établissement  d’un  système  uniforme 
de  contributions,  elle  a marché  franchement  vers 
une  prospérité  qui  bientôt  eût  été  grande  et  géné- 
rale; mais,  entravée  ensuite  par  la  guerrecontinen- 
tale,  plus  entravée  encore  par  la  guerre  maritime  , 
qui  a déterminé  le  refoulement  de  ses  produits, 
l’agriculture  eut,  en  définitive,  à soulfrir  dans  tout 
ce  qui  constitue  sa  situation  politique.  Plus  heureuse 
dans  sa  pratique,  elle  a,  premier  anneau  de  la  grande 
chaîne  de  nos  industries,  reçu  l’étincelle  électrique, 
qui  s’est  en  même  temps  communiquée  ô tous  les 
chaînons.  Une  multitude  d’espèces  ou  de  variétés 
nouvelles  ont  été  introduites  ; des  procédés  nou- 
veaux ont  été  apportés  dans  la  culture.  De  sages 
combinaisons  ont  appris  à augmenter  le  produit  de 
certaines  terres;  d’autres,  long-temps  jugées  sté- 
riles, sont  cultivées  aujourd’hui  fructueusement. 

Parmi  les  espèces  nouvelles  qui  rendent  le  plus  de 
services  è l’économie  rurale,  nous  rappellerons  seu- 
lement la  pistache  de  terre , dont  la  semence  donne 
une  huile  agréable;  la  patate  douce  de  Malaga, 
aliment  sain  et  économique  ; le  topinambour t dont 
la  racine  se  conserve  en  terre  sans  se  geler;  le  na- 
vet de  Suède , ou  rutabaga , plante  d’un  usage  pres- 
que général  ; le  coton  herbacé,  qui , depuis  quelques 
années,  acclimaté  dans  nos  provinces  méridionales, 
peut  un  jour  diminuer  les  tributs  imposés  aux  ma- 
nufactures françaises  par  le  commerce  étranger;  et 
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le  phormium  tenax , csjjèce  propre  non-seulement 
à supple'er , mais  à remplacer  le  chanvre  pour  la 
confection  des  cordages.  Passant  sous  silence  les 
nouvelles  variétés  de  plantes,  nous  ferons  entrevoir 
à nos  lecteurs  la  possibilité  acquise  récemment  de 
naturaliser  en  France  plusieurs  espèces  d’arbres  de 
l’Amérique  septentrionale , importation  dont  le  com- 
merce peut  tirer  un  grand  avantage.  C’est  aux  soins 
philantropiques  de  Parmentier  et  de  MM.  Villers  , 
Lelieur  et  Michaud  , que  sont  dues  en  partie  les 
nouvelles  cultures  dont  nous  venons  de  parler. 
MM.  Tessier,  Bosc,  Yvart,  Mallet,  Pictel,  Barban- 
çois,  Silvestre,  Coquebert-Monbret , Freinin,  Ros- 
nay,  Devilliers,  ont  rendu  des  services  également 
signalés  à l’agriculture , par  leurs  écrits  ou  par  leur 
juatique  sur  la  culture  de  la  vigne,  sur  la  compa- 
raison des  céréales  , sur  l’art  des  assoleraens,  sur  la 
inultiplicafion  des  prairies  artificielles  et  sur  le 
choix  des  engrais. 

L’introduction  de  nouvelles  races  d’animaux  do- 
mestiques, et  l’étude  approfondie  des  races  anciennes 
ont  surtout  ajouté  beaucoup  de  chances  favorables  à 
notre  industrie  rurale.  L’importation  des  mérinos  et 
leur  multiplication,  hâtée  parles  efforts  des  Dauben- 
ton,  des  Gilbert,  desTe.ssier,des  Silvestre,  des  Husard, 
deslIeurtault-LamervilledesPoyferédeCere,  estsans 
contredit  la  plus  importante  de  ces  améliorations.  La 
laine  provenant  des  races  pures  ou  métisses,  en  di- 
minuant le  besoin  des  matières  étrangères,  a fait 
baisser  le  prix  des  draps  ; mais  cet  avantage  est  à 
peine  comparable  à celui  que  les  agriculteurs  tirent 
d’une  espèce  de  moutons  qui , sans  exiger  une  nour- 
riture plus  abondante  ni  plus  onéreuse  que  celle  des 
bêtes  indigènes,  procure  un  revenu  doubleaux  pro- 
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priëtaires  et  aux  fermiers.  L’Ilalie  nous  a fourni 
lies  bœufs  ou  buHles  presque  exclusivement  propres 
au  labourage  des  terrains  marécageux  : leur  in- 
troduclion  est  due  aux  conquêtes  de  la  première 
armée  d’Italie.  C’est  encore  une  armée  victo- 
rieuse qui  nous  a procuré  les  vaches  suisses,  recon- 
nues meilleures  laitières  que  les  nôtres  : il  est  à 
désirer  qu’elles  se  multiplient,  et  cette  branche  d’é- 
conomie n’est  pas  indigne  de  l’attention  de  nos  agri- 
culteurs. Les  soins  donnés  aux  haras  par  le  gouver- 
nement ont  amélioré  d’une  manière  sensible  nos 
races  de  chevaux  ; mais  , si  l’établissement  sur  dif- 
férens  points  d’anciens  officiers  habiles  dans  l'hip- 
piatrique,  a puissamment  contribué  à la  bonne  édu- 
cation de  ces  animaux  domestiques;  si  d’un  autre* 
côté  les  courses  et  les  prix  qu’on  y décerne  ont  en- 
tretenu l’émulation  des  propriétaires,  les  excellentes 
instructions  publiées  par  M.  Husard  ont  été  l’utile 
complément  de  ce  système  d’amélioration.  Gardons- 
nous  d’oublier  l’introduction  récente  des  chèvres 
de  cachemire  par  MM.  Ternaux;  les  dames  fran- 
çaises devaient  à ces  grands  manufacturiers  un  tri- 
but de  reconnaissance  auquel  cette  importation 
vient  ajouter.  Il  nous  reste  à dire  un  mot  des  re- 
cherches auxquelles  plusieurs  naturalistes  français 
se  sont  livrés  relativement  à l’éducation  des  abeilles  : 
on  doit  à leur  expérience  l’usage  trop  nouveau  par- 
mi nous  de  recueillir  le  miel  de  ces  laborieux  in- 
sectes sans  détruire  leurs  essaims;  et  cette  conquête 
sur  l’impéritie  et  l’ingratitude,  n’est  pas  la  seule 
qu’on  ait  faite  dans  une  des  parties  les  plus  produc- 
tives de  l’économie  rurale.  • 

Une  foule  de  noms  se  rattachent  aux  progrès  de 
l’agriculture  en  France,  indépendamment  de  ceux 
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que  nous  avons  déjà  cites.  En  nous  bornant  à ra|v 
peler  ici  ceux  que  la  reconnaissance  nationale  asso- 
cie'à  tous  les  genres  de  succès,  nous  aurons  à noui- 
mer,  non  sans  crainte  d’omissions,  MM.  Gels, 
Thouin  , Vilmorin,  Chabert,  Nysten  , deLasteyrie, 
Dumont,  Courset,  Maurice,  François  (de  Neufcha- 
teau),  Dcpère,  Chassiron  et  Perthuis.  Le  zèle  des 
socie'tés  d’agriculture  n’a  point  e'té  e'tranger  i la 
propagation  des  connaissances  nouvelles  que  nous 
venons  de  signaler  : leurs  travaux  sont  louables 
comme  le  but  de  leur  institution;  espérons  qu’elles 
feront  de  plus  en  plus  apprécier  leur  utilité. 

Continuant  de  nous  renfermer  dans  les  bornes 
d’un  discours  préliminaire,  nous  allons  rappeler 
‘les  principales  acrpiisitions  des  arts  industriels  en 
France;  renvoyant,  jtour  le  surplus,  à notre  Dic- 
• tionnaire,  où  nous  présentons  la  fidèle  nomencla- 
ture des  objets  inventés  ou  perfectionnés. 

Le  bélier  hydraulique  (i),  autant  par  son  ingé- 
nieuse construction  que  par  les  services  qu’il  rend 
aux  arts  et  à l’économie  rurale , est  digne  d’occuper 
le  premier  rang  parmi  les  découvertes  modernes. 
Cette  machine,  l’une  des  moins  dispendieuses  qu’on 
ait  pu  imaginer,  a mérité  le  prix  décennal  à Mon- 
golfier,  déjà  célèbre  par  l’invention  des  aérostats. 
Si  cette  grande  distinction  lui  était  justement  ac- 
quise, la  pompe  à vapeur  à double  effet  de  MM. 
Terrier  frères , les  télégraphes  de  MM.  Chappe , 
Bettancourtet  Breguet,  les  écluses  de  M.  Bettaucourt, 
la  roue  à mouture  de  M.  Manouri  d’Iiectot , celle 


(i)  Les  machines  sont  ranges  ici  parmi  les  objets  d’industrie, 
à cause  de  leurs  applications  ; nous  ne  les  considérons  pas  moins 
comme  les  plus  hautes  conceptions  du  génie. 
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a reaction  de  M.  Leroy,  le  pyre'olophore  de  M. 
Niepce,  le  moulin  dragueur  deM.  Hubert,  le  tour- 
nant h vent  de  IVI.  Gislain  , le  condensateur  de  forces 
de  M.  de  Prony , l’appareil  de  M.  iMolard  entre- 
tenant le  mouvement  continu  de  rotation  d’une 
roue  à augets,  les  machines  à filer  la  laine  de  MM. 
Bélanger  et  Dabo,  celles  à tisser  de  MM.  Jacquard, 
Breton  èt  Prost , le  métier  à brocher  les  étoffes  de 
M.  Sandrin  , assurent  une  irrécusable  célébrité  à 
leurs  auteurs.  La  mécanique  s’est  encore  enrichie, 
dans  notre  période,  de  beaucoup  d’autres  machines, 
appareils  ou  procédés , parmi  lesquels  nous  citerons 
l’instrument  à fendre  les  roues  de  montres  de  M. 
Bourdier  , la  machine  à polir  les  verres  d’optique 
de  M.  Tournant,  le  métier  à lacets  de  M.  Blanchon, 
la  machine  à vapeur  de  MM.  Cazalis  et  Cordier  , 
celle  à canneler  et  à rabotter  le  fer  de  M.  Caillon  [ 
celle  à tondre  les  draps  de  M.  Poupart  de  Neuflize  [ 
le  peigne  sans  fin  de  M.  DeclaoHeux,  les  nouvelles  ' 
pompes  à incendie  de  M.  Gaillard,  les  machines 
à carablner  de  MM.  Jacquet  et  Peigniet,  les  serrures 
a combinaisons  de  M..Georget,  les  métiers  à tricot 
de  MM.  Aubert  et  Jandeau  , la  machine  à fabriquer 
les  bouchons  de  M.  Maupassant  de  Rancy,  celle 
à faire  les  vis  de  M.  Salneuve,  et  celle  de  M.  Per- 
cevalle , au  moyen  de  laquelle  un  seul  ouvrier  peut 
tailler  douze  douzaines  de  limes  en  un  jour.  Pour 
ajouter  à cette  énumération  quelques-unes  des  dé- 
couvertes de  M.  Reignier,  il  faudrait  faire  un  choi.x, 
et  le  choix  est  difficile  lorsqu’il  doit  s’appliquer  h 
des  objets  également  utiles  , également  parfaits. 

Si  nous  réunissons  maintenant  dans  une  même 
classe  les  autres  inventions  ou  perfection nemens 
qui  se  rattachent  au  travail  des  métaux  , nous  rc- 
tome  I.  e 
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trouverons  sous  un  point  de  vue  aussi  vaste  les 
richesses  nouvelles  de  notre  industrie.  Sans  entrer 
dans  aucun  détail  sur  les  balanciers  , découpoirs  , 
cylindres,  pompes,  manèges  et  autres  articles  de 
fer  ou  de  cuivre  provenant  de  rétablissement  des 
frères  Terrier , nous  devons  dire  qu’il  est  peu  de 
branches  industrielles  qui  ne  doivent  quelque  se- 
cours à ces  mécaniciens.  Passant  aux  ateliers  af- 
fectés à des  parties  distinctes  de  l’industrie  , nous 
aurons  à remarquer  partout  des  procédés  nouveaux 
et  des  améliorations  dans  les  produits.  Nous  devons 
mentionner  particulièrement  les  fers,  tôles  et  aciers 
de  MM.  Glouet , Aubertot,  Dequenne,  Monmou- 
ceau,  Garrigou,  Fallatieu,  Grasset,  Dufaud , Reau- 
nier , Milleret , Pengeot  ; les  fils  de  fer  et  d’acier 
de  MM.  Mouchel  et  Jappy  > les  limes  de  MM.  St.- 
Bris  , Raoul , Gaultier  , Ducruel , Garrigou  , Gou- 
vryj  les  outils  pour  ouvriers  en  bois  de  MM.  d’IIer- 
' becourt  et  Schey  ; les  outils  d’horlogerie  de  MM. 
Abram  et  Blondeau  frères;  les  faux  de  MM.  Gar- 
rigou , Gouvry  et  Guentz  ; les  scies  de  MM.  Jour- 
jon  et  Gouvry;  le  balancier  appliqué  au  monnoyage 
de  M.  Droz  ; le  poinçon  de  découpoir  à position 
invariable  de  M.  Jauvet  ; la  lime  perpétuelle  de 
M.  White  ; le  tarrière  à deux  tranchans  de  M. 
Hubert;  les  armes  à feu  de  MM.  Boutet,  Pauly, 
Pirmet , Cessier , Lepage , Delamotte  ; les  armes 
blanches  de  madame  Degrand  et  de  MM.  Gurgey 
et  Manceau  ; la  coutellerie  variée  de  Cliatellerault 
et  de  MM.  Bost-Montbrun , Frestel , Cardeilhac, 
Julien;  les  insti'umens  de  chirurgie  de  MM.  Bataille, 
Lesueur , Sirhenry  ; le  laminage  en  cuivre  de 
M.  Romilly  ; la  quincaillerie  de  M.  Deharme  ; la  ser- 
rurerie de  MM.  River  , Georget,  Olive,  Rivery-Le- 
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Juille;  les  travaux  en  platine  de  MM.  Janety,Cuoq  et 
Couturier  ; les  tissus  inctalliques  de  MM.  Perrin  et 
Uoswoy  ; les  instruniens  aratoires  ( peut-être  au- 
rions-nous dû  les  citer  d’abord)  de  MM.  Molard , 
Guillaume  , Barretes  , Quentin-Mousse  ; la  bijou- 
terie d’acier  de  MM.  Frichot  et  Scliey  ; l’orfèvrerie 
de  MM.  Biennais,  Odiot,  Desnières,  Mutclin  , Ca- 
hier ; le  plaqué  d’or  et  d’argent  de  MM.  Châtelain 
et  Levrat  ; le  moiré  métallique  , découverte  récente 
de  M.  Allard;  les  lampes  de  MM.  Brunet,  Gagneau 
Palbot , Carcel  , Bordier , Marcet  et  Caron  ; les 
caractères  tyjiographiques  de  MM.  Firmin  Didot, 
Didot  Saint-Léger,  Herhan;  enfin,  le  fer  blanc  perfec- 
tionné de  MM.  Després  , Delloye  et  Mertian  frères. 

Nous  formerons  une  classe  distincte  des  instru- 
mens  de  mathématiques  , de  marine,  d’astronomie 
et  d’optique  dus  aux  talens  distingués  de  MM.  Le- 
noir,  Lerebours,  Jecker,  Allizeau,  Cauchoix , For- 
tin , Gambey,  Bicher  , Soleil.  Nous  comprendrons 
dans  une  seconde  classe  les  travaux  savans  de 
M.  Bertlîoud,  Janvier,  Breguet,  Bourdier,  Robin  , 
Lepaute , Pons  et  Leroy  ; travaux  auxquels  on  de- 
vrait donner  une  autre  désignation  que  celle  d’hor- 
logerie. Cette  désignation  rappelle  un  art  ; c’est  à 
une  science  que  M.  Berthoud  et  ses  dignes  collègues 
se  sont  livrés. 

Un  art  dont  les  progrès  ne  peuvent  être  assimilés 
auxsimplessuccèsdel’industrie,  formera  la  troisième 
et  dernière  classe  de  la  nomenclature  particulière 
que  nous  avons  cru  devoirouvrir  : nous  voulons  par- 
ler des  travaux  du  fondeur-doreur  en  bronze.  Cet 
art,  qui  n’a  pu  encore  obtenir  un  seul  fauteuil  aca- 
démique aux  hommes  habiles  qui  le  professent,  s'est 
cependant  placé,  de  nos  jours,  au  même  rang  que 
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ia  gravure.  Coiiime  elle,  il  s’inspire  des  productions 
de  la  sculpture  et  de  la  peinture;  mais  nous  l’avons 
vu  quitter  les  sentiers  où  il  marchait  sur  leurs  tra- 
ces ; et  sa  marche  indépendante  s'est  fait  admirer 
souvent.  Signaler  de  grands  succès  dans  l’art  du 
bronzier  c’est  prendre  l’engagement  de  nommer 
MM.  Ravrio , Lenoir  , Thomire  , Carbonncau  , 
Galle,  Ledure,  Feuchcre  , Uelafontaine,  Janet; 
nous  payons  avec  plaisir  cette  dette  au  talent  vrai- 
ment précieux  de  ces  artistes,  qui,  d’ailleurs,  ont 
ouvert  une  route  nouvelle  au  commerce  français. 

Après  les  métaux,  viennent  les  étoifes  et  tissus  de 
toute  espèce  ; mais  nous  porterons  d’abord  nos  re- 
gards sur  les  matières  premières  qu’on  emploie  à 
leur  fabrication  , et  c’est  ici  que  se  classent  natu- 
rellement les  inventions  faites , les  perfectionneniens 
obtenus  dans  nos  filatures  de  coton,  de  soie,  de 
laine  et  de  lin.  Parmi  les  iilateurs  les  plus  recom- 
mandables nous  citerons  madamed’Argence,  MM.  Bé- 
langer, Bleriot , Bonnard,  Bourillon,  Depouilly, 
Dupont,  Boilletol,  Fauquet  frères,  Fontenillat,  Gen- 
soul , Gouy,  Grivel,  Hindelang,  Koechlin,  Lam- 
bert, Lebailly,  Locard,  Michaud,  Mille,  Mourgues 
(Scipion),  Pascal-Eymieu,  Schlumbergcr  et  Sellier. 

Les  progrès  de  la  teinture  n’ont  pas  été  moins 
remarquables  que  ceux  obtenus  dans  l’art  du  fi- 
iateur  : les  principes  de  la  chimie,  appliqués  ù 
la  composition  des  couleurs  et  à leur  combinai- 
son avec  les  matières  qu’elles  doivent  colorer  , ont 
fait  faire  un  pas  immense  à une  industrie  qui,  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  consistait  encore  dans  l'ap)- 
plication  pure  etsimpledes  substances  colorantesà  la 
surface  des  corps.  MAI.  Berthollet,  Chaptal,  Vauque- 
lin  , Brongniart , Raymond  , Darcct , à qui  nous 


Digifeed  by  Google 


INTRODUCTION.  69 

devons  les  plus  savantes  théories  sur  la  colorisation, 
se  sont  eux-mémes  livrés  à la  pratique  des  procédés 
qu’ils  ont  indiqués;  c’est  dçnc  d'après  les  préceptes 
et  l’exemple  de  ces  célèbres  chimistes  que  des  amé- 
liorations importantes  ont  été  apportées  dans  l’art 
de  teindre  par  MM.  Àngran  frères,  Cheruel , Del- 
loye,  Desmarest,  Dietz,  Gonin,  Heilmann,Palfrene, 
Perdreau  , Pavie  , Renard  etRoard;  améliorations 
qui , toutefois,  recommandent  puissamment  leurs 
auteurs,  ]>arce  qu’après  le  talent  de  créer,  le  pre- 
mier mérite  dont  on  doive  tenir  compte  aux  hom- 
mes, est  celui  de  savoir  vaincre  cette  routine  que 
l’on  trouve  sans  cesse  armée  contre  les  connaissances 
nouvelles.  ^ r. 

La  fabrication  des  étoffes  et  tissus  se  présente  à 
nous  sous  tant  d’aspects,  qu’il  est  impossible  de  res- 
serer  ici  une  énumération  qui  puisse  en  donner  une 
idée  sulBsante.  Mais  il  est  des  noms  qui  se  rattachent 
par  des  liens  tellement  multipliés  aux  fastes  de 
notre  industrie,  qu’on  ne  peut  les  passer  sous  si- 
lence dans  la  plus  brève  notice...  MM.  Ternaux 
frères  ont  été  nommés  par  nos  lecteurs.  Animés  du 
zèle  le  plus  ardent,  le  plus  patriotique,  ces  manufac- 
turiers, dont  la  réputation  est  européenne,  n’ont  pas 
borné  leur  tâche  à l’amélioration  des  nombreux 
produits  de  leurs  fabriques  ; l’esprit  de  perfectibi- 
lité qui  les  distingue  s’est  attaché  à tous  les  éléraens 
dé  leur  industrie,  c’est-à-dire  à tous  les  arts  dont 
elle  est  tributaire.  Les  moyens  qu’ils  attendaient 
d’eux  se  sont-ils  trouvés  insuffisans,  ils  les  ont  com- 
plétés; ont-ils  manqué  tout-à-fait,  ils  les  ont  créés. 
On  conçoit,  d’après  cet  aperçu,  combien  il  serait 
difficile  d’appeler  en  ce  moment  l’attention  de  nos 
lecteurs  sur  tous  les  articles  inventés,  perfectionnés 
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ou  manufacturés  par  MM.  Ternaux;  nous  dirons 
seulement  que  personne  en  Europe  ne  les  a surpas- 
sés ni  même  atteints  ]>our  la  fabrication  des  sclials 
dits  mérinos,  cachemires  français  et  autres  tissus 
de  cette  nature,  non  plus  que  pour  celle  des  draps 
de  toutes  qualités  , des  casiinirs  et  d’une  multitude 
d’autres  étolfes  en  laine  ou  eu  coton.  EnGn,  excités 
par  une  noble  rivalité,  toute  entière  à l’avantage  de 
leur  pays,  ils  ont,  les  premiers,  fabriqué  en  France 
quelques  étolfes  dont  les  Anglais  nous  faisaient  payer 
au  poids  de  l’or  la  bizarre  originalité. 

A côté  du  nom  de  MM.  Ternaux,  vient  se  ranger 
celui  de  M.  Oberkampf,  propriétaire  de  la  belle 
manufacture  de  Jouy,  qui,  traçant  un  cercle  moins 
étendu  mais  encore  très-vaste  à son  industrie,  a créé 
ou  perfectionné  tout  ce  qui  pouvait  faire  de  cet 
établissement  une  des  premières  fabriques  de  l’Eu- 
rope; résultat  qu’il  a dès  long-temps  obtenu,  et  qui 
lui  a mérité  le  prix  décennal. 

Puisque  nous  avons  entrepris  de  présenter  en  pre- 
mière lignel’élitede  notre  industrie  manufacturière, 
nous  citerons  MM.  Bacot,  Poujjart  de  Neuflize  et 
Riboulleau,  pour  les  draps;  MM.  Beauvais,  De- 
pouilly  , Maillé  et  Jacquard  , pour  les  soieries  ; 
M.  Bonnard  pour  les  tissus  légers,  et  M.  Detrey 
pour  la  bonneterie. 

D’autres  manufacturiers  marchent  à pas  de  géans 
sur  les  traces  de  ceux  que  nous  venons  de  nommer  ; 
et  nous  ne  devons  pas  craindre  que  la  perfection  à 
laquelle  ils  sont  arrivés , chacun  dans  leur  partie  , 
soit  jamais  un  héritage  vacant.  La  draperie  doit 
beaucoup  aux  heui’eux  efforts  de  MM.  Vante , 
Aynard  , Fiard,  Badin,  Bridier  , Chardron  , Cha- 
vaux  , Faulquier  , Flotte  frères  , Gerdrel,  Godart, 
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liemaitre.  Merle,  Pascal  , Jourdain-Tartat , Boya- 
val,  Turgis  , Gensse-Duininy , Guibal  et  Pelou.  On 
cite  avec  éloge  les  tissus  mérinos  et  en  bourre  desoie  de 
MM.  Ajac  , Bauson  , Lagorce,  Hébert,  LolFet , Bé- 
langer , Dumas-Descombes  , Cruvilliers,  Dai-boux  , 
Dautremont,  Gambu,  Delarue,  Heilmaiin  et  Hofer. 
De  belles  toiles  blanches  ou  peintes  sortent  journel- 
lement des  fabriques  de  iMM.  Gros-Davillier,  Wi- 
der,  Barbet,  Blecli-Frics , Caron-Langlais , Cury, 
Schlumberger,  Gau,  Kœchlin  , Leboucher-Ville- 
ga^udin  , Pelletier  , Widmer  et  Maliieux.  Le  com- 
merce français  et  étranger  tire  de  magnifiques  soie- 
ries des  manufactures  de  MM.  Bellanger  et  Dumas- 
Descombes  , Cliampoiseau  , Chuard  , Grand  frères, 
Michaud,  Noël  , Paulmier,  Darche  , Robert  et  Sé- 
guin ; et  noire  bonneterie  redoute  peu  la  rivalité 
étrangère  , grâce  aux  soins  de  MM.  Coquet-Valle  , 
Davois,  Duchaussoy,  Favereau , Godefroy  , Godot, 
Latour-Saurat,  Roizard  et  'Purs. 

Forcés  d’abréger  une  Introduction-  déjà  fort  éten- 
due , nous  ne  |x>uvons  que  jeter  un  coup-d’œil  col- 
lectif sur  les  dentelles,  blondes,  cré|)es,  gazes,  mous- 
selines , percales,  calicots  , piqués,  printanières, 
basins,  étoffes  diverses  pour  gilets  , batistes,  linons, 
rouenneries,  filosèles,  nankins,  casimirsde  coton  , 
finettes  , couvertures  de  coton  , coutils  et  autres 
tissus  plus  ou  moins  précieux  , dans  la  fabrication 
desquels  se  sont  piqués  d’une  honorable  émulation 
MM.  Assezat , Matuyrin  , Mercier  , Pujol , Vandes- 
sel , Anquetil  , Arpin  , Bance  et  Rast-Maupas  , 
Aubraye,  Baligot-Remi , Bonnaire,  Clerembault  et 
Lecoq,  Decresme,  Lechevrel,  Momet-Teissère , etc. 

Mais  comment  terminer  ce  précis  sans  mentionner 
avec  éloge  les  porcelaines  de  MM.  Nast , Dihl,  Da- 
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g3ly  , Daiihe  , Schœler  , Cadet-Devaux  , Denuelle  , 
que,  |)Our  être  justes  , nous  avons  dû  citer  avant  la 
manufacture  royale  de  Sèvres. 

Les  cristaux  admirables  de  MM.  Cliacot  , Darti- 
gucs  , Acbard , Feusclière  , Garnier , Lefevre,  et  de 
Mesdames  Desarnaud  et  Boisricliard , ne  peuvent 
pas  être  oublies;  et  nous  ne  clorons  la  liste  de 
tant  d’objets  inventes  ou  perfectionnés,  qu’après  y 
avoir  mentionne  les  inimitables  pianos  et  harpes  des 
frères  Érard  ; les  auti  es  instrumens  de  musique  de 
M.  Cousinau  ; les  chefs-d’œuvre  typographiques  jde 
MM.Didot,les  glaces  de  dimensions  extraordinaires 
de  M.  Denaiiroy  , les  meubles  précieux  de  MM.  Ja- 
cob-Dcmalter  , Werner  , Levacher  , Bodron  ; le 
sti'ass  de  MM.  Duhaut-Vieland,  Biron  et  Bailhele- 
niy;  les  gravures  en  taille  de  relief  de  M.  Duplat; 
les  papiers  tentures  de  MM.  Causon  frères;  le  papier 
continu  de  M.  Didot-Saint-Léger  ; les  mosaïques  de 
M.  Belloni  , les  lithographies  perfectionnées  de 
MM.  Engelman  et  Léger , qui  nous  rappellent  l'hom^ 
mage  dû  à M.  de  Lasteyric,  imjKirtateur  de  ce  nou- 
veau genre  de  gravure  ; les  mai’oquins  supérieurs  de 
M.  Malter  ; les  crayons  de  M.  Humblot-Conté  ; la 
gravure  en  couleur  de  M.  Redouté;  les  tapis  de  la 
Savonnerie;  les  cuirs  vernis  de  M.  Didier,  et  les 
nécessaires  de  M.  Lemaire. 

* 

Rivalité  des  Anglais, 

1 ‘ • 

On  ne  trouvera  dans  le  tableau  que  nous  venons 
de  terminer  ni  couleurs  mensongères  ni  traits  ha- 
sardés ; partout  nous  avons  appuyé  les  faits  de 
l’autorité  des  noms.  Les  progrès  de  l’esprit  humain 
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en  France  dans  la  période  qui  commence  en  1 7^961 
finit  à idai  sont  incontestables;  ils  sont  pourtant 
contestés. 

Nos  lecteurs  ont  déjà  reconnu  la  détraction  tou- 
jours active  de  cette  nation  qui  nous  admire  et  nous 
décrie  ; qui  refuse  de  reconnaître  la  supériorité  de 
nos  savans  et  s’éclaire  chaque  jour  de  leurs  inspira- 
tions; qui  dédaigne,  en  apparence,  les  travaux 
heureux  de  nos  peintres,  de  nos  statuaires,  et  qui 
cependant  achète  au  poids  de  l’or  leurs  productions  ; 
de  cette  nation  , enfin  , qui  semble  abaisser  un  wil 
de  pitié  sur  les  produits  de  notre  industrie,  et  qui  , 
répandantdes  milliers d’o^xervateurf  dans  nos  manu- 
factures, dans  nos  fabriques  particulières , et  jusque 
dans  nos  plus  modestes  ateliers  , en  fait  étudier  les 
progrès , calculer  les  ressources , acheter  les  se- 
crets. Peut-être  suffirait-il,  pour  repousser  le  déni- 
grement jaloux  de  nos  voisins , du  témoignage  des 
nombreux  articles  renfermés  dans  l’ouvrage  que 
nous  offrons  au  public  : le  pouvoir  des  assertions  ne 
résiste  point  à l’empire  de  faits.  Mais  il  entre  dans  la  . 
tâche  honorable  que  nous  nous  sommes  imposée  de 
combattre  les  vagues  imputations  de  plag-at  que  les 
Anglais  font  entendre  conti'e  nos  compatriotes  ; il 
nous  appartient  d'examiner  sur  quelle  prééminence 
re'elle  ils  fondent  la  hauteur  avec  laquelle  ils  trai- 
tent les  Français  ; notre  mission  est  de  vérifier  le 

parallèle  qu’ils  ont  établi  entre  les  deux  nations 

Il  est  temps  de  faire  la  part  de  leur  mérite  et  la  part 
de  leur  vanité.  Toutefois , nous  n’imiterons  point  le 
style  des  annales  et  revues  qui  se  publient  à Lon- 
dres, à Dublin,  à Édimbourg;  ouvrages  où  l’injure 
la  plus  acerbe  , l'injustice  la  plus  révoltante,  rem- 
placent la  saine  critique  dans  tout  ce  qui  se  rapporte 
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à la  t'rance.  ^ous  parlerons  des  Anglais  avec  la  ré- 
serve due  à un  peuple  estimable  sous  d’autres  rap- 
ports , lors  même  qu’il  a cessé  d’être  juste.  Nos  ri- 
vaux sont  emportés  , anti-généreux  dans  les  écrits 
dont  nous  sommes  l'objet,  parce  qu’ils  n’écoutent 
qu’une  aveugle  animosité  ; nous  serons  calmes  et 
vrais  dans  notre  examen  , parce  que  nous  écrivons 
sous  i'intluence  de  la  raison  et  de  la  bonne  foi. 

Il  faut  avouer,  avant  tout,  que  si  nous  avons  à sup- 
porter aujourd’hui  les  déclamations  injurieuses  des 
Anglais,  c’est  à un  nombre  malheureusement  trop 
granddenoscompatriotesque  nous  devons  en  impu- 
ter la  faute.Com  ment  nos  détracteurs  conserveraient- 
ils  quelque  modér.ition  dans  les  jugemens  qu’ils  por- 
tent sur  nous,  lorsqu’on  général,  nousseinblons  nous 
avouer  leurs  inférieurs  ; quand  nous  ne  voulons  voir 
la  perfection  que  dans  les  productions  venant  d’An- 
gleterre ; quand  , abandonnant  les  trésors  que  ren- 
ferment nos  bibliothèques  , et  négligeant  la  mine 
encore  féconde  de  notre  littérature , nous  recher- 
chons avec  une  sorte  de  fureur  les  écrits  que  l’ima- 
gination délirante  des  Scott,  desByron,  enfante  pour 
un  peuple  sans  cesse  ilottant  entre  les  affections  exal- 
tées et  la  consomption  ; quand  notre  aveugle  en- 
thousiasme à mis  nos  marchands  dans  la  honteuse 
nécessité  d’attacher  des  étiquettes  anglaises,  sur  des 
produits  dans  la  fabrication  desquels  nos  manufactu- 
res ont  surpassé  celles  de  la  Grande-Bretagne;  quand 
nous.  Français,  chez  qui  toutes  les  nations  euro- 
péennes viennentchercher  les  modèles  du  goût,  nous 
allons  choisir  nos  modes  parmi  les  ridicules  de  nos 
voisins;  quand  nos  savans,  eux-mêmes,  quittent  la 
trace  des  vérités  qu’il  ont  découvertes  , poursuivre 
des  erreurs  émises  par  les  Anglais  ; erreurs  qiie  ces. 
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derniers  savent  environner  de  la  magie  attache'e  aux 
noms  des  Bacon,  des  Newton,  des  Loke,  des  Halley  ; 
comme  si  le  ge'niede  ces  grands  hommes  devait  pla- 
ner éternellement  sur  le  pays  qu’ils  ont  illustré  , et 
garantir  l'infaillibilité  de  toutes  les  générations  qu’il 
produira? 

Mais  il  est  en  France  des  hommes  qui  savent  s’af- 
franchir de  cette  manie  anti-nationale  ; nous  nous 
faisons  gloire  de  compter  dans  leurs  rangs.  Sans 
doute  les  Anglais  ont  acquis  et  acquièrent  jour- 
nellement des  droits  à l’admiration  des  siècles  ; sans 
doute  il  est  des  connaissances  dans  lesquelles  nous 
ne  les  avons  point  égalés  : il  en  est , et,  plus  francs 
qu’eux  , nous  l’avouons.  Mais  le  catalogue  de  ces 
connaissances  est  bref  ; c’est  en  blessant  la  vérité 
qu’ils  cherchent  à l’étendre.  L’Europe  ne  peut  être 
long-temps  abusée , ou  plutôt  elle  ne  l’est  déjà 
plus. 

Traitons  cependant  à fond  , autant  que  l’espace 
nous  le  permettra , la  question  que  nous  avons 
abordée.  Une  vérité  à l’autorité  de  laquelle  les  An- 
glais ne  peuvent  se  soustraire,  c’est  que  les  progrès 
marquons  de  l’esprit  humain  dans  leur  patrie  ne 
datent  que  du  xvii'.  siècle  : Shakspeare  et  Spencer 
cultivèrent  seuls  les  lettres  aux  bords  de  la  Tamise, 
à la  lin  du  siècle  précédent  ; un  p>eu  plus  tard , le 
chancelier  Bacon  montra  de  loin  à ses  contemporains 
d’importantes  vérités,  qu’ils  ne  surent  point  encore 
comprendre.  Ici,  l’orgueil  anglais  est  atteint  dans  son 
dernier  refuge  ; il  faut  qu’il  reconnaisse  l’inÜuence 
de  cette  époque  lumineuse  où  Louis  XIV,  en  même 
temps  qu’il  plaçait  son  peuple  à la  tête  de  la  civili- 
sation , jetait  dans  toutes  les  parties  de  l’Europe  l’é- 
tincelle d’une  émulation  que  sa  générosité  y a quel- 
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quefois  soutenue  depuis.  VoÜù  l’origine  de  la  supé- 
riorité dont  nos  rivaux  sont  si  fiers  (i). 

Nous  convenons  avec  franchise  que  l’esprit  natu- 
rellement studieux  et  méditatif  des  Anglais  a fait , 
après  avoir  reçu  cette  impulsion , de  rapides  progrès 
dans  les  sciences  et  dans  la  philosophie;  mais  il  n’est 
pas  inutile  de  rappeler  à une  nation  prompte  à nier 
les  services  qu’on  lui  rend,  l’infliience  étrangère 
qu  elle  reçut  alors.  Il  y a plus  : le  grand  Newton , 
lui-nième,  dont  le  génie  a produit,  d’ailleUrs,  tant 
de  vérités  ignorées  de  son  siècle,  le  grand  Newton 
n’a  démontré  la  vraie  figure  de  la  terre,  qu’à  la  suite 
des  observations  faites  à Cayenne  sur  ce  point  de 
physique  générale  par  les  savans  que  Louis  XIV  y 
avait  envoyés  en  1672.  u- 

11  serait  peu  généreux  d’établir  ici  un  parallèle 
de  l’état  des  connaissances  humaines  en  France  et 
en  Angleterre  , durant  la  dernière  moitié  du  xvii*. 
siècle  t nous  n’avons  point , au  surplus , l’intention 
d’opposer  la  détraction  à la  détraction.  Noti'e  uni- 
que but  est  d’éclairer  l’opinion  trop  généralement 
abttsée^snr  la  prétendue  suprématie  de  nos  rivaux. 

Ce  Jk’cst  pas  seulement  le  pouvoir  de  créer  de 
grapdes  choses  que  les  Anglais  nous  refusent  ; plus 
absolus  dans  leur  dénigrement,  ils  nous  refusent 
même  tdute  faculté  créati'ice , et  nous  concèdent  en 
échange  une  singulière  aptitude  à nous  approprier  les 
découvertes  étrangères  , principalement  les  leurs. 
L’ouvrage  que  nous  publions  et  qui  présente , 
la  date  des  inventions  françaises  ; 2®.  les  perfeo- 


(i)  Que  serait-ce  donc  si  l’on  rappelait  aux  Anglais  de  combien 
de  secrets  les  ont  enrichis  le»  infortunés  protestans  français  expa- 
triés en  i665?... 
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tionnemens  successifs  apportés  en  France  à ces 
mêmes  inventions;  5“.  les  noms  des  auteurs  fran- 
çais, repousse  victoriensement  une  semblable  asser- 
tion. Mais  il  nous  reste  à examiner  si  les  Anglais 
sont  aussi  riches  de  leur  propre  fond  qu’ils  se  plai- 
sent à l’avancer,  et  si  les  découvertes  dont  ils  pré- 
tendent que  nous  les  avons  dépouillés , ne  seraient 
pas  de^  productions  du  génie  français , ressaisies 
tardivement  sur  eux. 

11  sera,  nous  l’espérons,  facile  de  convaincre 
notre  nation  sur  un  sujet  qui  intéresse  essentielle- 
ment sa  gloire  ; nous  ne  torturerons  donc  point 
riiistoire  poui'  y puiser  les  preuves  nombreuses 
dont  nous  pourrions  appuyer  nos  raisonnemens. 
Nous  voulons  , d’ailleurs , être  fidèles  au  système 
de  réserve  que  nous  nous  sommes  imposé  ; et  les 
Anglais  savent  qu’il  est  certaines  circonstances  dans 
les  annales  de  leur  industrie,  qu’on  ne  pourrait 
simplement  citer  sans  sortir  des  bornes  de  la  mo- 
dération. 

C’est  particulièrement  dans  les  sciences  physiques 
et  mathématiques  que  les  Anglais  nous  accusent  de 
les  avoir  spoliés  : or,  qu’ils  nous  disent  quelle  part 
ils  ont  prise  à la  découverte  de  cette  boussole  qui 
1rs  guide  sur  les  mers  , et  dont  l’origine  franç.aise, 
appuyée  par  tant  de  témoignages,  n’est  plus  révo- 
quée en  doute  que  par  la  mauvaise  foi  (i).  Qu’ils 
nomment  les  savans  anglais  qui  {>articipèrent  à cette 
méridienne  enti’eprise  au  xvii*.  siècle  par  Picard  et 


(1)  Quelques  auteurs  attribuent  l’invention  de  la  boussole  à un 
italien  nommé  Fluvio  Gioïa  ; mais  ces  autorités  ne  peuvent  dé- 
truire l'empire  des  probabilités  nombreuses  qui  se  réunissent 
Iiimr  démontrer  l’origine  française  de  cet  instrument. 
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Cassini,  et  qui,  reprise  de  nos  jours,  n’a  fait  qu’ajou- 
ter à la  gloire  de  M.  Delambre  et  de  Méchain.  Borda 
prit-il  conseil  des  géomètres  anglais  pour  l’invention 
de  ce  cercle  à l’aide  duquel  les  opérations  géodési- 
ques  ont  été  conduites  à une  étonnante  précision  ? 
Est-ce  dans  une  théorie  anglaise  que  M.  Laplace  a 
puisé  les  élémens  de  sa  mécanique  céleste?  Les  tra- 
vaux de  nos  empressés  détracteurs  ont-ils  contribué 
à la  révolution  salutaire  de  cette  chimie  que  toutes 
les  nations  suivent  exclusivement  sous  le  nom  de 
Chimie  française?  Les  savons  d’outre-mer  ont-ils 
quelques  notions  à revendiquer  dans  la  science  des 
cristaux,  créée  par  M.  Haüy,  ou  dans  celle  innovée 
par  M.  Cuvier  sous  la  désignation  A' anatomie  com- 
parée? Les  théories  nouvelles  de  la  colorisation  et 
du  blanchiment,  dues  aux  chimistes  français  que 
nous  avons  nommés  ailleurs,  seraient-elles,  à l’insu 
de  l’Europe , redevables  aux  Anglais  de  quelque  dé- 
couverte déniée  par  nous?  Ou  peut,  sans  hésiter, 
répondre  négativement  à toutes  ces  questions.  Notre 
expansive  bonne  foi  s’est  encore  appliquée  ü cher- 
cher des  origines  anglaises  dans  les  belles  classifica- 
tions du  continuateur  de  Bufl'on,  dans  la  nosographie 
devenue  européenne  de  M.  Pinel,  dans  les  recherches 
savantes  de  Corvisart  sur  les  maladies  organiques  du 
cœur,  dans  notre  médecine  opératoire  , portée  à la 
dernière  perfection . Ces  ouvrages,  ces  brillantes  con- 
ceptions ne  nous  offrent,  comme  tout  ce  que  nous 
avons  cité  précédemment , que  des  idées  affranchies 
de  toute  méthode  étrangère  ; et,  dans  leur  émission, 
nos  savans  ne  se  sont  même  saisis  des  idées  préexis- 
tantes dans  leur  propre  pays , que  pour  les  élever 
au  niveau  des  leurs. 

Ce  ne  peut  être  dans  la  carrière  des beaux-artsque 
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nous  soyons  devenus  les  plagiaires  des  Anglais;  le 
silence  du  ne'ant  suivrait  un  appel  de  peintres,  de 
statuaires,  d’architectes,  de  compositeurs  aux  bords 
de  la  Tamise.  Nous  n’y  voyons  prospérer  que  la  gra- 
vure ; et  les  Anglais  ne  peuvent  avoir  oublié  qu’ils 
la  doivent  exclusivement  à notre  compatriote  Viva- 
rez  et  au  Florentin  Barlholozzy. 

Il  serait  superllu  de  chercher  dans  le  domaine 
des  lettres  la  cause  des  revendications  immodérées 
^ qui  s’élèvent  chaque  jour  contre  nous  des  îles  bri- 
tanniques. Les  Anglaûs,  dans  l’éloquence , dans  la 
haute  poésie,  dans  la  littérature  dramatique,  et  sur- 
tout dans  les  ouvrages  de  morale  basés  sur  l’obser- 
vation, jouissent  d’une  célébrité  méritée  à beaucoup 
d’égards  ; mais  à quelle  époque  ont-ils  été  nos  maî- 
tres dans  ces  divers  genres?  Milton  , quelquefois 
sublime,  quelquefois  bizarre,  ridicule  même,  sera 
cité  dans  tous  les  temps  pour  ses  grandes  beautés 
partielles;  il  ne  sera  jamais  imité  à cause  de  .ses  in- 
nombrables défauts.  On  admire  des  passages  du  Pa- 
radis perdu;  on  relit  la  llenriade  cent  fois;  et,  pour 
les  hommes  de  goût,  nous  avons  un  poème  épique, 
qui  manque  aux  Anglais.  Dryden  offre  des  scènes 
admirables;  Shakespeare,  quoique  plus  ancien, 
n’en  est  pas  dépourvu  ; mais  à qui  fera-t-on  croire 
qu’une  nation  qui  possède  Corneille,  Racine,  Mo- 
lière, Crébillon,  Regnard  et  Voltaire,  ait  cherché 
des  modèles  dans  le  théâtre  anglais?  Personne,  en 
écrivant  précisément  dans  le  genre  d’Addisson,  ne  l’a 
peut-être  égalé  ; mais  Montesquieu,  dans  les  Lettres 
persanes;  Lesage,  dans  Gil  Rlas,  M.  de  Jouy,  dans 
l’Ermite  de  la  Chaussée-d’Antin  , n’ont  pas  eu  be- 
soin d’imiter  ce  moraliste,  pour  se  montrer  au  moins 
ses  égaux.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  un  raj>- 
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prochetnent  qui  ne  servirait  qu’à  prouver , de  plus 
en  plus,  combien  la  littérature  française,  pour  con- 
server son  irrécusable  supériorité,  a dû  rester  indé- 
{lendante  de  celle  des  Anglais',*  et  nous  épargnons  à 
ces  derniers  le  tableau  de  nos  succès  dans  tout  ce 
qui  se  rattache  à la  littérature  ancienne , dont  nous 
ne  pourrions  parler  de  nouveau  sans  opposer  à nos 
rivaux  un  rival  de  plus  dans  le  savant  et  laborieux 
acadéniicien  Jomard.  * , 

Notre  industrie  seule  aurait-elle  donc  profité  des 
plagiats  que  nous  reproche  la  rivalité  anglaise?  In- 
terrogeons cette  industrie. 

Il  est  nécessaire  d’établir  d’abord  une  distinction 
propre  à jeter  le  plus  grand  jour  sur  le  sujet  que 
nous  traitons.  Parmi  les  découvertes  importées  chez 
nous,  depuis  trente  ans,  il  en  est  sansdoiite  beaucoup 
qui  sont  dues  à des  artistes  anglais  ; or , il  s’agit  de 
reconnaître  si  nous  avons  jamais  essayé  de  nous  at- 
tribuer le  mérite  de  leur  invention.  Bien  que  les 
perfectionnemens  apportés  par  nous  à ces  décou- 
vertes aient  souvent  placé  le  travail  de  l’importa- 
teur au-dessus  de  celui  de  l’inventeur  , il  faut 
examiner  si  nous  avons  réclamé  une  autre  portion 
de  gloire  que  celle  qui  nous  était  légitimement  ac- 
quise. On  devra  nous  prouver,  en  un  mot,  si  les 
brevets  obtenus  par  nos  artistes,  dans  le  cas  d’impor- 
tation , leur  ont  abusivement  conféré  le  titre  d’in- 
venteurs. Nous  ne  connaissons  pas  un  seul  exemple, 
de  ce  genre  d’usurpation.  Encore  devons-nous  ajou- 
ter que  si  les  importations  anglaises  se  multiplient 
à un  certain  point,  depuis  le  commencement  du 
siècle , particulièrement  dans  nos  fabriques  d’étoffes 
de  coton  et  de  laine,  le  patriotisme  de  nos  manu- 
facturiers en  gémit;  car  ces  importations  sont  tou- 
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jours  nécessitées  par  l'anglomanie  que  nous  avons 
signalée  ; laquelle,  traînant  quelquefois  à sa  suite  une 
bizarrerie  que  réprouvent  à la  fois  l’esprit  national 
et  la  raison  , ne  peut  qu’aftliger  vivement  les  cœurs 
vraiment  français. 

Le  scrupule  que  nos  artistes  ont  mis  à conserver 
la  tradition  des  origines  anglaises,  dans  les  impor- 
tations qu’ils  ont  faites  jusqu’à  ce  jour,  est  loin  d’a- 
voir été  imité  par  nos  rivaux.  Lorsqu’un  artiste 
français  a été  contraint  de  porter  en  Angleterre  la 
découverte  qu’il  venait  de  faire,  cet  artiste,  aux 
yeux  des  Anglais  , est  devenu  Anglais  lui-même  ; et 
si  l’or  dont  l’a  comblé  une  nation,  en  cela  généreuse 
par  spéculation  , ii’a  pas  sufli  pour  éteindre  en 
lui  l’esprit  national , on  lui  a prodigué  les  honneurs, 
mais  seulement  après  une  naturalisation  au  prix  de 
laquelle  la  gloire  est  toajtiu'ï^trop  chèrement  payée. 
Ce  n’est  pas  constamment  ainsi  que  les  connaissances 
acquises  en  France  ont  été  portées  chez  un  peuple 
assez  sage  pour  les  accueillir , quand  nous  les  avions 
vues  naître  parmi  nous  avec  dédain;  mais  quel  qu’ait 
été  le  mode  d’importation  de  ces  connaissances  dans 
la  Grande-Bretagne,  ses  habitans  les  ont  proclamées 
productions  indigènes,  soit  après  avoir  effacé  la  trace 
de  leur  véritable  origine,  soit  en  couvrant  le  mérite 
attaché  à l'invention  française  du  mérite,  à leur 
avis  toujours  plus  grand,  attaché  au  perfectionne-' 
ment  anglais.  On  sait  que  les  Anglais  s’attribuent 
l’invention  des  pompes  à feu  ; cependant  la  première 
de  ces  machines  fut  imaginée  par  un  Français  nommé 
Dalenne,  et  la  France  n’est  même  pas  restée  au-des- 
sous de  l’Angleterre  dans  le  perfectionnement  de 
cette  importante  invention.  Personne  n’ignore  que 
la  presse  hydraulique  est  due  à l’imagination  fé- 

TOME  I.  6 
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conde  de  Pascal;  mais  les  Anglais , non  contens  de 
l’honneur  qui  leur  revenait  pour  avoir  perfectionne 
cette  belle  decouverte,  ont  trouvé  tout  simple  de 
déshériter  la  mémoire  d’un  grand  homme  d’une 
fraction  il  est  vrai  surabondante  de  sa  gloire.  Mon- 
taleinbert  inventa  les  aifiits  de  murine;  nous  les 
avons  laissés  à peu  près  dans  leur  imperfection  pri- 
mitive; les  Anglais,  au  contraire,  y ont  fuit  des  chan- 
gemens  favorables...  Interrogez-les,  ils  les  ont  in- 
ventés. Un  peintre  lyonnais,  vers  le  milieu  du  xvin*. 
siècle,  présente  le  modèle  d’un  pont  en  fer  aqx  au- 
torités de  la  ville  de  Lyon;  ce  modèle  est  accepté; 
l’on  décide  qu’il  sera  suivi....  De  nouveaux  projets, 
ou  plutôt  la  force  d’inertie  qui  semblait  alors, 
France,  s’attacher  à tout,  fit,  après  quelques  années, 
renoncer  au  projet  du  jjeintre  lyonnais,  qui  le  porta 
en  Angleterre,  d’où  nous  l’avons  réiiiqwrté , de  nos 
jours  , sous  le  nom  peu  contesté  d’une  création  an- 
glaise. 11  en  a été  de  même  du  balancier  ù frapper 
les  monnaies,  de  Nicolas  Rriot  ; de  l’éclairage  par  le 
gaz  hydrogène,  de  Lebon  ; de  la  mécanique  à fondre 
les  caractères  d’imprimerie,  de  M.  Didot  Saint-Lé- 
ger; du  procédé  propre  à fabriquer  le  papier  con- 
tinu, du  même  auteur;  du  métier  à bas,  inventé  jjar 
un  Nîmois;  d’une  matrice  nouvelle  pour  les  mon- 
naies; d’un  métier  à gaze;  de  l’ancienne  teinture  du 
coton  en  rouge;  de  la  machine  à fabriquer  les  j>ou- 
lies;  et  de  tant  d’autres  découvertes,  que  nous  avons 
froidement  réimportées , pour  les  appliquer  à nos 
besoins,  contensdu  titre  peu  honorable  d’imitateurs, 
quand  celui  d’inventeurs  nous  est  dù. 

Ce  n’est  pas  là  de  la  modestie;  c’est  un  laisser- 
aller  répréhensible  auquel  nous  devons  nous  sous- 
traire, maintenant  que  nous  connaissons  enfin  tout 
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le  prix  (les  coiujuètes  de  l’industrie.  Peut-être,  jus- 
qu’ici , avons-nous  pu  nous  croire  places  assez  haut 
dans  l’opinion  des  peuj)les  pour  neîgliger  (juehjues 
ële'inens  de  notre  grandeur;  mais  n’en  croyons  plus 
une  abusive  générosité  rjui  nous  appauvrit  des  con- 
cessions faites  à l’orgueil  de  nos  rivaux.  C’est  nous 
montrer  assez  géne'reux  que  de  leur  rappeler  une 
fois  seulement,  (ju’en  1781  , M.  Rabaud  découvrit, 
à Montpellier,  la  vertu  du  vaccin  ({ui , déjJ»,  était 
connue  des  Indous;  (pi’en  174?)  un  professeur  nom- 
niéllcrbault  jmatirjuait,  à Paris,  l’enseignement  mu- 
tuel, sous  la  désignation  de  Méthode  du  bureau  ty- 
pographique, méthode  ({ui  fut  adoptée  dans  le  temps 
par  plusieurs  écoles  et  pensionnats.  Ne  rappelons 
plus,  si  l’on  veut,  aux  .\nglais  que  Kapin  de  Toy- 
ras  écrivit  en  langue  française  la  première  histoire 
complètedeleur  pays;  ([u’avant  lyiS  les  chirurgiens 
anglais  tiraient  de  la  France  les  seuls  instrumeiis 
dont  ils  pussent  se  servir  dans  leurs  oj)érations  ; * 

(ju’enfln  la  marine  anglaise  doit  aux  Français  l’art 
funeste  , mais  nialheureu.sement  utile  , de  bom- 
barder les  villes  maritimes  avec  des  vaisseaux.... 

Nous  fermons,  sans  l’avoir  épuisée,  une  liste  de 
revendications  ({ue  nous  n’aurions  point  ouverte,  s’il 
n’eùt  pas  été  de 'notre  devoir  de  désabuser  ceux  de 
nos  concitoyens  (jui  s’obstinent  à nous  croire,  en 
toutes  choses,  tributaires  des  Anglais  ; puissions-nous 
les  avoir  convaincus!  Dans  une  défense  qui  consti- 
tuait pour  nous. un  devoir  pénible,  puiscju’elle  in- 
culpe en  (juehjues  points  un  peuple  (juc  nous  esti- 
mons, nous  avons  dû  nous  armer  de  (juelques 
phrases  hostiles  ; mais  nous  nous  sommes  plu  du 
moins  à respecter  les  limites  de  la  décence,  de  la 
justice  , de  la  modération.  Nous  eussions  ju'éféré, 


by  Google 


«4  IxN  T ROI)  U CT  ION. 

toutefois,  nous  épargner  eette  tâche  rigoureuse;  elle 
eût  ete  sans  objet  si,  parmi  les  nombreuses  et  sou- 
vent inutiles  acquisitions  que  les  Français  ont  faites 
en  Angleleire,  ils  avaient  compris  l’exemple  de  cet 
esprit  national  qui,  seul,  manque  à leur  supériorité. 

Conclusion. 

Reconnaissons  donc  la  cause  naturelle  de  la  per- 
fectibilité des  connaissances  humaines  dans  notre 
patrie  : cette  cause  est  tout  près  de  nous.  C’est  l’elfet 
prévu  du  perfectionnement  successif  de  nos  institu- 
tions, particulièrement  de  l’instruction  publique, 
dont  l’amélioration  a , dès  long-temps,  préparé  tous 
les  genres  de  progrès.  En  elfet  , l’instruction  pri- 
maire, répandue  dans  une  proportion  relative  à la 
|)opulation  , et  confiée  à des  hommes  d’une  capacité 
éprouvée  , a rais  tous  les  Français  à même  d’essayer 
l’intelligence  cjue  la  nature  leur  avait  départie;  ils 
ont  pu , à l’aide  de  ce  secours  primitif,  soupçonner 
déjà  leur  vocation  , qui , dans  les  écoles  secondaires , 
a trouvé  des  guides  éclairés  sur  toutes  lès  routes 
cju’ellc  a voulu  parcourir  ; enfin  , les  grandes  insti- 
tutions départementales  et  les  écoles  spéciales  ont 
complété  un  système  d’éducation  dans  lequel  tous 
les  besoins  de  la  société  ont  été  prévus  et  calculés. 
En  dehors  de  ce  système,  l’école  polytechnique , les 
écoles  normales  et  l’Institut  des  sciences  et  des  arts 
ont  achevé  de  faciliter  le  plus  haut  développement 
de  l’esprit  humain.  C’est  de  la  première  de  ces  insti- 
tutions que  se  sont  élancés  dans  une  multitude  de 
carrières  des  hommes  déjà  recommandables  en  y 
entrant  et  qui , depuis  , ont  fait  la  gloire  de  nos  ar- 
mées , étendu  en  France  le  domaine  des  sciences 
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physiques  et  mathématiques,  conserve' , au  milieu 
des  désastres  de  notre  marine,  des  t^lens  qui  peu- 
vent la  relever , rebâti  nos  frontières  , creusé  nos 
ports  et  nos  canaux  , construit  nos  ponts  , et  donné 
IVssor  à tous  les  arts  mécaniques  qui  lleurisscnt  au- 
jourd’liui  parmi  nous.  Les  écoles  normales  ont  for- 
mé des  hommes  pour  l’enseignetnent  ; profession  à 
laquelle  on  ne  serait  pas  propre  avec  des  talens  su- 
périeurs, si  l’on  n’acquérait  pas  cet  esprit  méthodi- 
que, cette  im|)assible  longanimité  qui,  indépen- 
damment de  la  science,  doivent  être  le  partage  d’un 
])i-ofesseur.  A l’Institut  est  confiée  la  noble  mission 
d’entretenir  chez  les  Français  l’émulation  qui  tend 
à reculer  déplus  en  plus  les  limites  du  savoir;  c’est 
de  la  main  de  ses  membres  que  le  savant  ou  l’artiste 
reçoit  la  couronne  décernée  à ses  travaux;  et  c’est 
dans  la  glorieuse  prérogative  de  récompenser,  que 
ces  archontes  du  mérite  trouvent  le  complément  de 
gloire  l'éservé  à leurs  longs  succès. 

De  nombreuses  institutions  ont  encore  été  fondées 
pour  seconder  en  France  la  tendance  perfectible  du 
siècle  : tels  sont  la  société  d’encouragement,  le  con- 
servatoire des  arts  et  métiers,  les  expositions  des  pro- 
ductions de  l’industrie  et  des  beaux-arts,  les  prix 
décennaux,  les  cours  publics,  les  sociétés  savantes  , 
et  d’autres  établissemens,  publics  ou  particuliers, 
dus  à la  sagesse  des  administrateurs  ou  à la  philan- 
thropie des  citoyens. 

Avec  tant  de  moteurs  , appliqués  au  génie  natu- 
rellement actif  et  entreprenant  des  Français,  com- 
ment ne  se  seraient-ils  pas  maintenus  au  premier 
rang  des  peuples  illustres  parles  sciences  et  les  arts  ! 
Comment  n’auraient-ils  pas  même  reculé  le  but  de 
toutes  les  int(.llig(.nces?  D’ailleurs  la  tension  de  nos 
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facultés  fut  telle,  durant  un  quart  de  siècle, que  nous 
avons  dû  sortir  vainqueurs  de  la  lice  où  tous  les  gen- 
res d’obstacles  nous  étaient  oppose's. 

Mais  les  temps  d’effervescence,  qui  font  e'clore 
quelquefois  les  conceptions  du  génie  , ne  sont  pas 
toujours  proj)i  es  à les  propager.  C’est  durant  le  cal- 
me qui  succède  aux  grandes  agitations  politiques, 
que  la  société  applique  à son  bien-être  les  dons  de 
l’esprit  humain;  comme  on  jouit  après  une  nuit 
orageuse  des  fruits  dont  elle  a hâté  la  maturi- 
té. Si  la  France  touche  au  terme  des  orages  , si  des 
jours  sereins  lui  sont  promis,  félicitons-nous.  Plus 
heurcu.x  que  Louis  XIV  , plus  riche  que  lui  de  l’ex- 
]>érience  d’un  siècle  et  demi,  le  monarque  qui  nous 
gouverne  voit  les  sciences  et  les  arts  hrillerd’un  éclat 
qui  ne  jieut  plus  être  passager,  parce  que  les  hommes 
célèbres  à qui  l’on  en  doit  le  développement  ont,  dans 
toutes  les  directions  , laisse  derrière  eux  des  routes 
tracées  et  battues.  Partout , les  chefs-d’œuvre  peu- 
vent, aujourd’hui  , naître  la  voix  du  monarque 
éclaire  qui  sait  les  apprécier  et  les  vouloir.  Quant 
aux  trésors  de  notre  industrie,  ils  ne  s’amoncelleront 
point  autour  de  nous  ; de  nombreux  canaux  leur 
seront  ouverts;  et,  comme,  dans  l’état  jirospère  de 
nos  ateliers,  une  reproduction  toujours  libre  , tou- 
jours encouragée  par  legouvernement,  toujours  sou- 
tenue par  l’émulation  qu’il  entretiendra,  alimentera 
l’écoulementleplusrapidedenosproduitsindustriels, 
la  prospérité  qui  naîtra  de  cette  constante  activité  , 
sera  l’ouvrage  d’un  seul  règne,  d’une  seule  gené- 
l'ution. 
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Abattoirs  ( SALfBniTÉ  publique).  — Innovatiofi.  — 
— 1 8l0.  — La  saliibritc  de  la  ville  de  Paris  , la  nécessité 
de  cacher  à scs  habitans  des  exécutions  qui  , pour  Ctre 
utiles  , n’en  sont  pas  moins  rebutantes  pour  la  vue  , la  sû- 
reté même  de  la  population  , que  compromirent  souvent 
des  animaux  échappés  et  rendus  furieux  par  l’atteinte  de 
coups  mal  portés,  tels  étaient  les  principaux  motifs  qui 
réclamaient  depuis  long-temps  la  fondation  des  établisse- 
inens  connus  sous  la  désignation  à' Abattoirs.  Un  décret  du’ 
P février  i8io  en  a ordonné  l’érection.  Ces  établisse- 
incns  , au  nombre  de  cinq,  sont  situés  près  du  mur  d’en- 
ceinte'de  la  capitale  : on  les  connaît  sous  les  noms  A'yibat- 
toirs de  Montmartre , de  Menilmontnnt,  du  Roule,  de  Gre- 
nelle cl  de  f^illejuif  j noms  qui  indiquent  suffisamment  les 
quartiers  où  ils  sont  établis.  L’ensemble  de  chaque  édifice 
se  compose  de  plusieurs  pavillons  construits  à peu  près  sur 
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le  même  pUn  ^ la  totalité  des  bâtiments  est  entourée  d'une 
haute  muraille  ; l’enceinte  est  close  par  des  grilles  qui  en 
défendent  les  issues,  et  préviennent  les  accidens  qui  pour- 
raient résulter  de  la  fuite  des  boeufs  manqués.  Les  pavillons 
où  l'on  met  k mort  les  bestiaux  sont  divisés  en  espaces 
intérieurs  parfaitement  égaux  , qui  ont  reçu  le  upni 
iV cchaïuloirs  leur  nombit;  total  est  calculé  sur  celui  des 
hoifchers  de  Paris,  car  le  règlement  porte  que  chacun  d’eux 
doit  avoir  le  sien.  Chaejue  échaudoir  a deux  portes  ouvrant 
sur  deux  cours  opposées  : Tune  de  ces  por:es  est  destinée  à 
faire  entrer  la  bète  vivante  -,  la  seconde  sert  k la  sortir  dé- 
taillée. Pendant  l’exécution  , une  cuve  , pratiquée  sur  le 
sol , reçoit  le  sang,  que  l’ou  recueille  pour  divers  usages. 
Chaque  échaudoirest  muni  d’un  robinet , qui  procureabon- 
damment  l’eau  nécessaire  pour  les  lavages:  laquelle  est  éle- 
vée d’un  bassin  commun  par  une  machine  à vapeur  ou  autre, 
et  distribuée  partout  à l’aide  de  tuyaux  en  plomb,  ü’autres 
corps  de  bâtimens  renferment  des  bergeries,  dont  le 
nombre  correspond  à celui  des  échaudoirs , et  des  écu- 
ries, où  les  boeufs  et  les  veaux  soûl  renfermés  jusqu’à  leur 
exécution.  Des  locaux  séparés  sont  destinés  à la  foute  des 
suifs  et  à d’autres  préparations  de  substances  animales. 
EuGn  , un  pavillon  principal  est  réservé  pour  l’habitation 
de  l’administrateur  et  des  employés  attachés  à l’abattoir.  11 
règne  au-dessus  des  bâtimens  de  vastes  greniers,  bien 
aérés,  où  les  bouchers  déposent  les  peaux  pour  ètm 
séchées , et  jusqu’à  ce  qu’ils  en  aient  trouvé  la  vente.  Le 
seul  droit  perçu  par  le  gouvernement  sur  les  bouchers  , 
pour  mettre  à mort  leurs  bestiaux  dans  les  abattoirs , est 
de  G fr.  par  bœuf , 4 f*"' par  vache,  2 fr.  par  veau,  et 
5o  centimes  par  mouton. 

ABDO.MEiV.  (Sa  capacité  dans  les  animaux.  ) — Physio- 
logie. — Observations  nouvelles. — M.  Duméril  , ptx>- 
fesseur  à t école  de  médecine  de  Paris.  — An  xiii.  — Dans 
une  de  ses  leçons  à l’école  de  médecine , ce  professeur  a 
présente  des  observations  très-curieuses  sur  la  capacité  du 
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ventre  des  animaux.  Après  avoir  décrit  les  muscles  de 
l'abdomen  de  dUrérentes  espèces  de  quadrupèdes , et  les 
avoir  comparés  entre  eux , il  a fait  remarquer  des  diilë- 
rences  singulières  entre  les  muscles  abdominaux  des  car- 
nivores et  ceux  des  herbivores.  Dans  les  premiers  , ils 
ont  peu  d'étendue  -,  ils  sont  très-rapprochés  de  l'épine  du 
dus , et  le  ventre  a peu  de  capacité.  Chez  les  herbivores  , 
au  contraire , ces  mMclcs  ont  un  grand  développement  ; 
ce  qui  donne  au  ventre  un  volume  considérable  , et  met 
l’observateur  à même  de  reconnaître  les  diverses  espèces 
d'animaux.  En  comparant,  par  exemple,  le  ventre  du 
cheval  ou  du  bueuf  avec  celui  du  tigre,  du  lion,  ou  des 
autres  animaux  carnassiers,  on  reconnaît  sur-le-champ  le 
genre  de  nourriture  dont  chaque  espèce  fait  usage.  En 
outre  , les  intestins  des  carnivores  sont  très-courts  , tan- 
dis que  dans  les  herbivores  ils  sont  très-longs.  Ce  déve- 
loppement est  une  disposition  prudente  de  la  nature;  car 
les  alimens  appartenant  au  règne  végétal  ont  besoin  d'ètrc 
fortement  élaborés , pour  être  assimilés  à la  substance  ani- 
male. Le  canal  intestinal  de  l'homme  tient,  pour  la  lon- 
gueur, le  milieu  entre  ceux  des  herbivores  et  des  carni- 
vores : cette  longueur  est  de  cinq  ou  six  fois  la  hauteur  de 
l'individu.  M.  Dumeril  a remarqué  qu'il  entre  dans  la 
composition  des  muscles  abdominaux  du  rhinocéros  une 
substance  fibreuse  élastique,  qui  a plus  de  deux  pouces 
d'épaisseur  ; elle  est  à l’épreuve  de.  la  balle.  L’auteur , 
dans  la  leçon  dont  nous  avons  tiré  les  particularités  ci- 
. dessus  rapportées , est  entré  ensuite  dans  des  considéra- 
tions très-intéressantes  sur  l’inlluence  des  muscles,  durant 
la  digestion;  considérations  qui  ont  présenté  cette  circon- 
stance entièrement  neuve  : les  matières  alimentaires  pa- 
raissent être  réduites  en  gaz  dans  le  canal  intestinal  ; or, 
M.  Duméril  pense  qu’il  est  nécessaire  qu’elles  subissent 
cette  transformation , pour  pouvoir  être  absorbées  par  les 
vaisseaux  qui  distribuent  le  chyle  dans  les  parties  du 
corps.  Cette  opinion,  dans  l'émission  de  la({iiellc  M.  Du- 
méril a laissé  percer  qm-lque  doute,  parait  cependant 
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proLaUe  , car  il  se  rencontre  ordinairement  une  grande 
quantité  de  gaz  dans  les  intestins;  et  les  physiciens  ont 
reco^u  dans  1 estomac  du  gaz  acide  carbonique,  de  l’hy- 
drogène dans  le  duodénum , et  de  l’hydrogène  sulfuré 
dans  les  gros  intestins.  Ext.  du  Monit.  an  xiir , p.  848. 

ABEILLES  (Remarques  et  expériences  sur  les).  — 
Zoologie.  — übseivations  nouvelles^^^l.  Huber  , de  Ge- 

neve.  1 792 Cet  observateur  a fait  paraître  une  seconde 

édition  de  son  ouvrage  sur  les  abeilles;  il  ayait  chargé  son 
fils  , jeune  naturaliste  distingué , de  reviser  les  expérien- 
ces consignées  dans  la  première.  Le  second  volume,  dont 
M.  Bosc  a donné  une  analyse  succincte  ^ est  entièrement 
neuf. Tous  les  observateurs,  dit  ce  dernier,  même  Réaumur, 
avaient  assuré  que  les  abeilles  faisaient  sortir  de  leur  bouche 
la  cirequ  elles  mettent  en  oeuvre  ; mais  un  cultivateur  de  la 
Lusace  reconnut,  en  1768,  que  c’est  réellement  d’entre  les 
derniers  anneaux  de  leur  ventre  qu’elle  fine  ; MM.  Hu- 
ber et  Hunter  confirmèrent  en  179a  et  1793  que  ce  culti- 
vateur avait  bien  vu.  Le  premier  chapitre  du  volume 
aualysé  par  M.  Bosc  est  consacré  à démontrer  que  la  cire 
ne  sort  pas  du  corps  des  abeilles  par  une  ouverture  par- 
ticulière, mais  qu’elle  transsude  de  la  membrane  qui  unit 
les  anneaux  , et  se  dépose  dans  les  loges  ; ainsi  qu’à  prou- 
ver qu  il  y a une  diÜ'érence  physique  et  une  difl'ércnce 
chinuque  entre  la  ciie  prise  sous  les  anneaux  , et  la  cire 
travaillée  , puisque  la  première  est  c.ifsante,  transparente, 
et  qu’elle  se  dissout  plus  rapidement  dans  l’essence  de 
térébenthine,  et  plus  difficilement  dans  l’éther  que  la  cire 
travaillée.  Jusqu’à  ces  derniers  temps  , on  a généralement 
cru  que  la  cire  était  formée  dans  l’estomac  des  abeilles 
avec  le  pollen  quelles  ramassent  sur  les  fleurs;  mais 
M.  Huber,  voulant  compléter  par  quelques  expériences 
ce  que  l’observalion  avait  refusé  de  lui  faire  connaître  sur 
1 organe  qui  forme  et  transsude  la  cire,  renferma  un  es- 
saim dans  une  ruche,  il  l’y  nourrit  de  miel  , et  ensuite 
de  sucre,  le  changea  juseju’à  cinq  fois  de  ruche,  en  le 
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tenant  renfermé  et  le  nourrissant  de  même  ; toujours  les 
abeilles  ûrent  de  la  cire  ; enfermées  de  même  avec  du 
pollen,  elles  n'en  firent  pas  : il  est  donc  certain  que  la 
cire  est  faite  avec  le  miel.  M.  Huber  fils  avait  déjà  publié 
séparément  le  résultat  de  ces  expériences  , que  M.  Bosc  a 
répétées  à Versailles  ; mais  il  se  trouve,  dans  le  second 
chapitre  du  volume  dont  il  s'agit  ici , un  fait  nouveau  que 
l’on  ne  doit  pas  laisser  ignorer.  Il  y a dans  chaque  ruche 
deux  sortes  d’ouvrières,  chargées  de  concourir  exclusive- 
ment à des  opérations  distinctes  : les  unes  , dont  le  ventre 
est  susceptible  de  se  gonfler  dans  -la  proportion  du  miel 
qu’elles  mangent,  sout  chargées  de  le  récolter  et  de  le  trans- 
formçr  en  cire  5 les  autres,  dont  le  ventre  ne  jouit  pas  de 
cette  faculté,  sont  constamment  occupées  de  la  nourriture 
et  du  soin  des  larves;  et  si  elles  font  de  la  cire,  ce  qui  a 
lieu  rarement,  c*^est  en  très-petite  quantité.  Lorsque  les 
rayons  remplissent  la  ruche  , les  premières  de  ces  abeilles 
dégorgent  tout  le  miel  de  leur  récolte  , aussitôt  leur  arri- 
vée , dans  les  alvéoles  qui  lui  sont  destinées  ; dans  le  cas 
contraire,  elles  le  gardent  dans  leur  estomac  , et,  au  bout 
de  vingt-tjuatre  heures , la  cire  suinte  entre  leurs  anneaux. 
Ce  même  chapitre  est  terminé  par  l’exposé  de  queh|ucs 
nouvelles  expériences  qui  confirment  que  les  larves  des 
abeilles  ne  peuvent  être  nourries  sans  pollen , et  qu’il  faut, 
avec  ce  pollen  , autre  chose  que  du  miel  ; chose  que 
M.  Huber  n’a  pas  pu  reconnaître.'  Les  troisième  , qua- 
trième et  cinquième  chapitres  sont  destinés  à des  recher- 
ches sur  l’architecture  des  abeilles  ; mais  les  opérations 
de  CCS  insectes  sont  si  multipliées  à cet  égard,  que  M.  Bosc 
pense  qu’il  serait  trop  long  de  les  détailler  dans  un  ex- 
trait; il  engage  à en  lire  le  curieux  exposé  dans  l’ouvrage 
même.  Dans  le  sixième  chapitre  , M.  Huber  parle  du  per- 
fectionnement et  de  la  cousolidatiou  des  alvéoles.  11  a re- 
connu , ce  qu’on  ne  savait  pas  avant  lui  4 que  les  abeilles 
y emploient  le  propolis.  Comme  ce  terme  n’est  pas  ordi  - 
naircmenl  explicpié  dans  les  livres , on  fait  observer  ([ii’il 
vient  du  grec  irfii , devant , et  >roXt; , ville  , car  les  abeilles 
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(■mploicnt  cette  substance  comme eiinent,  pour  enduire  les 
parois  ou  remparts  qui  défendent  leur  cité.  C’est  ce  pro- 
polis , dont  les  alvéoles  sont  en  partie  bordées  , qui  colore 
1.1  cire  en  jaune.  M.  Huber  cite  une  expéiience  dans  la- 
quelle les  abeilles  ont  employé«pour  propolis  la  résine  li- 
quide du  peuplier , et  il  en  eonclut  que  c’est  le  peuplier 
(jui  le  fournit.  Mais  M.  Boft  remarque  qu’il  est  des  pays 
fort  peuplés  d’abeilles  où  il  n’y  a pas  de  peupliers,  et  qu’uu 
mémoire  imprimé  dans  le  recueil  de  l’académie  de  luriii 
prouve  que  ces  insectes  récoltent  le  propolis  sur  les  fleurs 
de  la  famille  des  cliicoracécs.  M.  Huber  dit,  dans  le  sep- 
tième chapitre,  que  le  sphinx  - atropos  , vulgairement  ap- 
pelé téte-de  mort , pénètre  quelquefois  dans  les  ruches  h 
jiorte  trop  grande , s’y  gorge  de  miel , et  que  les  abeilles 
oui  l’habileté  de  s’opposer  à ses  visites , eu  rétrécissant 
celle  porte  avec  de  la  cire.  11  s’étonne  que  les  abeilles 
se  laissent  ainsi  piller  par  un  animal  sans  défense  ; mais 
M.  Bose  fait  observer  que  lorsque  le  sphinx  entre  dans  la 
ruche , il  doit  épouvanter  assez  les  abeilles  pour  leur  faire 
craindre  la  perte  de  leur  femelle,  et  pour  les  mettre  dans 
cet  éuit  qu’il  a appelé  de  bruissement , état  jiendant  lequel 
clics  ne  piquent  plus , et  se  contentent  de  cacher  leur  fe- 
melle sous  la  réunion  de  leurs  corps.  Des  expériences 
nombreuses,  consignées  dans  le  huitième  chapitre,  prou- 
vent 1°.  que  les  abeilles  jKÙisscnt  dans  le  vide  de  la  ma- 
chine pneumatique  j et  dans  les  gaz  délétères , mais 
qu’elles  résistent  plus  long -temps  à ce  vide  et  à ces 
gaz  que  les  autres  animaux  ; a",  que , lorsqu’elles  sont 
renfermées  dans  une  ruche  exactement  close , elles  ne 
Lirdeut  pas  à tomber  en  asphyxie  ; 3®.  qu’elles  renouvel- 
lent l’air  de  leurs  ruches  en  l’agitant  avec  leurs  ailes.  Les 
sens  des  abeilles,  et  surtout  celui  de  l’odorat,  sont  l’objet 
du  neuvième  chapitre.  La  vue  de  ces  insectes  doit  être 
excellente,  puisqu’ils  retr  ouvent  leurs  ruches  sans  se 
tromper.  Leur  toucher  est  plus  admirable  encore,  car  c’est 
jKir  son  moyen  qu’ils  font  tous  leurs  travaux  dans  l’inté- 
rieur de  La  ruche  ; les  antennes  en  sont  organe,  cela  c'st 
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iudubitable  pour  M.  Ilubcr.  Le  goût  des  abeilles  parait 
obtus,  d’après  l’observation  qu’elles  ne  reelicrchcnt  pas  cx- 
elusivement  le  meilleur  miel  sur  les  plantes.  Leur  odorat  est 
irès-perfeetionné,  enr  elles  savent  trouver  le  miel  le  plus 
• earhë,  et  l’aller  chercher  au  loin.  Mais  quel  est  le  siège  de 
l’odorat  dans  ces  insectes?  M.  Hiiber,  ayant  approché  un 
pinceau  chargé  d’essence  de  térébenthine  de  toutes  les 
parties  du  corps  d’une  abeille,  remarqua  qu’elle  ne  fut  sen- 
sible à sou  odeur  que  lorsque  le  pinceau  se  trouva  près 
de  la  trompe.  11  soupçonna  donc  que  le  sens  de  l’odorat 
des  abeilles  est  dans  leur  bouche.  Pour  s’en  convaincre  , 
il  ferma  la  bouche  de  plusieurs  d’entre  elles  avec  de 
la  colle  de  farine , et  elles  ne  furent  plus  sensibles  à 
l’odeur  de  l’essence.  Ces  résultats  ne  sont  pas  d'accord 
avec  l’opinion  de  M.  Duméril , qui  regarde  les  stigmates 
«•omme  le  lieu  du  sens  de  l'odorat  dans  les  insectes.  L’u- 
sage des  antennes , dans  qucb|ucs  operations  compliquées 
des  abeilles  , est  l’objet  du  dixième  chapitre.  M.  Hubery 
eonfii-me  que  cet  organe  supplée  à la  vue  par  le  toucher. 
Une  femelle,  séparée  de  sa  peuplade  par  un  grillage,  était 
toujours  reoonnue  lorsque  scs  antennes  et  celles  des  ou- 
vrières pouvaient  passer  à travers  ce  grillage,  et  était 
inconnue  dans  le  cas  contraire.  Une  femelle  ou  une  ou- 
vrière, dont  une  des  antennes  était  coupée,  ne  pouvait 
agir  comme  à l’ordinaire.  Si  on  les  coupait  toutes  deux  , 
cette  femelle  ou  cette  ouvrière  ne  remplissait  plus  de  fonc- 
tions , et  était  forcée  d’abandouncr  la  ruche.  EnGn , le 
ouzième  chapitr  e,  qui  est  très-curieux,  contient  des  expé- 
riences qui  confirment  la  faculté  qu’ont  les  abeilles  de 
transformer  en  femelle  une  larve  d’ouvrière,  lorsque  cette 
larve  n’a  pas  plus  de  trois  jours  d’existence  ( Bulletin  de 
pharmacie,  1814.  ,tom.  (j,pag.  458.)  — M.  Lxtreillb, 
Je  rinstUut.  — An  xiii.  — Il  résidte  des  obseyvations  faites 
par  ce  savant , que  les  abeilles  sociales  des  deux  con- 
tinens  , ont  des  caractères  qui  leur  sont  propres  , et  qui 
lie  permettent  pas  de  confondre  celles  de  l’ancien  conti- 
nent avec  celles  du  nouveau.  Cette  remarque  est  digne  de 
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fixer  toute  l'atteution  des  naturalistes,  quelle  peut ‘con- 
duire à de  nouvelles  connaissances  sur  les  variétés  que  le 
climat  apporte  dans  l'orgauisation  des  êtres  animés.  {Ann. 
du  muséum  d’histoire  nat. , an  xm..)  — M.  de  la  Billar- 
DiÉBE,  — i8i3. — Ce  naturaliste  a observé  un  fait  remar- 
quable sur  l’instinct  des  abeilles  dites  bourdons , qui  font 
leur  nid  sous  le  gazon , dans  les  pierres , etc.  Il  a trouve 
sur  la  fin  de  1 automne,  dans  un  nid  de  l’espèce  appelée 
apis  sjlwarum  par  Kirby  , une  vieille  femelle  et  une  ou- 
vrière dont  les  ailes  avaient  été  collées  avec  de  la  cire 
brune  cl  compacte  , de  manière  à les  empêcher  de  voler. 
11  peuse  que  c’était  une  précaution  prise  par  les  autres 
bourdons  pour  contraindre  ces  deux  individus  à rester 
dans  le  nid  , et  à y soigner  les  larves  qui  devaient  renou- 
veler, l’année  d’après,  la  population  de  la  colonie.  {Mém. 
detlnst.,  iSi3.  Annal,  des  trou,  delncïas.  desscienc.  phys. 
et  mathématiques.  ) — M.  Savigny,  de  l'institut  d' Égypte. 
i8i4.  — Un  examen  scrupuleux  a prouve  à ce  savant  que 
les  insectes  du  genre  des  abeilles  joignent  à des  mâchoires 
évidemment  reooimaissablcs  pour  telles , tme  trompe  for- 
mée par  le  prolongement  de  leur  lèvre  inférieure.  On 
avait  cru  que  l’ouverture  du  pharynx  était  située  au-des- 
sous de  cette  trompe  ou  de  celte  lèvre , tandis  que  dans 
les  masticateurs  ordinaires  elle  l’est  au-dessus  •,  mais  c’é- 
tait une  erreur  : le  pharynx  est  toujours  sur  la  base  de  la 
trompe  , et  il  y est  même  garni  de  parties  intéressantes  à 
conuaitre , et  dont  M.  Savigny  donne  une  description  dé- 
taillée dans  son  mémoire  destiné  au  gr.-fiid  ouvrage  sur 
l’Egypte.  Mém.  delinst.  i8i4.  Annal,  dés  travaux  de  la 
cl.  des  scicnc.  phy.  et  math. 

t 

ABEILLES  (Ixlucation  et  moeurs  des);  — Ecokomie 
RURALE.  . — Observations  nouvelles.  — M.  F.  Huber  , 
( de  Genève) , correspondant  de  l'institut.  — 1792.  — INT. 
Huber  , quoique  aveugle , a fait  par  les  yeux  d’un  domes- 
tique , des  observations  si  nouvelles , dit  M.  Bosc  , qu’el- 
les  ont  changé  les  idées  généralement  reçues,  relalive- 
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mctU  aux  alwilles , sous  les  rapports  de  leurs  mœurs , et  de 
l’économie  rurale»  M.  Bosc , possédant  des  abeilles , et 
ayant  monté  son  rucher  d’après  la  méthode  qui  est  indi- 
quée dans  l’ouvrage  de  M.  Huber,  a répété  la  plus  grande 
partie  des  expériences  «jui  y sont  consignées  ; il  a donc  pu 
en  parler  en  connaissance  de  cause.  Pour  observer  les 
mœurs  des  abeilles , M.  Huber  emploie  deux  sortes  de  ru- 
ches. L’une  est  composée  de  la  cadres,  d’un  pied  carré 
sur  1 5 lignes  d’épaisseur:  ces  la  cadres,  dans  chacun 
desquels  on  détermine  la  formation  d’un  gâteau  de  cire, 
se  réunissent  et  se  séparent  à volonté  , de  sorte  qu’on  peut 
regarder  aussi  souvent  qu’on  le  désire,  les  cliange- 
mens  opérés  sur  chacun  des  gâteaux.  L’autre  est  composée 
d’un  seul  cadre,  d’un  pied  et  demi  de  large  sur  a pieds 
de  haut  et  ao  lignes  d’épaisseur  , garni  des  deux  cotés  de 
glaces,  qui  permettent  de  voir,  à tous  les  instans,  ce  qui  se 
[tasse  dans  l’intérieur , sur  la  surface  de  l’unique  gâteau 
qui  s’y  trouve.  Les  principaux  résultats  des  observations 
consignées  d.ans  l’ouvrage  de  M.  Huber  sont  : i".  Que  les 
femelles  , ou  reines  des  abeilles , s’accouplent  seulement 
dans  l’air  une  seule  fois  pour  deux  ans , et  probablement 
pour  toute  leur  vie  ; a”,  que  toute  reine  qui  ne  s’est  pas 
accouplée  dans  les  ao  jours  de  sa  naissance  , ne  peut  plus 
pondre  que  des  œufs  de  mâles  ; 3".  qu’il  est  très-certain, 
comme  l’a  observé  M.  Schirach  , que  les  ouvrières  ou  mû-  ’ 
lets,  on  neutres  d’une  ruche,  qui  ont  perdu  leur  femelle, 
peuvent  s’en  procurer  une  nouvelle  en  agrandissant  l’al- 
véole où  se  trouve  une  larve  d’ouvrière  , et  en  nourrissant 
plus  abondamment  cette  larve , c’est-à-dire,  en  lui  don- 
nant bouillie  royale,  et  que,  si  la  larve  choisie  a plus  de 
trois  jours,  la  femelle  qui  en  proviendra  ne  pourra  pondre 
que  des  œufs  de  mâles  •,  4“-  qu’il  y a quelquefois  dans  les 
ruches  de  petites  reines,  ou  mieux  des  ouvrières  fécondes, 
ainsi  que  l’avait  déjà  vu  M.  Biem  , mais  qu’elles  pondent 
seulement  des  œufs  de  mâles  \ de  plus,  que  ces  ouvrières 
fécondes  viennent  ordinairement  des  larves  qui  se  trou- 
vaient dans  le  voisinage  des  alvéoles  des  reines  , et  qui  ont 
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proûtë  (le  la  bouillie  royale  ; (}ue  s’il  n’y  a jamais  qu'une 
seule  femelle  dans  chaque  ruche , malgrci  le  nombre  de 
celles  qui  y naissent , c’est  que  celles  qui  sont  adultes  sc 
battent  jusqu’à  ce  <{ue  l’une  ait  tué  toutes  les  autres  ; les 
ouvrières  ne  s’opposant  à leurs  combats  qu’à  l’époque  des 
essaims  ; 6".  (pie  les  reines  ne  pondent  jamais  des  oeufs 
d’ouvrières  dans  les  alvéoles  destinées  aux  œufs  de  mâles  , 
ni  des  œufs  de  mâles  dans  les  loges  destinées  aux  ouvrières 
ou  aux  femelles  ; 7°.  (pie  c’est  toujours  la  vieille  reine  (pii 
sort  avec  le  premier  essaim  5 (ju’il  arrive  queltpiefois  qu’il 
sort  plusieurs  femelles  dans  les  autres  essaims,  mais  qu'n- 
lors  elles  sc  battent  à outrance;  8®.  Que  lorsque  c’est  une 
jeune  reine  qui  accompagne  un  essaim  , elle  est  toujours 
vierge;  9".  (jue  les  femelles  no  peuvent  commencer  leur 
grande  ponte  de  mâles  (pic  lorsqu’elles  ont  acquis  onze 
mois  d’âge;  10".  qu’il  y a lieu  de  croire  (jue  la  sortie  des 
seconds  essaims  est  produite  par  la  jalousie  que  les  reines 
ont  les  unes  pour  les  auUcs , et  par  l’inquiétude  que  cau- 
sent à celle  qui  est  adulte  celles  qui  sont  encore  dans  les 
alvéoles , et  que  les  ouvrières  empêchent  de  tuer.  La 
sortie  du  premier  essaim  ne  peut  s’expliquer  de  même, 
parce  (juc  la  reine  conserve  la  faculté  de  tuer  sa  progéni- 
ture en  femelles  : ce  quelle  exécute  seulement  lorsque  la 
population  est  trop  faible  pour  essaimer.  La  principale 
•considération  (pii  résulte  de  ces  expériences  , c’est  (jue  les 
ouvrières  sont  des  femelles  dont  les  organes  reproductifs 
ont  été  oblitérés  par  l’état  de  gène  de  leurs  larves  dans  les 
petites  alvéoles,  et  par  la  nourriture  peu  succulente  qu’on 
leur  donne.  Les  conséquences  que  M.  Bosc  a tirées,  pour 
la  pratique , de  la  méthode  do  M.  Huber  , sont  que  les  ru- 
ches composées  de  plusieurs  portions  réunies  perpendicu- 
lairement, sont  plus  avantageuses  , parce  qu’elles  permet- 
tent de  faire  des  essaims  artificiels  avant  l’épotpie  des  na- 
turels , de  récolter  le  miel  plus  facilement , et  de  forcer  à 
volonté  la  production  en  cire.  Ma  ruche,  ajoute  M.  Bosc, 
ne  difière  au  reste  de  celle  de  l’observateur  (fue  parce 
quelle  est  composée  de  deux  feuillets  seulement  ; et  de 
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celle  de  M.  Gelieu , que  parce  qu’elle  n’est  point  partagée 
par  un  diapliragnie  ; M.  Féburier,  en  rendant  oblique  le 
•ommet  de  la  sienne , y a aj  outé  un  degré  de  perfection  do 
plus.  ( BulltUin  de  Pharmacie , i8i4,  tom.  iv  , page  455  ). 
— M.  LoMcann.  — 1805.  Pour  la  nourriture  des  abeilles 
dites  îndigeiiles,  M.  Lombard  propose  de  faire  dissoudre 
une  partie  de  miel  commun  dans  une  partie  de  vin  nou- 
veau , de  cidre  ou  de  poiré  ; ou  bien  de  prendre  de  la  mé- 
lasse et  une  partie  de  sel , cl  d’y  ajouter  deux  parties  de  fa- 
rine, de  blé  ou  de  maïs.  On  fait  bouillir  doucement  ce 
dernier  mélange,  jusqu’à  consistance  de  bouillie  épaisse, 
puis  on  le  donne  aux  mouches,  après  l’avoir  laissé  refroi- 
dir. Quelquefois  on  peut  se  borner  à leur  donner  de  la  fa-, 
rine  de  maïs  , pétrie  avec  du  miel.  ( Bih.  des  prop.  rur. 
tom.  i,pag.  a8.) — -M.  Beaunip.r. — 1807.  — Dans  un  exa- 
men relatif  au  produit  des  ruches  , M.  Bcannicr  fait  obser- 
ver que  le  propriétaire  habitué  ?i  faire  brûler  les  mouches 
pour  enlever  leur  miel , n’aura  de  dix  ruches  , au  bout  de 
jdix  ans , que  48o  livres  pesant  de  miel , cs4  livres  de  cire , 
«t  26  nouvelles  ruches  ; tandis  que  celui  qui  conservera  la 
vie  aux  insectes  aura , au  bout  du  même  temps , 1700  li- 
vres de  miel , 60  livres  de  cire , et  80  ruches.  Celte  obser- 
vation, fondée  sur  l’expérience,  estbicn  propre  à déter- 
miner en  favenr  du  dernier  moyen , qui , depuis  quelques 
années  , est  heureusement  adopté  par  tous  les  bons  agri- 
culteurs; lesquels  laissent  à l’impéritie  le  barbare  usaga 
de  détruire  sans  nécessité  les  essaims.  (Traite  prat.  de 
l'éducation  des  abeilles  , par  l'auteur  de  t observation , ou- 
vrage imprimé.) — M.  LoMBAnn. — l809.  Depuis  qu'on  a 
renoncé  au  brûlement  des  abeilles , on  s'est  beaucoup  oc- 
cupé de  la  recherche  du  meilleur  moyen  de  transvaser 
ces  insectes , c’est-à-dire , de  les  faire  passer  d’une  ruche 
pleine  dans  une  vide.  Pour  arriver  à cette  fin  , M.  Lom- 
bard pense  qu'il  faut  placer  la  ruche  vide  sous  l’autre  et 
non  dessus , comme  on  le  pratique  souvent.  La  raison  sur 
laquelle  il  appuie  sa  méthode,  c'est  que  les  abeilles  tra- 
vaillent toujours  du  haut  en  bas.  Mais  il  est  nécessaire  de 
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luter  les  deux  ruches  l’une  sur  l'autre,  aün  que,  n’ayant 
qu’une  issue , les  inourlies  soient  contraintes  de  traverser 
la  nouvelle  , et  de  s’accoutumer  ainsi  à la  considéret  comme 
uhe  partie  de  leur  habitation.  Par  ce  moyen  , on  se  pro- 
cure aisément  les  provisions  de  l’ancienne  ruche , et  les 
abeilles  s’établissent  facilement  dans  la  nouvelle  , qu’elles 
ont  déjà  traversée  pour  entrer  et  sortir.  Le  couvain  qui 
peut  être  dans  la  vieille  ruche  quand  on  la  retire , c’est-à- 
dire  , quand  ou  est  assuré  que  les  mouches  sont  accli- 
matées dans  la  nouvelle , n’a  rien  à risquer , puisqu'il  est 
certain  que  les  ouvrières  s’en  soucient  fort  peu  , lorsqu’il 
n’a  plus  besoin  d’elles.  Si  les  ruches,  trop  pleines  d’abeil- 
les, n’ont  pas  encore  donné  d’essaim,  on  tloit  mettre  les 
neuves  sur  les  vieilles,  il  est  alors  remaïquable  que  les 
mouches  qui  étaient  obligées  de  se  tenir  en  dehors,  ren- 
trent aussitôt.  {Journ.d'ccon.  rur.  et  doniest.,  tom.  i'i,pag. 
44  )•  — Al-  Mayecr.  — 1 . — Pour  réunir  à la  facilité 

du  transvasement  la  sécurité  des  personnes  qui  s’en  occu- 
pent, et  qui  peuvent  être  quelquefois  piquées,  M.  Mayeur. 
propose  de  préférer  au  procédé  que  nous  venons  d’indi- 
quer , celui  d’endonuir  les  abeilles.  A cet  ellét,  dit-il, 
on  prend  gros  comme  un  œuf  d’un  champignon  nommé 
hy  coperdon  stellnlurn  ,•  ( vesse  de  loup  étoilée  ) on  l’allume 
et  on  l'introduit  à l’entrée  de  la  ruche.  Il  sulfit  qu’un  peu 
de  fumée  y pénètre  pour  que  les  mouches  tombent  comme 
mortes.  Elles  restent  en  cet  état  environ  quinze  minute.s  ; 
pendant  lesquelles  ont  fait  de  l’essaim  ce  qu’on  veut, 
sans  qu’il  y ait  lieu  de  craindre  d’être  piqué.  Ce  moyeu  ne 
fait  aucun  tort  aux  abeilles  , ni  au  couvain.  Le  lycvperdon 
est  indigène  et  croît  dans  les  bois  sablonneux. 
Son  enveloppe  extérieure  est  une  membrane  épaisse^  et 
coriace  qtii  se  fepd  en  plusieurs  parties , ouvertes  eu 
étoile.  L’intérieur  est  un  globule  sphérique  qui  laisse  échap- 
per une  poussière  très-fine. Cette  plante  étant  éminemment 
vénéneuse  ; il  faut  la  faire  sécher  pour  s’en  servir.  [^4nn.  He 
Tagric.  franc,  février.  i8ii).  — M.  Chambon  , médecin,  « 
Pans. — iSH.  — Un  troisième  moyen  de  transvasement  a 
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^•lé  proptisc  par  cet  observateur  à la  classe  dés  sciences 
physicpics  et  inalhéiuatiqucs  de  l'institut.  Il  consiste  à faire 
usage  (le  ruches  (pii  puissent  se  découvrir.  Or,  au  mo- 
ment de  l’opération  , on  les  porte  sur  une  lunette  garnie 
d’une  toile  métallique  , sous  laquelle  on  fait  de  la  fumée , 
et  l’on  place  snr  l’ouverture  supérieure  une  ruche  vide , 
où  la  fumée  contraint  bicntô^lcs  abeilles  de  monter.  {Mém. 
de  Finst.  i8i3.  Annal,  dès  trav.  de  la  cl.  des  sci.  phy'.,  et 
matli.)  — Indépendamment  des  personnes  que  nous  avons 
nommées , plusieurs  agriculteurs  se  sont  distingués  dans 
l’éducation  des  abeilles  ; tels  sont  : MM.  Lalreille  et  Labil- 
lardière,  de  l’institut,  Schiral , Paltau  , et  Guerrapain  , de 
saint  Méry  (Aube):  ce  dernier  a obtenu  en  1807,  une, 
médaille  d'or  de  la  société  d’encouragement.  , 

ABOUL-HASSAN.  (Traduction  manuscrite  de  sotr  ou-r 
vrage  sur  l’astronomie  des  Arabes.  ) — LiTTé.irrfcRE.  — > 
Observalions nouvelles. — M.  Sédillot. — t8l0. — On  savait 
déjà  par  l’ouvrage  d’Albategni , que  , vers  l’an  900  de  notre 
ère,  les  Arabes  avaient  substitué  les  sinus  aux  cordes  dont 
Ptolémée  faisait  usage,  et  que  ce  premier  changement  avait 
amené  une  trigonométrie  nouvelle  , fondée  sur  les  prin- 
cipes d’une  projection  presque  inconnue  aux  Grecs.  Alba- 
tegni  avait  même  donné  la  première  idée  de  nos  tangentes; 
niais  ce  n’était  qu’un  aperçu  fort  vague  , dont  il  n’a  su 
tirer  aucun  parti;  et  scs  sinus  sont  exprimés  en  parties 
sexagésimales  , comme  les  cordes  de  Ptolémée.  Une  partie 
des  choses  qu'on  désirait  connaître  sur  la  théorie  des 
Arabes  se  trouve  dans  l’ouvrage  d’Aboul-Hassan.  L’objet 
de  cet  auteur  est  d’exposer",  dans  le  plus  grand  détail , la 
théorie  et  les  usages  des  instrumens  astronomiques  dont 
Ptolémée  lui-mème  se  servait , et  sur  lesquels  il  ne  nous 
apprend  rien  de  bien  satisfiisant.  Il  développe  avec  une  ' 
clarté  suffisante,  sans  pourtant  démontrer  presque  rien,  les 
méthodes  reçues  de  son  temps  pour  calculer  tous  les  pro- 
blèmes de  l’astronomie  sphérique.  Sa  trigonométrie  est 
beaucoup  plus  simple  et  incomparablement  plus  expéditive 
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eue  celle  des  Grecs  -,  plus  complète  que  celle  d’Albaiegni , 
âle  est  fondée  sur  h même  projcclion  que  cette  dernière. 
Elle  est  toutefois  encore  loin  de  la  nôtre  , avec  J»q«elle  elle 
, pourtant  des  ressemblances  très-remarquables.  Aboul- 
Hassan  écrivait  vers  l’an  i«o,  et  son  livre  remplit  une  la- 
cune importante  dans  l’histoire  de  l’astronomie.  M.  Sédil- 

lot  en  traduisant  ce  livre,  « donc  enrichi  notre  langue 
d’un  ouvrage  précieux  -,  cette  traduction , faite  avec  beau- 
coup de  talent , a mérité  h son  auteur  ladixieme  grand  pnx 
décennal.  Voyez  le  vol.  relatif  à ces  pnx,  page  196. 


acacia-robinier.  — Acaicri-TCBE.  — Perfecüon- 
nement.  — M.  Tollabd  atné,  de  Pnm.— 1 809— Cet  agri- 
culteur , après  une  expérience  soutenue , a reconnu  1 avan- 
tage qu’on  se  procure  dans  la  culture  de  1 Acacia-Robinier, 
en  ne  le  semant  que  très-tard.  Par  celle  méthode  , la  graine 
germe  avec  une  grande  facilité , et  le  végétal  croit  rapide- 
ment. (^nn.  desscien.  et  des  arts,  1809,  page  44,  ^ • paitie, 
cuBibl.  des  prop.  rur.  Juin  1809,  n*  -5.--M.  Ca«bo«  de 
Bordeaux.  — 181O.  — Dans  une  plantation  de  140,000 
pieds  d’ Acacia-Robinier  , sur  un  sol  de  sable  aride  et  fer- 
ra «ineux  , M.  Cambon  a obtenu  un  succès  complet,  qui 
lui^a  valu’unc  mention  honorable  à la  société  d’encourage- 
ment. Bull.  de  cette  société,  1810. 


ACADÉMIE  CELTIQUE.  — Institution.  — Aw  xin.  — 
Ceue  academie,  composc*c  de  savaus  laborieux  et  'cr^s 
dans  l’antiquité,  s’occupe  particulièrement  de  recueillir 
tous  les  mots  de  la  langue  celtique , existant  encore  dans  le 
breton  , le  gallois  et  le  gallique*,  qui  sont  les  trois  dialectes 
les  plus  purs  de  celle  langue  -,  elle  les  recueille  également 
dans  les  divers  patois  de  la  France,  pour  les  comparer 
entre  eux  et  les  rapporter  aux  diale’cles  principaux,  comme 
à leur  prototype.  Elle  s’attache  aussi  à l’étude  des  monu- 
mens  topographiques  et  autres  répandus  dans  les  Gaules, 
pour  appuyer  de  leur  témoignage  l’histoire  peu  connue 
des  Gaulois.  Sous  ce  double  rapport , la  mission  que  ce 
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corps  savant  s’est  imposée  est  aussi  noble  qu’utile.  La  mé- 
daille dont  les  membres  de  l’Académie  celtique  sont  pour- 
vus, offre  une  allégorie  parlante  de  ses  attributions  : on  y 
voit , du  côté  du  type , dans  l’obscurité  d’une  nuit  seule- 
ment éclairée  par  la  faible  lueur  du  croissant , un  génie 
marchant  parmi  des  ruines , tenant  un  flambeau  d’une  main 
et  soulevant  de  l’autre  le  voile  qui  couvre  une  femme 
représentant  la  Gaule,  assise  au  pied  d’un  dolmen  { autel 
druidique)  et  ayant  près  d’elle  un  coq.  Réveillée  par  le 
génie,  elle  lui  présente  un  rouleau,  qu’il  cherchait,  et  sur 
lequel  il  lit  ces  mots  : lez  a kizion  gail,  qui  signiflent 
langue  et  usages  celtiques.  On  aperçoit  dans  le  lointain  une 
tombelle  druidique.  Au  revers,  ou  lit,  dans  une  couronne 
formée  d’une  branche  de  chêne  et  d'une  branche  de  gui  : 
Académie  celtique  , fondée  ei%  Fan  XIJJ  ; et  autour  de  la 
couronne , cette  légende  : Gloria  majorum. 

.'ACADÉMIE  ROYALE  DE  MÉDECINE.  — Institution. 

. — • 1 820 Cette  académie  est  spécialement  instituée  pour 

répondre  aux  demandes  du  gouvernement , sur  tout  ce  qui 
intéresse  la  santé  publique , et  principalement  sur  les  épi- 
démies , les  maladies  particulières  à certains  pays  , les  épi- 
Eooties,  les  différens  cas  de  médecine  légale , la  propagation 
de  la  vaccine  , l’examen  des  remèdes  nouveaux  et  des  re- 
mèdes secrets , tant  internes  qu’externes,  les  eaux  miné- 
rales naturelles  ou  factices,  etc.  Elle  est  en  outre  , chargée 
de  continuer  les  travaux  de  la  société  royale  de  médecine  et 
de  l’académie  royale  de  chirurgie;  de  s’occuper  de  tous  les 
objets  d’étude  et  des  recherches  qui  doivent  contribuer  aux 
progrès  des  diverses  branches  de  l’art  de  guérir.  L’académie 
est  divisée  en  trois  sections  : une  de  médecine,  une  de  chi- 
rurgie, et  une  de  pharmacie.  Elle  est  composée  de  membres 
honoraires  , de  titulaires , d’associés  et  d’adjoints , savoir  : 
io  membres  honoraires,  dans  la  section  de  médecine, 
ao  dans  celle  de  chirurgie,  lo  dans  celle  de  pharmacie. 
Ils  sont  tous  pris  dans  la  classe  des  titulaires  ; ils  sont  élus. 
Tout  titulaire  âgé  de  6o  ans  révolus,  peut,  s’il  le  demande, 
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être , eu  outre  du  nombre  , nommé  membre  honoraire.  I..c^ 
titulaires  sont  au  nombre  de  85  , savoir  : 45  dans  la  section 
dé  médecine,  a5  dans  celle  de  chirurgie,  i5  dans  celle  de 
pharmacie.  Cinq  delà  section  de  médecine  , sont  nécessai- 
rement pris  parmi  les  médecins  vétérinaii-es.  Les  associes 
sont  divisés  en  trois  classes  : les  associés  libres,  les  asso- 
ciés ordinaires,  les  associés  étrangers.  Le  nombre  des  asso- 
ciés libres  est  de  3o  ; ils  doivent  résider  à Paris  ; celui  des 
associés  ordinaires  est  de  8o  , dont  un  quart  seulement  sont 
tenus  de  résider  à Paris.  11  y a 3o  associés  étrangers.  Les 
associés  appartiennent  au  corps  de  l’académie,  et  ne  sont 
attachés  à aucune  section.  Les  adjoints  sont  choisis  parini 
les  médecins,  chirurgiens,  officiers  de  santé  et  pharmaciens 
(pii  ont  montré  le  plus  de  zèle  pour  (mniribucr  aux  tra- 
vaux de  l’aradimiie.  Ceux  demcurnnl  à Paris  prennent 
le  titre  d’adjoints  résidans  *,  il  sont  atUu-hés  aux  sections , 
et  peuvent  égaler  le  nombre  des  titulaires  de  leurs  sections 
respectives.  Les  autres  , soit  qu’ils  demeurent  dans  les  dé- 
parlemens  où  à l’étranger,  prennent  le  litre  d’adjoints  cor- 
respondans.  Chaque  section  élit  scs  membres  honoraires, 
ses  titulaires  et  ses  adjoints.  Les  associés  sont  élus  parl’.a- 
cadémie  entière.  Les  élections  sont  approuvées  par  le  roi , 
excepté  celles  des  adjoints, 'qui  doivent  être  couiiriuécs 
par  la  société  entière.  L’académie  s’assemble  oti  eu  corps, 
ou  par  section.  Les  séances  générales  ont  lieu  tous  les  trois 
mois  ; les  séances  particulières  une  fois  par  (quinzaine. 
On  traite  aux  assemblées  générales  , de  radminislralion  et 
des  affaires  générales  de  l’académie , cl  des  matières  de 
sciences  dont  la  discussion  (ixige  le  concours  de  toutes  les 
sections.’  Les  séances  des  sections  sont  consacrées  aux  objets 
de  science  et  d’étude  qui  leur  sont  particuliers.  Lorsque? 
les  matières  en  discussion  sont  relatives  à deux  sections, 
elle  se  réunissent.  11  v a en  outre  , par  année  , trois  séancc.s 
(publiques  : une  pour  chaque  section.  Le  bureau  général  de 
-l’académie  est  composé  d’un  président  d’honneur  perpé- 
tuel, d’un  président  temporaire,  d’un  serré-laire  et  d’un 
trésorier.  Le  premier  médecin  en  titre  du  roi  est  de  droit 
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président  perpétuel.  Les  autres  membres  du- bureau  sont 
élus  par  l’académie;  le  président  et  le  secrétaire  le  sont 
pour  un  an.  Le  trésorier  remplli  ses  fonctions  pendant  cinq 
ans.  Chaque  section  a un  président  et  un  secrétaire  élus 
pour  un  au.  Il  peut  être  nommé  un  secrétaire  perpétuel 
pour  chaque  section.  Il  y a un  conseil  d’administration 
composé  du  prési tient  perpétuel , du  président  temporaire  ^ 
des  présidenls  et  secrétaires  des  ti  ois  sections,  et  du  doyen 
de  la  faculté,  lequel  est  de  droit  membre  de  l’académie. 
Cette  institution  rc^;oit  tous  les  legs  et  donations  destinés  à 
favoriser  les  progrès  de  la  science.  Elle  fait  tous  scs  règlc- 
nieus  d'adiniuistraliou  intérieure , lesquels  sont  soumis  à 
.l’approbaiiou  du  ministre  de  rintéricur.  ÜKhntiance  du 
20  décembre  1820. 

ACA.TOU.  (Procédé  pour  le  garantir  des  iniluences  de 
la  température.) — Economie  industiuelle.  —^Découverte. 

— ]NI.  Cai.i.enueu. — 1818.  — Ce  procédé  consiste  à placer 
le  bois  dans  un  endroit  hermétiquement  fermé  , où  , par 
un  tuyau  ahoutissant  à une  chaudière  , on  fait  arriver  de 
la  vapeur  d’eau  qui  ne  doit  pas  être  au-dessus  de  la  tem- 
pérature de  quatre-vingt  degrés  de  Réaumur.  Après  deux 
heures  d’exposition  à la  vapeur,  on  porte  le  bois  dans  une 
étuve  ou  dan^Hin  atelier  chaull’é , où  il  doit  rester  pen- 
dant vingt-quatre  heures  avant  d’être  mis  en  œuvre.  S’il 
s agit  de  pièces  de  bois  de  six  lignes  à deux  pouces , il  faut 
plus  de  temps  pour  les  dessécher.  L’auteur  assure  que,  par 
ce  procédé  , on  fait  disparaître  les  taches  et  les  veines  qui 
souvent  déparent  les  Idocs , et  que  l’ou  détruit  en  même 
temps  les  larves  des  insectes  qui  les  attaquent.  Bul.  de  la  ’ 
soc.  d'encour. , aoiU  18 1 8. 

ACAJOU.  (Teinture  du  bois  de  noyer  pour  L’imiter.  ) 
Voilez  Teimüre. 

.ACANTOPHORA.  — Botanioue. — Obseivations  nou- 
velles. — .M.  L A,M0URoi;X  , de  Paris,  — I8l3.  — Les  acan- 
thophores  , peu  nombreuses  en  espèces  , et  toules  origi-  • 
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naireR  des  latitudes  équatoriales,  fuiment  dans  la  fa- 
mille des  ftoridées  un  groupe  bien  caractérisé  par  des  tu- 
bercules épineux  qui , à l’œil  nu  , ressemblent  à de  peti- 
tes épines  ou  à de  gros  poils  rudes.  C’es  tubercules  sont 
épars  sur  les  tiges  et  les  rameaux  , et  assez  éloignés  les 
uns  des  autres  , principalement  vers  la  partie  inférieure 
de  la  plante,  qui  en  est  quelquefois  eiuièrement  dépour- 
vue. Les  acanthophores  semblent  devoir  être  annuelles. 
On  en  distingue  plusieurs  espèces  : celle  surnommée 
thiérii,  qui  croit  en  Orient;  celle  des  Antilles,  appelée 
mUitaris'^  et  celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  delilii , 
et  qui  est  naturelle  de  l'Egypte,  jdnn.  du  muséum  d'hist. 
nat. , i^i'i  , pag.  i3a. 

ACCOUCHEMENS  (Art  des  ).  — Médecine  orÉnAxoïRE. 
Observations  nouvelles. — M.  J.-L.  BAtroELocQCE  , chirur- 
gien-accoucheur , « Paris.  • — 1 f 07.  — D’après  le  plan  que 
l’auteur  a suivi,  son  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  La 
première  est  consacrée  à l'exposition  des  connaissances 
anatomiques  et  physiologiques  essentiellement  nécessaires  à 
l’accoucheur  ; les  deux  autres  parties  ont  pour  objet  l’ex- 
position comparée  des  variétés  réalisées , ou  seulement 
possibles  de  l’art  des  accouchemens  , des  urocédés  et  des 
pratiques  exigés  pour  chacune  de  ces  vÆrîélés.  M.  Bau- 
delocque  distingue  quatre  manières  principales  d’aecou- 
cher  : suivant  la  première  et  la  plus  naturelle , l’enfant 
présente  le  sommet  de  la  lètc  ; et  sur  dix  mille  trois  cent 
quatre-vingt  cinq  accouchemens  , elle  s'offre  diagonalc- 
ment  huit  mille  cinq  cent  vingt-deux  fois.  INéannioins, 
M.  Baudelocque  reconnait  dans  celle  manière  cinq  autres 
subdivisions.  Dans  les  accouchemens  de  la  deuxième  es- 
pèce , l'enfant  se  présente  par  les  pieds;  on  l’a  observée 
seulement  cent  quatre  fois  sur  dix  mille  trois  cent  quatre-  ' 
vingt- cinq  accouchemens,  et  elle  se  sous -divise  en 
quatre  variétés  ou  positions.  Une  troisième  espèce  est  ca- 
ractérisée par  la  position  de  l’enfant  : c’est  le  cas  où  il 
présente  les  genoux.  Onnel’a  observée  que  trois  fois  dans 
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dix  mille  trois  cent  quatre-vingt-ciuq  accouchemens , et 
M.  Baudelocque  ne  l'a  rencontrée  que  cinq  fois  dans  une 
pratique  de  trente  ans.  Suiv.ant  la  quatrième  et  dernière 
espèce , l’enfant  se  présente  par  les  fesses  : on  l'a  vue  cent 
soixante  fois  dans  une  suite  de  dix  mille  trois  cent  quatre- 
vingt-cinq  accouchemens.  1,’auteur  décrit  avec  le  plus 
grand  soin  ces  ditlérenles  espèces,  et  les  signes  propres  à 
chacune  d’elles.  Ces  détails  sont  suivis  d’une  exposition 
non  moins  savante  et  non  moins  circonstanciée  des  soins 
que  l’accoucheur  doit  donuer  à la  femme  pendant  et  ap,rès 
l’accouchement,  et  de  tout  ce  qui  concerne  la  délivraiice. 
l’allai teincnt  et  la  conservation  du  nouveau  né.  Le  reste 
de  l’ouvrage , consacré  à la  partie  la  plus  dilïicile  et  la 
plus  importan^'cSfrl’hrt,  embrasse  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
accouchem«R|9^  «Ifpe)^  contre  nature  ou  taborieux,  parce 
que  , dans  lo  fHebBÛer  cas , ils  s'exécutent  d’une  mauièro 
aussi  inusitée  que  difficile  , et , dans  le  second  cas , parce 
qu’ils  exigent  l’emploi  de  did'érens  instrumens  pour  sup- 
pléer aux  forces  insuffisantes  de  la  nature  , ou  pour  triom- 
pher d’obstacles  au-dessus  de  scs  forces  , qti.'md  bien  même  ' 
elles  ne  seraient  pas  épuisées.  On  ne  peut  s’empêcher , en 
parcourant  cette  partie  de  l’ouvrage , d’être  elfr-ayé  du, 
danger  ou  des  difficultés  qui  accompagnent  quelquefois 
l’accouchement;  et  d’admirer,  en  même  temps,  l’étendue 
et  la  perfection  des  ressources  que  l’art  oppose  d’une  ma- 
nière victorieuse  à ces  périls  et  à ces  résistances.  Ouvrage 
imprimé  à Paris. 

ACCOÜCHEMEiVS  (Fauteuil  propre  à faciliter  les).— 
MÉCAWiyuE. — Invention. — .M.  M.- A. -D. -Rouget , de 
Paris.  — 1818.  — L’auteur  a obtenu  un  brevet  d’invention 
</ed/j:c^poureo  fauteuil,  dont  la  description  sera  donnée 
dans  nJl^s  dictionnaire  annuel  de  1828. 

ACERES  on  GASTEROPODES  (sans  tentacules  ap- 
parens  ). — Zoologie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Cu- 
vier, de  t Institut.  — I81O.  — Ce  savant  réuuitsous  le  nom 
généricpie d’ocères , ef  d’après  Muller,  certains mollnsque* 
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assez  disparates  entre  eux  au  premier  cou{>  d'œil,  quoit^u’iU 
se  ressemblent  par  tous  les  caractères  essentiels;  parce  qu’ils 
n’ont  point  les  filaniens  charnus  qui  servent  aux  genres 
voisins  d’organes  principaux  du  toucher.  On  n’avait  jusqu’à 
présent  sur  ces  animaux  que  des  notices  éparses,  auxquelles 
quelques  naturalistes  u'avaicnt  pas  , par  système  , donné 
assez  d’atlentioii.  C’est  dans  ce  genre  que  l’on  s’aperçoit 
peut-être  le  mi(îux  des  liens  étroits  <jui  joigneut  les  mol- 
lus(}ucs  à coquille  et  les  molluscjucs  nus , car  on  y trouve 
tou^  les  degrés  de  développement  de  cette  sorte  d'armure, 
depuis  la  simple  ligure  tracée  sous  la  forme  d’uii  manteau 
toul-à-fait  cUarim  , jusqu’à  une  .coquille  épaisse,  solide  , 
spirale,  et  donnant  un  asile  sullisaut  pour  le  corps  entier 
(k;  ranimai.  Ou  voit  également  dans  ce  genre  , qu’il  existe 
jiarmi  les  mollusipies  des  séparations  très-marquées,  très- 
naturelles  , et  tout-à-fait  indépendantes  de  la ■ ccxjuille  cl 
de  sa  forme.  Toutes  les  acérés  sont  hermaphrodites;  tou- 
tes out  leur  canal  spermatique  débouchant  avec  l’oviduc- 
tus.et  se  continuant  par  une  rainure  extérieure  jusqu’à 
'la  base  de  la  verge;  toutes  cuit  leurs  brancliies  attachées 
i^un  lambeau  membraueux  adhérant  au  das  , et  recouvert 
par  le  maqteau  ; dans  toutes  , l’estomac  est  un  gosier  sou- 
vent armé  de  plaques  pierreuses.  Eu  uii  mot , elles  se 
lient  partout  l’etisemble  de  leur  organisation  aux  aphysies^ 
aux  dolahctles , et  aux  p le uroh rancîtes  , c’est-à-dire  au  ga.s- 
téropodes  hcrmaplirodites  à branchies  dorsales  , autant 
qu’elles  s’éloignent,  d’une  part,  àcshèlit  l)  mnccs^panortcs 
pliyscs  , tcstacfUes  f pnnnaccUes  et  onchides  , ou  gastéropo- 
des hermaphrodites  à potimons  aériens  ; et  de  l’autre  part , 
de  la  foule  des  tnrhinées  aquatiques , ou  gastéropodes  à 
branchies  pectiné(-s  cachées  et  a sexes  .séparés.  Fahius 
Columna  a,  le  premier,  fait  connaitre  quelque  cl^k  de  l’a- 
natomie de  ce  genre,  eu  dounaiit  là  coquille  el^^-stoniac 
du  buüa  aperUiy  dans  son  traité  de  Parpura,  pag.  3o,  sou.s 
le  nom  de  concha  natalitis  minimd  exolied  ; il  les  avait  re- 
çus d Iriiperali,  cl  prenait  l’estomac  pour  un  ojverciilt». 
(^^dnn.  du  iitus.  d'iusl.  nalurcl.  , \^to,ptig.  i , pi . i,). — 
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1811.— 1 jes  acères , coiuiiiue  M.  Cuvier,  forment,  avec 
les  bulles  Qt  les  huilées  de  Al.  Laniarek,  uu  {^enre  particulier 
que  l’on  peut  diviser  eu  trois  sous-geures  : les  bulles , qui 
ont  une  coquille  ample  , solide,  et  visible  au-deliors  : tels 
sont  les  bulla  lignai  la  , amfjalla,  et  h)dalis  ^ les  bullces , 
qui  ont  une  coquille  cachée  dans  l’épaisseur  charnue  du 
manteau  : on  ne  comiait  qu’une  seule  espèce  de  ce  sous- 
geni^e  , c’est  la  bulla  a/ierta;  et  Ic.s  acères,  qui  n’ont  point 
de  coquille  ; cette  division-  n’est  aussi  composée  que  d’une 
seule  espèce.  En  résumé,  la  formation  du  genre  est  fondée 
, sur  des  observations  anatomiques  c[ui  prouveul  l’exlrème 
analogie  de  ces  animaux,  malgré  les  grandes  dillércnces 
qu  ils  présentent  à l’exhu-ieur  par  la  présence  ou  l’ab- 
sence de  la  coquille.  Arcli.  des  décous'.  et  mi».  , ibi8, 
pag.  lA. 

ACÉTATE  D’ALUAIKnE.  — Chimie.  — Obseivulluns 
nouvelles.  — AI.  Cay-Li  ss.vc,  de  l'Inslilul.  — i H lO.  — Pour 
déterminer  la  quantité  d’alumine  qui  se  précipite  de  l’acé- 
tate par  la  chaleur,  et  qui  varie  suivant  la  température  , l’au- 
teur a pris  deux  portions  égales  d’acétate  d’alumine,  obtenu 
par  le  mélange  de  deux  dissolutions  d’alun  et  d’acétate  de 
plomb  faites  à froid  ; l’iinc  de  ces  poi-lious  a été  portée  à 
, l’ébullition  et  liltrée  aussitôt;  l’autre  a été  précipitée  par 
l’ammoniaque.  Les  deux  précipités,  avant  été  lavéscl  séchés, 
le  poids  du  premier  s’est  trouvé  , à peu  de  chose  près  , égal 
à la  moitié  du  second.  Ces  observations  peuvent  devenir 
très-importantes  pour  les  fabricans  de  toiles  peintes  ; car  , 
pour  obtenir  des  mordans  très-concentrés  , ils  emploient 
des  dissolutions  chaudes  d'alun  et  d’acétate  de  plomb.  Il 
doit  se  précipiter  alors  beaucoup  d’alumine,  et  si  l’on  iil- 
trait  de  suite,  ou  ferait  une  perle  considérable.  Pour  l'éviter, 
il  faut  laisser  refroidir  complètement  la  liquiuir,  avant  de 
filtrer  ou  de  décanter , et  agiter  souvoul , pour  qitcTaluminc 
entre  en  dissolution.  Sans  ces  précautions,  l’acétate  d’alumi- 
ne serait  très-acide,  et  c’i;st  sans  doute  la  raison  pour  laquelle 
on  ajoute  ordinairement  de  la  craie.  ^ est  huile  néanmoim 
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d’empécher  la  décomposition  de  l’acétate  d’alumine  par  la- 
chaleur  , en  y ajoutant  de  l’alun.  Ce  sel  ayant  la  propriété 
de  dissoudre  l’alumine , l’acétate  ne  se  trouble  pas.  Un 
grand  excès  d’acide  remplirait  le  même  objet  que  l’alun. 
Annal iS  de  chimie  , i8io  , pag.  iqS,  et  Bulletin  de  phar- 
macie t.  a , 1 8 1 0 , pag.  1 88. 

ACÉTATE  D’AMMONIAQUE  (Prép.iraiion  de  1’).— 
Cbimie.  — Pcrjectionnemens.-^yi.  Stei>acheh  , pharm.n- 
cicn  de  Paris.  — 1807.  — L’auteur,  en  rcpétaiitle  procédé 
dont  Lassone  fait  mention  dans  les  mémoires  de  l’académie 
des  sciences,  avait  fait  plusieurs  remarques  sur  la  préparation 
de  l’acétate  d’ammoniaque,  et  avait  observé  que  cette  pré- 
paration laissait  encore  beaucoup  à désirer.  Scs  expériences 
et  ses  observations  l'ont  porté  à perfectionner  la  prépara,- 
p'on  de  cette  combinaison , dont  la  médecine  a tiré  souvent 
de  grands  r.vantages.  On  choisit  la  première  moitié  d’un 
bon  vinaigre  blanc  distillé  dans  une  cornue  de  verre,  et 
la  première  portion  d’un  carbonate  ammoniacal  nouvelle- 
ment sublimé  par  une  chaleur  douce  , et  bien  sec.  On  met 
une  partie  du  catboiiate  et  trente  parties  du  vinaigre  dans 
une  cornue  de  verre,  et  l’on  fait  bouillir  doucement  jus- 
qu’à réduction  de  dix  parties.  La  liqueur  devient  légère- 
ment citrine  et  acidulé.  On  la  laisse  refroidir  entièrement, 
puis  on  y ajoute  une  faible  dose  de  carbonate  ammoniacal , 
qui  suffit  pour  lui  procurer  une  saturation  exacte  , où  elle 
arrive  aisément  dans  cet  état  de  concentration.  Enfin, on  la 
conserve  dans  un  flacon  bien  bouché  et  tenu  dans  un  endroit 
frais.  ( Annales  de  chimie,  iBiy,  I.  ('4  , p.  i(34-  ) — Des- 
ToncHES,  de  Paris.  — 1809.  — On  fait  dissoudre,  dit  l'au- 
teur, trois  onces  d'acétate  de  potasse  dans  une  once  et 
demie  d’eatr  froide;  on  fait  égalemeut  dissoudre  à part,  à 
froid,  dans  quatre  onces  d'eau,  deux  onces  de  sulfate  d’am- 
moniaque. On  mélange  les  deux  dissolutions,  et,  aussitôt, 
la  décomposition  s’opère  avec  une  légère  chaleur.  ^1  se 
forme  un  précipite  de  sulfate  de  potasse;  mais  comme  la 
chaleur  produite  a fa^ité  la  dissolution  d’une  portion  de  oo. 
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dernier  sel , on  laisse  totalement  refroidir.  On  filtre , puis 
on  retire  le  précipité , qu'on  lave  avec  deux  onces  d’eau 
froide,  pour  enlever  l’acétate  d’ammoniaque  qu’il  a rete- 
nu. On  filtre  de  nouveau;  et,  en  réunissant  les  liqueurs, 
on  obtient  à peu  près  huit  onces  d'acétate  d’ammoniaque 
saturé , donnant  dix  degrés  à l’aréomètre.  11  est  d’uue 
couleur  légèrement  ambrée,  sans  odeur  désagréable,  et 
peut  se  conserver  sans  éprouver  d’altération.  {^Annales  do 
chimie,  1809.) 


ACÉTATE  DE  CUIVRE.  (Sa  dislillntion  et  ses  pro- 
duits ).  — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — MM.  Db- 
xosNE  frères  , de  Paris.—  1 K07.  — La  distillation  du  ver- 
det  et  ses  produits  présentent  des  phénomènes  que  MM.  Dc- 
rosnc  ont  cru  devoirfairc  connaître.  Cesebimistes,  en  pesant 
à l’aréomètre  les  produits  fractionnés  de  la  distillation  du 
verdet , ont  remarqué  que  les  derniers  étaient  plus  légers 
que  les  premiers.  Cette  dilTérence  de  pesanteur,  qui  sem- 
blait renverser  l’observation  constante  que,  dans  la  distil- 
lation des  acides,  là  pesanteur  spécifique  des  derniers  pro- 
duits est  bien  plus  considérable  que  celle  des  premiers,  les 
frappa  d’autant  plus  que  le  liquide  que  l'aréomètre  leur 
indiquait  pour  Être  le  plus  léger,  leur  paraissait  à son  odeur 
vive  et  pénétrante  devoir  être  le  plus  fort  et  le  plus  con- 
ccutré.  Ils  crurent  devoir  examiner  la  marche  et  les  résul- 
tats avec  plus  d’attention.  En  conséquence , ayant  rempli 
^une  cornue  de  grès  avec  quarantc-unc  livres  et  demie  do 
verdet,  ils  procédèrent  h la  distillation  en  recevant  les  pro- 
duits dans  un  grand  ballon,  auquel  était  adapté  un  tube 
plongeant  dans  une  bouteille  contenant  de  l'eau  distillée. 
La  distillation,  conduite  très-lentement  et  avec  un  feu  gra- 
dué, a duré  trois  jours  ; et  on  a fractionné  successivement 
tout  le  liquide,  qui  a passé  en  quatre  portions.  Le  premier 
produitavaituneodeur  acidefaible,  etélaitlégcrementcoloré 
en  bleu;  il  pesait  cinq  livres  dix  onces.  L’odeur  du  deuxième 
était  plus  forte  et  sa  couleur  plus  foncée;  il  pesait  six  livres 
quatre  onces  et  demie;  le  troisième  était  d’une  couleur  bleue 
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encore  plu^  iiiU'iise,  et  sou  odeur  était  beaucoup  plus  forte, 
mais  empyreuinaticjue  ; il  pesait  sept  livres  quatorze  onces. 
Le  quatrième  et  dernier  produit  était  d’une  couleur  légère- 
ment citriiie  ; il  ne  coutenail  point  de  cuivre  ; son  odeur 
était  faible  et  très-empyreumatique  •,  il  a fallu  un  grand  feu 
pour  l’obtenir,  et  il  n’y  en  avait  que  huit  onces  et  demie.  Le 
poids  réuni  de  ces  dilFérens  produits  était  de  vingt  livres 
cinq  onces.  L’opération  terminée,  il  restait  dans  la  cornue 
treize  livres  (juatorze  onces  d’oxide  de  cuivre,  qui , par  sa 
combustion  spontanée  à l’air,  a augmenlé  d’un  dixième  de 
son  poids.  Il  y a dbiic  eu  pendant  la  distillation  une  perte 
de  sept  livres  cinq  onces  eu  iluides  élastiques  composés  de 
gaz  acide  carbonique  , de  gaz  oxide  de  carbone  et  de  gaz 
hydrogène  carboné.  11  faut  soustraire  de  cette  perte  une 
portion  d’acide  entraînée  par  le  gaz  déposé  dans  l’eau  du 
récipient.  Trois  onces  de  potasse  caustique  liquide  etcon* 
centrée  ont  sulll  pour  saturer  cette  eau  imprégnée  d’acide 
et  d’une  odeur  empyreiimatique  très-désagréable.  Le  dé- 
gagement des  gaz  a en  lieu  pendant  toute  l'opération  ; il 
était  peu  aboudaut  dans  le  commencement , et  il  a aug- 
menté progressivement  jusqu’à  la  fln.  Ces  difTcrens  produits 
ayant  été  pesés  avec  un  aréomètre  à acide  marquant  o avec 
l’eau  distillée  , ils  ont  inditjué  , le  premier,  t)"  7 — o ; le 
deuxième,  10°  7;  le  troisième,  4"  7 et  le  quatrième,  7°  -f-  o. 
L’oxide  de  cuivre  tenu  en  dissolutiou  dans  les  trois  pre- 
miers produits  a dû  augmenter  un  peu  leur  pesanteur  spé- 
cifique. Les  expériences  fractionnaires  faites  à la  suite  ont 
fixé  la  quantité  d’acide  contenue  dans  chacune  de  ees 
fractions  , et  il  en  résulte  que  la  pondération  avec  l’aréo- 
mètre n’csl  pas  un  moyen  exact  de  s’assurer  du  degré  de 
concentration  de  l’acide  acétique  fourui  par  la  distillation, 
du  verdet;  qu’au  contraire  l’aeide  le  plus  concentré  est 
constamment  plus  léger  que  celui  des  premiers  produits^' 
que  la.  légèreté  de  celte  portion  d'aeide  acétique  est  dite  à 
la ■ présence  d'une  liqueur  éihérée  particulière  qui  y est 
conlenue-,  ^le  .celte  liqueur  éihérée  u’esl  pas  produite’’ 
par  l’alcool,  mais  qu’elle  est  formée  pendant  la  distillation 
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par  suite  de  la  détoiiiposilioii  du  sel  i-uiployé;  que  e'est 
à son  union  avec  celte  .substance  que  l’acide  doit  sa  com- 
bustibilité. et  que  c’est  elle  qui  fait  deviei  raréouïètre  dans 
sa  maiche,  en  inodiliant , par  sa  légèreté  , la  pesanteur  de 
l’acide  ; enfin  que  dans  certaines  circonstances  on  peut  con- 
cevoir l’éthérification  sans  le  concours  de  l’alcool , comme 
dans  d’autres  on  l'admet  sans  l'action  d’un  acide.  ( ^nn. 
de  chimie , juillet  i8o^  , p.  •%'i’j.  ) 

ACKTATE  DEPOTASSE.  — Chimie,  perfectionne- 
ment.— M.  Fiièmy  , (le  Mont  de  Marsan.  — 1809. — 
Pour  obtenir  cet  acétate  blanc  et  saturé  , M.  Frémy  a ima- 
giné un  procédé  qui  consiste  à verser  dans  du  vinaigre  dis- 
tillé une  solution  de  carbonate  de  potasse,  jusqu’à  ce  qu’il  ne 
se  dégage  plus  d’acide  carbonique-,  ensuite,  on  fait  évaporer  la 
liqueurauxtrois  quarts  en  entretenant  toujours  un  excès  d’a- 
cide ; ou  la  laisse,  refroidir  pour  séparer  les  impuretés,  on  la 
décante  ponr  la  faire  chauffer,  et  on  la  verse  chaude  sur  un 
filtre  de  charbon.  Si  la  liqueur  filtrée  ne  contient  pli>s  d’a- 
cide libre  , il  faut  y ajouter  un  peu  de  vinaigre  distillé  , ou 
du  vinaigre  radical , et  ensuite  l’évaporer  à siccité.  Pour 
obtenir  l’acétate  de  potasse  bien  folié  , on  doit,  vers  la  fin, 
ménager  le  feu  cl  ne  point  le  remuer.  Ce  sel  ne  sera  blanc 
qu’aiitant  qu’on  le  dc.sséchera  par  petites  portions.  ( Bull, 
de  phatni.,  tom.  i''.  pag.  5i9.).  — Découverte. 

M.  l''iGviF,n,  de  Montpellier.  — 1 81  d Pour  obtenir  l’acé- 

tate de  potasse  au  moyen  du  charbon  animal,  l’auteur  a ima- 
giné de  distiller  du  vinaigre  rouge  dans  un  alambic  d’étain, 
ayant  un  serpentin  de  la  même  matière.  I,es  premiers  pro- 
duits de  la  distillation  furent  mis  à part,  et  l’opération  fut 
poussée  jus(|uà  ce  qu'il  ne  restât  plus  que  peu  de  liquide 
dans  la  cucurbitc.  11  satura  à chaud  deux  kilogrammes  de 
sous-carbonate  de  polas.se  purifié  avec  les  dernières  por- 
tions du  vinaigre  distillé,  ccsl-à-dire,  avec  celles  (pii 
contiennent  une  plus  grande  quantité  de  matière  extrac- 
tive et  d’huile  oinpyrcumatique  qui , conséquemment , de- 
vaient être  moins  propres  à donner  un  acétate  blanc.  I>a 
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liqueur  saturée  fut  versée  dans  une  terrine,  et  après  son 
refroidissement,  on  la  décanta,  puis  on  la  fit  évaporer  dan» 
un  vase  d’argent,  en  ajant  soin  d’ajouter  un  peu  d’acide  de 
temps  à autre.  La  liqueur  , réduite  à envirou  uu  quart  de 
son  volume  primitif,  fut  séparée  en  deux  parties;  elle 
était  fort  colorée.  Dans  l’une  de  ces  parties , c«  mêla  '('o 
grammes  de  charbon  d’os  , qui  avait  été  traité  préalable- 
ment par  l’acide  muriatique , pour  lui  enlever  le  phosphate 
et  le  carbonate  de  chaux  qu’il  contenait.  L’autre  partie  fut 
évaporée  jusqu’à  siccité  , et  on  obtint  un  acétate  de  couleur 
brune.  On  le  fit  dissoudre  dans  l’eau  pure,  et  on  y délaya  , 
comme  dans  la  première  moitié  , 6o  grammes  du  même 
charbon.  Quelques  heures  après,  on  filtra  ces  deux  li- 
queurs à travers  du  papier  joseph  : l’une  et  l’autre  étaient 
incolores  On  les  fit  évaporer  séparément  à une  chaleur 
moyenne;  et  lorsque  la  matière  commença  à devenir  con- 
sistante , on  l’agita  avec  un  pilon  de  verre  pour  diviser  les 
grumeaux  jusqu’à  entière  dessication.  Ces  deux  liqueurs 
donnèrent  à M.  Figuier  un  acétate  eomparalivciucnt  plus 
Blanc  que  celui  qu’il  obtint  en  répétant  les  procédés  de 
M.  FrÂny  : «>  blancheur  égalait  celle  du  sous-carbonate  de 
potasse  qu’on  avait  employé  pour  sa  préparation.  Celte  dé- 
couverte est  fécondeen  applications  utiles,  car  indépendam- 
ment de  celles  qu’on  en  a faites  dans  l’économie  domestique, 
elle  en  a reçu  plusieurs  dans  les  arts  chimiques.  L’auteur  a 
employé  ce  charbon  avec  succès  pour  la  décoloration  des 
eaux  mères  du  sel  de  seignelte  , et  de  celle  du  phosphate  de 
soude.  Dans  plusieurs  fabriques  de  produits  chimiques  , on 
prépare  et  on  emploie  en  grand  ce  puissant  agent  de  déco- 
loration pour  blanchir  les  eaux  mères  de  plusieurs  sels , et 
les  disposer,  par-là,  à fournir  de  nouveaux  cristaux  purs  ; 
ainsi  que  pour  obtenir  certains  sels  parfaitement  blancs 
par  une  première  cristallisation , tandis  qu’avant  la  connais- 
sance de  ce  fait , il  fallait  avoir  recours  à plusieurs  dissolu- 
tions et  cristallisations  pour  les  obtenir  en  cet  état.  Le  ré- 
sidu de  la  distillation  des  substances  animales  , dans  les  fa- 
briques de  sel  ammoniac  artificiel,  fournit  une  quantité  pro- 
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(ligieitsc  de  charbon  animal.  Les  entrepreneurs  de  ces 
étalilissemeiis  trouveront  le  débouché  de  celte  matière,  dont 
la  valeur  était  presque  uulle  avant  que  scs  propriétésfussent 
connues.  Ann>  de  chimie, avril  i%iZ. 

ACÉTIMÈTRE.  — Imstrcmentde  physique.  — Inven- 
tion.M.  Desciioizilles  aine,  de  Paris.  — 1820. — A 
l’aide  de  cet  instrument , on  peut  facilement  reconnaître , 
et  d’une  manière  plus  exacte  qu’avec  les  pèse-liqueurs  or- 
dinaires, le  degré  de  force  du  vinaigre. |Cel  instrument  sera 
décrit  dans  notre  dictionnaire  de  1821. 

ACÉTITE  DE  CUIVRE  ( Fabrication  de  1’).  — Pro- 
duits CHIMIQUES.  — Observations  nouvelles.  — M.  Chap- 
TAL,  de  l'Institut.  — An  yii — - Cet  habile  chimiste  a remar- 
qué que  les  matières  premières  que  l’on  emploie  pour  la 
fabrication  de  l’acélilc  de  cuivre  (verdetou  vert-de-gris), 
sontle  cuivre  elle  marc  de  raisin.  A Montpellier,  on  se  sert 
de  plaques  de  cuivre  de  forme  ronde , d’un  demi  - mètre 
dq  diamètre,  sur  2 millimètres  d’épaisseur  ; çlles  sont, di- 
visées chacune  en  25  lames,  et  forment  presque  toutes  des 
carrés  oblongs  de  10  à i5  centimètres  de  long  sur  6 à 7 de 
large  5 on  les  frappe  séparément  sur  une  enclume  pour  en 
unir  les  surfaces.  Quant  au  marc  , dès  qu’on  a décuvé  la 
vendange,  on  le  presse  pour  en  extraire  le  vin,  puis  on  le 
met  dans  des  tonneaux  où  on  le  foule  pour  remplir  les  vides, 
et  pour  rendre  la  masse  compacte.  On  couvre  les  tonneaux 
aves  soin  , après  quoi  on  les  place  dans  des  caves  ou  dans 
un  endroit  où  la  température  ne  soit  pas  variable,  et  où 
la  lumière  soit  peu  vive.  Pour  mettre  le  marc  en  fermen- 
tation , on  le  dépose  dans  deux  tonneaux  ale  même  capacité, 
en  ayant  soin  de  le  bien  aérer  et  de  ne  le  pas  comprimer. 
La  ferm'cnlalion  ne  tarde  pas  à s’établir  ; elle  monte  jns- 
qu’.à  3o  à 35  degrés  de  Réaumur.  An  bout  de  trois  ou 
quatrejours,  la  chaleur  diminue  ou  disparait.  On  facilite  la 
fermentation  en  augmentant  la  chaleur  de  l’atelier;  et,  pen- 
dant que  le  marc  fermente  , on  donne  aux  plaques  que  l’on 
emploie  poi\r  la  première  fois  une  préparation  qui  con- 
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siste  à faire  dissoudre  du  vert-de-gris  dans  l’eau , et  à en 
frotter  ces  plaques  , qu’on  met  ensuite  sur  champ  l'uue  sur 
l’autre  pendant  24  heures.  Lorsque  le  marc  peut  être  tfa 
vaille  , on  place  tous  les  cuivres  dans  une  caisse  défoncée , 
les  séparant  par  une  grille  en  bois  parallèle , sous  laquelle 
on  place  une  brasièrepour  chaufferies  plaques,  que  l’on  met, 
couche  par  couche  , avec  le  marc  dans  des  vases  de  terre 
appelés  ouïes  ; ayant  soin  que  la  couche  supérieure  et 
celle  inférieure  soient  faites  avec  le  marc.  Au  bout  de  10  ou 
i5  jours  on  démonte  les  ouïes,  et  l’on  reconnaît  que  ce 
temps  a suffi  quand  le  marc  blanchit.  On  place  alors  les' 
plaques  sur  des  bâtons  étendus  à terre  : apres  deux  ou  trois 
jours  on  les  trempe  dans  l'eau,  et  on  les  remet  toutes 
mouillées  à cette  même  place,  où  on  les  laisse  7 à 8 jours- 
Auboutdecetemps,  on  recommence  une  fois  ou  deux  cette 
opération  ; ensuite  on  racle  toutes  les  surfaces  des  plaques: 
chaque  ou/e  fournit  de  24  à 28  hectolitres  d’acétile  de  cui— 
v^  ( verdet  ou  vert-de-gris)  frais.  Méni.  fie  l'Institut  , 
an  FU , lom.  2 , pag^  4^9- 

• vjn-aKt.  -ré-  ‘ 

ACÉTITÈ  DE  Plomb. —Chimib.— Oisert'flt/o«i/iou- 
velles.  — M.  Tuénàbd  , de  V institut.  ■ — Am  xi.  — L’acétite 
de  plomb  est  un  des  sels  les  plus  précieux  de  la  chimie  , 
par  les  services  qu’il  rend  dans  la  médecine  et  dans  l’art 
de  la  teinture.  Dans  une  notice  sur  ce  minéral,  lue  à la 
Société  philomatique,  M.  Thénard  dit  que  ses  différentes 
qualités  ne  peuvent  être  trop  approfondies  , et  que  toutes 
les  recherches  qu’il  a faites  tendent  à perfectionner  sa  fa- 
brication. C’est  dans  cette  vue  qu’ont  été  faites  les  expé- 
riences que  renfer<ne  cette  notice  ; et  quoique  la  fabrica- 
tion de  l’acélite  de  plomb  semble  portée  au  plus  haut  degré 
de  perfection,  elle  présente  des  anomalies  que  l’analyse 
chimique  peut  seule  expliquer.  Le  môme  savant  ajoute  que 
c’est  à une  difficulté  de  ce  genre , qui  avait  forcé  un  fabri- 
cant d’acéiite  de  plomb  à suspendre  ses  travaux , qu’il  doit 
l’avantage  d’avoir  fait  sur  ce  sel  les  observations  suivantes. 
Depuis  quelque  temps  ce  fabricant , au  lieu  d’obtenir  de  l’a- 
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célite  de  plomb  eu  aiguilles,  n’ obtenait  qu’un  sel  en  feuil- 
lets semblables  à ceux  de  l’acide  boracique.  M.  Thénard 
l’examina  et  en  reconnut  la  nature.  Comme  il  avait  été  fait 
avec  du  vinaigre  de  bière , il  pensa  d’abord  que  ce  vinai- 
gre contenait  un  autre  acide  , et  que  ce  pouvait  être  un  sel 
triple.  « J’abandonnai  bientôt  cette  idée,  dit  M.  Thénard; 
» et  les  essais  auxquels  je  soumis  cct  acide  me  prouvèrent 
» qu’il  était  de  la  plus  grand  pureté , et  que  la  lilharge 
» était  également  exempte  de  tonte  matière  étrangère.  Le 
» problème  étant  beaucoup  plus  simple , j’étais  naturelle- 
» ment  porté  à croire  que  le  sel  feuilleté  de  plomb  ne  dif- 
» férait  du  sel  de  saturne  en  aiguilles  que  par  la  propor- 
» tion  des  principes.  J’analysai  ces  deux  sels,  et  les  résultats 
» me  prouvèrent  que  telle  était  en  eflet  la  cause  de  leur  dilfé- 
» rence.  » Ainsi , il  y a deux  espèces  d’acétite  de  plomb  : l’un 
connu  depuis  long-temps  et  formé  de  : oxide  de  plomb 
0,58  , acide  acéteux  o,aG,  eau  o, i6;  l’autre,  qui  jusqu’à 
présent  avait  échappé  aux  chimistes  , contient  ; oxide  de 
plomb  o,y8,  acide  acéteux  0,17  , eau  o,i5.  Le  premier, 
avec  excès  d’acide,  aune  saveur  fortement  sucrée,  cristal- 
lise en  prismes  aiguillés  qui  semblent  être  à six  pans  et  ter- 
minés par  des  pyramides  héxaèdres;  il  n’éprouve  rien  à 
l’air,  est  très-soluble  dans  l’eau  , et  forme  avec  elle  une  dis- 
solution qui  précipite  faiblement  par  l’acide  carbonique. 
Le  second,  au  contraire,  est  neutre,  a une  saveur  sucrée 
moins  prononcée,  prend  la  forme  lamelleuse,  se  dissout 
dans  le  vinaigre,  a/l'ecte  , par  l’évaporation  , la  forme  ai- 
guillée, s’cflleurit  légèrement  à l’air,  est  bien  moins  so- 
luble dans  l’eau  , et  forme  avec  elle  une  dissolution  abon- 
damment précipitée  par  l’acide  carbonique.  Ce  précipité 
est  très-blanc,  fait  pâte  avec  l’huile,  et,  en  extrayant  l’acide 
carbonique  de  la  craie  par  le  feu,  on  pourrait  préparer  de 
cette  manière  un  très-beau  blanc  de  plomb.  Ce  nouveau  sel , 
acétitc  de  plomb , mérite  de  fixer  l’attention  en  ce  qu’il  in- 
téresse la  théorie  de  la  science,  la  médecine,  et  plusieurs 
autres  arts.  On  savait  déjà  que  quelques  sels  pouvaient  con- 
tenir plus  ou  moins  d’acide , plus  ou  moins  de  base  ; mais 
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on  n’avait  })as  encore  d’exemple  d’un  composé  si  difiércnl 
de  lui-même  , selon  le  procédé  employé  pour  le  faire.  Cet 
exposé  intéresse  la  théorie  , en  prouvant  que  la  proportion 
des  principes  qui  constituent  les  sels  peut  varier;  il  inté- 
resse la  médecine , en  prouvant  qu’un  sel  qu’elle  emploie 
sous  le  nom  d’extrait  de  saturne,  comme  siccatif,  doit  à 
l’excès  d'oxide  de  plomb  qui  entre  dans  sa  composition 
cette  propriété  siccative  ; il  intéresse  l’art  de  préparer  le 
blanc  de  plomb,  en  offrant  un  moyen  de  pouvoir  en  faire 
de  très-blanc  et  à très-bon  marché  ; enfin  , il  intéresse  la 
fabrication  du  se! de  saturne,  ou  acétite  de  plomb  en  prismes 
aiguillés.  Puisqu’aulieu  d’oblenircelui-ci,on  peutobtenir  le 
premier  , que  le  commerce  rejette  , on  peut  facilement  lui 
donner,  par  une  addition  de  vinaigre,  la  forme  sous  la- 
quelle il  se  vend  ordinairement.  Soc.  d'enc.  an  XJ,  buU.  i a, 
p.  q<). — Ann.  des  arts  et  man.  an  XII , tom.  lü  , p.  Go. 

ACHE  (Conserve  et  pâte  pectorale  d’).  — Pharmacie.  — 
Obserx'aüons  nouvelles.  — M.  Boudet,  de  Paris. — 1 S09.  — 
La  décoction  de  celte  racine  est  très-mucilaginense  et  très- 
aromatique  ; elle  est  susceptible  de  se  prendre  en  gelée  ; 
mais  elle  ne  conserve  pas  sa  solidité:  Rapprochée  avec 
du  sucre  et  de  la  gomme  arabique , elle  forme  une  pâle 
transparente  très-sapide , analogue  â la  pâte  de  jujube. 
Pour  lapréparer,  il  suffit  de  faire  bouillir  légèrement,  dans 
une  quantité  suffisante  d’eau,  % viij  de  racine  fraîche  d’a- 
che  ; on  passe  à travers  un  linge , et  on  ajoute  J viij  de 
gomme  arabique  en  poudre , et  S viij  de  sucre  de  bonne 
qualité.  On  fait  fondre  à une  douce  chaleur,  puis  on 
passe  à travers  un  morceau  d’étoffe  de  laine , et  on  éva- 
pQrc  au  bain  marie.  L’évaporation  s’achève  à l’étuve,  après 
qu’on  a mis  la  compoMtion  dans  des  moules  de  fer-blanc 
huilés.  Bull,  de  pliamarcie,  1809,  tom.  i".  , pag.  3i. 

ACICARPHA.  — Botanique.  — Observations  nouvelles. 

M.  A-L.  Jussreu,  de  rinstitut. — An  xi.  — Celte  plante, 

observée  à l’embouchure  <le  la  Plata  , a été  comprise  dans 
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l'herbier  de  Commerson , 5»ns  désignation , ou  avec  des 
rapprocheraens  défecluoax.  M.  Jussieu  l’a  cxatnincc  avec 
un  soin  particulier,  en  a fait  l’histoire,  et  l’a  classée,  en  lui 
imposant  un  nom  tiré  de  ses  caractères  les  plus  saillans. 
Elle  est  herbacée , peu  élevée  ; sa  tige  est  divisée  en  ra- 
meaux et  feuilles  alternes  oblougucs , sianées , pétiolées 
et  spatulées  près  de  la  racine , sessiles  et  amplexicaules 
vers  la  partie  supérieure.  Les  fleurs  sont  jaunes  , solitaires 
à l’extrémité  des  tiges  et  des  rameaux  \ elles  ont  un  calice 
commun , simple  , k cinq  divisions  profondes , renfermant 
un  asse^  grand  nombre  de  très-petits  fleurons,  dont  le  tube 
est  grêle,  et  le  limbe  évasé  a cinq  divisions.  Ce genrea  beau- 
coup d’affinité  avec  les  fausses  cinarocéphales,  qui  renfer- 
ment les  élémens  d’une  nouvelle  famille , eti^urtout  avec 
. le  gundelin.  Son  genre,  trèa-dilTérent  de  tont  autre,  sera 
peut-être  le  type  d’une  nouvelle  section  dans  les  cinarocé’* 
phales.  Monil.  an  XI,  pag.  1 5g6. 

ACIDE  ACF.TEUX. — ‘Chimie.— Oise/vationj nouvelles. 
— MM.  FoencROy  et  Vauqdeuh,  de  rinstitut.  — An  viii. 
— Les  acides  pyromuqueux,  pjrroligneux  et  pyrotartaieux, 
d’après  des  expériences  multipliées,  ne  sont  autre  chose 
que  l’acide  acéteux,  imprégné  plus  ou  moins  de  l’huile 
empyreumatique.  L’acide  acéteux  par  le  feu  est  empy- 
reumatiqne  ; il  tient  en  dissolution  une  huile  âcre  qui  lui 
donne  une  odeur,  une  couleur  et  une  saveur  pantHulières. 
L’acide  acéteux  factice  et  produit  par  l’action  d’autres 
acides , est  caractérisé  par  la  présence  d’acide  malique  ou 
d’acide  oxalique,  formés  en  même  temps  que  lui  et  par  la 
faiblesse  qu’il  a , en  raison  de  l’eau  qui  est  aussi  formée 
avec  les  trois  acides  précédens.  L’acide  acéteux  provenant 
des  vins  contient  du  tartre  , de  l’alcohol,  et  une  matière 
colorante  qui  le  caractérise  seul  en  particulier  ; c’est  un 
acide  spiritueux.  Enfin , l'acide  acéteux  produit  de  la  fer- 
mentation putride  est  toujours  uni , en  tout  ou  en  partie , 
à de  l’ammoniac,  qui  naît,  comme  lui,  de  ce  mouvement 
septique.  Ann.  de  çhim.,tom.  i5  , pog.  i(34* 
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ACIDE  ACÉTIQUE.  ( F'tnaigre  radical.  ) — Prodcits 

CHIMIQCES. — PetfecUonneme/it.—*M.  Badullier,  pharma- 
cien à Chartres.  — An  xi.  — Ce  procédé  consiste  à distiller 
au  bain  de  sable,  dans  une  cornue  de  verre  adaptée  à un  réci- 
pient, un  mélange  de  sulfate  de  cuivre  et  d’acélite  de  plomb. 
Il/;stà  reni.nrcjuer  que  la  distillation  se  fait  irès-promplcmcnt 
et  à un  feu  très-modéré  ; que  l’acide  qu’on  obtient  par  ce 
moyen  n’a  point  l’odeur  empyreumalique  5 qu’il  ne  le  cède 
ni  en  quantité  ni  en  qualité  à celui  qu’on  obtient  de  la  dis- 
tillation de  l’acétitc  de  cuivre  ; et  qu’il  n’y  a point,  comme 
par  l’ancien  procédé , une  portion  de  l’acide  décomposé  qui 
communique  à l’autre  une  odeur  tiès  - désagréable.  Ab- 
straction faite  d’ailleurs  de  l’économie  de  temps  et  de  com- 
bustible, le  prix  de  l’acide  préparé  par  cette  nouvelle  mé- 
thode, est  au  prix  de  celui  qu’on  obtient  de  la  distillation 
de  l’acélite  de  cuivre,  comme  un  est  .à  quatre.  {^Ann.  de  chi- 
mie, an  JX.) — Ohsen’alions  nuuveUes.  — M.  Mollehat,  à 
Pouilly  (Côte-d’Or  ).  — I 808.  — En  examinant  quelques 
acides  acétiques,  l’auteur  a reconnu  que  la  puissance  de 
cette  matière  n’était  pas  exprimée  d’une  manière  régu- 
lière par  sa  densité.  Il  a remarqué  en  outre  qu’un  acide 
acétique  qui  saturait  2Ôo  de  sous-carbonate  de  soude , et 
cristallisait  entre  10  -)-  o Réaumur , ne  marquait  que  go  à 
l’aréomètre.  11  devait , suivant  l’auteur  f exister  un  terme , 
nécessairement  reconnaissable  par  l’aréomètre  , où  1 acide 
effectif  s»youvait  avec  l’eau  dans  une  proportion  telle  qu’il 
pouvait  excéder  d’une  manière  sensible  une  de  ses  pro- 
priétés physiques,  insensible  auparavant.  L’auteur  a fait  plu- 
sieurs expériences  qui  ont  conlirmé  ses  raisonnemens.  En- 
fin , l’ascension  de  l’aréomètre  désigne  la  foree  de  l’acide 
acétiqtie  , jus<]u’à  ce  que  le  mélange  soit  composé  de 
0,67,05,014  d’acide  et  d’eau.  Ce  terme  s’ex- 

prime par  la  température  de  to , 5 -f-  o R. , par  i,i3  sur 
l’aréomètre , pesanteur  spécifique.  ( An.  des  sc.  et  des  arts. 
1808,  i'*.  partie,  pag.  ogo.)  — Découverte.  — M.  F.  Lah- 
tic.ue.  — 1811.  — Dans  la  «série  des  questions  proposées 
en  1807  pour  le  concours  de  1809,  la  Société  de  phar- 
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macie  de  Paris  plaça  celle-ci  : Trouver  un  procédé  pour 
obtenir  f acide  acétique  plus  économiquement  tjuepar  l acé- 
tate de  cuivre  et  jouissant  de  toutes  les  propriétés  de  celui 
qu’on  retire  de  ce  sel  métallique.  Parmi  les  acétates  que 
l’auteur  a traités , celui  de  plomb  et  celui  de  chaux  lui 
ont  paru  les  plus  propres  à remplir  le  but  désiré  ; et  il  s est 
convaincu  que  l’acide  sulfurique,  proposé  par  plusieurs 
chimistes  comme  intermède  de  leur  décomposition  , offre 
en  effet  la  meilleure  manière  d’y  parvenir  ; mais  il  faut 
l’employer  dans  des  proportions  convenables  pour  que  le 
mélange  soit  liquide.  Alors  la  décomposition  totale  de  1 acé- 
tate a Heu  à une  chaleur  médiocre  ; le  produit  est  suivi  do 
moins  de  gaz  sulfureux , < et  la  cornue  dans  laquelle  on  a 
opéré  peut  être  nettoyée  avec  plus  de  fiicilité.  Le  procédé 
suivant  a para  à l'auteur  remplir  les  condilîobs  désirées. 


^ Acétate  de  plomb  passé  au  tamis  de  crin  1 ^ ^ 

Acide  sulfurique  concentré.  J 

Eau Ib  ir 

Oxide  de  manganèse  en  poudre f viij 


On  verse  peu  à peu  l’acide  sulfurique  sur  l’eau  contenue 
dans  une  dame-jeanne.  Lorsque  le  liquide  est  refroidi , on 
y introduit  Tacétatc  de  plomb  en  diverses  fois  , et  en  agitant. 
Après  un  espace  de  vingt-quatre  heures^  pendant  lequel 
on  agite  de  temps  en  temps , on  ajoute  l’oxide  de  manga- 
nèse , et  on  verse  la  matière  par  la  tubulure  d’une  cornue 
de  verre  placée  dans  un  bain  de  sable.  On  adapte  au  col 
de  celte  cornue  un  appareil  formé  de  manière  à ce  que  les 
vapeurs  épaisses  qui  se  dégagent  soient  condensées  et  re- 
cueillies sans  perte.  On  distille  au  moyen  d’un  feu  modéré. 
Le  produit  d’une  semblable  opération  , plusieurs  fois  ré- 
péiée,  a été  toujours  de  6 livres  8 onces  à 6 livres  10 
onces.  Le  liquide  est  clair , sans  couleur , quelquefois  né- 
buleux , en  raison  d’une  portion  de  sulfate  de  plomb  la- 
miné par  boursouflure  dans  le  col  de  la  coraue  : il  n’a 
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l’odeur  de  g.tz  sulfureux  que  lorsque  le  fond  de  la  cornue, 
trop  en  poiitte,  reçoit  un  fort  degré  de  feu.  Pour  purifier 
ce  produit,  l’auteur  y ajoute,  par  parties,  de  l’acétate  de 
plomb  jusqu’à  ce  qti’il  ne  trouble  plus  la  liqueur.  Il  laisse 
bien  former  le  précipité,  et  il  décante  avec  soin.  Il  filtre , 
môme  à une  basse  température  quand  il  est  pressé.  11  in- 
troduit  la  liqueur  claire  dans  la  cornue  bien  nettoyée  de 
l’appareil  de  Iq  première  distillation , et  il  procède  à la 
rectification,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  qu’une  ou  deux  onces 
de  fluide  au  fond  de  la  cornue.  Les  premières  onces  de  ce 
produit  sont  moins  denses  que  ce  qui  passe  ensuite  ) elles 
peuvent  être  séparées , et  cependant,  en  opérant  avec  soin, 
on  retire  au  moins  une  quantité  d’acide  acétique  égale  en 
pesanteur  à la  nioitié  de  l’acétate  employé.  L’examen  de  cet 
acide  par  les  réactifs,  ne  laisse  aucun  doute  sur  sa  pureté. 
M,  Lartigue,  d’après  l’opinion  de  M,  Boullay , pense  qu’un 
peu  d’étber  acétique  rendrait  cet  acide  aussi  suave  quo 
l’est  celui  provenant  de  l’acétate  de  cuivre,  (fin//,  de pharnt., 
t8u,  tome3,/7.  261.) — Obsetvations nouvelles. — M.-P.-L. 
Dupuvtrem  , pharmacien  interne  à V HôtehDÿeu  de  Paris, 
— f8l6,  T^Ce  pharmacien  donne  avec  beaucoup uie  dé- 
tail le  procédé  suivi  dans  l’établissement  de  Choisy-sur- 
Seiuc , pour  l’extraction  dcd’acide  acétique  du  bois  : Dans 
un  vaste  local , dit-il , sont  disposés,  à l’une  des  extrémités, 
«piatre  fourneaux  destinés  à recevoir  de  grandes  cornues 
dont  la  partie  infpriefcre  est  en  fonte , et  tout  le  reste  en 
forte  tôle.  A une  très-petite  «ilistance  du  fond  de  ces  cor- 
nues , se  trouve  l’ouYerturc  d’un  tuyau  en  cuivre , du  dia- 
mètre de  trois  pouces,  qui  s’élève  contre  les  parois,  et 
s’évase  en  entciuioir  à la  partie  supérieure,  Ln  cylindre 
en  cuivre , de  huit  ou  neuf  pouces  de  large , et  long  de  dix- 
huit  à vingt  pieds,  s’ajuste  à cet  entonnoir,  sort  de  l’atelier, 
se  recourbe  et  va  plonger  au  fond  d’un  vaste  cuvier  plein 
d’eau,  qui  se  renouvelle  sans  cesse.  Là , il  se  décharge  dans 
un  condensdteiir  auquel  sont  adaptés , d'un  côté,  un  ]>ctii 
robinet  pour  l’éconlemeiu  des  liquides,  et  de  l'autre,  un 
cylmdro,i  peu  près  dn  meme  calibre  que  le  précédent,  et 
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qui  s’élève  verlicalcmeiil , se  recourbe  , rentre  dniis  l’ale- 
lier,  se  recourbe  tle  nouveau  , et  va  s’ouvrir  dans  le  foyer. 
Cet  appareil  monté , ou  remplit  la  cornue  de  bois  coupé 
depuis  un  an,  et  qui  est,  autant  que  possible,  droit,  long  , 
et  delà  grosseur  du  poignet;  on  le  range  avec  ordre  , et 
lorsque  la  cornue  est  pleine , on  la  fenue  avec  son  couver-  . 
de,  qui  est  assujetti  par  des  vis;  on  lutc  avec  de  la  terre 
argileuse;  et,  au  moyeu  d’une  grue,  deux  hommes  l’en- 
lèvent et  la  placent  dans  son  fourneau.  On  met  par-dessus 
une  couverture  en  maçonnerie  d’un  poids  considérable , 
on  .ijjiete  le  cylindre  à la  cornue  , et  l’on  fait  du  feu. 
Toute  l’eau  qui  appartient  au  bois  se  dissipe , et  bientôt 
la  carbonisation  commence.  Alors , il  se  dégage  beaucoup 
d’acide  carbonique,  beaucoup  d’acide  acéti([uc  très-étendu 
d’eau  , beaucoup  d’hydrogène  carboné , beaucoup  d’une 
matière  huileuse  analogue  au  goudron,  et  peut-être  un  peu 
de  gaz  oxide  de  carbone.  Dans  quelque  point  de  la  cornue 
que  la  décomposition  se  fasse,  tous  ces  produits  sont  for- 
cés de  traverser  la  masse  entière  pour  chercher  l’ouverture 
du  tuyau  iudi(|ué  , lequel  irst  à dessein  placé  à l’extrémité 
inférieure;  ils  se  rendent  par  ce  dernier  dans  le  cylindre 
en  cuivre,  qui  les  porte  dans  le  condensateur.  Là,  pres- 
que tout  ce  qui  est  eau , acide  acétique  et  matière  huileuse, 
se  condense  et  coide  par  le  petit  robinet  ; pendant  que  tout 
ce  qui  est  a»ide  carbonique,  gaz  hydrogène  carboné,  gaz 
acide  de  carbone,  cntrainaiit  une  petite  (piautité  des  .au- 
tres produits,  remonte  par  le  second  cylindre  et  va  dans 
le  foyer,  oïl  il  sert  de  combustible.  Lorsque  l’opération  a 
marché  cinq  heures  , on  dirige , au  moyen  d’un  robinet , 
ces  vapeurs  inflammables  sous  uiie  autre  cornue,  où  l’on 
vient  d’allumer  le  feu.  La  chaleur  du  fourneau  et  celle  qui  se 
développe  dans  le  bois  pendant  sa  décomposition  suffisent 
pour  déterminer  la  carbonisation  de  tout  ce  qui  est  contenu 
ïins  la  première  cornue.  On  n’attend  pas  même  que  le 
dégagement  de  ces  vapeurs  ait  cessé  pour  la  retirer,  parce 
que  le  charbon  serait  trop  friable.  Lorsque  la  cornue  voi- 
sine commence  à donner  des  produits  gazeux,  et  peut  se 
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passer  du  secours  de  l'autre,  on  l’enlève  et  l’on  met  le  feu 
aux  gaz  qui  en  sortent,  pour  n’êlre  plus  incommodé  de  leur 
odeur.  Immédiatement  après  que  celte  cornue  est  enlevée, 
on  la  remplace  par  une  nouvelle,  et  l’on  procède  comme 
ci-dessus.  Cette  pratique  demande  quelques  précautions  : 
. enertèt , an  moment  où  l’on  sort  la  cornue  de  son  fourneau, 
le  cylindre  de  cuivre  est  rempli  de  vapeurs  inllammahles  ; 
si  on  la  lutait  de  suite  avec  celle  qui  lui  succède , les  gaz  se 
mêleraient  avec  l’air  qu’elle  contient;  et  la  plus  petite  étin- 
celle qui  pénétrerait  par  les  fissures  de  la  cornue  produi- 
vnil  une  détonation  épouvantable.  Aussi  ne  lute-t*on  Ri- 
mais l’appareil  qu’au  moment  où  les  vapeurs  empyreuma- 
tiques  se  manifestent.  Les  cornues  sont  de  la  capacité  de 
soixante-douze  à cent  pîi*ds  cubes.  Elles  contiennent  d’tnie 
demie  à deux  voies  de  bois  : lorsqu’il  est  bien  elioisi  cl 
de  bonne  qualité,  il  donne  vingt-huit  pourcent  de  char- 
bon, et  deux  cent  quarante  à trois  cent  litres  d’acide  pyro- 
ligneux , contenant  un  douzième  de  goudron.  Les  bois 
durs  donnent  les  résultats  les  plus  satisfaisans  ; les  bois 
blancs  sont  rejetés.  11  faut  cinq  îi  six  heures  pour  les  car- 
boniser, et  sept  heures  pour  laisser  refroidir  le  cliarbon. 
Au  sortir  de  la  cornue  , l’acide  pyroligneux  est  un  li(|uide 
rougeâtre  , d’une  transparence  incomplète,  d’une  odeur  cl 
d’une  saveur  acide  très-empyreumatique.  Il  s’écoule  du 
condensateur,  par  un  jet  continu  de  la  grosseur  d’une  plume 
à écrire , et  se  rend  dans  nn  grand  tonneau  de  bois  situé 
dans  une  cave  où  il  dépose,  en  se  refroidissant,  la  majeure 
partie  de  son  goudron.  De  là  on  le  fait  passer  dans  un 
autre  tonneau,  où  il  reste  en  réserve.  Dans  cet  état,  il  est 
préférable  au  vinaigre  pour  tous  les  usages  de  la  teinture 
et  de  l’impression  sur  toile;  il  porte  avec  lui  une  huile  qui 
est  un  excellent  mordant  pour  le  lin  et  le  coton,  et  imprime 
des  couleurs  plus  vives , plus  nourries  et  plus  fines  que  le 
vinaigre.  11  sert  encore  à donner  une  couleur  rose  aux 
bois  , aux  plumes  et  à la  paille.  On  prépare  aivcc  cet  acide 
beaucoup  de  pyrolignate  de  fer , qui  est  préférable  à l’a- 
cétalcordinairc.  Pour  débarrasser  l’acide  acétique  de  l’huile 
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cmpyrcumatique  qui  le  colore  et  le  dénature , on  le  fait 
couler  dans  une  grande  chaudière  en  tèle , où  l’on  ajoute 
autant  de  sous-carbonate  de  chaux  qu’il  peut  en  décom- 
poser à froid.  Lorsqu’il  est  arrivé  à ce  point,  on  sépare 
avec  une  écumoire  une  certaine  quantité  de  goudron  qui 
nage  à la  surface  du  bain,  et,  au  moyen  d’une  pompe  , 
on  le  monte  dans  une  chaudière,  où  on  le  porte.àl’ébulli- 
tion.  Alors  on  achève  la  saturation  avec  de  la  chaux  vive, 
et  l’on  décompose  l’acétate  de  soude  qui  reste  en.dissplu- 
lioii,  et  du  sulfate  de  chaux  qui  se  précipite,  en  entraînant 
avec  lui  une  certaine  quantité  de  goudron.  Lorsque  le  dé- 
pôt est  formé , on  fait  passer  la  liqueur  surnageante  dans 
une  cltaudièrc , et  ou  la  concentre  par  une  légère  ébulli- 
tion, jusqu’à  ce  qu’elle  fasse  pellicule  ; puis  ou  la  conduit 
dans  des  cuviers  en  bois , où  elle  se  prend  en  masse  par 
le  refroidissement.  Ce  produit  est  cxtrôinemcnt  impur;  il 
est  noir  , tant  il  retient  de  matière  huileuse.  C’est  en  vain 
que  l’on  tenterait  de  le  purifier  par  des  crist.allisatioiis  ré- 
pétées ; on  ne  peut  sép.irer  cette  substance  étrangère  qu  en 
la  charbonnaiit.  Pour  y parvenir , on  met  ces  cristaux  dans 
une  cliaiidièrc  en  fonte , on  leur  fait  éprouver  la  fusion 
aqueuse,  on  laisse  évaporer  toute  l’eau  «ju’ils  contiennent, 
et  lorsqu’ils  sont  desséchés,  on  pousse  le  feu  jusqu’à  ce 
que  la  matière  soit  en  pleine  fusion  ignée.  Alors  on  la  fait 
couler  dans  des  carrés  appropriés,  où  elle  se  solidifie. 
Dans  cet  éUit , elle  est  noire  comme  du  charbon,*  mais  elle 
se  dissout  avec  facilité  dans  l'eau  chaude  ; et  cette  solution, 
filtrée  et  rapprochée  avec  soin,  donne  des  cristaux  d’acé- 
tate de  soude  qui  ne  retiennent  presque  rien  d empyreu- 
niatique.  On  les  fait  fondre  dans  une  grande  (|u.antité  d’eau 
déterminée  ; on  les  décompose  par  l’acide  sulfurique  du 
commerce , et  l’on  obtient  du  sulfate  de  soude  qui  cristal- 
lise, et  de  l’acide  acétique  qui  n’a  besoin  que  d’être  dis- 
tillé pour  être  parfaitement  pur.  C’est  sur  de  grandes 
cruches  de  grès  nommées  tourilles  que  se  fait  cette  distil- 
lation. Cet  acide  acétique , ainsi  rectifié  , marque  onze  de- 
grés à l’aréomètre  de  Beauuié.  Il  mérite  la  préférence  sur 
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le  vinaigre  distille,  parce  que  celui-ci  n'est  jamais  assez  con- 
centre, et  qu  il  retient  toujours  une  matière  végéto-auiinale 
qui  altèrelabeautédes  produits. llestfacilc  de  concentrer  cet 
acide  au  point  de  le  faire  cristalliser^  il  suffit  de  le  com- 
biner avec  1 acétate  de  chaux , et  de  décomposer  par  l’acide 
sulfurique  concentré  ce  sel  légèrement  calciné.  {Journal  de 
pharm.,  i8iG,t.  iip») — Découverte. — M.  Schoe- 

DELiN , pharmacien  à Schelestat  ( Bas-Rhin  ) . — 1 H 1 6.  — 
Lauteur.a  adressé  à M.  Cadet,  pharmacien  à Paris,  la  note 
suivante  : « J’ai  mis  dans  un  tonnelet  d’environ  une  mesure 
» de  capacité,  un  mélange  de  vingt  livres  d’ean  , quatre 
» livres  d’eau-de-vie  de  grain , un  kilogramme  de  levain  , 
» èt  autant  de  poudre  de  charbon  de  hêtre.  J’ai  soigné 
>»  comme  h l’ordinaire  la  fermentation , et  au  bout  de  quatre 
» mois  j ai  obtenu  un  vinaigre  très-fort,  blanc  comme  de 
» 1 eau.  r en  ai  fait  de  bel  acétate  de  potasse,  en  le  redis- 
» solvant  dans  quatre  fois  son  poids  d’eau,  que  j’ai  mise 
» dans  un  bocal  de  verre  couvert  d’un  papier  gris.  Au 
» bout  de  trois  semaines  , la  solution  ëpit  couverte  d’une 
U épaisse  moisissore,  que  j’ai  séparée  par  la  filtration, 
a Cette  solution,  devenue  un  peu  alcaline,  saturée- du  vi- 
» aaigre' distillé ,'  et  traitée  avec  de  la  poudre  de  charbon, 
a ma  donné  une  terre  fbliée  de  tartre  blanche  et  très-elli- 
» cace.  Si  le  temps  de  l’acidification  n’était  pas  si  long , on 
» pourrait  faire  de  ce  produit  un  commerce  lucratif  ; mais 
» l’expérience  m’a  appris  qu’il  faut  lui  donner  la  couleur  vi- 
» neusepouren  avoir  le  débit  : le  public  croit  qu’ilfautquc 
» le  vinaigre  soit  jaune  pour  mériter  sa  confiance.  » {Jour- 
nal de pluirm. , i8i6,/iag’.  i,a.^.) — Perfectionnemens.  — 
M.  Bobec,  à Choisy-le-Roy.  — I8l9.  — A l’exposition  , 
M.  Bobcc  a obtenu  une  médaille  d'argent  pour  de  l’acide 
acétique  très-pur , limpide  et  très-concentré,  — M.  Mol- 
LERAT  a obtenu  ùne  médaille  d'or  à la  même  exposition. 
Société  d'encouragement , 1820,  p.  gi. 

ACIDE  benzoïque. — Chimie.  — Perfectionnement. 
— MM.  Foircrov  et  Vacqueain. — 1809. — L’acide  beu— 
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eoïque,  précédcnunent  trouvé  par  MM.  Fourcroy  et  Vau- 
quelin,  dans  les  urines  des  animaux*  herbivores  , conser- 
vait toujours  une  odeur  particulière  à ces  urines.  Ces 
chimistes  se  sont  occupés  de  cherclier  un  moyen  de  donner 
à cet  acide,  parfaitement  purifié  et  blanc,  l’odeur  du  ben- 
join , et  c’est  en  le  sublimant  une  seconde  fois  avec  une  pe- 
tite quantité  de  benjoin  réduite  en  poudre,  et  mêlée  exac- 
tement avec  lui.  On  pourra , par  cette  addition  au  procédé, 
obtenir  un  acide  parfaitement  pur,  d’une  odeur  agréable 
et  qui  réunira  toutes  les  qualités  de  l’acide  benzoïque  or- 
dinaire , quoiqu’à  un  prix  très-inférieur.  Ann.  dechimio, 
mars  i8oy.  — Ann.  des  Aits  et  Manufactures,  i8oj), 
vol.  Zi,  pag.  ag;. 

ACIDE  BORACIQUE  ou  BORIQUE.  —Chimie Dé- 

couverte. — MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  , de  rinslkut. 
— 1 808.  — Ces  deux  savaus  chimistes , chargés  de  faire 
des  recherches  physiques  et  chimiques  avec  la  grandt  pile 
voltaïque , ont  trouvé  que  l’acide  boracique  n'est  point  un 
élément  comme  on  l’avait  cru , mais  qu'il  est  composé 
d’oxigène  et  d’un  corps  combustible  particulier.  On  avait 
annoncé  qu’en  traitant  les  acides  fluorique  et  boracique 
par  le  métal  de  la  potasse,  on  obtenait  des  résultats  tels, 
qu’on  ne  pouvait  les  expliquer  qu’en  admettant  que  ces 
acides  étaient  composés  d’un  corps  combustible  et  d’oxi- 
gène. Cependant,  ne  les  ayant  pas  recomposés  , on  n’a  pas 
donné  cette  composition  comme  parfaitement  démontrée, 
mais  d’après  de  nouvelles  recherches  , on  peut  assurer  que 
la  formation  de  l’acide  boracique  n’est  plus  ju’obléma- 
tique.  Aujourd’hui  on  peut  décomposer  et  recomposer 
cet  acide  à volonté.  Pour  le  décomposer,  on  met  parties 
égales  de  métal  et  d’acide  boracique  bien  pur  et  bien  vi- 
treux , dans  un  tube  de  cuivre , auquel  on  adapte  un  tube 
de  verre  recourbé.  On  dispose  le  tube  de  cuivre  dans  uir 
petit  fourneau  , et  on  engage  l’extrémité  du  tube  de  verre 
dans  uu  flacon  plein  de  mercure.  L’appareil  ainsi  disposé, 
on  chauffe  peu  à peu  le  tube  de  cuivre , jusqu'à  le  faire 
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rougir  légèrement,  et  on  le  conserve  dans  cèt  état  pendant 
quelques  minutes.  L'opération  terminée  , on  le  fait  refroi- 
dir, puis  on  en  retire  la  matière.  Lorsque  la  température  est 
à environ  i5o  degrés  , le  mélange  rougit  fortement^  ce 
qu’on  voit  d’une  manière  frappante  en  se  servant  d’un  tube 
de  verre.  Il  y a même  tant  de  chaleur  produite , que  le 
tube  de  verre  fond  en  partie , se  brise  quelquefois , et 
que  presque  toujours  l’air  des  vaisseaux  est  repoussé  avec 
force.  Depuis  le  commencement  jusqu’à  la  Cu  de  l’expé- 
rience , il  ne  se  .dégage  que  de  l'air  atmosphérique,  et  que 
des  bulles  de  gaz  hydrogène,  qui  ne  répondent  pas  à là 
.'io*.  partie  de  ce  que  le  métal  employé  en  dégagerait  par 
l’eau.  Tout  le  métal  disparaît,  en  décomposant  une  partie 
de  l’acide  boracique  •,  et  ces  deux  substances  sont  réparties, 
par  leur  réaction  réciproque,  en  une  matière  grise-olivâtrc 
qui  est  un  mélange  de  potasse , de  borate  de  potasse  et  du 
radical  de  l’acide  boracique.  On  retire  ce  mélange  du  tube, 
en  y versant  de  l’eau  et  chaud'ant  légèrement  ; on  sépare  en- 
suite le  radical  boracique  par  des  lavages  à l’eau  chaude  ou 
froide.  Ce  qui  ne  se  dissout  pas  est.  ce  radical  même,  qui 
joitit  des  propriétés  suivantes  : il  est  brun,  verdAtre,  fixe 
et  insoluble  dans  l’eau;  il  n’a  poipt  dé  saveur , et  n’a  d’ao 
tion  ni  sur  la  teinture  de  tournesol,  ni  sur  le  sirop  de  vio- 
lette. Mêlé  avec  le  niuriate  sufoxigéné  de  potasse  ou  le 
nitrate  de  potasM,.-Cl-|>rojeté  dans  un  creuset  rouge,  il  en 
résulte  une  vive  combustion,  dont  l’acide  boracique  est  l’un 
des  produits.  Lorsqu’on  le  traite  par  l’acide  nitriqtie,  il  y 
a une  grandb,><^ervescence,  même  à froid,  et  lorsqu’on  fait 
évaporer  la  liqueur  on  obtient  encore  beaucoup  d’acide  bo- 
raciqne.  De  tous  les  phénomènes  produits  par  le  radical 
boracique,  dans  son  contact  avec  les  divers  corps , les  plus 
curieux  et  les  plus  importans  sont  ceux  qu’il  nous  présente 
avec  l’oxigène.  En  projetant  trois  décagrarames  de  radical 
boracique  dans  un  creuset  d’argent  à peine  rouge  obscur, 
et  en  recouvrant  ce  creuset  d’une  cloche  d’environ  un  litre 
7 de  Capacité,  pleine  d’oxigène  èt  platée  sur  le  mercure , il 

sciait  une  combustion  des-plus  instantanées , et  le  mercure 
* ^ 
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remonte  avec  tant  de  rapidité  jusqu’à  la  moitié  de  la  cloche, 
qu’il  la  soulève  avec  force*,  cepeudanl  il  s’en  laut  de  beau- 
coup que,  dans  cette  expérience,  la  combustion  du  radical 
boracique  soit  complètement  opérée.  Ce  qui  s’y  oppose  , 
c’est  que  ce  radical  passe  d’abord  tout  entier  à l’état  d’un 
oxide  noir  dodt  on  a reconnu  l’existence,  et  que  les  par- 
ties extérieures  de  cet  oxide,  passant  ensuite  à l’état  d’acide 
boracique  , elles  sc  fondent  et  privent , par  ce  moyen  , les 
parties  intérieures  du  contact  de  l’oxigènc.  Aussi , pour  les 
brûler  complètement,  il  est  nécessaire  de  les  laver  et  de  les 
mettre  de  nouveau  en  contact  avec  du  gaz  oxigène , tou- 
jours à la  chaleur  rouge-cerise.  Alors  elles  brûlent  avec 
moins  de  force  et  absorbent  moins  d’oxigène  que  la  pre- 
mière fois,  parce  qu’elles  sont  déj.à  oxidées  5 et  les  parties 
extérieures  , passant  de  nouveau  à l’état  d’acide  boracique 
qui  se  fond , empêchent  la  combustion  des  parties  inté- 
rieures : de  sorte  que , pour  les  convertir  toutes  en  acide 
boraciiptc  , il  faut  les  soumettre  à un  grand  nombre  de 
combustions  successives , et  à autant  de  lavages.  Dans  toutes 
ces  combustions  , il  y a toujours  fixation  d’oxigèiie , sans 
<légagcmcnt  d’aucun  gaz;  et  toutes  donnent  des  produits 
assez  acides  pour  qu’en  traitant  ces  acides  par  l’eau  bouil- 
lante, on  obtienne,  par  une  évaporation  convenable  et  par 
le  refroidissement,  de  l’acide  boracique  cristallisé.  Enfln,  le 
radical  boracique  sc  comporte  avec  l’air  comme  avec  l’oxi- 
gène  , avec  cette  difi'érencc  seulement  que  la  combustion 
y est  moins  vive.  Il  résulte  de  toutes  ces  expériences  que 
l’acide  boracique  est  composé  d’oxigène  et  d’un  corps 
combustible.  Tout  prouve  que  ce  corps,  (jue  MM.  Gay- 
Lussa»  et  Thénard  proposent  d’appeler  hore  est  d’une  na- 
ture particulière,  ctqu  on  peut  le  placer  à côté  du  charbon, 
du  phosphore  et  du  soufre.  ÎM.M.  Gay-Lussac  et  Thénard 
pensent  que,  pour  passera  l’état  d’acide  boracique , il  exige 
une  très-grande  quantité  d’oxigène  ; mais  qu’avant  d’arri- 
ver à cet  état,  il  passe  d’abord  à celui  d'oxide.  {^Journal 
de  phys.yuov.  1808.) — Observations  nouveUes.  — M.  Ro- 
BiQUET.-^  l8l9.  — Le  tinkal  étantbrdinairemcntà  uu  prix 
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inférieur  :iu  borax  radine,  on  a un  grand  avantage  à en 
extraire  l’acide  borique.  Celle  opération  ofl’re  quelques  dif- 
lieiillés  dans  son  exécution  : l’observation  siiivanu?  a pour 
objet  de  les  iiuli(|iier  et  de  fouruir  les  moyens  d’y  obvier. 
On  est  d’abord  arrêté  par  l’excessive  ditlicultc  de  claritier 
el  de  filtrer  la  dissolution  de  borax  brut,  eu  s’y  prenant  à 
la  manière  accoutumée.  Ces  dissolutions  sont,  comme  on 
sait,  visqueuses  et  troublées  par  celle  espèce  de  savonate 
qui  encroûte  le  tinkal  ; toutefois,  on  prévient  cet  inconvé- 
nient en  brassant  le  tinkal  avec  un  portion  de  l'acide  sul- 
furique qui  doit  servir  à la  décomposition;  un  huitième 
d’acide  .sulfurique  sutiil.  11  se  dégage,  par  cette  addition, 
une  grande  (juanlilé  de  vapeurs  d’acide  hydrocbloriquc , 
provenant  d’une  certaine  quantité  de  sel  marin  qui  se  trouve 
.à  la  sui’i'ace  du  borax  natif.  On  laisse  le  tout  en  contact 
pendant  environ  vingl-qualn!  heures  ; au  bout  de  ce  temps 
on  fait  la  dissolution  ; si  elle  est  encore  alcaline,  on  peut 
alors  la  clarifier  et  la  filtrer  avec  la  plus  grande  facilité  ; 
mais  elle  est  d'une  teinte  jaunâtre  assez  foncée.  Si,  pour  dé- 
truire celle  matière  colorante,  on  emploie  le  charbon  ani- 
mal, ou  y réussit  assez  complètement.  A cet  cfi'ct,  on 
fait  macérer  ce  charLon  avec  une  quaiilitc  suflisanUî  d’a- 
cide bydrochloiiquc  pour  dissoudre  tout  le  phosphate  *-t 
le  carbonate  de  chaux , puis  ou  le  lave  cxacicmeul  «‘t  on  le 
fait  sécher  au  soleil.  Fn  cet  étal,  ce  charbon  remplit  les 
conditions  voulues , et  il  ne  reste  plus  (pi’à  opérer  de  la 
manière  ordinaire  |>our  obtenir  l’acide  borique  pur.  Jow- 
rial  de  pliarm.,  i8iy  , l-  5,  f>ag-  758. 

ACIDE  CIIFOIUC^UE  (Scs  combinaisons  avec  lc»corps 

métalliques.  ) — Chimie. — übscivations  nouvelhs M. 

Vaiqueu--»,  de  t Institut.  — I8l5.  — Il  résulte  des  diver- 
ses expériences  faites  par  cet  habile  chimiste  pour  connaî- 
tre les  combinaisons  de  l’acide  clilori<iue  avec  les  corps 
métalliques  ; i°.  que  les  métaux  qui  décomposent  l’eau  dé- 
conipo.scnt  aussi  l’acide  chlorique  , el  forment  avec  lui  des 
( hloiuies  oxigéiiés;  2® .‘que  le  chlore  peut  se  combiner  h 
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quelques  oxides  métalliques , sans  en  dégager  l’oxigène  ; 
que  conséquemment  il  peut  exister  des  chlorures  oxigé- 
nés;  3*.  que  l’acide  hydrochlorique  peut  s’unir  à certains 
oxides  métalliques , sans  les  décomposer  ; 4“*  4“®  la  plu- 
part des  chlorates,  décomposés  au  feu,  donnent  pour  résidu 
ou  un  mélange  de  chlorure  et  de  portion  de  la  base  libre  , 
ou  un  sous-chlorure  , ce  qui  semble  prouver  que  l’oxigène 
contribue  , pour  une  part  quelconque  , à la  saturation  des 
bases  ; 5".  que  les  chlorures  résultant  de  la  décomposition 
des  chlorates  faits  avec  des  protoxides  sont  toujours  au  mi- 
nimum d’acide  ; mais  que  ceux  faits  avec  des  péroxides 
ne  sont  pas  toujours  au  maximum  , et  qu’ainsi  l’acide 
chlorique  ne  parait  pas  suivre  dans  ses  combinaisons  les 
proportions  d’oxigène  contenues  dans  les  bases.  Annales 
lie  Chimifi  ^ août  i8i5.  — Archives  des  decouvertes  et  in- 
ventions, même  année,  t.  8 , p. 

ACIDE  CICÉRIQUE  (ou  de  pois  chiches').  — Chimie. 
— Découverte.  — M.  Dispah.  — An  vu Pour  recueil- 

lir cet  acide,  ce  chimiste  se  sert  d’une  toile  Gne  arec  laquelle 

il  frappe  la  plante,  etlorsqu’elleencstsuffisamment  imbibée, 

il  la  lave  dans  l’eau  distillée.  Quand  l’eau  a acquis  une  sa- 
veur un  peu  acide , il  la  Gltre  et  la  fait  évaporer  à une  cha- 
leur douce.  La  dissolution  de  cet  acide  prend,  par  l’évapo- 
ration, une  couleur  qui  passe  par  degrés  du  jaune  citriu  à 
la  nuance  du  vin  de  Malaga.  L’air  et  la  lumière  ne  l’altè- 
rent point.  Ses  propriétés  sont  : d’avoir  une  saveur  aigre 
et  piquante  -,  de  rougir  les  couleurs  bleues  végétales;  de 
faire  elfervescence  avec  les  carbonates  alcalins  et  calcaires  ; 
de  ne  former  ni  déj[)ôt , ni  moisissure  par  la  vétusté  ; de 
conserver  sa  couleur  et  sa  transparence  ; de  perdre  de 
sa  force  ét  de  son  acidité  ; de  colorer  sur-le-champ 
1 encre  en  un  beau  rouge  de  carmin  ; d’être  précipité 
par  l’alcohol  gallique  ; de  donner  à l’oxide  de  cuivre  une 
superbe  couleur  verte  ; de  l’épaissir,  par  l’évaporation  ; 
comme  une  espèce  de  sirop  ; de  ne  point  cristalliser  ; enfin 
de  devenir,  parla  dessiccation,  brun  et  cassant  comme  une 
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gomme.  L’auteur  a appelé  cet  acide  ctcérique  du  nom  de  la 
plante  cicer.  Ann.  de  chimie , an  Fil , t.  io  , p.  i83. 

ACIDE  CITRIQUE.  (Sa  formation  par  la  combinaison 
du  sucre  et  de  l’acide  muriatique  oxigené.  ) — Chimie. 

— Observations  noui>eUes,  — M.  VAUQlJELI^  , de  T Institut. 

— 1 790.  — En  mettant  un  peu  de  sucre  dans  l’acide  muria- 
tique oxigéné  , l’auteur  a obtenu  l’acide  citrique  ; mais  si 
l’on  fait  passer  beaucoup  de  gaz  muriatique  oxigéné  dans 
une  dissolution  de  sucre  , elqu’ensuite  on  fasse  évaporer  la 
liqueur,  le  résidu  présente  tous  les  caractères  du  caramel, 
ou  sucre  brûlé.  Mémoiœ  lu  à l'Académie  des  sciences , le 
5 mai  1790. — Ann.  de  chimie,  même  année,  t.  6,  p.  iii. 

ACIDE  ELLAGIQUE  (trouvé  dans  la  noix  de  galle). 
Chimie.  — Découverte.  — M.  Bhaconaot.  — I818.  — En 
traitant  par  l’eau  bouillante  le  dépôt  formé  dans  l'infusion 
de  noix  de  galla  qui  a éprouvé  la  fermentation  , il  s’en  sé- 
pare une  poudre  d’un  blanc  fauve,  insoluble.  Cette  poudre 
est  presque  entièrement  formée  d’un  acide  particulier , plus 
d’une  petite  quantité  de  gallate  de  chaux  , de  sulfate  de 
chaux  et  d’une  matière  colorante  brune.  Pour  obtenir  l’a- 
cide pur , l’auteur  a délayé  la  poudre  insoluble  avec  une 
légère  dissolution  de  potasse , qui  s’y  est  combinée  avec  dé- 
gagement de  chaleur  sensible  à la  main.  Il  en  est  résulté 
une  liqueur  a peine  alcaline , d’un  jaune  très-intense  ; fil- 
trée et  abandonnée  à l’air  , elle  a fini  par  produire  un  dépôt 
nacré  , qui  a été  séparé  par  le  filtre.  Après  avoir  lavé  le 
dépôt , il  est  resté  une  combinaison  neutre  du  nouvel  acide 
avec  la  potasse  qui  , desséchée  , était  d’un  blanc  verdâtre. 
L’acide  hydrochlorique  afiaibli  , ou  l’acide  acétique  mis 
en  contact  avec  cette  combinaison , la  décoibpose  , en 
s’emparant  de  la  potasse  , et  met  le  nouvel  acide  en  liberté. 
11  est  insipide  , pulvérulent , d’un  blanc  un  peu  fauve  ; il 
n’est  pas  sensiblement  soluble  dans  l’eau,  même  lorsqu’elle 
est  bouillante , et  rougit  à peine  le  papier  teint  en  bleu  par 
le  tournesol.  D’après  les  principales  propriétés  de  cette  ma- 
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lièrc  pulvérulente  de  la  noix  de  galle , surtout  celle  de 
K^rcr  entièrement  les  propriétés  alcalines , il  parait  qu'on 
n*pcut  lui  contester  un  rang  parmi  les  acides  végétaux  , 
quoique  cet  acide  soit  l'un  des  plus  insolubles.  L’auteur  lui 
a donné  un  nom  provenant  du  mot  galle  renversé.  {^Ann. 
de  chimie,  i8i8  , p.  i8^.  ) — Revendication. — M.  Che- 
VBEUL.  — Dans  une  lettre  aux  rédacteurs  des  Annales 
de  chimie,  ce  savant  revendique  la  découverte  de  l’acide 
ellagique  ; il  cite  le  Dictionnaire  de  cliimie  et  de  métal- 
lurgie, rédigé  parM.M.  Fourcroy  et Vauquelin (année  i8i5, 
p.  a3o)  où  l’on  trouve  l’extrait  de  son  travail  sur  la  noix 
de  galle  , dans  lequel  sont  consignées  des  expériences  assez 
détaillées  sur  l’acide  dont  il  s’agit.  M.  Chevreul  fait  obser- 
ver en  même  temps  qu’il  ne  lui  avait  point  donné  de 
nom  particulier  , parce  qu’il  n’avait  pas  pensé  l’avoir  ob- 
tenu à l’état  de  pureté.  Ann.  de  chimie,  même  année, 
p.  3ag. 

ACIDE  FLUORIQUE.  — Chcmie.  — Observations 
nouvelles.  — MM.  Gay-Lüssac  , Fourcroy  et  Vaüqükliw, 
de  r Institut. — 1806.  — M.  Morichini,  chimiste  italien, 
ayant  trouvé  de  l’acide  fluorique  dans  l’émail  desmacheliéres 
fossiles  d’éléphant,  analysa  l’émail  des  dents  humaines 
et  crut  y reconnaître  le  même  principe.  M.  Gay-Lussac 
en  trouva  aussi  dans  l’ivoire  frais  et  fossile,  tpnsi  que 
dans  les  défenses  du  sanglier.  MM.  Fourcroy  et  Vau- 
cpielin,  ayant  répété  ces  expériences,  ont  obtenu  cet  acide 
des  défenses  et  des  dents  altérées  par  leur  séjour  dans  la 
terre  ; mais  non  des  mêmes  parties  dans  l’état  frais , ni 
même  de  celles  qui , quoique  fossiles , n’avaient  point  été 
altérées.  ( Rapport  à f Institut,  1806.  ) — MM.  Gay-  . 
LussÀC  et  Thénard.  — 1809.  — 'Par  suite  de  leurs  expé- 
riences sur  l’acide  fluorique  , ces  savans  ont  reconnu  que 
le  gaz  acide  muriatique  contient  de  l’eau  , et  que  les  gaz 
fluorique  et  ammoniacal  n’en  contiennent  point  ; surtout 
quelle  se  trouve  dans  le  premier  , dans  des  proportions 
telles  , que  si  elle  était  entièrement  décomposée  par  un 
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métal,  tout  l'acide  serait  absorbé  par  l’oxide,  et  transformé 
en  muriatc  métallique.  Ils  en  concluent  que  l’oxigènMt 
l’hydrogène  pourraient  bien  être  deux  principes  "cÆ- 
stituans  de  l’acide  muriatique , sans  être  à l’état  d’eau  , et 
qu’il  ne  s’en  formerait  qu’au  moment  où  cet  acide  entre- 
rait en  combinaison  avec  les  corps.  En  sorte  que , dans  les 
muriates  , il  serait  tout  autre  ^’à  l’état  de  gax.  Us  ont 
obtenu  le  gaz  fluorique  à l’état  liquide,  au  lieu  de  l’obtenir 
à celui  de  gaz  : le  mettant  en  contact  avec  le  métal  de  la 
potasse , ils  ont  eu  pour  produits  de  l’hydrogène , du 
fluate  de  potasse  et  de  l’eau.  Par  censément  , ce  liquide 
si  actif  n’est  qu’une  combinaison  d’eau  et  d’acide  fluori- 
que. Enfln , cet  acide  tend  à se  combiner  avec  tous  les 
corps , et  il  forme  avec  eux  des  combinaisons  solides , 
liquides  on  gazeuses  , selon  qu’il  conserve  plus  ou  moins 
d’élasticité  où  de  force  expansive  : c’est  le  seul  métal  qui 
soit  dans  ce  cas  , et  cette  propriété  même  est  une  preuve 
que  c’est  le  plus  fort  et  le  plus  actif  de  tous.  BuU,  des 
scienc.  par  la  Soc.  philomatique , février  1 809.  — jdnn. 

des  scienc.  et  des  arts , même  année , i’*.  partie. 

1 

ACIDE  HYDROCHLORIQTJE.  — Foyez  Acide  mtt- 

aUTIQCE. 

ACIDE  HYDROSüLFURIQUE.  ( Nouveau  procédé 
pour  le  ijréparer  en  grand  ) Chimie.  — Découverte. 
— M.  Gay-Ltjssac.  — 1818.  — Le  nouveau  moyen  que 
ce  savant  emploie  avec  le  plus  grand  succès , consiste 
à faire  un  mélange  de  deux  parties  de  limaille  de  fer  et 
d’une  de  fleur  de  soufre  , que  l’on  introduit  dans  un  ma- 
tras  ; on  y ajoute  une  quantité  suffisante  d’eau  pour  en 
faire  une  bouillie  , et  l’on  chaulTe  un  peu  le  matras  , pour 
favoriser  la  combinaison  du  fer  avec  le  soufre,  qui  s’an- 
nonce bientôt  par  un  grand  dégagement  de  chaleur  et  par 
une  couleur  noire  que  prend  toute  la  masse.  L’acide  sul- 
furique , délayé  de  quatre  fois  son  volume  d’eau  , en 
dégage  le  g!»  hydro  sulfurique  avec  presque  autant  de 
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rapidité  que  d’un  hydi'osulfate  alcalin.  Ann.  da  cAûnie  «( 
de  pkys. , mars  1818.  —Archiv.  des  découvertes  et  invent., 
i8ig,  page,  109. 

ACIDE  HYPOSULFURIQUE.  — Chmif.  ^ Découd 
verte.  — MM.  Gaï-Lüssac^  de  Flnstitut,  et  Wutthek. — 
181 9.  — Il  se  forme  un  acide  particulier  , provenant  de 
l’action  de  l’acide  sulfureux  sur  le  protoxide  de  manganèse. 
Cet  acide,  composé  d’oxigène  et  de  soufre,  est  intermédiaire 
entre  l’acide  sulfureux  et  l’acide  sulfurique  : il  peut  être  dé- 
signé par  le  nom  d’acide  hyposulf urique.  Ses  sels  seront 
des  hyposulfates  : leur  caractère  particulier  est  d’être 
tous  solubles  et  de  ne  pas  précipiter  les  selsde  baryte , l’hy- 
posulfaie  de  baryte  étant  lui-même  soluble.  Pour  obtenir 
l’acide  hyposulfurique  y il  faut  traiter  le  péroxide  de  man- 
ganèse par  l'acide  sulfureux  ; il  se  ferme  alors  de  niyjM}- 
sulfatc  et  du  sulfate  de  manganèse  ; bu  décopapose  ces  deux 
sels  par  la  baryte;  le  sulfate  de  baryte  se  précipite,  etlliy- 
posulfate  de  baryte  reste  en  dissolution.  On  en  sépare  la 
baryte  par  unequantitc  d’acide  sulfurique  justement  néces- 
saire. On  doit  concentrer  l’acide  hyposulfurique  avec  la 
machine  pneumatique , par  un  procédé  analogue  à celui 
indiqué  pour  faire  de  la  glace  artiâciclle.  Exposé  à la  cha- 
leur , l’acide  hyposulfurique  se  décompose  en  acide  sul- 
furique et  en  acide  sulfureux.  Mém.  lu  à t Acad,  des 
scienc.  le  5 avril  1819.  — Journal  de  pharmacie,  1819, 
t,  S , p.  l83.  • . r ' 

AC1D&  JAUNE.  — Chimie.  — Découverte.  — MM. 
Fouacaov  et  Vauqüelih,  de  Flnstitut.  — • 1 809.  — Cet  acide 
se  forme  avec  la  viande  , la  fibre  du  sang  , l’ albumine  , la 
matière  caseuse  et  le  cristallin.  Mais  toutes  les  substances 
qui  donnent  de  la  gélatine  ne  peuvent  pas  servir  à sa  for- 
mation. Cette  matière , bien  lavée  dans  l’eau  , puis  mise 
en  digestion  avec  du  carbonate  de  chaux  , perd  sa  pro- 
priété acide  sans  se  dissoudre.. Si  l’on  évapore  l’eau  surna- 
geante, et  qu'on  traite  le  résidu  par  l’alcohol , celui-ci  dis- 
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soudra  du  uitrate  de  chaux  , et  il  restera  du  inalate  et  de 
la  chaux  combinée  à l'acide  du  lait.  La  substance  jaune  , 
qui  n’est  plus  acide , reprend  cette  propriété , si  on  l'hn- 
mecte  avec  de  l'acide  muriatique  ou  avec  de  l’acide  nitri- 
que ; et  alors  il  n’est  plus  possible  de  séparer  l’acide  par 
l’eau  simple.  {^Ann.  de  chirme^  août  1809.  Ann.  des  sdenc. 
-partie , iSog,  page  190.) 

ACIDE  MUQUEUX  ( formé  par  l’acide  nitrique , sur 
les  gommes  et  sur  le  sucre  de  lait). — CBimn.  —^Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Laugier.  — 1 809.  — Il  existe  une 
différence  très-remarquable  entre  l’acide  muqueux  retiré 
des  gommes,  et  celui  qu’on  obtient  du  sucre  de  lait  par  l’ac- 
tion de  l’acide  nitrique.  Cette  différence  consiste  en  ce  que 
le  premier  est  constamment  altéré  par  le  mélange  d’une 
quantité  d’oxalate  de  chaux , proportionnelle  à celle  de  cette 
terre , que  les  gommés  contiennent  naturellement  ,1  et  en 
outre  par  une  quantité  de  matière  insoluble  dans  l’eau  qui 
fournit  de  la  chaux  par  la  calcination , et  qui  y est  dans  la 
proportion  des  six  centièmes  de  l’acide  muqueux  purifié; 
tandis  que  l’acide  muqueux  du  sucre  de  lait  ne  renferme 
ni  ox.ilate  de  chaux,  ni  autre  substance  hétérogène,  et 
que  conséquemment  il  est  parfaitement  pur.  On  peut 
amener  l’acide  muqueux  de  la  gomme  au  même  état  de  pu- 
reté , par  un  procédé  très-simple  qui  eousiste  à lui  enle- 
ver, par  les  digestions  successives  dans  l’acide  nitrique  très- 
affaibli,l’oxalate  de  chaux  qu’il  contient,  ^t  à le  faire  bouil- 
lir dans  l’eau , qui  le  dissout , sans  toucher  à la  substance 
indiquée , laquelle  se  précipite  sous  la  forme  de  flocons. 
Ainsi  privé  des  substances  étrangères  à sa  nature  , l’acide 
muqueux  de  la 'gomme  est  entièrement  semblable  à celui 
du  sucre  de  lait,  jouit  de  toutes  les  propriétés  qui  caracté- 
risent cet  acide,  et  peut  être  employé  avec  le  même  avan- 
tage dans  les  expériences  les  plus  délicates.,  ou  qui  exigent 
■que  l’acide  soit  d’une  pureté  parfaite.  11  est  une  circon- 
stance où  l’acide  muqueux  obtenu  de  la  gomme  se  trouve 
hlèlé  à du  muriate  de  chaux,  au  lieudel’oxalate  : c’est  celle 
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où  l'on  substitue  dans  la  préparation  de  cet  acide , l’acide 
nitrique  étendu”^  d’eau  , au  même  acide  Concentré,  et 
où,  conséquemment,  on  suit  l’opération %vec  lenteur, 
au  lieu  d’y  procédei*  d’une  manière  rapide.  Si  on  emploie 
l’acide  faible , l’acide  muqueux  est  d’abord  produit  seul  : 
il  se  préeipite  en  entraînant  la  chaux,  avec  laquelle  il  forme 
un  sel  peu  soluble  ; et  on  peut  le  séparer  du  mélange  avant 
la  formation  de  l’acide  oxalique , qui  exige  la  concentration 
de  l’aeide.  Mais  si  l’on  fait  usage  d’acide  nitrique  concen- 
tré , la  formation  des  deux  acides , quoique  toujours  suc- 
cessive, est  très-rapprochée , et  l’on  conçoit  que  , dans  ce 
cas,  l’acide  oxalique,  à mesure  qu’il  est  formé,  s’empare 
de  la  chaux,  en  vertu  de  l’affinité  plus  puissante  qu’il  exerce 
sur  cette  terre.  Ann.  du  muséum  dhist,  naturelle^  t. 
p.  ii3.  , 

ACIDE  MURIATIQUE.  — Chimie.  —Observations  nou~ 
velles.  — M.  Delatre,  professeur  à Fécole  centrale  de 
T Aisne.  — A»  ix.  — D’après  diverses  expériences  qu’il  a 
faites;  M.  Delatre  a trouvé  que,  dans  les  acides  muriatiques 
faibles  ou  fort  étendus  d’eau  , les  excès  de  pesanteur  spé- 
ciGque  sur  celle  de  l’eau  sont  à peu  près  proportionnels  aux 
quantités  de  gaz  dissoutes  dans  l’eau;  qu’ils  déterminent, 
par  conséquent,  par  une  proportion  directe,  la  force  de 
ces  acides;  et  que  les  densités  de  l’acide  dans  l’eau  sont 
d’autant  plus  fortes  qu’il  s’y  trouve  en  moindre  quantité  ; 
c’est-à-dire , que  l’acide  muriatique  étant  toujours  sollicité 
par  deux  forces,  celle  de  l’eau  et  celle  du  calorique,  la 
première  ne  peut  diminuer  par  l’elfet  progressif  de  la  sa- 
turation , sans  que  la  deuxième  reprenne  son  empire  ; de 
manière  que  les  dernières  portions  d’acide  muriatique  ne 
sont  que  du  gaz  interposé  entre  les  molécules  de  l’eau. 
(^Annales  de  chimie ^ an  IX,  t.  3g,  p.  3og.)— MM.  Biot 
et  THÉSARn,  de  l’Institut.  — 1 8(X).  — Les  expériences  faites 
par  MM.  Biot  et  Thénard  ont  constaté  que  l’opinion  de 
M.  Pacchiani  sur  la  composition  de  l’acide  muriatique, 
qu’il  croyait  produire  en  enlevant  à l’eau  une  partie  de  sou 
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oxigène,  au  moyen  de  la  pile  galvanique,  ne  s'était  pas  vé- 
ri6ée , quand  on  a eu  soin  d’éloigner  de  l'appareil  tout  ce 
qui  pouvait  rournir  du  sel  marin.  (J/on.  1806,  p.  900.) — 
M.  Labillardière  de  F Institut.  — 1818.  — Ce  savant  a fait 
arriver  dans  de  l’essence  de  térébenthine  rectifiée,  un  cou- 
rant de  gaz  acide  muriatique  sec,  qui  y fut  absorbé  très-rapi- 
dement, avec  dégagement  de  chaleur  5 il  entretint  l’essence, 
pendant  l’opération,  à quelques  degrés  au-dessus  de  zéro: 
et  lorsqu’il  y eut  une  certaine  quantité  de  camphre  déposé, 
il  suspendit  l’opération,  et  sépara  le  camphre  du  produit 
liquide.  11  observa  que,  pcnd.ant  tout  le  cours  de  l’opération, 
il  ne  se  dégagea  do  l’appareil  que  du  gaz  acide  muriatique 
uon-absorbé,  et  qu’après  l’opération  l’essence  fut  convertie 
en  deux  matières,  l’une  solide,  l’autre  liquide.  Il  remar- 
qua en  outuü  qu’il  ne  s’était  pas  formé  d’eau  visible  pen- 
dant l’action  de  l’acide  muriatique  sur  l’essence.  M.  La- 
billardière fit  une  autre  expérience,  dans  laqnelle  il  ne  re- 
froidit point  l’essence  pendant  le  cours  de  l’opération  : il 
ne  se  déposa  que  très-peu  de  camphre  artificiel , qui  dis- 
parut entièrement  et  fut  transformé  en  liquide;  de  même 
que  dans  la  première  expérience,  il  ne  se  forma  pas  d’eau  et 
il  ne  se  dégagea  que  de  l’acide  marin.  L’essence  parait  donc 
se  transformer  en  camphre  par  l’action  d’une  certaine  quan- 
tité d’acide  muriatique,  puis,  par  uue  plus  grande  quantité 
d’acide , en  un  liquide  qui  a quelque  analogie  avec  le 
camphre.  {Journal  de  pharmacie.,  181H,  t.  4>  A'-  3.  ) 

ACIDE  MURIATIQUE  OXIGÉNÉ. -,-Chimu!.  - OA- 
servations  nouvelles.  — MM.  Thénard  et  Gay-Lussac,  de 
FInstitut.  — 1809. — Ces  savans  ont  reconnu,  i”.  que  le  gaz 
acide  muriatique  oxigéné  pèse  a,47  fois  plus  que  l’air;  qu’il 
contient  la  moitié  de  son  volume  de  gaz  exigène;  que  toute 
l’eau  qu’il  peut  former  avec  l’hydrogène  est  retenue,  par 
l’acide  muriatique  qu’il  renferme  ; que  si  l’on  calcule  sa 
quantité,  on  trouve  qu’elle  fait  encore  précisément  le  quart 
du  poids  de  ce  dernier  acide.  a“.  Qu’il  se  forme  avec  les 
sulfures  métalliques  des  mariâtes  et  la  nouvelle  substance 
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découverte  par  Thomson.  3*.  Que  ce  même  gaz  ne  peut 
être  décomposé  par  les  sulfites  secs , et  qu’il  l’est  de  suite 
s’ils  sont  légèrement  hiunides.  4°-  Qu’il  n’est  pas  décom- 
posé par  le  carbone,  à une  très-forte  température  rouge, 
et  que  ce  n’est  que  par  l’hydrogène  qui  retient  le  cliarbon 
qu’il  peut  être  converti  en  gaz  muriatique.  5”.  Que  le  gaz 
sulfureux,  l’oxide  de  ch.irbon,  l’oxide  d’azote,  et  même  le 
gaz  nitreux,  ne  décomposent  pas  le  gaz  muriatique  oxigéné, 
quand  ils  sont  très-secs,  et  qu’au  moyen  de  l’eau  ils  le  dé- 
composent très-promptement.  6”.  Que  ce  gaz  est  décomposé 
par  l’eau  et  la  chaleur  seules,  même  un  peu  au-dessous 
de  la  têmpérature  rouge.  y".Qu’uu  mélange,  à volume  égal, 
du  mèpie  gaz  et  de  gaz  hydrogène , s’enllamme  à une  tem- 
pérature de  ia5“.  8°.  Que  , dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances , dans  lesquelles  on  observe  que  deux  gaz  bien 
mélangés  se  combinent  lentement,  comme  le  gaz  muriati- 
que oxigéné  et  le  gaz  hydrogène,  c’est  la  hunière  qui  est 
la  cause  de  leur  combinaison  : comme  elle  ne  pénètre  que 
successivement  le  mélange  gazeux,  et  qu’elle  agit  par  une 
très-petite  masse , ses  elfels  sont  successifs  et  d'autant  plus 
prompts  qu’elle  a plus  d’hitensité  ; dans  l’obscurité  com- 
plète il  n’y  aurait  aucun  cll’et  produit,  g”.  Que  le  gaz  hy- 
drogène et  celui  oléfiant,  mêlés  chacun  séparément,  à vo- 
lume égal , avec  le  gaz  muriatique  oxigéné , s’enfiamment 
avec  détonation  aussitôt' qu’ils  sont  exposés  à la  lumière 
directe  du  soleil.  io“.  Que  le  gaz  muriatique  oxigéné  ne 
peut  être  décomposé  que  par  les  métaux , avec  lcs(]uels  il 
forme  des  muriates , ou  par  la  chaleur  et  l’eau  avec  la- 
quelle il  reproduit  le  gaz  muriatique  ordinaire , ou  par 
l’hydrogène  et  les  substances  qui  en  contiennent;  et,  quand 
il  ne  SC  forme  pas  d’eau  pour  se  combiner  avec  le  gaz  mu- 
riatique , le  gaz  muriatique  oxigéné  ii’cst  pas  décomposé. 
1 1®.  Enfin,  que  le  gaz  muriatique  ne  peut  être  obtenu  seul 
sans  eau  , car  elle  est  absolument  nécessaire  à son  état  ga- 
zeux. («u//.  de  la  Soc.  philom. , cahier  de  mars  i8og. — 
Mémoire  lu  à T Institut  le  ay  fëvr.  i8og. — Annales  des 
SC.,  1809,  t”.  part.ypag.  if\\.y—Découret1e.—MM.GK^~ 
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Lussac,  Thésard  et  Berthollet , </e /’/rt5f/fut.  — I8l0. 
— Ces  savans  ont  annoncé  dans  un  mélnoire  lu  à l’Institut 
le  19  mars,  que  la  chaux  et  la  magnésie,  bien  sèches, 
peuvent ‘décomposer  à une  très-haute  température  le  gaz 
acide  muriatique  oxigéné , privé  d’eau  par  le  muriate  de 
chaux.  Dans  les  deux  cas,  il  en  résulte  des  muriates  et  un 
dégagement  de  gaz  oxigène.  Le  muriate  de  magnésie,  fait 
de  cette  manière  est  remarquable,  en  ce  que  le  plus  grand 
feu  n’en  sépare  pas  l’acide  muriatique , tandis  que  la  cha- 
leur rouge-cerise  peut  l’en  dégager  tout  entier,  en  humec- 
tant ce  sel  ; et , quand  on  dissout  de  la  magnésie  dans  de 
l’acide  muriatique  , après  avoir  évaporé  la  liqueur  à sic- 
cité  , on  calcine  tant  soit  peu  le  résidu  et  on  décompose 
le  muriate  qui  s’était  d’abord  formé.  ( Bulletin  de  la  Soc- 
pliilom.  f mai  1810.  — Archives  des  decouv.  et  tnt'.,  1810, 
t.  3,  pag.  83.  — Innovation.. — M.  Métrasse,  pluirrnacien- 
major.  — 181 1 . — Les  propriétés  de  l’acide  muriatique  oxi- 
géné, comme  désinfectant,  sont  connues  depuis  long-temps  5 
mais  son  emploi  sous  la  forme  gazeuse  était  sujet  à beau- 
coup d’incommodités  , et  dans  les  hôpitaux  ou  ne  peut  que 
rarement  se  procurer  des  salles  de  rechange.  Le  nouveau 
procédé  consiste  h préparer  l’acide  muriatique  oxigéné  à 
l’état  liquide , à l’aide  des  appareils  connus;  à l’étendre 
d’une  suffisante  quantité  d’eau , et  à en  arroser  les  salles 
habitées,  même  par  le  plus  grand  nombre  de  malades,  avec 
un  vase  qui  ne  donnera  qu’un  filet  de  liquide.  Ce  procédé 
a parfaitement  réussi,  et  l’on  a observé  que  les  malades  n’en 
ont  point  été  incommodés.  En  effet , la  chaleur  de  1 ap- 
partement a bientôt  mis  en  vapeur  le  liquide,  qui  emporte 
avec  lui  la  portion  d’acide  muriatique  oxigéné  qu’il  tient 
en  dissolution  , et  lui  ôte  cette  propriété  qu’on  lui  connaît 
d’irriter,  sous  forme  gazeuse,  d’une  manière  très-incom- 
mode,  les  membranes  bronchiales,  surtout  chez  les  ma- 
lades dtv|.à  attaqués  de  catarrhes.  (Bull,  de  pharm.  , 181  j. 
pag.  “ Decout^erfe.  — ^1.  Dulong. — ■l8l3.^"Le  11 
janvier , il  a été  lu  à l’Institut  un  mémoire  très-intéres- 
sant sur  une  nouvelle  matière  provenant  de  la  combinaison 
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de  l’acide  muriatique  oxigéné  avec  l’azote.  Cette  substance  , 
dont  les  elFets  terribles  sont  connus  par  les  accidcns  qu’elle 
a causés,  a été  obtenue  par  M.  Dulong,  en  faisant  passer  un 
courant  de  gaz  acide  muriatique  oxigene  dans  une  solution 
concentrée  de  muriate  d’ammoniaque,  à une  basse  tempé- 
rature. Dans  celte  opération , il  se  forme  une  matière  li- 
quide jaunâtre,  qui  se  précipite  au  fond  de  la  solution  sa- 
line ; cette  substance,  la  plus  dangereuse  |>eut-être  de  toutes 
celles  que  la  chimie  a formées  jusqu’à  ce  jour,  détonne 
par  le  moindre  frottement  ou  par  la  plus  légère  élévation  de 
température  , avec  tin  fracas  épouvantable.  Malgré  les  dan- 
gers, M.  Dulong,  deux  fois  victime  de  cette  liqueur  fu- 
neste, est  cependant  parvenu  à déterminer  sa  nature.  11  l’a 
mise  en  contact  avec  des  substances  métalliques  *,  il  s'est 
formé  des  muriates  métalliques  , et  il  y a eu  dégagement 
de  gaz  azote.  Cette  matière  peut  doné  être  regardée  comme 
de  l’acide  muriatique  oxi-azoté.  M.  Dulong  est  parvenu  à 
la  combiner  avec  le  soufre  -,  mais  c’est  en  cherchant  à l’u- 
nir aux  phosphores  qu’il  a éprouvé  le  plus  grand  effet 
de  ses  violentes  détonations.  — MM.  Dolfüs  et  Jagers- 
CHMiD , M ulhausen  ( I faut- Rhin  ),  ont  obtenu  un  brevet 

de  dix  ans  en  i8o  i , pour  un  perfectionnement  qui  consiste 
à se  procurer  de  l’acide  muriatique  oxigéné  avec  des  ap- 
pareils en  cuivre,  en  fer  ou  en  terre  cuite;  à préserver 
ces  appareils  de  l’action  des  acides,  à l’aide  d’un  vernis  ; à 
combiner  l’acide  muriatique  oxigéné  dans  une  lessive 
caustique;  à blanchir  parfaitement  les  toiles  peintes  sans 
nuire  aucunement  aux  couleurs;  à blanchir  de  même  les 
tuiles  et  les  lilsécrus.  Descrip,  des  brevets  publiés,  tonie 
page  i8.  f^oy.  Blanchimewt. 

AODE  NANCÉIQUE.  — Chimie.  — Découverte.  — 
M.  BRAC0N^0T.  — I8l3.  — Pour  obtenir  cet  acide  nou- 
veau , rauleiur  prend  une  des  substances  qui  passent  im- 
médiatement à l’acescence  : du  riz , par  exemple , délayé 
dans  de  l’eau  ; il  expose  le  mélange  à une  douce  tempéra- 
ture jusqu’à  ce  qu’il  soit  parvenu  au  dernier  période  d’a- 
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ciditc;  puis  il  rapproche  la  liqueur  Cllrée  jusqu'à  consis' 
uncc  d’extrait,  qu’il  traite  par  l’alcohol  bouillant , jusqu'à 
ce  que  le  liquide  soit  chargé  de  l’acide  et  ait  séparé  la  plus 
grande  partie  des  matiières  étrangères.  Il  évapore  ensuite 
la  liqueur  alcoholique  tirée  au  clair  , puis  y projette  de 
l’oxidc  de  zinc , délaye  dans  l’eau  bouillante.  Il  résulte  de 
cette  préparation  un  sel  peu  soluble , lequel , puriGé  et  dis- 
sous de  nouveau  dans  l’eau , puis  décomposé  par  un  excès 
de  baryte , produit  uuc  combinaison  que  l’on  décompose 
ensuite  en  y versant  avec  précaution  de  l’acide  sulfurique 
affaibli , qui  élimine  la  baryte , et  laisse  l’acide  végétal 
dans  toute  sa  pureté.  Cet  acide , évaporé  en  consistance  de 
sirop,  ne  cristallise  point;  il  a une  saveur  aigre  très-forte; 
exposé  au  feu , il  se  décompose  comme  la  plupart  des  au- 
tres acides  végétaux , et  donne  pour  résultat  (je  l’acide 
acétique  et  du  charbon.  On  l’obtieut  encore  des  haricots  , 
des  pois , du  jus  de  betteraves  fermenté  et  aigri , d’une 
eau  sure  préparée  avec  du  levain  de  boulanger  dans  le  lait 
aigri  ; mais  les  substances  susceptibles  de  la  fermentation 
'alcoholique  avant  de  s’aigrir,  ne  sont  point  propres  au  déve- 
loppement du  nouvel  acide.  Annales  de  Chimie,  i8i3. 

ACIDE  MTREUX.  ( appliqué  à la  dissolution  de 
l’or  ).  — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Sage. 
— 1 789.  — Ce  savant  a remarqué  que  l’acide  nitreux  pur 
marquant  4p  degrés  à l’aréomètre  de  Baumé  , a peu  d’ac- 
Uon  sur  l’or  laminé , puisque  trois  onces  de  cet  ircide , 
mis  en  décoction  sur  ix  grains  d’or  laminé  très-miuce , ne 
l’ont  diminué  que  d’un  trente  - deuxième  de  karat;  que 
trois  onces  d’acide  nitreux  à 4^  degrés  n’ont  dissous  qu’un 
soixante  - quatrième  de  karat  d’or  laminé;  qu’un  cornet 
<L’or  poreux  de  douze *grains  , mis  en  décoction  avec  trois 
onces  d’acide  nitreux  à 4q  degrés,  n’a  diminué  que  de 
seize  trente  - deuxièmes  de  karat;  que  trqjs  onces  de  ce 
même  acide  à 44  degrés  n’ont  dissous  que  deux  trente- 
deuxièmes  de  karat  d’un  cornet  d'or  poreux  de  douze 
grains  ; que  trots  onces  du  même  Acide  à 4^  degrés , mis 
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en  décoction  sur  un  cornet  d’or  poreux  de  douze  grains , 
n’ont  dissous  qu’un  trente-deuxième  et  demi  de  karatd’or. 

Pour  obtenir  l’acide  nitreux  à 49  degrés , l’auteur  le  dégage 
dunitre  avec  l’acide  vitriolique  ; il  le  précipite  par  l’argent, 
et  le  distille  plusieurs|ft>is.  \ A c(tdémie  des  sciences , 1789  , 

t.  :s,p.  547.) 

ACIDE  NITRIQUE.  Chimie.  — Observations  nou- 
velles. — M.  Focrcrov.  — l790. — L’auteur,  pour  ren- 
dre la  formation  de  l’acide  nitrique  , par  le  moyen  de 
l’oxide  de  mercure  et  de  l’ammoniaque,  plus  sensible  et  plus 
facile  que  dans  les  expériences  qu’il  avait  précédemment 
faites  sur  le  même  objet , a versé  de  l’ammoniaque  liquide 
sur  un  oxide  de  mercure  précipité  du  muriate  oxigéué  de 
ce  métal , ou  du  sublimé  corrosif  par  la  potasse  pure  ou  ^ 
caustique.  Il  n’y  a eu  que  très-peu  de  bruit  et  d’eCTerves- 
cence  ; l’oxi  de  rouge  s’est  presque  entièrement  réduit  en 
oxide  noir  et  même  en  mercure  coulant  5 il  est  resté  dans 
la  liqueur  un  sel  triple  ou  du  nitrate  ammoniaco-mercuriol. 

Ainsi , tandis  que  l’hydrogène  de  l’ammoniaque  s’est  uni  à 
une  portion  d’oxigène  de  l’oxide  de  mercure , et  a formé 
l’eau  , la  plus  grande  partie  de  l’azote  du  même  alcali  s’est 
portée  sur  une  autre  portion  d’oxigène,  et  a formé  de  l’acide 
nitrique,  qui  s’est  combiné  avec  un  peu  d’oxide  de  mercure 
et  d'ammoniaque  non  décomposé  \ ce  qui  a produit  le  sel 
triple  indiqué.  La  chimie  possède  donc  maintenant  l’art  de 
former  de  l’acide  nitrique  par  des  corps  très-avides  d’oxi- 
gène, et  de  former  le  même  acide  en  décomposant  l’ammo- 
niaque par  des  corps  très-oxigénés.  Ces  deux  décomposi- 
tions inverses  dépendent  de  l’état  différent  et  opposé  des 
piatières  que  l’on  prend  dans  l’un  et  l’autre  cas.  Si  l’on 
voulait  comparer  l’action  de  l’ammoniaque  sur  les  divers 
oxides  métalliques,  action  dont  presque  tous  les  détails  sont 
contenus  dans  las  i^j^oires  de  Bergmann  , de  MM.  Ber^ 
thollet , Milner  , et  dans  trois  de  ceux  que  l’auteur  lui- 
même  a présentés  à l’Académie  des  sciences  , on  trouve- 
rait qu’il  en  est  qui  se  décomposent  à froid  et  avec  bruit 
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par  le  Dioiudre  contacl , comme  l'oxide  d’argeiil  ; à chaud 
cl  avec  bruit,  comme  l'oxide  d'or  ; à chaud  et  sân»  bruit  , 
comme  l’oxide  de  cuivre,  c^ui  de  fer,  etc.  j à froid  et  sans 
détouation,  commcccux  de  mercure.  Mais  il  résulterait  tou- 
jours de  CCS  comparaisons  , que  les  ^ides  de  mercure  sont 
ceux  qui  opèrent  la  décomposition  de  l’ammoniaque  avec 
le  plus  de  rapidité , et  qui  déterminent  le  plus  facilement 
la  formation  de  l’acide  nitrique.*(  Ubserv.  lues  à l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  , le  3 juillet  i ^go , et  insérées 
aux  Ann.  de  chimie,  t.  d , p.  2g3.)  — Découvertes. 
— MM.  Fourckoy  et  Vacqueum.  — Ces  chimistes  ont 
découvert  une  nouvelle  circonstance  où  il  se  forme  de 
l'acide  nitrique  : c’est  en  versant  de  l’acide  sulfurique  con- 
centré sur  du  prussiale  de  soude  li<[uide  , ou  sur  de  l’alcali 
minéral  caustique,  saturé  de  la  matière  colorante  du  bleu  de 
Prusse.  11  SC  dégage  avec  clTcrvesccnce  une  vapeur  qui  a 
l’odeur  la  plus  sensible  d’acide  du  nilre  , et  même  la  coup- 
leur rouge  de  la  vapeur  nitreuse  qui  a lieu  lorsqu’on  mêle 
du  gaz  nitreux  avec  l’air  atmosphérique.  ( Ann.  de  chimie , 
t.  6,  p.  299.)  — An  XII.  — L’acide  nitrique,  appliqué  à la 
Cbrc  musculaire,  c’est-à-dire  à la  chair,  la  transforme,  par 
une  première  impression  , en  une  matière  jaune  , peu  sa- 
pide  , peu  soluble  et  cependant  acide.  D’une  action  plus 
long-temps  continuée  de  l’acide  nitrique  sur  cette  même 
partie , il  résulte  une  autre  matière  également  jaune  et 
acide,  mais  très-soluble  et  très-amère.  Enfin  une  action  plus 
longue  encore  métamorphose  la  fibre  musculaire  en  une  troi- 
sième matière  dissoluble  mais  inflammable,  et  (ce  qui  est 
fort  curieux)  détonante  non-seulement  à la  chaleur,  comme 
la  poudre  à canon , mais  aussi  par  une  simple  percus- 
sion. MM.  Fourcroy  et  Vauqueliu  supposent  la  matière, 
jaune  dont  nous  venons  de  parler  produite  par  la  disparition 
de  l’azote  et  par  la  combinaison  de  l’hydrogène  et  du  car- 
bone de  la  chair  avec  une  suraboudaqip  di’oxigène  , fourni 
par  l’acide.  Ces  savans  soupçonnent  que  la  matière  jaune 
qui  teint  la  bile  , et  celle  qui  colore  la  pe.au  et  les  urines 
dans  la  maladie  appelée  jaunisse  , sont  également  produites 
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par  une  combinaison  quelconque  de  l’oxigène  avec  la  iibrinc 
des  muscles  ou  avec  celle  du  sang.  ( Rapp.  à la  classe  des  sc. 
phjs.  et  math,  de  flnstitut , du  i messidor  an  XII.) — Perfec- 
tionnement. — M.  Lampadics.  — 1811.  — Pour  obtenir  un 
acide  nitrique  pur  et  d’une  force  toujours  égale  , l’aiiieur 
s’est  servi  du  procédé  suivant  : On  fait  dissoudre  5o  Ib  du 
meilleur  salpêtre  du  commerce  dans  100  Ib  d’eau  bouil- 
lante , et  l’on  expose  cette  solution  à une  température  fraî- 
che, pendant  48  heures,  pour  la  faire  cristalliscr.L’cau  mère 
qui  reste  après  la  cristallisation  doit  être  évaporée  jusqu’à 
plus  de  moitié  , et  l’on  en  relire  endore  10  à ta  !b  d’uu 
salpêtre  commun,  mais  propre  à dill'érens  usages,  tels  qu’à 
saler  les  viandes,  etc.  Pour  décomposer  le  salpêtre , ainsi 
puriüé  , il  faut  mêler  dans  des  proportions  exactes  l’acide 
sulfurique  cl  l'eau,  afin  de  ne  pas  faire  passera  la  distillation 
de  l’acide  sulfurique  libre  , et  d’obtenir  l’acide  d’une  force 
égale.  On  introduit  6 Ib  de  salpêtre  purifié  et  broyé  dans 
une  grande  cornue  lubulée,  et  on  la  met  avec  son  récipient 
dans  un  bain  de  sable.  Ensuite,  on  y verse  par  la  tubulure , 
au  moyeu  d’un  entonnoir  de  verre , 3 Ib  d’acide  sulfuri- 
que blanc,  mêlé  avec  3 Jb  d’eau.  Si  l’on  ii’a  pas  de  cornue 
tubulée,  il  faut,  après  y avoir  introduit  l’acide,  nettoyer 
celle  qu’on  a avec  une  petite  brosse  imprégnée  d’eau  , 
afin  d’àtcr  tout  l’acide  sulfurique,  qui , par  la  distillation, 
pourrait  altérer  l’acide.  Pour  que  la  décomposition  du  sal- 
pêtre puisse  se  faire  avant  la  distillation  , on  chauffe  dou- 
cement le  mélange,  et  l’on  ne  commence  à distiller  qu’après 
l’avoir  ainsi  chauffé  pendant  48  heures.  C’est  par  cette  cha- 
leur douce  que  tout  l’acide  sulfurique  est  à peu  près  absorbé 
par  l’alcali  du  salpêtre.  Avant  de  commencer  la  distillation, 
on  introduit  3 Ib  d’eau  dans  le  récipient , et  on  distille 
ensuite  à feu  gradué  jusqu’à  la  siccilé  du  résidu.  AiimtJyen 
de  ce  procédé , on  obtient  6 Ib  de  salpêtre , 9 ib  d’un  acide 
nitrique  médiocrement  fort  et  dégagé  d’acide  sulfurique. Cet 
acide  nitrique  contient  si  peu  d’acide  muriatique,  qu’il  ne 
faut  qu’un  demi-gros  d’argent , tout  au  plus,  par  livre  pour 
le  précipiter.  Cette  préparation  doit  se  faire  à la ‘manière 
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ordinaire,  avec  la  précaution,  néanmoins,  de  ne  pas  y em- 
ployer une  trop  grande  portion  de  nitrate  d’argent.  On  n’a 
d’ailleurs  besoin  de  cette  précipitation  que  pour  la  sépara- 
tion de  l’or,  et  dans  les  laboratoires  chimiques  : dans  les  ma- 
nufactures de  coton  et  pour  d’autres  opérations  techniques, 
on  peut  s’en  passer.  L’acide  nitrique,  ainsi  préparé,  a le  de- 
gré de  force  nécessaire  ppurseparer  l’or  de  l’argent,  pour  les 
solutions  métalliques  et  pour  la  préparation  de  l’eau  seconde 
des  chapeliers.  Archiv.  des  découv.  et  inv. , t.  p.  i^o. 

ACIDE  OXALIQUE.  — Chimie.  — Observations  nou- 
velles. — M.  B.  L.  — 1 808.  — Surpris  de  la  quantité 
d’acide  qui  est  h nu  dans  le  rheum  pahnatum  , l’auteur  et 
M.  Vogel  se  sont  occupés  d’en  constater  la  nature.  Le  suc 
61tré  de  cette  plante,  soumis  à des  essais  préliminaires, 
leur  a offert  pour  résultats  , i“.  qu’il  existe  dans  la  plante 
un  acide  libre  ; 2°.  rpie  cet  acide  est  analogue  à l’oxalique; 
3“.  que  les  oxides  de  plomb  s’emparent  d’une  matière 
extractive  colorante  ; 4“’  qtie  ce  suc  ne  contient  point  de 
sel  calcaire  en  solution  , puisque  les  alcalis  purs  ou  car- 
bonatés  et  l’oxalate  d'ammoniaque,  n’y  forment  aucun  pré- 
cipité. Après  l’évaporation  du  snc  filtré  , distillé  dans  une 
cornue  au  bain  de  sable  , on  trouva  au  fond  de  la  capsule 
une  assez  grande  quantité  de  petits  cristaux  qui , séparés 
et  lavés,  ont  présenté  tous  les  caractères  de  l’oxalate  acidulé 
de  potasse.  Quoique  la  distillation  du  suc  ne  donne  pas 
l’acide  acétique,  l’auteur  est  porté  à croire  que  ce  sel  y existe 
combiné  , ou  retenu  par  la  matière  extractive , comme  cela 
a lieu  dans  un  grand  nombre  de  sucs  de  plantes.  Enfin , 
il  résulte  de  l’examen  du  suc  des  tiges  et  des  feuilles  du 
rheum  palmatum,  qu’il  contient,  1°.  une  assez  grande 
quantité  d’oxalate  acidulé  de  potasse;  2”.  un  acide  non-, 
cristallisable  combiné  avec  la  matière  colorante  extrac- 
tive acide , analogue  à l’acide  acétique , et  qui  présente 
dans  cet  état  ^es  propriétés  que  l’on  attribue  à l’acide  appelé 
malique;  6”.  que  la  présence  de  cet  acide  confirme,  en 
quelcpte^orte,  les  expérienfes  de  Schècle.  Il  n’est  donc  pas 
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«tonnant  que  ce  chimiste  ait  rencontré  dans  la  racine  de 
rhubarbe  un  oxalate  de  chaux  , puisqu’on  retire  des  feuilles 
un  oxalate  acidulé  de  potasse.  Ann.  des  sc.  et  des  arts, 
i”.  part. , p.  a35.  Ann.  de  chimie,  j^et  1808. 

ACIDE  PHOSPHOREUX.  — Chimie.  — Observations 
nouvelles.  - — M.  Thénard,  de  Tlnstilut.  — 1813.  — Cet 
acide  est  formé  d’environ  100  parties  de  phosphore  et  de 
1 10,3g  d’oxigène.  Pourl’obtenir,  on  remplit  une  éprouvette 
de  mercure , et  on  y fait  passer  d’abord  environ  le  tiers  de 
• ce  qu’elle  peut  contenir  d’air,  en  tenant  compte  de  sa  tem- 
pérature et  de  la  pression  ; puis  on  y introduit  un  cylindre 
de  phosphore  bien  desséché , qu’on  soutient  par  un  tube  de 
verre  , élargi  en  forme  de  capsule  à sa  parûe-supérieure , et 
étranglé  un  peu  au-dessous;  ony  introduit  ensuite  jypi  couche 
d’eau  d'environ  quatre  millimètres  d’épaisseur  , et  à peu 
près  autantdegaz  oxigène que  d'air.  Lorsquel’oxigène  qu'on 
a ajouté  est  sensiblement  absorbé , on  en  admet  une  nou- 
velle quantité,  et  l’on  voit  de  jour  en  jour  le  cylindre  de 
phosphore  diminuer.  11  faut  prendre  garde  de  laisser  tom- 
ber ce  phosphore,  car  il  s’enflammerait.  L’expérience  se  ter- 
mine en  quinze  à dix-huit  jours , en  n’opérant  que  sur  un  à 
deux  grammes  de  phosphore  ; on  mesure  le  résidu  gazeux , 
et  on  en  fait  l’analyse  au  moyen  de  l'hydrogène  dans  l’eu- 
diomètre  de  Volta.  On  a tout  ce  qu’il  faut  alors  pour  conr 
naître  la  proportion  des  principes  constituans  de  l’acfde 
phosphoreux.  Archives  des  découv.  et  inv.  , i8i3  , tome 
5 , page  i3y.  . ) ’ 

AaDE  PHOSPHORIQUE.  (Procédé  pour  l’obtenir.)— 
Chimie. — Découverte. — M.Laudet,  de  Bordeaux. — 1 809 
— Ce  nouveau  procédé  consiste  à délayer  2 kilogr.  d’os 
calcinés  à blancheur , dans  un  kilogr.  d’eau  de  fontaine,  en 
ajoutant  peu  à peu  un  kilogr.  d’acide  sulfurique  concentré  et 
en  remuant  continuellement.  Il  faut  laisser  macérer  ce  mé- 
lange pendant  2 heures , on  le  délaie  ensuite  dans  une  quan- 
tité suffisante  d’eau  de  fontaine , puis  on  filtre  à travers  uu 
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blanchct , en  enlerant  ce  qu’il  y a de  soluhic.  Les  liqueurs, 
réunies  dans  uii  vase  convenable  , sont  évaporées  jusqu'à 
consistance  de  miel  , et  la  masse  refroidie  est  ensuite  les- 
sivée avec  la  quantité  nécessaire  d'alcohol  à 38  degrés.  On 
met  cet  alcoliol  acide  dans  une  cornue  de  verre,  et  on  fait 
évaporer  jusqu’à  vitrification  complète.  La  masse  refroidie 
est  dissoute  dans  de  nouvel  alcohol  ; on  filtre  pour  séparer 
la  partie  insoluble  5 on  évapore  de  nouveau  jusqu’à  vitri- 
fication, on  dissout  une  troisième  fois  dansl’alcohol,  et  l’on 
filtre.  Dans  cet  état,  la  liqueur  ne  précipite  ni  par  le  mu- 
riate  de  baryte,  ni  par  le  carbonate  de  soude,  et  forme  avec  • 
cette  detnière  base  un  sel  très-blanc  cristallisé  en  rliombes, 
qui  est  du  phosphate  de  soude.  Cette  dernière  solution 
alcoholique,  réduite  par  l’évaporation  à une  consistance 
convenable,  devient  de  l’acide  phosphorique  pur.  ( BuU. 
de  pharm.y  t.  1,  />•  at70  — Perfectionnement. — M.  Mar- 
tres, de  Montauban. — I81O. — Ce  second  procédé  consiste 
à introduire  le  col  d’une  cornue  placée  sur  un  bain  de 
sable,  dans  le  bec  d’un  ballon  ; on  porte  le  deuxième  bec 
de  ce  ballon  dans  celui  d'un  autre  ballon , qui  entre  son 
deuxième  bec  dans  une  allonge  à col  renversé.  Cette  al- 
longe a son  bec  dans  un  vase  plein  d’eau,  et  fait  les  fonctions 
d’un  tube  de  sûreté.  Ensuite  on  verse  dans  la  cornue , par 
sa  tubulure,  du  phosphore,  et  un  poids  égal  de  mélange, 
à parties  égales , d’acide  nitrique  concentré  et  d’eau  distil- 
lée. On  porte , par  la  même  ouverture , au  fond  de  la  cor- 
nue, l’extrémité  dentelée  d’un  tube  de  sûreté,  on  lute  et 
on  laisse  sécher.  On  chauffe  le  bain  de  sable  jusqu’à  ce 
que  le  lûjuide  soit  en  ébullition.  Le  phosphore  , pénétré 
par  le  calorique,  se  liquéfie  5 on  verSe  alors  dans  l’entonnoir 
une  quantité  d’acide  nitrique  qui  forme  le  niveau  , sans 
couler  dans  la  cornue.  On  ajoute  huit  grammes  du  même 
acide,  lequel,  par  son  poids,  porte  dans  la  cornue  une  égale 
quantité  du  liquide , dont  une  partie  reste  encore  dans  le 
tube,  sans  toucherait  phosphore.Ce dernier,  retenu  au  fond 
du  liquide  par  sa  pesanteur  spécifique , attire  à lui  l’acide 
nitri({ue;  mais,  n’en  recevant  qu’une  petite  quantité  à la 
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fois,  la  combustion  est  lente  et  s’opère  sans  danger.  A me- 
sure que  les  vapeurs  nitreuses  diminuent  dans  la  cornue 
on  verse  une  nouvelle  dose  d’acide  dans  l’entonnoir , et 
l’on  procède  de  la  même  manière  jusqu’à  ce  que  le  phos- 
phore soit  entièrement  oxigéné.  Pour  opérer  complète- 
ment la  combustion  de  trente-deux  grammes  de  phosphore, 
l’auteur  a employé  cent  ving-huit  grammes  d’acide  con- 
centré,'ou  cent  quatre-vingt-douze  grammes  de  celui  que 
l’on  nomme  acide  nitreux  fumant.  Par  ce  procédé,  on  ob- 
tient de  1 acide  phosphoriquc , mêlé  encore  avec  de  l’acide 
nitreux , et  une  quantité  de  liquide  superflu , dont  on  le 
dégage  par  l’évaporation.  Cette  opération  est  plus  longue 
dans  la  cornue  que  dans  un  matras  j mais  on  n’est  pas 
exposé  à respirer  le  ^ax  nitfettJt. ^ Le  résklttt  liquida  doit 
avoir  la  consistance^d’un  sirop  peu  ^pnîs , ' des 

stries  sur  le  verre,  comme  le 'lait  ou  l’huile.  Ann.  dt 
chimie , janvier  i8io.  ' -- 


ACIDE  PRUSSIQUE.  — Chimie.  — Découverte.  — ■ 

MM.  Foürcroy  et  Vaüquelin,  de  V Institut. 1790.  — 

En  distillant  une  livre  de  sérum  du  sang  de  bœuf  avec 
quelques  onces  d’acide  nitrique , semblable  à celui  qu’on 
emploie  pour  obtenir  le  gaz  azote , les  auteurs  ont  reconnu 
dans  le  produit  une  odeur  sj^orte  d’amandes  amères  ou  de 
fleurs  de  pêcher,  qu’ils  n’ont  pas  pu  douter  de  la  présence 
de  l’acide  prussique.  En  effet,  ce  produit,  mêlé  avec  l’oxi- 
de de  fer  précipité  du  sulfate  de  fer  parla  chaux,  et  encore 
humide , a formé  du  bleu  de  Prusse  très-beau,  par  l’addi- 
tion d’un  peu  d’acide  muriatique. -Ce  moyen  de  faire  l’a- 
cide prussique  pur  a paru  à MM.  Foürcroy  et  Vauquelin 
préférable  à tous  les  autres  moyens  connus , et  surtout  au 
procédé  de  Schèelc , qui  est  bien  plus  compliqué.  Il  pa- 
raît encore  que  l'oxigènc  contribue  à la  formation  de 
l’acide  prussique , puisqu’il  n’était  pas  tout  formé  dans  le 
sérum,  et  puisque  l’acide  nitrique  s’est  décomposé.  Cette 
découverte  a été  présentée  à l’Académie  des  Sciences  le  ry 
âvril  1790.— (^«n.  de  chim. , t.  6 , page  180.  ) — Perfec- 
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tionnemenl.  — M.  Gay-Lussac  , de  t Institut.  — 18)1.  — 
Pour  obtenir  l’acide  prussique  parfaitement  pur , ce  chi- 
miste décompose  le  prussiate  de  mercure  par  l’acide  hy- 
drochlorique  ( muriate  simple  ) , comme  l’a  indiqué 
M.  Proust;  mais  à l’aide  d’un  appareil  dispose  ainsi  qu’il 
suit  : Au  bec  d’une  cornue  tubulée,  destinée  à recevoir 
le  mélange  de  prussiate  de  mercure  et  d’acide  muriatique , 
est  adapté  un  tube  horizontal  d’environ  six  décimètres  de 
longueur  et  un  centimètre  et  demi  de  diamètre  Intérieur. 
Le  premier  tiers  du  tube,  tenant  au  bec  de  la  cornue  , se 
remplit  de  petits  morceaux  de  marbre  blanc,  destinés  à 
retenir  l’acide  muriatique  qui  pourrait  se  dégager  ; ce  qu’il 
faut  tacher  d’éviter , à cause  de  l’acide  carbonique  qui  se 
trouverait  alors  mélangé  avec  la  vapeur  prussique.  On  in- 
troduit'dans  les  deux  autres  tiers  du  tube  du  chlorure  de 
calcium  fondu  ( muriate  de  chaux  ) , également  en  petits 
morceaux , afin  de  condenser  l’eau  qui  pourrait  être  en- 
traînée avec  le  gaz  prussique.  A l’extrémité  du  tube  est 
adapté  un  petit  récipient  qu’on  entoure  d’un  mélange  fri- 
gorifique. L’acide  jurassique , arrêté  dans  la  première  por- 
tion du  tube  sur  le Ynarbre,  en  est  déplacé  par  l’approche 
de^el^pes  charbons  allumés.  Il  faut  employer  une  quan- 
tité d’acide  hydrochlorique  inférieure  à celle  qui  serait 
nécessaire  pour  décomposer  tout  le  prussiate  mercuriel. 
L’acide  prussique  , ainsi  préparé , est  un  liquide  incolore , 
très-odorant,  d’une  saveur  d’abord  fraîche , puis  brûlante , 
paraissant  asthénique  à un  haut  degré , étant  enfin  un 
véritable  poison.  Cet  acide  pur  est  liquide  entre -f-  26®, 
5 et  — i5°  centigrades  ; au-dessus  de  26",  5 il  est  gazeux, 
au-dessous  de  i5°  il  est  solide.  ( ./drin,  des  arts  et  manuf. , 
t.  44  P-  • — ydreh.  des  découvertes  et  inv.  1808, 

t.  ï.  p.  l'î^.  ).  — Observations  nouvelles.  — I8l2.  — 
M.  Gay-Lussgc , en  décomposant  le  prussiate  de  mercure 
par  l’acide  muriatique , à l’aide  de  la  chaleur , en  recevant 
mpre^mt  dans  des  flacons  entourés  de  glace , et  en  le  reo 
tifiant  sur  dà  carbonate  et  du  muriate  de  chaux , est  par- 
venu à donner  à l’acide  prussique  la  plus  grande  concen- 
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tration.  Dans  cet  état,  cet  acide  jouit  de  propriétés  remar- 
quables : son  odeur  est  presque  impossible  à supporter-,  et, 
ce  qui  est  plus  curieux , il  entre  en  ébullition  à 26°,  et  se 
congèle  à 1 5° , intervalle  si  peu  considérable  que , quand 
on  en  met  une  goutte  sur  une  feuille  de  papier , l’évapo- 
ration d’une  partie  produit  assez  de  froid  pour  congfelcr  le 
reste.  (Monit.  1812,  page  48). — 1816. — Le  même  savant 
ayant  décomposé  cent  parties  de  cet  acide,  a trouvé  qu’elles 


contenaient  : 

Carbone.  44^9 

Azote 51,71 

Hydrogène 8, go 


(^uérchiv.  des  déc.  et  inv.  1816,  t.  g,  page  172.  ) 

— M.  Magendie,  médecînà  Pans.— I8l7.— L’acide prussi- 
que  est  depuis  long-temps  reconnu  comme  un  poison-,  mais 
cemédecin  a été  assez  heureux  pour  guérir  radicalement, par 
tine  dose  de  six  gouttes  d’acide  prussique  étendues  de  trois 
onces  d’une  infusion  végétale , deux  jeunes  femmes  atta- 
quées de  toux  sèches  et  spasmodiques.  Il  a calmé  , par  le 
même  moyen , la  toux  des  phthisiques , principalement 
sur  les  sujets  qui  n’avaient  pas  encore  atteint  la  troisième 
période.  Les  conclnsions  de  ce  docteur  sont:  i”.  que  l’acide 
prussique  pur  est  un  poison-,  2*. qu’étendu  d’eau,  il  soulage 
et  peut  guérir  les  toux  sèches  et  nerveuses  ; 3*.  qu’il  adou- 
cit les  toux  phthisiques , et  que  , dans  certains  cas , il  peut 
s’opposer  aux  progrès  de  la  maladie  elle-même.  Mém. 
lu  à tyicad.  des  sciences  , le  17  novembre  1817.  — Arch. 
desdécouv.  et  inv.  iHg , page  147. 

ACIDE  PYROLIGNEUX.  — Chimie.  — Découverte. 

— MM.  FouncROY  et  Vauquelin,  de  t Institut.  — 1809, 

— Cet  acide,  dont  la  connaissance  est  duc  à ces  sa  vans,  ré- 
sulte de  la  distillation  du  bois,  et  n’est  que  de  l’acida  acé- 
tique mêlé  de  quelques  substances  étrangères.  ( Moniteur , 
1809 , p.  17.) — Perfectionnement. — M.  Colin  , de  Dijon. 

— 181 9. — Ce  chimiste  ayant  pensé  qu’on  pouvait  ramener 
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l’acide  pyroligneux  k l’ëtat  d’acide  acétique  pur , par  un 
moindre  nombre  d’opérations , a tenté  diverses  expériences. 
Il  en  est  résulté  que  l’acide  pyroligneux  provenant  de 
la  distillation  immédiate  du  bois,  contient  d’autant  plus 
d'huile  épaisse  qu’il  est  plus  concentré  : l’eau  en  l’aU’ai- 
blissant  peut  lui  en  faire  abandonner  une  partie  , mais  il  en 
retient  toujours  une  quantité  considérable.  Soumis  à la 
distillation  au  bain-marie,  il  donne  un  liquide  incolore, 
très-âcre,  dû  à de  l’esprit  pyro-acétique.  A l’air,  ce  liquide 
ne  tarde  pas  à brunir  ; il  perd  en  quelques  jours  son  âcre- 
té  ; et  son  acidité  se  manifeste  et  devient  même  domi- 
nante. A chaqtie  nouvelle  distillation,  il  donne  un  résidu 
qui  va,  à la  vérité,  en  diminuant-,  mai.s  il  conserve  toujours 
de  l’huile  empyreumatique,  qui  lui  donne  une  saveur  dés- 
agréable et  lui  fait  produire  de»  champignons  avec  1 oxide 
de  plomb.  L’acide  pyroligneux  , introduit  dans  le  disges- 
teur  de  Papin , s’est  trouvé  un  peu  décoloré  au  bout  d’uno 
demi-heure^  il  avait  aussi  perdu  beaucoup  de  son  odeur. 
Si  on  le  fait  traverser,  à la  chaleur  de  1 eau  liouillantc,par 
un  courant  d’air,  il  ne  conserve  que  peu  d’odeur  empy- 
rcumatiquc  , mais  il  se  trouve  encore  très-impur.  Le  résidu 
charbonneux  de  la  fabrication  du  bleu  de  prusse  le  déco- 
lore et  lui  enlève  presque  toute  son  odeur  empyreumatique  ; 
ensuite,  le  contact  de  l’air  le  fait  brunir.  Après  avoir  distillé 
l’acide  pyroligneux,  si  l’on  fraciionnn  le  produit,  la  pre- 
mière partie  contient  l’esprit  pyro-acétique,  la  deuxième, 
rectifiée,  est  blanche  et  fortement  acide.  Le  chlore  ne  déco- 
lore pas  l’acide  pyroligneux,  et  l’eau  est  sans  action  sur  lui, 
s’il  n’est  très-concentré,  et,  dans  ce  cas,  elle  en  précipite  une 
portion  en  huile  épaisse.  Un  acide  pyroligueux  provenant  de 
la  décomposition  du  pyrolignite  de  chaux  par  l’acide  sulfu- 
rique , porté  à l’ébullition  par  de  l’oxide  noir  de  manganèse, 
a produit  un  sel  qui,  décomposé  de  nouveau  par  l’acide 
sulfurique,  a fourni  de  l’aride  acétique  à peu  près  pur. 
{^j4nnales  de  chimie  et  de  physique,  ibiQ,  pago  ao5.)  — 
— M.M.  LiiOMONn  et  KenTz. , tic  Paris.  — Ont  obtenu 
un  brevet  tt invention  de  quinze  années,  en  1810,  pour 
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an  appareil  propre  à extraire  l’acide  pyroligneux  du 
goudron.  Cet  appareil  sera  décrit  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  i8a6.  Voyez  Acide  acétique, 

ACIDE  PYROMÜCIQUE.  — Chimie.  •—  Découverte. 
— M.  LABiLLAnDiÈRE , de  iinslitut.  — 1818.  — Schèele  et 
TrommsdorlT  traitèrent  le  sucre  de  lait  par  l'acide  nitri- 
que 5 le  premier  trouva  un  acide  qu’il  appela  muctque,  et  le 
second  reconnut  que  pendant  la  calcination  de  l’acide  mu- 
cique  , il  se  formait  des  acides  succinique,  pyroUirtarique  , 
acétique,  une  huile  empyreutnalique , de  l’eau  cl  des  gaz 
acide  carbonique  et  hydrogène  carboné.  M.  Labillardière , 
en  reprenant  les  expériences  de  ces  chimistes , remarqua 
que  pendant  la  calcûiation  de  l’acide  mucique , il  ne  se 
formait  ni  acide  succinique  ni  acide  pyrotartarique  ; mais 
bien  un  acide  particulier,  qu’il  a nonuué  pyroniucique.  Cet 
acide  est  blanc , inodore  ; U a une  saveur  acide  assez  forte; 
il  fond  à la  température  de  i3o”. , se  volatilise  au-dessus  de 
’cette  température,  et  se  condense  en  un  liquide  qui  se  soli- 
difie par  le  refroidissement,  en  une  masse  erislalline,  à la 
surface  de  laquelle  il  se  forme  des  aiguilles  très-déliées, 
ne  laissant  que  des  traces  de  résidu.  Cet  acide,  mis  sur  les 
charbons , sc  fond  et  se  volatilise  en  répandant  des  r.ipcurs 
blanches  et  piquantes  ; exposé  à l’air , il  n’en  attire  pas 
l'humidité,  et  il  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol. 

Il  est  beaucoup  plus  soluble  dans  l’eau  bouillante  que  dans 
l’eau  froide;  et  lorsqu’elle  en  est  saturée  à chaud,  il  sc  dépose 
parle  refroidissement  en  petites  lames  allongées,  qui  se 
croisent  en  tous  sens.  A la  température  de  iS”  il  dissout  * 
^ de  son  poids.  L’alcohollc  dissout  plus  .abondaniment  que 
l’eau.  « Enfin , dit  M.  Labillardière , ou  ne  peut  confondre 
cet  acide  avec  ceux  appelés  benzoïque  et  succinique, 
comme  Schèele  a pu  lè  penser.  Quant  à l’acide  pyro- 
tartarique  annoncé  par  Tronimsdorir  comme  un  des  pro- 
duits de  la  calcination  de  l’acide  mucique , les  réactifs 
n'ont  pu  le  démontrer.  » Annales  de  chimie,  i8i,8, 
page  365.  , 
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ACIDE  PYROSORBIQUE.  —Chimie— Decouverte.— 
M.  BiiAcoKHbT. — 1 8l9. — Cet  acide , qui  provient  de  l’acide 
fiorbique , est  inaltérable  à l’air  et  se  fond  à une  température 
de  + 47°55o  du  thermomètre  centigrade.  Lorsqu’il  est  fondu, 
si  on  le  laisse  refroidir , il  se  prend  en  une  masse  blanche 
nacrée,  cristallisée  en  aiguilles  divergentes.  Quand  on  le 
projette  sur  des  charbons  ardens , il  s’exhale  en  fumée  blan- 
che , acide , très-piquante , qui  provoque  la  toux , et  il  ne 
laisse  aucun  résidu.  Distillé  en  vaisseaux  clos,  la  plus 
grande  partie  se  sublime  en  longues  aiguilles , tandis  que 
l’autre  se  décompose  comme  les  substances  végétales. 
eide  pyrosorbique  est  trèsi>«<duble  dans  l’alcohol  à 4o  de- 
grés; l’eau  froide  à la  température  de  -j-  lo’  centigrades 
dissout  environ  une  demi-partie  de  son  poids.  Cette  disso- 
luüon  rougit  fortement  la  teinture  de  tournesol;  elle  forme, 
avec  l’acétate  de  plomb  et  le  nitrate  de  mercu^  , des  pré- 
cipités blancs  floconneux  ; elle  ne  précipite  pas  l’eau  de 
chaux.  Si  l’on  y verse  de  l’eau  de  baryte , il  s’y  produit  un 
prédpîlé  blanc  pulvérulent , qui  se  redissoutpar  l’addition 
d’une  petite  quantité «Vsau-é'rmde;  et,  au  bout  de  quelque 
jt  s«f  forme  sur  les  parois  du  vase  Qà  cette  liqueur 
contenue  de  petites  paillettes  blanche's  argentines , qui 
sont  une  combinaison  de  cet  acide  avec  la  baryte.  Ce  sel 
neutre,  desséché  et  analysé  par  l’acide  sulfurique,  a donné 
pour  résultat  : acide  loo, et  baryte  i85,  i4a.Lechimistcàqui 
l’on  doit  la  découverte  de  cet  acide  propose  de  le  nommer 
pyrosorbique , nom  qui  rappelle  son  origine  et  sa  prépara- 
tion. Cetadde  forme  avec  les  acides  pyrotartrique  et  pyro- 
mucique , dent  il  diffère  sous  plusieurs  points  ,-une  nouvelle 
cbsse  d’acides  végétaux.  Anrudes  de  chimie  et  de  physi- 
que, 1819,  tome  II , page^Z. 

AQDE  PYROTART AREUX.  — Chimie.  — Obser- 
vations nouvelles.  — MM.  Fovrcroy  et  Vacquelim  , de 
l’Institut.  — 1807.  — Ces  chimistes  ont  remarqué  que  l’a- 
cide du  tartre  obtenu  par  la  distillation  est  volatil , et  que 
sa  combinaison  avec  la  potasse  cristallise  par  évaporation  en 
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petits  feuillets  nacrés.  Elle  a une  saveur  piquante  et  àcrequi 
attire  fortement  l'humidité  de  l’air,  et  se  résout  en  liqueur. 
Elle  est  soluble  dans  l'acohol , et  exhale  une  odeur  pi(juante 
lorsqu’on  la  mêle  avec  l’acide  sulfurique.  D’après  l’analyse 
qu’en  ont  faite  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin,  ils  ont  remarqué 
que  l’acide  fourni  par  le  tartre  distillé  n’est  ni  de  l’acide 
acétique,  ni  de  l’acide  tartnreux  , et  que  looo  parties 
de  tartrite  acidulé  de  potasse , ( crème  de  tartre  ) ont 
donné  par  la  distillation  : 35o  parties  de  carbonate  de  po- 
tasse très-pur  et  très-sec;  6 de  tartrite  de  chaux-,  i,a  de 
silice;  0,25  d’alumine  ; et  0,^5  de  fer,  mêlé  de  manganèse. 
Ces  savaus  ont  remarqué  en  outre  que  le  tartrite  de  po- 
tasse, même  celui  de  première  qualité,  n’est  pas  un  sel  pur, 
et  qu’il  contient  de  légères  traces  de  sulfate  et  de  miiriate 
de  potasse,  yinn.  du  Muséum  d'hisl.  nat.  g,  p.  4o5. 

ACIDE  PYRO-URIQUE.  (Sa  formation  et  sa  propriété) 
— Chimie.  — Observa9ons  nouvelles.  — MM.  Chevalier 
et  Lassaigne.  — 1 820.  — Plusieurs  expériences  faites  par 
Schèele,  Pearson  , Williams  Henri,  et  rapportées  par 
Schèele  et  par  Thompson , avaient  déjà  fait  connaître  un 
acide  provenant  de  l’acide  lithique  ou  de  l’acide  urique 
distillés;  mais  ces  expériences,  étant  peu  concluantes  et  ne 
donnant  aucune  notion  sur  la  nature  de  cet  acide,  MM,  Che- 
valier et  Lassaigne  ont  entrepris  de  l’isoler,  pour  en  con- 
naître les  propriétés  et  les  principes  ; d’examiner  son  action 
sur  les  bases , ses  combinaisons  et  ses  élémens  avec  ceux 
de  l’acide  urique,  qui  lui  a donné  naissance.  11  résulte  des 
expériences  réitérées  de  ces  cliimistcs  que  l’acide  urique 
a produit  un  nouvel  acide , qu’ils  ont  nommé  pyro- 
uritfue.  Cet  acide  est  blanc  , cristallisé  en  petites  aiguilles, 
et  craque  sons  la  dent;  soumis  à l’action  dè  la  chaleur,  il 
*se  fond  et  se  sublime  en  aiguilles  blanches;  en  le  faisant 
passer  dans  un  tube  de  verre  , rougi  au  feu , il  se  décom- 
pose en  charbon,  en  huile,  en  hydrogène  carboné,  et  en 
carbonate  d’ammoniac.  L’eau  froide  en  dissout  environ  un 

quarantième  ; sa  dissolution  aqueuse  rougit  la  teinture  de 
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tournesol.  L’alcohol  à 36®  bouillant,  opère  sa  dissolution. 
Par  le  refroidissement  / il  se  précipite  sous  la  forme  de 
peüts  grains  blancs.  L’acide  nitrique  concentré  le  dis- 
sout par  l’évaporation  à siccité.  La  chaux  forme  avec  cet 
acide  un  sel  soluble , qui  cristallise  en  mamelons  , et  qui  a 
une  saveur  amère  légèrement  âcre.  Ce  sel  se  fond  à une 
chaleur  douce,  et  par  le  refroidissement  il  prend  l’aspect 
et  la  consistance  de  la  cire  jaune  calcinée  dans  un  creuset 
de  platine.  11  donne  8 , 9 de  chaux  pour  cent.  Journ.  de 
pharm.  1820 , t.  6,  p.  58. 

ACIDE  SÉBACIQUE.  — Chimie.  — Décou\>erle.  — - 
M.  Thémaiid,  de  Flnstitut.  — An  xi.  — Ce  savant  , à qui 
la  chimie  est  redevable  de  plusieurs  découvertes  utiles , a 
trouvé  dans  la  graisse  de  pore  un  acide  particulier , solide 
et  inodore , qui  n’était  pas  encore  connu.  Il  a prouvé  que 
l’acide  nommé , par  les  anciens  chimistes , sébacique , 
n'existe  pas , et  il  a donné  ce  nom^  l’acide  particulier  qu'il 
a observé.  Journal  de  F école  polytechnique , ii*.  cahier, 
tom.  4. 

ACIDE  SORBIQUE.  — Chimie. — Observations  nou- 
velles. — M.  Donovan.  — 1816.  — On  obtient  cet  acide 
en  prenant  les  plus  mûres  des  baies  du  cormier  ou  sor- 
bier ( sorbus  aucuparia  ) 5 on  les  broie  et  on  les  presse  for- 
tement dans  un  sac  de  toile.  Elles  fournissent  environ 
moitié  de  leur -.poids  de  jus  à 1,0^7  de  densité.  Quand  on 
l’a  décanté  , on  le  passe  et  on  le  mêle  avec  nue  dissolu- 
tion Gltrée  d’acétate  de  plomb.  Pour  séparer  la  matière 
colorante  non  combinée,  on  lave  à l’eau  froide  le  précipité 
recueilli , puis  on  jette  de  l’eau  bouillante  sur  le  filtre  ; ce 
qui  passe  au  travers  tombe  dans  des  jarres  de  verre.  Après 
quelques  heures , ces  lavages  deviennent  opaques  et  dé-  • 
posent  des  cristaux  d'un  grand  éclat.  La  matière  colorante, 
qui  adhère  au  malate  de  plomb,  teint  les  cristaux  qui  s’y 
forment  par  le  refroidissement  ; il  ne  faut  garder  que  ceux 
qui  sont  d’un  blanc  très-pur.  Ces  cristaux  présentent  une 
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structure  si  délicate  , qu’on  est  obligé  de  les  recueillir  sur 
le  filtre.  Cet  acide  a une  telle  tendance  à former  avec  le 
plomb  un  sous-sel  et  un  sur-sel , que  quand  on  le  prend 
pur,  on  le  précipite  par  l’acétalc  de  plomb  privé  de  son 
excès  d’acide;  en  le  faisant  bouillir  sur  du  carbonate  de 
plomb  , la  liqueur  filtrée  rougit  la  tcinlure  de  tournesol , 
malgré  l'alcaliiiité  du  sel  inagitésien.  L’acide  sorbique  , 
très-pur,  est  un  liquide  transparent,  sans  couleur,  ino- 
dore , soluble  dans  l’alcoltol  et  dans  toute  proportion  d’eau  ; 
il  est  incrislallisable;  et  si  on  le  fait  évaporer  à siccité,  il 
présente  une  niasse  déliquescente.  En  le  soumettant  à la 
distillation  , la  portion  qui  se  distille  ne  présente  aucune 
trace  d’acidité  ; son  aigreur  peut  causer  une  sensation  très- 
pénible  sur  les  organes  du  goût.  Cet  acide , conservé  à 
l’état  libre  dans  une  fiole  bouchée , n’a  montré , au  bout 
de  plus  d’un  an , d’autre  cbangemeiit  ipic  la  séparation 
d’un  coagulum  très-délié  , en  petite  quantité  , quand  l’a- 
cide était  pur,  et  plus  abondant , quand  il  ne  l'était  pas. 
L’acide  sorbique  étant  mêlé  avec  l’acide  malique , celui- 
ci  est  le  premier  à disparaître,  tandis  que  l’autre  conserve 
.ses  propriétés  long-temps  après.  Avec  cet  acide , on  ob- 
tient tous  les  supersorbates  alcalins  en  cristaux  , cl  il 
forme  avec  la  baryte , la  cbaux  et  la  magnésie , des  sels 
solubles  (^Ann.  de  chimie  et  de  phjsùfue,  mors  i8i(i. 
— A rchiv.  des  découu.  et  inverti . 1 8 1 G , tome  9 , page  i Gi . ) 
— AI.  Vaüqoelin  , de  f Institut.  — l8l7.  — Cet  habile 
chimiste  a remarqué  que,  pour  extraire  l'acide  sorbique, 
qn  décompose  en  partie  le  sorbate  de  plomb  par  l’acide 
sulfurique  , et  on  fait  passer  dans  le  sorbate  acide  très- 
soluble  qui  en  résulte , un  courant  de  gaz  hydrogène  sul- 
furé ; ensuite  on  filtre  et  on  concentre  la  liqueur.  Le  même 
chimiste  a remarqué  en  outre  que,  pour  obtenir  cet  acide 
sans  couleur  et  très-pur,  il  faut  employer  du  sorbate  de 
plomb  , purifié  par  plusieurs  cristallisations  successives. 
L’acide  que  l’on  obtient  ainsi  est  amené  par  l’évaporation 
à consistance  sirupeuse , et  il  cristallise  en  mamelons;  en 
l'exposant  dans  un  endroit  froid  et  humide,  il  tombe  en 
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deliquùim  ; il  est  susceptible  de  se  sublimer.  Les  eaux  de 
chaux  et  de  baryte  ne  sont  pas  précipitées  par  cet  acide 
en  solution , quoique  le  sorbate  de  chaux  soit  plus  so- 
luble. La  potasse  forme  avec  lui  un  sel  déliquescent.  Son 
union  avec  la  baryte  produit  un  sel  plus  crislallisable,  dont  la 
forme  n’est  pas  bien  prononcée.  Sur  loo  parties  anhydres, 
cet  acide  est  composé  de  47  d’acide  sorbique  et  de  53  de 
baryte.  L’acide  sorbique  se  sature  diiUcilcmciit  par  l’oxide 
de  cuivre , même  à chaud  ; on  obtient  un  sel  qui  ne  cris- 
tallise pas,  mais  qui,  desséché  dans  la  capsule,  laisse  un 
vernis  d’une  belle  couleur  verte.  L’acide  nitrique  con- 
vertit cet  acide  en  acide  oxalique*,  il  se  dégage  constam- 
ment du  gaz  nitreux  et  de  l’acide  carbonique.  Cette  pro- 
priété, jointe  à plusieurs  autres,  fait  croire  à M.  Vau- 
quelin  que  l’acide  sorbique  est  celui  qui  se  rapproche  le 
plus  de  l’acide  malique.  Ann.  de  chinue,  décembre  1817. 
— Mém.  du'  Muséum  d' histoire  naturelle , 1818,  tom.  4» 
pag.  i3g. 

s 

ACIDE  SUBÊRIQUE  ( ou  de  liège  ).  — Chimie.  — 
Observations  nouvelles.  — INI.  Chevrecl.  — 1807.  — Cet 
acide,  dont  l’existence  avait  été  confirmée  par  M.  Bouillon- 
Lagrange  en  1797  , a été  l’objet  des  recherches  plus 
particulières  de  M.  Chevreul.  11  est  résulté  de  ses  expé- 
riences que  l’acide  suhérique  a de  grands  rapports  avec 
l’acide  sébacique  découvert  par  M.  Thénard , dont  il 
présente  à peu  près  les  propriétés  \ et  que  la  seule  diffé- 
rence marquante  qui  existe  entre  eux  , naît  de  la  formç 
cristalline  que  prend  l’acide  sébaciqtie  dissous  dans  l’eau 
ou  l’alcohol.^nn.  de  chimie , avril  1807,  page  3a3. 

ACIDE  SULFURIQUE.  — Chimie.  — Perfectionne- 
ment. — M.  Chambertain  , de  Honjleur.  — As  ix.  — 
Le  procédé  de  l’auteur  consiste  principaleuient  à suppléer 
l’emploi  du  nitrate  de  potasse  par  de  l’oxigène , qu  il 
tire  d’un  mélange  d’oxide  de  manganèse  et  d’acide  sulfu- 
rique faible  , et  qu’il  dirige  sur  le  soufre , ou  sur  des 
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pyrites  en  combustion*,  ou  bien  qu'il  fait  arriver  dans 
une  chambre  de  plomb  , remplie  de  vapeurs  sulfureuses , 
par  un  tuyau  fortement  échauffé.  M.  Chamberlain  a 
obtenu  pour,  ce  procédé  un  brevet  de  perfectioiuiemcnt 
de  b ans.  (^Description  des  brevets  publics , t.  îs.  p.  ç)g.) 
Invention.  — M.  Pelletan  fils,  médecin  à Paris  — 1811, 
— Ce  médecin  a obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour  un 
nouveau  procédé  appliqué  à la  fabrication  de  l’acide 
sulfurique.  Nous  décrirons  ce  procédé  dans  le  Diction- 
naire annuel  de  1821.  — M.  Clément  a également  obte- 
nu la  même  année  un  breyet  d'invention  de  iS  ans , pour 
un  procédé  propre  â la  même  fabrication  ; il  sera  décrit 
dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1826. 

ACIDE  T ART  AREUX.  — Chimie.  — Observations 

nouvelles.  — M.  Thénahd,  de  I Institut.  — An  x.' Ce 

chimiste  a remarqué,  i“.  qu’en  versant  de  l’acide  lartarcux 
dans  des  eaux  de  chaux  , de  bai*yte  et  de  stroniiane , les 
tarirites  de  ces  bases  ne  sont  pas  précipités  par  l’ammo- 
niaque de  leur  dissolution  dans  un  excès  de  leur  acide  ; 
ce  qui  lui  fait  croire  que  ces  tartriles  s’unissent  avec  celui 
d’ammoniaque  , et  qu’il  en  résulte  des  sels  triples  solu- 
bles. 2°.  Que  d’autres  tartrites  se  comUnent  ensemble  et 
forment  des  sels  triples  inconnus.  Il  résulte  encore  des  ex- 
périences faites  par  M.  Thénard  , que  cet  acide  se  com- 
bine en  excès  avec  la  magnésie  et  l’oxide  de  cuivre  , et 
forme  avec  ces  bases  des  tartrites  acides  moins  solubles  que 
les  Urtrites  neutres.  Ann.  de  chimie,  an  X,t.  41,  p.  38< 

J 

ACIDE  TARTRIQUE.  ( Sa  combinaison  avec  l’acide 

borique,  ) — Chimie.  — Observations  nouvelles.  M. 

Thevenin,  — I8IÜ.  — Ce  chimiste  -est  parvenu  , après 
plusieurs  expériences  , à prouver  que  l’acide  borique  , 
simplement  humecté  , devient  tout  à coup  liquide  quand 
on  le  chaude  avfc  3 parties  d’acide  tartrique  ; et  que 
le  composé  qui  en  résulte  devient  solide  et 'très-déli- 
quescent par  le  refroidissement  , quoique  aucun  des 
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acides  , pris  séparénient  , ne  jouisse  de  cette  propriété. 
L’aride  tartriquc  existe  dans  le  moilt  de  raisin.  Ann.  de 
chimie  et  de  physique,  i8i6,  t.  i,  pag.  Voyez  Moût 

DE  RAISIN. 

ACIDE  URIQUE  ( Combinaisons  de  1’  ).  — Chimie. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Gay-Lussac  , de  l'Ins- 
titut. — I8l5.  — Ay.int  mêlé  de  l’acide  urique  avec  eu- 
viron  vingt  fois  son  poids  d’oxide  de  cuivre  , ce  chimiste 
a introduit  le  mélange  dans  un  tube  de  verre  fermé  par 
un  bout , et  a mis  dessus  une  colonne  de  limaille  de  cui- 
vre. Après  avoir  fait  chauffer  cette  colonne  au  rouge 
obscur  , il  porta  successivement  toutes  les  parties  du 
mélange  à la  même  température.  Le  fluide  élastique  qui 
se  dégagea  fut  recueilli  sur  le  mercure.  Son  odeur 
était  à peine  sensible  ; en  le  lavant  avec  la  dissolution 
de  barj  tc  , elle  s’est  troublée  , et  il  a éprouvé  une  dimi- 
nution de  0, 6g,  duc  à l’acide  carbonique;  le  reste,  o,3i 
était  de  l’azote.  Le  rapport  de  ces  deux  nombres  appro- 
che beaucoup  de  celui  de  à i , c’est-à-dire  , que  le 
carbone  est  à l’azote  dans  le  rapport , en  volume,  de  a à i 
comme  dans  le  cyanogène.  Ann.  de  chimie,  i8i5.  t. 

96 < p.  53.  0 

ACIDE  ZOONIQUE.  — Chimie.  — Découverte.  — M. 
Berthollet.  — Vers  i.’an  iv.  — La  distillation  des  sub- 
stances animales  a découvert  à M.  Berthollet  non-seule- 
ment du  carbonate  d’ammoniac  et  une  huile  , mais  en- 
core un  acide  qu’il  a nommé  zoonique.  Il  a reconnu 
cet  acide  dans  le  liquide  obtenu  du  gluten  de  farine  , de  la 
levure  de  bière , des  os  et  des  chiffons  distillés  pour  la  pré- 
paration du  muriate  d’ammoniac  ; ce  qui  lui  a fait  regar- 
der ce  même  acide  comme  un  produit  de  la  distillation  de 
toutes  les  substances  animales.  L’acide  zoonique  a une 
odeur  qui  rappelle  celle  de  la  chair  qu’on  a fait  rissoler  , 
et  effectivement  il  s’en  forme  alors.  Sa  saveur  est  aus- 
tère ; il  rougit  fortement  le  papier  teint  avec  le  tournesol  ; 
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il  fiait  e/Tervescence  avec  les  carbonates  alcalins  ; il  forma 
un  précipité  blanc  dans  l’eau  d’acétite  de  mercure  et  dans 
celle  de  nitrate  de  plomb  ; de  sorte  tpi’il  a avec  l’oxide  de 
mercure  plus  d’affinité  que  l’acide  acéteux  , et  avec  l’oxide 
de  plomb  plus  que  l’acide  nitrique.  Il  n’agit  sur  le  nitrate 
d’argent  que  par  affinité  complexe.  Le  précipité  qu’il 
forme  alors  brunit  avec  le  temps , ce  qui  indique  que 
ce  précipité  contient  de  l’hydrogène.  Le  zoonatc  de  po- 
tasse calciné  n’a  point  produit  de  pi-ussiatc  de  fer , avec 
une  dissolution  de  ce  métal.  11  s’est  séparé  de  la  chair 
tenue  long-temps  en  putréfaction , un  liquide  qui  don- 
nait tous  les  indices  de  l’acidité , mais  c’était  un  sel  am- 
mouiacal  avec  excès  d’acidité.  C(  t acide  , combiné  avec  la 
chaux,  a paru  à M.  Bcnhollet  semblable  au  zoonatc  de 

chaux.  Ann.  de  chimie , t.  26,  p.  86. 

♦ 

ACIDES.  — Chimie.  — Découverte. — MM.  Foenenov 
et  Valquelin,  de  t Institut.  — An  xii.  — Ces  savans  ont  dé- 
couvert que  les  acides  retirés  de  la  combustion  de  certains 
corps,  ressemblaient  par  toutes  leurs  propriétés  à l’acide  du 
vinaigre,  et  qu’ils  pouvaient  lui  être  substitués  avec  avan- 
tage. Cette  découverte , faite  par  des  Français , fut  publiée 
dans  les  Annales  de  chimie,  et  y resta  consignée  , tandis 
qu’en  Angleterre  elle  scrvitdebase  à une  manufacture  qui, 
après  deux  mois  de  travail,  put  fournir  abondamment  aux 
arts  chimiques  cet  acide  qui  leur  est  utile.  ( Rapp.  de 
M.  Darcet  sur  t ouvrage  intitulé  : Manuel  abrégé  de  Chi- 
mie , traduit  de  l’auglais , de  W.  Henry.  ) — Observations 

nouvelles.  — M.  Thénard,  de  t Institut.  — I8O8.  

Cinq  matières  végétales  et  cinq  matières  animales  sont  déjà 
reconnues  susceptibles  de  se  combiner  ave'c  les  acides  , sa- 
voir : l’alcohol , une  substance  aboudantc en  charbon,  l’huile 
essentielle  de  térébenthine,  letanninet  leshuilesfixes,  d’une 
part;  la  matière  caseuse  , l’albumine , le  picromel , la  gé- 
latine et  l’urée,  de  l’autre  part.  Trois  de  ces  matières , l’al- 
cohol , la  substance  abondante  en  charbon , et  l'huile  essen- 
tielle de  térébenthine , peuvent , suivant  l'auteur , neutrali- 
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, sériés  acides  aussi  puissamnicut  que  les  alcalis  les  plus  forts. 
Les  sept  autres  substances  forment  avec  eux  des  combinai* 
sons  acides  , comme  le  font  la  plupart  des  sels  terreux  et 
des  dissolutions  métalliques.  Sans  doute,  ajoute  M.  Thé- 
nard, on  parviendra  par  la  suite  A combiner  toutes  les  autres 
substances  végétales  et  animales  avec  les  acides , et  on 
peut  même  déjà  tirer  cette  conséquence  du  résultat  qu'on 
vient  de  rapporter.  ( Bull,  des  sc.  par  la  Société  pliilom. 
avril  i8o8.  ) — Découverte.  — La  même.  — 181 9. 
— Ce  savant  professeur  est  parvenu , au  moyen  du 
péroxide  de  barium,  à combiner  avec  une  plus  grande 
quantité  d’oxigène  la  plupart  des  acides  connus,  de  ma- 
nière à former  des  acides  sulfuHquc , nitrique , hydrochlo- 
rique  , borique,  acétique,  etc.,  oxigéués.  Pour  obtenir, 
par  exemple  , l’acide  nitrique  oxigéné,  ou  fait  déliter  et  on 
délaie  dans  cinq  à six  fois  son  poids  d’eau  le  péroxide  de 
barium , et  on  y ajoute  de  l’acide  nitrique  faible  , jusqu’au 
point  de  dissoudre  la  matière.  Il  se  forme  un  sel  ijeutre 
sans  dégagement  d’aucun  gaz.  Eu  versant  ensuite  dans  la 
liqueur  de  l’acide  sulfurique  en  quantité  exactement  suf- 
ûsante  pour  précipiter  toute  la  baryte  , on  obtient  dans  la 
liqueur  l’acide  nitrique  oxigéné , qu’on  peut  concentrer 
en  le  plaçant  dans  une  capsule  sous  la  cloche  de  la  machine 
pneumatique,  et  en  faisant  le  vide  ; ayant  soin  préliminai- 
rement de  mettre  sous  le  récipient  une  seconde  capsule 
contenant  de  la  cliaux  vive , pour  absorber  les  vapeurs 
aqueuses.  L’acide  nitrique  oxigéné  ressemble  à 1 acide 
nitrique  ordinaire  par  son  aspect  ; mais  il  en  dill’èrc  essen- 
tiellement par  ses  propriétés  chimiques.  11  dissout  le  zinc  , 
l’argent,  le  cuivre,  etc. , sans  dégagement  d’aucun  gaz  ; son 
excès  d’oxigène *cst  employé  à l’oxidalion  des  métaux  , et 
on  obtient  des  nitrates  ordinaires.  Souvent,  lorsque  l’ac- 
tion est  très-vive,  il  y a dégagement  d’oxigène  pur.  Il  se 
combine  à la  plupart  des  bases  ou  oxides,  et  forme  des  sels 
oxigénés,  mais  qui  ne  peuvent  cristalliser  sans  changer  de 
nature.  A un  certain  degré  de  concentration , il  se  forme 
bien  des  cristaux  dans  la  liqueur , mais  ce  sont  de  simples 


Digitized  by  Google 


^ Âa  i6t 

nitrates  ; aussi  y dans  le  même  instant , il  se  dégage  une 
grande  quantité  d’oxigène.  L’acide  hydrochlorique  oxi- 
géné  se  prépare  de  la  même  manière.  M.  Thénard  est  en- 
core parvenu  k oxigéner  les  acides  borique  , fluorique  , 
acétique  , e£  plusieurs  autres  acides  végétaux.  ( Arch.  <fes 
Déc.  et  Inv.  1819,  p.x)4'  ) — Indépendamment  des  acides 
auxquels  nous  avons  êru  devoir  consacrer  fies  articles , 
à cause  de  leurs  phénomènes  curieux  ou  importans , il 
en  a été  découvert  beaucoup  d’autres , que  nous  ne  men- 
tionnons pas  avec  détail  \ nous  passons  également  sous  si- 
lence un  grand  nombre  d’observations  relatives  à des  acides 
anciennement  connus,  parce  qu’elles  ne  nous  paraissent 
point  avoir  un  caractère  suffisant  d’intérêt  ou  d’authenti- 
cité. Cependant,  pour  être  fidèles  à notre  plan  , nous  don- 
nons ci-après  la  nomenclature  de  tous  les  acides  nouveaux 
qui  ne  nous  ont  pas  paru  mériter  des  mentions  particulières 
et  détaillées  : ce  sont  les  acides  camphronique , gallique  , 
succintque  , rosacique , malique(i),  cholcstérique , méco- 
nique,  hydriodique,  lactique,  monispermique , sélénique, 
lampique,  carthamique , cévadique , isatinique,  kramé- 
rique,  margarique,  allantoïque,  sulfo-vineiv: , pyro-uri- 
que , hyper-sulfureux , pyro-acétique,  végéto-sulfurique  , 
kinique,  pyro-kinique  , kinovique  , arsénique,  de  man- 
ganèse , de  protoxide  d’étain  , de  protoxide  de  mercure,  etc. 
A mesure  que  ces  acides  donneront  lieu  à des  expériences 
intéressantes,  nous  nous  empresserons  de  signaler  ces  der- 
nières dans  les  Dictionnaires  annuels  qui  feront  suite  à ce- 
lui-ci. 

ACIDES  VÉGÉTAUX.  — Chimie.  — Découverte.  — 
MM.  FotJBcnoY  et  Vacqueum.  — Am  ix.  — Les  acides 
obtenus  par  la  distillation  des  végéU||K,  et  qui  sont  app^és 
pjromuqueux  y pymligneux,  pyÆMrt^euXy  sont  de  Li 
même  nature  que  le  vinaigre,  et  ils  ne  diflerent entre  eux 
gue  par  la  combinaison  d'une  huile  particulière  à chacune 


(i)  A peu  près  identique  avec  l’adde  sorbique. 
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des  substances  qui  les  pi-oduisent.  ( Trav.Jelacl.ilesScien-‘ 
ces  phjs.  et  niath.  de  Vinst.  du  i5  messid.  an  viii  au  1 5 \>end, 
an  IX.  ) — Obseivations  nouvelles.  — M.  Thémabd  , de  t Ins- 
titut. — 1 808.  — Lorsque  les  aeides  végétaux  sont  purs , il 
n’en  est  pas  , suivant  l’auteur  , si  l’on  excepte  l'acide  acéti- 
que , qui  puisse , en  se  combinant  d’une  manière  quelcon- 
que avec  l’alCohol,  perdre  ses  propHétés  acides  •,  mais  lors- 
qu’ils contiennent  un  acide  minéral  capable  de  condenser 
fortement  l’alcohol,  tous  ces  acides  forment,  au  contraire, 
avec  cc  corps  une  combinaison  telle  , que  leurs  pi-opriétés 
acides  disparaissent , sans  que  pour  cela  l’acide  minéral 
fasse  partie  de  la  combinaison.  M.  Tbéf»ard  a été  conduit 
à établir  ce  principe  après  diverses  expériences  sur  plu- 
sieurs substances.  ( Bull,  des  Sciences  de  la  soc.  philom. 
Janvier  i8o8.  ) ■ — M.  Hraconnot,  de  Paris.  — L’au- 
U'ur  s’est  proposé  de  présenter  les  reclicrclies  et  les  expé- 
riences qu’il  a faites  sur  la  nature  et  la  combinaison 
des  acides  des  végétaux , pour  faire  sentir  la  nécessité  d’é- 
tudier , sous  un  nouveau  point  de  vue , ces  produits  des 
êtres  organisés.  Le  nitrate  de  plomb  ayant  la  propriété  de 
décomposer  jjrcsque  tous  les  sels  formés  par  les  acides  vé- 
gétaux , et  cette  substance  produisant  d’ailleu  rs  des  préci  pilés 
plus  ou  moins  abondaiis  dans  tous  les  sucs  des  plantes  , 
M.  Braconnol  s’est  servi  de  ce  moyen  pour  isoler  les  acides 
qui  y soutconlcnus.  11  passe  ensuite  en  revue  les  piaules  qu’il 
a examinées  et  prises  au  hawrd,  parmi  celles  qui  lui  ont  of- 
fert une  grande  quantité  de  potasse,  parce  que,  n’ayant  pas 
à opérer  sur  un  grand  volume  de  suc  , les  précipités  en 
sont  moins  colorés , plus  abondans  , et  retiennent  moins 
d’acides  minéraux.  Le  suc  clarifié  de  l’aconit  tue-loup , ac- 
conitumlycortonum,  examiné  par  l’auteur,  rougit  promp- 
tcQicnt  la  teinture  dt^urnesol^  le  nitrate  de  plomb  y fait 
naître  un  précipité  ^t'êmcment  abondant , dissoluble  en 
partie  dans  le  vinaigre  distillé.  Si,  après  avoir  formé  ce 
précipité  par  un  excès  de  nitrate  de  plomb,  on  verse  dans 
la  liqueur  filtrée  la  potasse  , il  se  produit  un  dépôt  d’une 
couleur  orangée  •,  et  si , au  lieu  d’ajouter  de  la  potasse,  on 
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fait  évaporer,  on  obtient  beaucoup  de.  nitrc  cristallisé. 

Douze  hectogrammes  de  cette  plante  fraîche  se  sont  réduits , 
après  la  dessication  , k un  hectogramme , quatre  - vingt 
douze  centièmes , qui  ont  fourni  par  incinération  , i , 86 
décagrammes  de  cendres,  lesquelles  ont  produit  lo,  5 
grammes  de  carbonate  de  potasse  , tenant  un  peu  de  mu- 
riate  et  8 , i gramme  en  parties  insolubles,  too  livres  de 
cendres  de  cette  plante  contiennent  donc  56  livres  -j  onces 
I gros  et  demi  de  matière  parfaitement  desséchée.  Les  au- 
tres plantes  que  fauteur  examine  ensuite,  telles  que  là  dau- 
phinelle  élevée , la  sauge  sclarée , la  rue,  l’eupatoire,  lé 
tabac  rusüque,  la  belle-de-nuit,  les  épinards,  la  capucine  , 
et  le  ricin  , renferment  la  potasse  à peu  près  dans  le  me'me 
rapport.  Le  dépôt  abondant  que  forme  le  nitrate  de  plomb  , 
clans  le  suc  de  l'aconit  tue-loup  , après  avoir  été  bien  lavé 
à l’eau  bouillante , pour  le  débarrasser  du  muriate  de  plomh 
qu’il  pouvait  contenir , a été  délayé  dans  unecertaine  quan- 
tité d’eau  pure  , et  on  y a fait  passer  un  courant  de  gaz  hy- 
drogène sulfuré,  qui  a‘ séparé  l’acide  uni  au  plomb.  La  li- 
qiicur,  filtrée  et  évaporée  lentement  en  consistance  de  sirop, 
adonné  une  masse  cristalline , dans  laquelle  on  observait 
de  petites  lames  i honiboïdes  réunies  sans  ordre.  Cet  acide 
n une  |aveur  très-aigre , se  dissout  en  grande  proportion 
daris  l’eau  et  dans  l’alcohol,  et  devient  très-blanc,  lorsqu’il 
est  purifié.  Il  n’est  ni  déliquescent  ni  efïlorcscent;  il  se 
boursouflle  à la  chaleur  jusqu’à  sa  destruction  , mais-  bien 
moins  que  l’acide  malique,  et  produit  beaucoup  d’.a- 
cide  acéteux  cmpyrcumatique  , et  du  charbon.  L’auteur 
pense  que  cet  acide  se  rapproche  beaucoup  de  l’acide  mali- 
que , dont  il  n’est  peut  -»  être  qu’une  variété  plus  pure, 
et  cristallisable  en  petits  prismes  aplatis  très-courts.  L’aco- 
nit-napel  lui  ayant  aussi  offert,  dans  sa  cendre,  une  très- 
grande  proportion  de  potasse , il  est  bien  probable  qu’il 
est  saturé  dans  la  plante  par  le  même  acide.  Les  reclier- 
ches  de  l’auteur  l’ont  conduit  à conclure  que  l’acide  mali- 
que’ était  un  des  plus  répandus  dans  les  végétaux , quoi-  > 
qu’on  ne  l’ait  trouve  que  dans  quelques-uns  j et  qu’on  ne 
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Tait  pas  encore  renconü-é  dans  le  plus  grand  nombre  des 
plantes.  C’est  à lui  qu’est  dû,  le  plus  souvent,  l’acidité  qu’on 
observe  dans- les  sucs  de  ces  mêmes  planés.  Après  l’acide 
malique , il  pense  que  l’oxalique  est  un  des  plus  communs. 
L’acide  nitrique  et  le  phosphorique  paraissent  aussi  beau- 
coup plus  dans  les  végétaux  qu’on  ne  l’avait  cru.  Annales 
de  Chimie,  mars  1808. 

• 

ACIDULE  TARTAREUX.  ( Crème  de  Urtre.  ) — 
Chimie. Observations  nouvel^s.  — M.  P.  R.  Destou- 
ches.   1809.  — 11  résulte  des  expériences  faites  par  ce 

chimiste  , i".  Que  tous  les  acides , le  tartareux  excepté  , 
augmentent  plus  ou  moins  la  solubilité  de  la  crème  de 
tartre  ; a“.  Qu’à  faibles  doses  , l’acide  boracique  tient  le 
premier  rang  pour  faciliter  cette  dissolution  , qui  s’opère 
avec  une  combinaison  de  deux  acides;  3”.  Que  les  acides 
boracique  et  urtareux forment , avec  le  tartrite  de  potasse, 
ou  l’acide  boracique  avec  l’acidule  tarUreux , une  com- 
binaison que  l’eau  ni  l’alcool  ne  peuvent  détruire;  4°-  Que 
les  acides  forts , à plus  grandes  doses  que  l’acide  boracique , 
augmentent  la  solubilité  de  l’acide  tartareux  ; 5”.  Enfin 
que  les  acides  forts  décomposent , sans  la  brûler , une 
portion  de  crème  de  tartre,  pour  former  des  sels  à ^ase  de 
potasse.  BuU.  de  pharmacie-  1809,  tom.  i"* , pag.  468. 

ACIER. ( Moyen  de  le  souder  avec  la  fonte.  ) — Mé- 

tallurgie. — Invention.  — M.  J.  B.  DL’PO^T , rriaüre  de 
forges  à Nieuporl  {Ourthe).  _ 1807.  — Pour  obtenir 
cette  soudure,, on  fait  des  coquilles  en  fer  fondu  , de  la 
forme  et  des  dimensions  que  l’on  désire  ; on  les  enduit 
d’un  lavage  de  fiente  de  cheval,  que  l’on  saupoudre  avec  de 
la  fille  poussière  de  charbon  de  bois  , qu’on  laisse  bien 
sécher.  Ces  dispositions  éUut  faites , o;i  confectionne  deux 
plaques  de  pareille  dimension , l’une  en  fer  , l’autre  en 
acier  , que  l’on  soude  ensemble.  On  chaufl’c , du  coté  du 
fer , la  plaque  qui  résulte  de  cet  assemblage  ; on  la  place 
aussitôt  dans  la  coquille  , le  fer  en  dehors , après  quoi  ou 
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verse  la  fonte  dessus  , et  la  plaqua  d’acier  se  trouve  liée 
au  fer  d’une  ipanière  inséparable.  Pour  ce  procédé , 
M.  Dupont  a obtenu  un  brevet  d’invention  de  cinq  afis.  — 
Description  des  htevets  expirés , tom.  4 > pttg-  1 4 1 • 

ACIER  (Polissage  des  ouvrages  d’).  — MéTAixcnGiB. 

— Invention.  • — MM.  Toussaint  père  et  fils , de  Raucourt 
(Ardennes).  — An  vu.  — On  place  une  certaine  quan- 
tité de  menus  ouvrages  dans  un  cylindre  creux , tournant 
sur  son  axe  par  une  roue  hydraulique,  avec  de  l’émeri, 
du  grès,  de  la  brique , du  verre,  des  oxides  de  fer,  etc. , 
broyés  à l’eau  et  réduits  en  pâte  molle.  Chaque  pièce  se 
polit  sur  toutes  ses  faces  par  le  mouvement  rotatoire  de  ce 
cylindre  ^ mais  pour  que  le  poli  soit  beau  , le  mouvement 
doit  être  lent  et  prolongé  sans  interruption  pendant  quatre- 
vingt-seize  heures.  Cette  première  opération  faite,  on  lave 
avec  soin  toutes  les  pièces,  et  on  les  fait  tourner  à sec , 
pendant  vingt-quatre  heures  , dans  un  autre  tambour , 
avec  du  rouge  d’Angleterre , de  la  potée  d’éuin  ou  de 
l’oxide  noir  de  fer.  On  obtient  ainsi  un  poli  Vès  - 
brillant.  Description  des  brevets  expirés , t.  ^ , p.  53 , 
planche  14. 

ACIER.  ( Procédé  pour  le  bleuir.  ) — Métallorcie. 

— 7/îi^e/itio/i.  — M***.  — An  xiii.—  Ce  procédé  consiste 
à mettre  sur  une  plaque  de  fer  quelques  mottes  de  tan , 
que  l’on  couvre  de  poussière  de  charbon  allumée.  Lors- 
que le  feu  commence  à brûler  les  mottes , on  pose  dessus 
les  pièces  qu’on  veut  bleuir  , en  ayant  soin  dc.maintenir  la 
chaleur  au  même  degré.  Quand  la  pièce  a contracté  la  cou- 
leur que  l’ou  desire  , on  la  retire  ; et,  après  l’avoir  fait  re- 
froidir lentement , on  l'essuie  avec  un  linge.  Cette  couleur 
se  conserve  long-temps  ; mais  cômme  elle  est  susceptible  de 
se  ternir  , on  peut  la  faire  reparaître  promptement  en 
renouvellant  la  même  opération.  Bidl,  de  la  Société  d’en- 
couragement , an  XIII,  pag.  69 . 
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•ACIER.*  ( Procède  pour  l'empécher  de  se  rouiller.}  — 

Métillurgib.  — Invention M.  Conté.  — An  *n.  

Ce  procédé  consiste  à bien  nettoyer,  avec  une  lessive 
fortement  alcaline,  les  pièces  qu’on  veut  vernisser  , à les 
laver  avec  de  l’eau  pure  et  à les  essuyer  ensuite  avec  un 
linge  propre.  Ces  dispositions  étant  faites , on  prend  du 
vernis  appelé  vernis  gras  à l’huile,  dont  la  base  est  la  gom- 
me copal  , en  choisissant  le  plus  blanc.  On  y mêle  de 
l'essence  de  térébenthine  bien  rectifiée , depuis  la  moitié 
jusqu’aux  4 cinquièmes , suivant  que  l’on  veut  plus  ou 
moins  conserver  le  brillant  métallique.  Ce  mélange  se 
garde  sans  altération  étant  bien  enfermé.  Pour  l’appli- 
quer , on  SC  sert  d’une  éponge  fine , que  l’on  a soin  de  la- 
ver dans  l’eau  , et  ensuite  dans  l’essence  de  térébenthine , 
pour  en  faire  sortir  l’eau.  On  la  trempe  dans  le  vernis,  en 
la  press.int  avec  les  doigts  pour  qu’il  n’en  reste  qu’une 
très-faible  quantité.  Dans  cet  état , on  la  pose  légèrement 
sur  la  piece,  s attachant  à ne  pas  repasser  lorsque  l’es- 
sence est  une  fois  évaporée  , ce  qui  rendrait  le  vernis 
raboféux  et  d une  teinte  inégale  j et  on  laisse  sécher  dans 
lUi  endroit  a labri  de  la  poussière.  Des  pièces  ainsi  ver- 
nissées , quoique  frottées  avec  les  mains  et  servant  h des 
usages  journaliers , conservent  leur  brillant  métallique 
sans  être  atteintes  de  la  plus  légère  tache  de  rouille.  Ce 
même  procédé  peut  aussi  s’employer  pour  empêcher  te 
fer  de  se  rouiller.  Moniteur , on  xii , pa§.  36a, 

ACIER.  ( Son  aimantation  par  l’action  du  courant 
voltaïque.  ),-r-  Physique.  — Observations  nouvelles.— 
IM.  Arago  , de  l Institut,  — 18‘20  — — En  répétant  quel- 
ques expériences  de  M.  Ocrstetl , M.  Atago  a reconnu  que 
le  courant  voltaïque  développe  fortement  la  vertu  magné- 
tique dans  les  lames  de  fer  ou  d’acier , qui  d’abord  eu 
étaient  privées  5 et  que  le  fil  conjonctif  de  la  pile  a la 
propriété  d aimanter  une  aiguille  soumise  à son  action. 
Si  1 aiguille  est  en  fer  doux  , elle  perd  ses  propriétés  ma- 
gnétiques dès  quelle  est  hors  de  l’influence  du  fil  conjotte- 
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lif  ; si  cUc  est  en  acier,  elle  les  conserve  comme  l'aiguille 
aimantée  , par  les  moyens  ordinaires.  D’autres  expérien- 
ces ont  prouvé  à l'auteur  que  si  un  fil  d’acier  est  aimanté 
par  un  courant  galvanique  qui  le  parcourt  longitudinale- 
. ment,  la  position  des  pôles  n'cSt  pas  uniquement  détermi- 
née par  la  direction  du  courant,  et  que  des  circonstances 
légères  presque  inappréciables , telles  par  exemple  ,. qu’un 
faible  commencement  d’aimantation  , une  légère  irrégu- 
larité dans  la  forme  ou  dans  la  texture  du  iil , peuvent 
changer  tous  les  résultats  -,  tandis  que  si  le  courant  galva- 
nique circule  autour  de  l’acier , le  long  des  spires  d'une  . 
hélice  , on  pourra  toujours  prévoir  à l’avance  où  vien- 
dront SC  placer  les  pôles  nord  et  sud.  L’iullueucc  des  hé- 
lices s’exerce  non-seulement  sur  les  portions  du  fil  d’acier 
qvicllcs  renferment , mais  encore  sur  les  parties  voisines  j 
en  sorte  que  , par  exemple  , si  l’intervalle  compris  entre 
les  hélices  consécutives  est  petit,  les  portions  du  fil  d’acier 
correspondant  à ces  intervalles,  seront  elles-mêmes  aimaiv 
tées  , comme  si  le  mouvement  de  rotation  imprimé  au 
fluide  magnétique  par  l’influence-  d’une  hélice  se  conti- 
nuait au  delà  des  deruiercs  spires.  Ayaut  cherché  à décou- 
vrir quelles  étaient  les  circonstances  qui  faisaient  varier 
la  position  des  pôles,  lorsque  des  fils  d’acier  étaient  parcou- 
rus longitudinalement  par  un  courant  galvanique,  M.  Ara- 
go  a trouvé,  avec  une  pile  très  active,  que  si  le  fil  con- 
jonctif est  parfaitement  droit , un  fil  d’acier  placé  dessus 
n’en  reçoit  aucun  magnétisme.  Il  a eu  soin  qu’aucune  dé- 
charge ne  passât  du  fil  conjonctif  à la  tige  d’acier  sur  la- 
quelle il  opérait,  y^nn.  de  cfiiinte  1820.  — Archiv.  des 
découv.  et  inv^  i8ao , pa§.  1 5a. 

ACIER.  (Son  cuvploi  dans  les  ouvrages  de  h»  gravure.)  — 
Métallurgie.  — Revendication.  — M.  Peih  , de  Chdlons 
Ç^Mame  ).  — 1 820.  — Par  sa  lettre  du  1 5 août , ce  manu- 
facturier réclame  contre  l’insertion  d’un  article  du  jour- 
nal anglais  publié  par  M.  Galignani , au  sujet  de  la  sidé- 
KOgraphie  , ou  l'art  d'appliquer  l’acier  aux  ouvrages  de  la 
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gravure , et  que  ce  journal  présente  comme  appartenant  à 
deux  américains,  MM.  Perkuis  et  Faerman.  C’est  en  1810 
que  la  découverte  citée  fut  faite  par  un  Français , qui  n’a 
jamais  quitté  son  pays  ] et,  depuis  1816,  elle  est  mise  en 
usage  dans  une  fabrique  à Châlons-sur-Mame.  On  doit  ob-  • 
server  que  les  Américains  n’opèrent  que  sur  des  feuilles 
minces  d’acier  , tandis  que  nos  matrices  gravent-  sur  des 
blocs  d’acier  de  plus  de  deux  pouces  d’épaisseur.  Moni- 
teur 1^10,  pag.  1154.  * 

ACIER  FONDU.— Mét4llurcie.  —Perfectiormemens- 
— M.  Badim.— Am  Ce  fabricant  a présenté  â l’exposi- 
tion des  produits  de  l’industrie , un  acier  de  bonne  qualité  et 
qui  procure  une  économie  relative  considérable.  M.  Badin 
a obtenu  une  médaille  d'argent.  ( Rapport  du  jury  inséré  au 
Moniteur  de  Ton  xt,  page  5a.)  — MM.  Pokcelxt  frères, 
de  Liège , — 1 809.  — La  société  d’encouragement  a décerné 
une  médaille  d'or  à ces  fabricans , pour  le  succès  qu’ils  ont 
obtenu  dans  la  préparation  de  l’acier  fondu.  (^Moniteur, 
1809,  page  io3i.) — I8IO.  — Les  mêmes  manufacturiers 
fabriquent  un  acier  qui  montre  à la  cassure  un  grain  com- 
pact, homogène  , fin , et  qui  peut  se  souder  facilement , se 
filer  et  se  martiner.  Ce  produit  tient  le  milieu  eptre  l’acier 
non  soudable  et  l’acier  naturel  et  de  cémentation  \ il  est 
propre  à faciliter  l’exécution  des  objets  où  l’on  a besoin 
d’un  métal  nerveux  ; de  plus , il  prend  bien  la  trempe  et 
est  susceptible  d’un  beau  poli.  Mention  honorable  du  jury 
des  prix  décennaux.  {Moniteur , iS  10 , page  g3o.) — 181 1. 
— En  séance  générale  de  la  Société  d’encouragement,  MM. 
Poncelet  ont  obtenu  le  prix  de  4ooo  francs,  proposé  en  1807 
pour  l’acier  fondu , égalant  les  meilleures  productions 
étrangères  et  pouvant  subvenir  à une  partie  des  besoins 
du  commerce,  à des  prix  de  concurrence.  Le  prix  était 
accompagné  d’une  médaille  d'or  frappée  avec  un  coin  pro- 
venant dec  aciers  de  la  manufacture  de. ces  fabricans.  (Bull, 
de  la  Société  d'encouragement , 1811  ,page  a57.)  — MM. 
Quisquamuoc  , Badim  et  MazAMniEa.  — Ces  trois  manu- 
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facturiers  ont  obtenu  de  la  société  d’encouragement 
une  médaille  d’argent , pour  leurs  aciers  fondus  pré- 
sentés au  concours  établi  en  1807.  {^Bulletin  de  la  société 
d encouragement , 1812,  page  i3a.  ) — M.  SciiMOLOEn  , 
de  Reims.  — Un  procédé  au  moyen  duquel  on  fabrique 
en  fonte  d’acier  des  ciseaux  d’excellente  qualité , a été  com- 
muniqué par  M.  Scbmolder,  à la  Société  d'encouragement, 
qui  lui  a décerné,  pour  ce  procédé  j médaille  d argent. 

(^Bulletin  de  cette  société , 1811 , page  "iSj.)  — M.  Gjiotix, 
de  Paris.  — Mention  honorable  à la  Société  d’encoura- 
gement. ( Bulletin  de  cette  société,  1811,  page  25y.  ) — M. 
ExTELEa,  de  Carcassonne.. — Ce  fabricant  a eVe  cite  Ao/jo- 
rablement , par  la  Société  d’cncouragcnieut  pour  les  aciers 
en  fonte  pâteuse , soudables  avec  le  fer  et  sur  cux-niémcs , 
qu’il  a présentés  au  concours  établi  en  1807.  ( Bulletin  de 
la  Société  d encouragement , 181 1 , page  u5y.)  — M.  Van- 
denbroeck  , inspecteur  des  travaux  de  la  forge  de  Geislau- 
tem,  (Sarre). — Même  citation  delà  Société  d’encourage- 
ment a été  méritée  par  M.  Vandenbrocck , pour  les  aciers 
qu’il  a présentés  au  concours  établi  en  1 8oy , et  pour  le 
procédé  qu’il  emploie  dans  la  fabrication  de  ses  creusets 
par  compression.  ( Moniteur,  1812,  page  ^1^.  ) — M.  Hul- 
teuanh.  — Lc’procédé  que  ce  fabricant  emploie  consiste  à 
mettre  dans  un  creuset  du  fer  malléable , en  y ajoutant  de 
la  poussière  de  charbon  de  bois  ; il  en  résulte  de  l’acier 
fondu  qu’on  peut  jeter  en  moule.  Si  l’on  met  en  poussier 
de  charbon  de  bois  — du  poids  du  fer , on  obtient  un  acier 
qui  entre  facilement  en  fusion , et  capable  de  se  mouler  de 
toutes  les  manières.  La  proportion  qui  parait  préférable 
est  celle  ‘de  ^ ou  En  dimiuuaut  cette  proportion  et  la 
portant  jusqu’à  7^ , l’acier  qui  en  résulte  acquiert  beau- 
coup de  nerf  et  de  flexibilité  ; mais,  en  opérant  cette  din\j- 
nutiou,  le  métal  se  fond  dilHcilemeut  et  approche  du  fer 
malléable.  (Bulletin  de  la  Société d'encourag.  181 1 , page 
J 07.)  — M.  Peugeot  d Ilerimoncourt.  — 1 8l2.  — L’acier 
fondu  n".  5 , à 4fr.  le  kilo,  présenté  par  ce  fabricant,  étant 
employé  en  outils,  a la  dureté  et  la  ténacité  de  celui  d’An- 
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glcleiTc  ; il  se  comporte  à la  forge  ^ i la  lime , à la  trempe , 
au  poli,  comme  l’acier  cémenté;  et  un  rasoir  fait  avec 
l’acier  fondu  dont  il  s’agit,  s’est  trouvé  de  bonpe  qualité. 
(Biiüetin  de  la  Société  dt encouragement , i8 1 a , 20g.)  — 

MM.  Salmoh  et  Bcsihe.  — Brevet  de  dix  ans  , délivré 
pour  un  procédé  nouveau , que  nous  décrirons  dans 
notre  Dictionnaire  annuel  de  1821.  — M.  Pasqüier  de 
GtJERiviÈRE , de  Paris.  — 1 8 1 8.  — On  a fabriqué  à la  ma- 
nufacture des  apprentis  pauvres  et  orphelins , faubourg 
Saint-Denis , des  aciers  fondus  qui  promettent  la  plus  heu- 
reuse réussite;  des  épreuves  suivies  en  ont  constaté  là  per- 
fection , et  S.  Ex.  le  ministre  de  la  guerre  a offert  à l’éta- 
blissement de  le  charger  delà  fourniture  des  aciers  employés 
dans  les  arsenaux.  La  fabrication  de  ees  aciers  sera  établie 
dans  le  canton  de  Villencuve-Saint-Georges,  sous  la  direc- 
tion spéciale  de  M.  Pasquier  de  Guerivière,  importateur 
de  ce  perfectionnement.  Ou  peut  vérifier  les  échantillons 
au  dépôt  duConservatoiredesarts  et  métiers^( ÆTo/iit.  1818'. 
Page  720.  — M.  Mii-leret  de  la  Berardière.  {Loire). 
— 1819.  — L’acier  foudu  fabriqué  par  ce  mànufactn-' 
lier,  déjà  connu  si  avantageusement;  présente,  de  plus 
que  les  aciers  anglais , la  pro]^été  de  se  souder  avec  lui- 
même  et  avec  le  fer.  L’acier,  dit  fondu  vif  ,*est  également 
d’une  -qualité  supérieure.  {Btitt»  de  la  Société  d’encourage- 
ment, 1819,  p.  94.  ) — M.  Jacksoi».  — Brevet  de  dix  ans , 
pour  un  procédé  propre  à la  fabrication  de  l’acier  fon- 
du ; ce  procédé  sera  décrit  dans  le  Dictionnaire  annuel 
de  i83o.  , ; 3.<  - 

ACIER  FONDU.  (Sa  formation  au  moyen  du  fer  et  du 
diamant.)  — - Chimie.  — Découverte.  — MM.  Cloükt  , 
\irEl.TER  et  Hachette.  — Am  viii.  — Ces  chimistes  ob- 
tiennent l’acier  fondu  par  la  décomposition  de  l’acide  car- 
bonique , dont  le  carbone  se  combine  avec  le  fer.  Mais  le 
carbone  pouvant  exister  à différens  degrés  d’oxidation , en. 
quel  état  se  trouve-t-il  dans  le  fer  pour  constituer  l’acier 
C’est  pour  résoudre  cette  question  qu’on  a traité  au  feu  de. 
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forge  environ  6o  parties  de  fer  avec  une  de  diamant,  ou  de 
carbone  pur  et  l’on  a obtenu  un  culot  d’acier  fondu  , par- 
faitement homogène  dans  sa  cassure.  L’expérience  eu  a été 
faite  à l’école  polytechnique  ; le  diamant  employé  dans 
cette  expérience,  s’est  combiné  tout  entier  avec  le  1er  ; d'où 
il  suit  que  le  carbone  pur  non  oxidé  est  un  des  priucipus  de 
1 acier  fondu  Monil.y  an  vin  , pag.  t35t>. 

ACIER  POLI  (bijouterie  d’) Métallurgie. — Perfec- 

tionneniens. — M.  Schey,  deParis,  — An*ix. — Ce  manu- 
facturier, dont  les  travaux  font  concevoir  les  plus  grandes 
espérances,  et  qui  déjà  est  parvenu  à égaler  les  bijoux 
d acier  anglais , a obtenu  utie  médaille  d’encouragement  à 
1 exposition  des  produits  de  l’industrie  nationale. .(  ;l/o/ut. 
an  X,  pag.  5.) — MM.  Toossaikt  père  et  fils,  à Raucourt , 
( Ardennes  ) . — An  xi.  — Ces  fabricans  ont  été  mentionnés 
honorablement  à^ns  le  rapport  du  jury,  pour  avoir  exposé 
des  boucles  d’acier  poli  et  autres  quincailleries  d’une  exé- 
cution qui  mérite  des  éloges.  (iMonit.  an  xi , pag.  5a.)  — 
M.  Schey.  — 180<>.  — ■ A l’exposition  de  cette  année, 
M.  Schey  a présenté  de  la.bijouterie  et  de  la  quincaillerie 
en  acier , d’une  belle  exécution  et  d’un  très-beau  poli  ; 
ces  ouvrages  out  paru  digues  de  la  réputation  dont  ce  ma- 
nufacturier jouit  à juste  titre.  ÇMonit.  i8o6,  pag. 

• — 1 808.  — Brevet  de  quinze  ans,  pour  la  fabricatioi%dc 
ses  boutons  d’acier  dont  le-  détail  sera  donné  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  i8a3.  — Invention.  — I8l0.  — 
Cette  invention  consiste  dans  un  procédé  propre  à ramol- 
lir l’acier  fondu  et  à lui  faire  prendre  toutes  sortes  d’em- 
preintes sous  le  balancier,  sans  porter  atteinte  à la  beauté 
de  l’exécution  ; elle  diminue  le  prix  des  objets  fabriqués. 
(^Monit.  i8io,  pag.  çj^lo.) — Pcrfectionnemens.  — MM.  Fai- 
CHOT  et  Janin  , de  Paris.  — l8l2.  — Chacun  de  ces  fa- 
bricans a apporté  de  grands  perfectionnemens  dans  les 
aciers  polis,  cl  est  parvenu  a les  donner  à vingt-cinq  pour 
cent  au-dessous  des  fabriques  étraiigèi-es.  (^Annales  de  I in- 
dustrie, pag,  f\.) — M.  Schey, — I8l9. — La  bijoutc- 
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rie  présentée  par  ce  fabricant  à l'exposition  , ne  laissant 
plus  rien  à désirer , le  jury  lui  adécemé  la  médaille  d'or. 
— Bulletin  de  la  Société  dt encouragement^  i8ao,  pùg.  48. 

ACIER  TRÉFILÉ  fpour  aiguilles).— Métallubcie. — * 

Perfectionnemens.  — M.  Migh abd  Billihge  , de  Paris 

1 8l2 M.  Descroisilles  a présenté  à la  Société  d’encou- 

ragement un  échantillon  d’acier  de  M.  Aubertot  de  Vier- 
2on , tréfilé  par  M.  Mignard-Billinge  et  qui , envoyé  à 
Aix-la-Chapelle  et  a Borcette , a été  reconnu  aussi  propre 
k la  fabrication  des  aiguilles  que  le  meilleur  fil  d’acier  du 
grand-duché  de  Berg.  (BuU.  de  la  Soc.  dt encourag.,  1 8 1 a, 
pag.  i36  et  191.)  — MM.  Benoit,  David  et  Axjbebtot.  — 
181 3.  — Ces  manufacturiers  ont  également  présenté  à la 
Société  d’encouragement  des  aciers  tréfilés,  qui  ont  été 
reconnus  propres  à être  employés  à la  fabrication  des  ai- 
guilles. Bull,  de  la  Soc.  dencourag. , iSi'i,pag.  i58. 

ACIERS.  (Leur  constitution.) — Chimie. — Observations 
nouvelles  — M.  Gaebbah.  — Vers  l’an  iv.  — Il  résulte  des 
expériences  et  des  recherches  faites  sur  la  constitution  des 
aciers,  que  les  fontes  de  fer  de  nature  à donner  constam- 
ment de  l'acier  naturel  pareil  à celui  de  l’Allemagne , 
doivent  être  obtenues , de  préférence  , des  carbonates  de 
fe%qui  contiennent  le  plus  de  manganèse , et  que  ce  métal 
doit  être  allié,  dans  les  fontes  de  fer  destinées  pour  l’acier, 
dans  la  proportion  de  quatre  et  demi  à cinq  pour  cent.  Dans 
l’acier  naturel  de  bonne  qualité , le  manganèse  doit  s’y 
trouver  dans  une  proportion  double  de  celle  du  carbone. 
Les  aciers  en  général , et  particulièrement  l’acier  naturel , 
sont  essentiellement  des  alliages  de  fer  et  de  manganèse , 
combinés  avec  le  carbone  ; et  cet  alliage,  non  cncoi'e  déter- 
miné pour  l’acier  de  cémentation  provenant  des  mines 
apathiques,  est  ordinairement , pour  l’acier  naturel  de  l’Al- 
lemagne , dans  les  rapports  suivans  : fer,  96,  84  ; manga- 
nèse, a,  16;  carbone  t,oo  = 100.  Toutes  les  mines  de  fer 
ne  sont  pas  également  favorables  pour  obtenir  constam- 
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ment  de  l'acier  naturel  qui  soit  p^rvu  de  toutes  les  pro* 
priétés  qu’il  doit  avoir.  Les  carbonates  de  fer  ou  mines 
spathiques  , qui  rendent , par  les  analyses , depuis  deux 
jusqu’à  treize  pourcent  de  carbonate  de  manganèse,  exigent 
même  un  choix  particulier  et  un  grillage  très-soigné  , en 
raison  des  sulfures  qui  s’y  trouvent , et  elles  doivent  être 
employées  pour  les  fers  fprgés,  lorsqu’elles  ne  contiennent 
que  deux  pour  cent  de  carbonate  de  manganèse.  Celles 
qui  en  contiennent  davantage  peuvent  être  alliées  à celles- 
ci,  et  conviennent  pour  l’acier.  Il  est  d’autant  plus  néces- 
saire de  classer  ces  mines  d’après  des  analyses  , qu’on  a vu 
qu’elles  contenaient  le  manganèse  dans  des  proportions 
très-diflérentes  , et  qu’on  a prouvé  qu’une  partie  de  ce 
métal  se  détruisait  dans  le  cours  des  opérations  métallur- 
giques. Les  propriétaires  des  forges  qui  sont  à proximité 
des  mines  de  manganèse , peuvent  tenter  avec  succès  des 
alliages  de  ces  mines  avec  celles  de  fer  , afin  de  Tappro- 
cber  les  fontes  destinées  à la  fabrication  de  l’acier,  de  celles 
provenant  des  mines  spathiques  oxidulées  et  dcquelqueshé- 
mathes,dans  lesquelles  la  nature  a préparé  l’alliage  du  fer 
et  du  manganèse.  Les  travaux  interessans  que  l’on  conçoit 
et  qui  restent  à faire  dans  les  forges  alimentées  avec  des 
mines  spathiques,  se  déduisent  naturellement  de  ces  obser- 
vations. Enfin  , relativement  aux  intérêts  de  l’état , il  con- 
vient de  considérer  que  les  mines  pures  de  fer  spathiques, 
qui  n’existent  que  dans  cinq  départemens  de  la  France  , 
équivalent  à des  mines  d’or  et  c’est  particulièrement 
dans  ces  cinq  départemens  qu’il  convient  de  provoquer 
le  perfectionnement  de  l’aciération  , pour  parvenir  à 
nous  affranchir  du  tribut  de  quatre  millions  de  francs, 
par  an , que  nous  payons  à l’étranger , pour  les  aciers 
de  toutes  espèces  qu’il  nous  fournit.  Annales  de  chimie , 
tom.  36,  pag.  67). 

ACIERS.  — Métaluroie.  — Perfectionnemens.  — Mi 
DtrxAs.  — A»  IX.  — La  bonne  qualité  des  aciers  de  ce  fa- 
bricant lui  a mérité  une  médaille  de  bi'onte  à l’exposition 
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«le»  produits  lie  riiidnstrie  française.  {Monit.,  nn  t , p.  5.) 
— iMiM.  C.OI-1N  DE  Cancey  et  .Sercilly  , jabneon^ù  Souppet 
{Seine-et-Marne.) — La  manufacture  de  Souppes,  ancienne- 
ment établie,  avait  toujours  langui  juscpi’à  ce  moment; 
les  entrepreneurs  actuels  lui  ont  donné  de  l’activité.  Ils 
ont  exposé  des  aciers  appropriés  aux  besoins  divers  des 
arts.  Ces  aciers , soumis  a toutes  les  expériences  nécessaires 
dans  les  ateliers  de  Chaillot , ont  été  trouvés  de  la  meilleure 
qualité,  etl’on  ena  faitfaireun  ressort  de  pendule  qui  a par- 
faitement réussi.  Ces  entrepreneurs  sont  parvenus  à fabri- 
quer à Souppes  des  cylindres  de  laminoirs  auxquels  il 
ne  manque  rien,  tant  sous  le  rapport  do  la  dureté,  que 
sous  celui  du  tour.  Cette  aciérie  est  la  plus  considérable 
qui  existe  en  B’rance.  Le  jury  chargé  de  juger  les  produits 
de  l’industrie , a décerné  aux  entrepreneurs  une  médaille 
d'or.  (Hap.  du  jurj',  a vendémiaire  an  xi. — Bull,  de  la  Soc. 
d'Encourag.  an  xi,  p.  a6. ) — M.  Sabatier,  préfet  de 
la  Nièvre. — A obtenu  une  mention  honorable  du  jury,  pour 
les  aciers  qu’il  a exposés , et  qui  ont  paru  fabriqués  avec 
soin.  (^Happ.duJury  et  Afonit.  amii,p.  5a.)  — MM.  GÔcvt 
etdcF.NTZ,  à Gojfontaine  (Snrré). — 1 806. — Médaille  d'or, 
pour  les  aciers  de  bonne  qualité  qu’ils  ont  présentés  à 
l’exposition  , et  qui  étaient  marqués,  acier  brut  ou  naturel 
de  fusion.  Ce  produit  est  bien  forgé,  sans  gerçures,  d’un 
grain  lin , gris  égal , se  forge  , se  soude  bien  et  a du  corps 
et  du  nerf.  Essayé  pour  la  fabrication  des  poinçons  et  des 
ciseaux  à froid  , on  l’a  trouVé  de  qualiié  supérieure.  (Afonit, 
i8o6,/>.  44^' — -dnn.deP Jndust.,  i8ia,^.  i5o.)  M.  Loup,« 
la  forge  de  Saint-Denis  (Aude.) — Médaille  d'or,  pour  son 
acier  jyoule , semblable  à celui  d’Angleterre.  Il  est  sans  ger- 
çures , se  forge  et  se  soude  bien , est  très-dur  à la  trempe, 
prend  un  grain  très-fin,  et  se  comporte  en  tout  comme 
l’aCicr  anglais , essayé  comparativement.  Les  minerais  qui 
fournissent  cet  acier  viennent  de  \illerouge,  dans  les  Cor- 
bières,  (d/owit.,  i8o6,p.  i^^'éi,et  ^nn.  de  PJndust.  i8ii , 
p.  1 5o.) — M.  PI.A^TIER,  de  la  Forge-d'en-Ilaut,  (Isère). — 
Al  édailte  d'argent  de  première  classe,  pour  le  bel  acier  qu'il  a 
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présenté  à rcxpusition.  (/Vomï.  1806.^.  i448.) — MM.Geoh- 
cEs  et  Cegkolet  , à Undervillers  {Haut-Rhin)  cl  Grasset 
{Claude),  à la  Doue,  près  la  Charité  {N ièvre).-^ — Médailles 
d'argent  pour  la  beauté  des  aciers  qu'ils  ont  mis  à l’expo- 
sition. {Monit.  1806,  p.  i44^>  Mnn.  de  Plndust.,  i8ia. 
p.  i5o.) — MM.  Girard,  Toormier  et  Salomon,  rfe /îe/iog^e 
(Isère),  elNAVEzde£/Vic/i  {Jemmappcs). — AI entionné s hono- 
rablement pour  les  produits  qu’i  Is  ont  exposés. (d/ont7. , 1 806, 
p.  i44S- — Mnn.del'Jndust.,  lüin,  p.i5o.)—Impoitation. — 
MM.  Gouvy  frères.  — Brevet  de  1 b ans,  pour  importation  de 
procédés  propres  à fabriquer  les  aciers  naturels  de  fusion. 
Nous  donnerons  ces  procédés  dans  notre  dictionnaire  an- 
nuel de  i8a3.  — {AJonit.,  1807.  p.  1 148.)  — Perfection- 
nemens,  MM.  Badin  , Quihquahdou  etMAZAuniER.  — 1 8l  1 . 

— Une  médaille  (f  argent  leur  a été  décernée  pour  avoir  en- 
voyé au  concours  de  très-beaux  échantillons  d’aciers.  {Bull, 
de laSoc.d'Encourag.,  181  i,p,  a35.) — M.  Peugeot,  allé- 
rimoncourt.  — 1 8l  2.  — Les  aciers  n”.  6,  en  verges  cylindri- 
ques de  différentes  grosseurs , pour  l'horlogerie , depuis  10 
jusqu’à  3o  fr.  le  kilogramme , présentés  par  ce  manufactu- 
rier, les  gros  numéros  surtout,  sont  très-bons  pour  faire  des 
outils  d’horlogerie , et  sont  capables  de  recevoir  un  beau 
poli.  Cependant  plusieurs  variétés  de  grosseurs  ayant  été 
plongées  dans  l’acide,  on  a remarqué,  sur  la  plupart,  des 
stries  longitudinales  de  divers  tons  de  couleurs,  qui  indi- 
quent une  répartition  inégale*  de  carbone,  et  feraient 
croire  que  cet  acier  rond  n’est  que  de  l’acier  cémenté.  En 
ayant  fait  tremper  et  polir,  ces  aciers  ont  pris  un  poli  noir 
fort  vif,  présentant  beaucoup  de  piqûres  qui  nuisent  au 
poli  ; néanmoins  , ils  offrent  au  commerce  un-grand  avan- 
tage par  la  bonne  qualité  de  quelques-uns , et  par  la  dimi- 
nution des  prix.  {Rapp.  de  la  Soc,  d'Encourag.,  12  août 
1812;  Bull,  y6,  p.  i33.)  — M.  Milleret,  propriétaire  des 
usines  de  la  Bérardière , prèsSMnt-Ètienne{Loire)—\%\^. 

— La  Société  d’Encourugemcntpourrindustrienationalea, 
dans  sa  séance  du  a5  mars , décerné  une  médaille  d'or  à 
ce  fabricant , pour  la  préparation  en  grand  des  aciers  na- 
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lurels  propres  à la  fabrication  des  limes , des  fleurets  , des 
armes  blanches,  etc.  (d/omt.,  iSiS.  p.  464.) — I8l9.  Le 
même  manufacturier  a obtenu  à l’exposition  une  médaille 
cT or  pour  diverses  espèces  d’aciers  nécessaires  aux  arts , 
depuis  l’acier  naturel  jusqu’à  l’acier  fondu,  et  à celui 
raffiné  pour  burins  , limes  et  coutellerie  fine.  Ces  produits 
sont  parfaits  et  à des  prix  modérés.  M.  Bexumieb  , ingé- 
nieur des  mines , qui , le  premier  en  France , a établi  sur 
des  principes  certains,  la  fabrication  des  aciers  qui  sortent 
des  usines  de  M.  Milleret , et  qui  a dirigé  lui-même  cette 
fabrication  dans  toutes  ses  variétés , a reçu  du  roi  la  déco- 
ration de  la  légion-d’ honneur.— (Ontm.  du  9 avril  1819. 
—Bull,  de  la  Soc.  (Tencourag.,  r8ao , p.  5a.) — M ..ov,  à 

udre,  près  Grajr  (^Haute-Saône.) — Il  a été  décerné,  lors  de 
l’exposition  , une  médaille  d’or  k ce  fabricant , pour  des 
aciers  de  qualité  supérieure.  (Bull  de  la  Soc.  cC Encou- 
rag.,  i8ao,p.  46-)  — M.  RivalsGinclà  , à Ville-Monllau- 
son(Aude.)  — Médaille  de  bronze  pour  des  barres  d’acier 
d’une  qualité  satisfaisante.  (BulL  de  la  Soc.  d encourag., 
i8ao,p.  Il  5.) — M.  Peugeot,  — Même  récompense , pour 
des  aciers  propre»  WH: TWworta  de  pendules  et  de  montres. 
BuU.  de  la  Soc,  dencourag.,  1820,  p.  1 16. 

.iiV.  - -W.V 

ACIEIRS  CÉMENTÉS.  — Métallurgie.  — Perfection- 
nemens.  — Ah  xii.  — L’acier  de  cémentation  est  fidjriqué 
avec  succès  dans  le  dépàVtement  de  l’Indre  : il  est  plus 
égal  , soutient  mieux  la  chaleur  et  së  soude  plus  facilement 
que  la  plupart  des  aciers  répandu?  dans  le  commerce  ; ce 
qui  le  rend  très  propre  à la  coutellerie , à la  fabrication 
des  ressorts  à fusils, et  généralement  à tous  les  objets  pour 
lesquels  on  emploie  celui  d’Allemagne.  (Ext.  de  la  slatis. 
du  dép.  de  t Indre , a vol.  in-fol. , par  M.  Dalphonse.  ) — 
M.  Peugeot,  à Herimoncourt.  — I8l2.  — Les  aciers  de 
cette  fabrique  sont  classés  sous  quatre  numéro/  : l’acier 
cémenté,  n.°  i,  annoncé  pour  coûtellerie  commune,  au 
prix  de  * fr.  le  kil.  , donne  des  trauchans  d’une  assez 
bonne  étoffe , malgré  quelques  lamelles  de  fer  renyirquées 
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dans  la  cassure  et  qui  ne  sont  pas  cémeutces.  Un  couteau 
fait  avec  cet  acier  , ayant  été  mis  dans  l’acide  nitrique 
alfaibli  , a pris  des  teintes  longitudinales  diflérentes , in- 
diquant une  répartition  inégale  de  carbone,  ainsi  que  cola 
a lieu  dans  les  étoffes  préparées  pour  cet  usage.  L’acier 
cémenté  n.“  2 est  propre  à faire  des  faux , des  haches , des 
outils  à tailler  les  pierres  ; et  le  n".  3,  marqué  acier  à trem- 
per , et  destiné  à garnir  les  aires  des  marteaux  , vaut  2 fr. 
5o  c.  le  kilog.  Ces  aciers  ont  été  envoyés  en  barreaux  trem- 
pés très-durs , et  annoncés  pour  être  le  plus  souvent 
homogènes  et  quelquefois  pailleux , supportant  parfaite- 
ment le  travail  de  la  forge , se  soudant  avec  de  fer  plus 
facilement  que  celui  à 3 points  de  Styrie  et  ne  lui  cédant 
en  rien.  Quatre  outils  faits  avec  l’acier  n“.  3 , sont  annon- 
cés avoir  bien  résisté.  Cependant  on  ne  peut  confondre  le 
n®.  2 avec  le  n®.  3 attendu  que  le  n“.  2 exige  des  soins  pour 
être  forgé  et  qu’il  a peu  de  nçrf.  Un  barreau  de  cet  acier 
ayant  été  blanchi  et  mis  par  un  bout  dans  l’acide  nitrique , 
y est  devenu  inégalement  noir  ; l’autre  bout , poli  avec 
soin , a pris  un  poli  noir , mais  rempli  de  fils  coyts  et 
d’inégalités.  Cet  acier  ne  peut  être  employé  que  pour  les 
gros  trancliaus.  Quant  à l’acier  n®.  3,  il  se  forge  bien  , il 
a du  nerf,  et  mis  dans  l’acide , il  a pris  une  couleur  noire 
assez  égale  ; le  poli  en  est  plus  beau  que  celui  du  n®.  2 , 
quoiqu’il  présente  encore  des  fils.  Enfin , ce  produit  est 
propre  à faire  tous  les  objets  de  coutellerie  ordinaire. 
L’acier  cémenté  n®.  4,  annoncé  pour  limes  , rasoirs  et  fine 
coutellerie,  à 3 fr.  le  kilog.,  se  forge  bien , il  est  assez  dur 
à la  forge , à la  lime , à la  trempe  ; il  découvre  bien  , 
mais  la  lime  faite  avec  cet  acier  s’est  trouvée  d’une  qua- 
lité médiocre  et  remplie  de  piqués  allongés,  dirigés  suivant 
le  sens  où  l’on  avait  étendu  l’acier.  Une  lame  de  rasoir 
polie  au  noir  a oifert  les  mêmes  piqués  plus  alignés  ; 
toutefois , le  tranchant  s’en  est  trouvé  bon  et  supérieur 
aux  aciers  ordinaires.  Cette  lame , trempée  dans  l’acide 
nitriquq  affaibli , a pris  un  ton  noir  et  égal  dans  la  plu- 
part de  ses  parties.  {Happ.  à la  Société  d’encourag. , 1 2 août 
TOME  I.  12 
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i8ia,  96*.  buUelin,  page  i33.  ) — M.  Garrigou  , de  Tou- 
louse. — 181 7.  — Divers  outils  faits  avec  des  écliautillons 
envoyés  par  ce  fabriquant  à la  Société  d’encouragement , 
ont  aonnc  la  certitude  que  son  acier  pouvait  remplacer 
celui  d’Allemagne.  (Soc.  tfenc.,  1817.  p.  3o.) — M.  Saint- 
Bavs.  — Ce  fabricant  a présenté  à la  Société  d’encourage- 
ment des  aciers  de  cémentation  de  très-bonne  qualité  , se 
soudant  bien  au  fer  sans- altération  sensible.  ( Soc,  enc.y 
1817,  page  28.)  — MM.  Dequekne  et  Montmouceau, 
d'Orléans.  — I8l9.  — Médaille  dor , pour  les  aciers  cé- 
mentés de  très  bonne  qualité  qu'ils  ont  exposés.  Bull,  de 
la  Soc.  d encouragement f i%ao,  page  46. 

ACIPENSÊRE  PLEIN  DE  TACHES.  — Zoologie — 
Découverte. — M.  Ch.-A.  Lesdedr. — 1 8l  6. — C’est  un  pois- 
son qui  a été  découvert  dans  les  lacs  du  haut  Canada.  lia  le 
corps  élevé  vers  le  dos,  très-étroit  vers  la  queue,  couvert  de 
taches  noires  irrégulières.  Abdomen  jaunâtre , dos  olivâ- 
tre , museau  très-pointu  \ cinq  rangs  de  tubercules  radiés 
surmontés  d’une  protubérance  terminée  par  une  épine 
crochHc  : il  se  trouve  quatorze  de  ces  tubercules  sur  lo 
dos,  trente-trois  à trente-cinq  sur  chaque  côté , neuf  à dix 
dans  la  région  de  l’abdomen.  Ce  poisson  a la  tète  large , 
avec  de  légères  aspérités  aux  disques  osseux  qui  la  recou- 
vrent ; son  museau  répond  à la  moitié  de  la  longueur  de 
la  tète.  Il  a l’œil  oblong  et  moyen  ; pupille  noire , rpnde 
et  non  fendue  5. deux  ouvertures  aux  narines  placées  près 
des  yeux  , la  :l”.  plus  grande  et  plus  basse  ; la  2'.  petite 
et  ronde  ; quatre  barbillons  distribués  presque  au  milieu  , 
entre  le  bout  du  museau  et  les  yeux  j les  nageoires  pecto- 
rales grandes,  arrondies , la  dorsale  plus  longue  que  haute , 
les  ventrales  petites,  l’anale  étroite  â sa  base  , prolongée 
en  arrière  ; la  caudale  longue,  presque  droite , légèrement 
échancrée  ^ le  lobe  supérieur  pointu , étroit  ; ' l’infé- 
rieur large  et  court.  La  peau  entre  les  écailles  est  rude  et 
couverte  d’aspérités  ; le  corps , les  nageoires  et  1?  queue 
sont  parsemés  de  taches  noires  très-irrégulières  dans  leur 
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forme  , comme  dans  leur  distribution.  Cette  espèce  d’aci- 
pcnsère  parvient  à deux  ou  trois  pieds  de  longueur  ; elle 
habite  l'Ohio.  Mém.  du  Mus.  dhis.  nat.,  i3*.  année,  page 
i56. 

• 

ACONIT-NAPEL.  (Son  analyse.) — Chimie.  — Décou- 
verte.— M.P.-A.Steikacher. — 1808. — Des  feuilles  fraî- 
ches d’un  aconit-napel  cultivé  près  Paris,  ayant  été  traitées 
par  une  suffisante  quantité  d’eau  à 4^  degrés  de  température, 
ont  laissé  coaguler  de  la  fécule  verte.  Le  liquide,  séparé  par 
l’évaporation  , a laissé  une  matière  de  forme  grenue , dont 
une.  portion  lavée  et  séchée , ensuite  soumise  à l’action 
du  chalumeau , n’a  point  été  fondue  par  la  flamme  inté- 
rieure * mais  est  devenue  blanchâtre  aaiM'.,«e  boursoufilcr 
ni  se  décrépiter.  Une  autre  portion , mise  dans  Tacide  sul- 
furique faible , a produit  une  efl'ervescence  assez  longue. 
L’évaporation  du  liquide  a donné  des  cristaux  «ritînlfs  en 
forme  d’aiguilles  molles  , qui  ont  été  décomposés  par  le 
nitrate  de  plomb.  Le  précipité,  rougi  au  chalumeau 
le  support  de  charbon  , s’est  réduit  en  petits  globules^^ 
talliques , en  laissant  briller  une  auréole  légère , accom- 
pagnée d'une  odeur  phosphorique  très-sensible.  La  li- 
4}ueur  extractive  épaissie  contenait  beaucoup  de  muriatc 
ammoniacal.  D'après  ces  faits  , l’auteur  est  porté  à croire 
que  les  organes  de  l’aconit  ont  la  propriété  de  s’assimiler 
le  phosphore  ou  ses  élémens  , et  de  le  convertir  en  acide. 
D’autres  plantes  voisines  n’ont  donné , par  l’analyse , aucun 
indice  de  phosphate.  D résulte  de  ces  expériences  que 
V aconit-napel  contient  : i“.  de  la  fécule  verte  \ a",  une 
substance  odorante  gazeuse , soupçonnée  virulente  •,  3*.  du 
muriate  ammoniacal  ; 4°’  carbonate  ■,  5°.  du  phosphate 
de  chaux.  Ces  faits  confirment  ce  que  M.  Tutten  avait 
avancé  , il  y a z4  ans , sur  le  phosphate  que  l’aconit  devait 
contenir,  v^n/i.  des  arts  et  des.scienc.  i".  partie,  i8o8, 
pag.  322.  — Jour,  de  Phjrsiq.  etdechim.  mars  i8o8. 

ACTINEA  HÉTÉROPHYLLA.  — Botanique.  — Dé-  • 
couverte.  — M.  A.-L.  Jussieu.  — Ah’xii.  — Celle  plante 
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est  une  herbe  de  la  hauteur  de  six  pouces  , ayant  le  port 
de  la  canioiiiille.  Ses  feuilles  sont  alternes,  linéaires , dé- 
composées. Ses  rameaux  axillaires  sont  terminés  chacun 
par  une  Heur  solitaire  dont  le  calice  , forme  de  deux- 
rangs  d’ écailles  ovales  , renferme  beaucoup  de  fleurons 
hermaphrodites  portés  sur  un  réceptacle  nu.  Les  graines 
sont  couronnées  de  deux  aigrettes  , dont  l’intérieure  est 
à 4 ou  5 écailles , rapprochées  en  godet  ; l’extérieure  est 
formée  de  poils  plus  courts.  Ann.  du  Mus.  d'hist.  nat. 
an  XII , pag.  4*5  , pl.  (ii . 

ADMINISTRATION  FORESTIÈRE.  — Institution.  — 
An  IX.  — L’iidministration  des  eaux  et  forêts  est  séparée  de 
la  régie  de  renregistrement  ; elle  est  confiée  à cinq  admi- 
nistrateurs résidant  à Paris.  Ils  ont  sous  leurs  ordres  des 
conservateurs  , des  inspecteurs , des  sous-inspecteurs  , des 
gardes  généraux , des  gardes  à cheval  et  à pied,  et  des  ar- 
penteurs. Le  nombre  des  conservateurs  ne  peut  excéder 
3o  , celui  des  gardes  principaux  5oo , et  celui  des  gardes 
particuliers  8ooo.  Les  fonctions  attribuées  aux  divers  agens 
de  l’ancienne  administration  sont  remplies  par  les  nou- 
veaux agens  qui  doivent , au  préalable  , être  assermen- 
tés. Il  est  fait  un  fonds  de  retraite  par  une  retenue  sur  les 
traitemens.  L’administration  forestière  connaît  de  tous  les 
‘détails  relatifs  aux  eaux  et  forèU  nationales  ; clic  relève  du 
ministère  des  tinaiM**.»””(^*^*  nivôse ani\).  Cette 

administration  avait  été  momentanément  réunie  de  nou- 
veau à celle  du  domaine  et  de  l’enregistrement  ; elle  a été 
rétablie  en  - i8ao. 

AÉRO-CLA  VICORDE. — Mécanique.  — Invention.  — 
MM.  ScHELL  et  TscHinscKi.  — 1 790.  — Cet  instrument  de 
musique  , entièrement  nouveau  , est  une  espèce  de  clave- 
cin à vent,  que  l’air  seul  fait  parler  : c’est  lui  qui  fait  vibrer 
ses  cordes  sur  le  corps  sonore  ; c’est  par  cet  agent  si  sim- 
ple que  l’artiste  a su  produire  un  son  qu’on  n’avait  jamais 
entendu,  et  qui  approche  le  plus  de  la  voix  humaine.  Egal 
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à cet  organe , pour  la  force  d’intensité  des  sons  , il  lui  est 
supérieur  par  la  possibilité  de  les  nuancer  et  de  les  graduer. 

Ce  clavecin  l’emporte  de  beaucoup  sur  I barmonica  par 
la  douceur  •,  la  musique  religieuse  lui  ap2)arlient  par  ex- 
cellence. La  romance  , l'adagio  , y seront  exprimés  avec 
autant  de  grâce  que  de  vérité  ; l’andante  s’y  fera  entendre 
plus  plein , plus  majestueux , plus  sonore.  Ces  avantages 
réunis  compeuserortt  l’inaptitude  de  cet  instrument  à se 
prêter  aux  airs  vifs  et  sautillans , quoiqu’une  certaine  pres- 
tesse de  jeu  puisse  ccficudaut  lui  être  acquise  par  la  per- 
fection de  son  mécanisme.  Moniteur , 1790,  page  120. 

AÉROLITHES.  ( Pierres  atmosphériques.  ) — Météo- 
noLOGiE. — Observations  nouvelles. — M.  UioT. — An  xi. — 
Envoyé  par  ordre  du  gouvernement  dans  le  département 
de  l’Orne,  relativement  au  météore  observé  aux  environs 
de  l’Aigle,  M.  lliot  a constaté  l’identité  de  ce  phénomène  \ 
et  il  résulte  de  son  rapport,  dont  l’Institut  a ordonné  l’im- 
pression extraordinaire,  qu’il  est  tombé  le  G lloréal  une 
épouvantable  pluie  de  pierres  sur  une  espace  - de  plus  de 
deux  lieuescari  ées.Le  poids  des  pierres  variait  depuis  deux 
gros  jusqu’à  dix-sept  livres  et  demie.  Cet  événement  a été 
précédé  par  l’explosion  d’un  globe  enflammé , qui  a paru  1 
dans  l'atmosphère  quelques  instans  auparavant.  11  est  re- 
marquable que  la  direction  déterminée  par  M.  Biot  s’est 
trouvée  coïncider  parfaitement  avec  celle  du  méridien  ma- 
gnétique. Ce  savant  a remarqué  en  outre  que  les  aérolithes 
étaient  très-cBauds , brûlés  à la  surface,  friables,  et  qu’ils 
s’écrasaient  en  se  refroidissant.  De  semblables  pierres 
étaient  tombées  à Bourg  en  Bresse , en  i753;  à Agen  , en 
1795,  à Selles  près  Villefranche  et  à Rennes,  en  1798. 

( Moniteur,  an  xi , page  i347  » T®»®  ) — ' 

Soumises  à l’analyse  chimique , les  pierres  de  l’atmo- 
sphère j»nt  offert  les  principes  suivans  : oxide  de  fer, 

36  centièmes,  silice  4t>»  alumine  G,  chaux  y, 5o,  oxide 
de  manganèse  2,80,  magnésie  i,Go,  soufre  i,5o,  chrô- 
mc  I ; total  102,  ^o.  (Quelques  chimistes  ont  trouvé  en- 
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core  du  nickel  dans  les  aérolilhesj  mais  on  n’est  pas  d’ac- 
eord  sur  sa  présence  dans  ces  concrétions  atmosphériques. 
{Ann.  du  Mus.  cChict.  nat.,t.  3,  page.  loi.)  — M.  Vau- 
QCELi».  — 1 807.  — Ce  savant  a remarqué  que  la  composi- 
tion, soit  des  mines  de  fer,  soit  surtout  du  sublimé  des 
fourneaux,  ressemble  beaucoup  à celle  des  pierres  tombées 
de  l’atmosphère.  11  n’y  a que  le  nickel  qui  se  trouve  de  plus 
dans  ces  dernières.  Comme  les  substances  qui  se  subliment 
pendant  la  fusion  du  minerai  ne  restent  pas  toutes  dans 
le  fourneau , et  qu’il  s’en  élève  sans  doute  quelques-unes 
plus  haut,  M.  Vauquelin  ne  croit  pas  impossible  qu’elles 
entrent  pour  quelque  chose  dans  la  formation  de  ces 
pierres  ; la  seule  difGculté  serait  de  savoir  comment  ces 
métaux  sublimés  pourraient  se  réunir  dans  l’atmospherc 
en  masses  aussi  grandes  que  le  sont  certains  aérolilhes. 
( Travaux  de  la  classe  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques de  T Institut  en  i8o6.) — -M.  Seguim. — Partageant  l’o- 
pinion de  M.  Vauquelin  rapportée  ^ans  l’article  précé- 
dent , ce  savant  s’est  attaché  à développer  tous  les  faits 
analogues  reconnus  par  la  .chimip  , par  la  médecine  ou 
par  l’hygiène  : comme  les  vapeurs  si  souvent  funestes  du 
plomb,  celles  du  mercure  quelquefois  si  actives  sur  le 
corps  humain , les  phénomènes  des  sels  grimpans , les 
matières  salines  que  contient  l’eau  de  pluie , toutes  les 
substances  métalliques  ou  autres  que  le  gaz  hydrogène 
peut  dissoudre  , et  la  quantité  d’odeurs  et  de  miasmes  sur 
lesquels  nos  eudiomètres  n’ont  aucune  prise.  Il  prouve 
aisément,  par  tous  ces  antécédens,  que  la  composition  de 
l’atmosphère  nous  est  bien  peu  connue,  et  que  plusieurs 
de  ses  vapeurs  étant  fort  légères,  peuvent  s’accumuler  dans 
les  réglons  supérieures  ; mais  la  difficulté  d’en  réunir  assez 
avant  la  chute  pour  former  des  aérolithes  aussi  grands  que 
ceux  qui  ont  été  observés  reste  dans  toute  sa  force,  malgré 
ces  réüexions,  tout  importantes  qu’elles  soient-d’ailleurs. 

, {Mém.  /«  ^ classe  des  sd.  phjsiques  et  mathémal.  de 
TInstàut  en  1807  ).  — M.  Sage. — I8O8. — Voulant  s’assu- 
rer si  les  pierres  météoriques  contenaient  de  l’alumine,  ce 
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chimiste  a fait  diverses  expériences  qui  lui  ont  prouvé  que 
les  proportions  de  magnésie  et  d'alumine  ne  sont  pas  tou- 
jours égales  dans  ces  pierres,  non  plus  ijue  les  autres  sub- 
stances qu’elles  contiennent.  La  cassure  des  pierres  me- 
téoritpies  ne  faisant  connaître  que  tres-impariailcment  la 
disposition  et  le  brillant  du  fer  natif  quelles  reuferraeut, 
M.  Sage , pour  mieux  l’examiner,  a fait  tourner  à la  lime 
et  au  frottement  à sec , ce  qui  a offert  beaucoup  de  dilli- 
culté , un  vase  d’aérolithe.  On  y aperçoit  des  parcelles  de 
fer,  de  configuration  irrégulière,  ayant  un  brillant  ar- 
gentin et  entremêlées  de  très-petites  taches  d’un  jaune 
verdâtre,  disséminées  dans  une  gangue  quartzeusc  d’un  gris 
cendré.  {Journal  de  physique,  juin  1808.) — M.  Pictet. 
— 1812. — A donné  à l’Institut  des  déuils  sur  deux  pierres 
aérolilhcs  dont  une  est  tombée  sur  un  vaisseau,  cas  jus<ju’à 
présent  unitjuc  dans  l'histoire  de  ces  chutes  ( Moniteur , 
1812,  page  68).  — M.  Seguis.  — 18l3.  — Les  corps 
combustibles , les  métaux , les  sels  métalliques  , alc.alins  ou 
terreux  , les  odeurs,  les  huiles  essentielles,  les  gaz  et  les 
matières  végétales,  animales  et  minérales,  répète  l’auteur, 
qui  développe  ici  l’opinion  émise  par  lui  en  i8oy,  peuvent, 
pour  la  plupart , être  ou  dissous  ou  mélangés , tant  dans 
les  principes  de  l’air  atmosphérique  que  dans  1 eau  qui  y 
est  combinée,  et  que  dans  les  divers  fluides  qui  s’y  trouvent 
mélangés.  On  peut , par  analogie,  soupçonner,  sans  trop 
d’invraisemblance,  que  les  substances  que  l’on  rencontre 
dans  les  aérollthes  peuvent  être  ou  dissoutes  ou  suspen- 
dues dans  l’air  atmosphérique,  soit  à leur  état  natmel,  soit 
à l’état  d’oxidation , soit  à l’état  de  sel;  et  portées  à une 
ceruine  hauteur , soit  à raison  de  leur  pesanteur  sptîci- 
fique,  dans  cet  état  de  dissolution  ou  de  suspœsion , soit  à 
raison  d’une  première  impulsion  , telle  que  pourrait  être 
celle  produite  par  une  éruption  de  volcan,  et  y rester  |us- 
pendues  , soit  à raison  de  leur  dissolution  dans  1 eau , dans 
l’air  ou  dans  d’autres  fluides , soit  à raison  de  leur  ténuité 
et  de  l’ob-stacle  présenté  à leur  chute  par  la  partie  infé- 
rieure de  l’atmosphère  5 de  même  que  les  nuages  qui,  bieu 
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que  plus  lourds  que  l’air , s’y  soutiennent  sans  cependant 
être  dissous.  La  chute  des  aérolithes  a lieu  dans  des  temps 
d’orages,  et  surtout  après  des  explosions  de  tonnerre.  Or, 
M.  Monge,  dans  un  mémoire  sur  la  météorologie,  a sup- 
posé , avec  beaucoup  de  vraisemUance , que  le  bruit  du 
tonnerre  était  dûau  vide  produit  par  une  cause  encore  in- 
déterminée , et  rempli  par  les  couches  d’air  environnantes. 
11  n’est  pas  impossible  que  les  principes  constituaus  des 
aérolithes  se  trouvant  portés  dans  les  régions  supérieures 
de  l’atmosphère , où  se  produit  le  vide  qui  occasionne  le 
bruit  du  tonnerre  , y restent  suspendus  juseju’à  ce  que  ce 
vide  s’opère  ; et  que  ces  principes,  quoique  disséminés,  se 
trouvant  pressés  par  les  couches  extérieures,  qui  rem- 
plissent ce  vide,  se  réunissent , s’agglomèrent,  et  forment 
une  masse  d’autant  plus  considérable  qu’il  s’en  rencontre 
dans  cet  endroit  une  plus  grande  quantité.  {^Ann.  de  chim. 
décembre  i8i 3.  ) — M.  Laugieii.  — 1 820. — Diverses  ex- 
périences ont  prouvé  que  tous  les  aérolithes  contiennent , 
k quelques  centièmes  près,  trente-six  à quarante-cinq  cen- 
tièmes de  silice  , à peu  près  autant  de  fer,  de  dix  à treize 
centièmes  de  magnésie,  de  sept  à neuf  centièmes  de  soufre, 
de  trois  à six  centièmes  de  nickel , de  un  à deux  centièmes 
de  manganèse  , environ  un  centième  de  chrome  , et  qu'on 
y trouve  accidentellement  deux  ou  trois  centièmes  d’alu- 
mine et  de  chaux.  Parmi  les  substances  qui  entrent  dans 
la  composition  des  aérolithes , le  soufre , le  nickel  et  le 
chrôme,  peuvent  être  regardes  comme  caractéristiques, 
puisque  la  silice  , le  fer , la  magnésie  et  le  manganèse , les 
laisseraient  dans  la  classe  des  autres  mélanges  pierreux  , 
et  que  rien  n’indiquerait  l’origine  particulière  qui  établit 
leur  distinction.  Des  trois  principes  qui  distinguent  les 
aérolithes,  le  soufre  est  le  moins  important.  Le  nickel  est 
celpi  auquel  on  a attaché  le  plus  d’importance,  soit  parce 
qu’il  se  trouve  en  plus  grande  quantité  que  le  chrôme, 
soit  parce  qu’on  le  rencontre  dans  tous  les  fers  dits  météo- 
riques. Le  chrôme  n’a  été  considéré  jusqu’à  présent 
que  comme  caractère  de  moindre  valeur , en  raison  de  sa 
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moindre  quantité.  Les  pierres  météoriques  sont  ordi- 
nairement revêtues  d’une  croûte  noire , matte  , terne , 
unie , et  d’une  certaine  épaisseur  ; la  croûte  de  la  pierre 
de  Jonzac  tombée  le  i3  juin  1819,  et  de  celle  de  Moravie, 
tombée  le  2a  mai  1 808 , est  légère , grise , brillante  , vi- 
treuse, et  présente  comme  des  sillons  ondulés.  Mémoires 
du  Muséum  d'hui,  nat. , i8ao,  page  a33. 

AÉRONAUTES.  (Ce  qu’ils  éprouvent  et  ce  qu’ils  re- 
marquent dans  leurs  ascensions.  ) — Physiqoe.  — ■ Obser- 
vations nouvelles. — M.  Robbbtsoh. — Ah  xir.  — Le  plus 
hau^  point  d’ascension  marqué  par  ce  physicien  a été  de 
douze  pouces  onze  centièmes  du  baromètre.  On  sait  de- 
puis long-temps  qu’un  animal  ne  peut  passer  d’un  air  au- 
quel il  est  habitué  dans  un  air  beaucoup  plus  dense  ou 
plus  rare , sans  ressentir  vivement  les  effets  de  la  transi- 
tion. Dans  le  premier  cas  , il  a à souffrir  de  l’effort  de  l’air 
extérieur  qui  le  presse  outre  mesure  \ dans  le  deuxième , 
ce  sont  les  liquides  ou  les  fluides  élastiques  faisant  partie 
de  son  système  qui , moins  pressés  qu’ils  ne  doivent  l’étre, 
se  dilatent  et  agissent  contre  leurs  enveloppes.  Dans  l’un 
et  l’autre  cas , ce  sont  â peu  près  les  mêmes  effets  : anxié- 
tés, malaise  général,  bourdonnement  d’oreilles,  et  souvent 
des  hémorragies.  L’expérléUce  de  la  cloche  du  plongeur  a 
depuis  long-temps  indiqué  ce  qui  arrive  aux  aéronautes. 
M.  Robertson  et  son  compagnon  de  voyage  ont  éprouvé 
ces  effets  dans  une  grande  intensité  : ils  avaient  les  lèvres 
gonflées,  les  yeux  saignans,  les  veines  arrondies  se  dessi- 
naient en  relief  sur  leurs  mains,  et,  ce  qui  est  remarqua- 
ble, ils  conservèrent  l’un  et  l’autre  un  teint  brun  et  rou- 
geâtre qui  étonnait  les  personnes  qui  les  avaient  vus  avant 
leur  ascension.  Cette  distension  des  vaisseaux  , dans  leurs 
ramifications  extrêmes  , doit  nécessairement  produire  un 
embarras,  une  gène,  dans  tous  les  mouvemens  musculaires; 
et  c’est  principalement  â cette  cause  qu’il  faut  attribuer  les 
vains  efforts  que  fit  IVI.  Robertson  pour  avaler  du  pain , 
lorsqu'il  fut  à une  hauteur  marquée  par  douze  pouces  du 
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baromètre.  Les  expériences  physiques  tentées  par  M.  Ro- 
bertson sur  les  efl'ets  delà  rareté  de  l'air,  à cette  élévation, 
sont  assez  nombreuses,  et  les  résultats  qu’il  a obtenus  sont 
très-conformes  à ce  qu’on  devait  en  attendre.  i“.  L’explo- 
sion de  dix  grains  de  muriate  sur-oxigéné  de  potasse  ne 
produisit  qu’un  éclat  aigu  et  perçant;  sans  être  fort  il  af- 
fectait l’oreille  d’une  manière  insupportable.  M.  Robertson 
entendait  à peine  la  voix  de  celui  qui  était  avec  lui , quoi- 
qu’il parlât  assez  haut,  et  les  sons,  en  frappant  divers  corps 
métalliques,  faisaient  peu  de  sensation,  a®.  L’eau  fut  portée 
à l’ébullition  par  la  chaleur  produite  au  moyen  de  la  chaux 
vive;mais,  privé,  par  accident,  de  son  thermomètre, M.. Ro- 
bertson ne  peut  en  préciser  le  degré  ; il  assure  cependant 
qu’il  pouvait  y tenir  la  main  lorsqu’elle  commença  à bouil- 
lonner. Une  goutte  d’éther  fut  évaporée  eu  quatre  secon- 
des. 3®.  De  deux  oiseaux  que  l’aéronaute  avait  emportés, 
l’un  fut  trouvé  mort  quand  il  voulut  l’exposer  à l’air  , et 
l’autre , placé  sur  le  bord  de  la  gondole , agita  vainement 
ses  ailes , elles  ne  purent  le  soutenir  ; ayant  été  placé  hors 
de  la  nacelle  et  abiuidonné  à lui-mème , il  tomba  perpen- 
diculairement avec  uu  extrême  vitesse.  Les  observations 
d’optique  furent  peu  nombreuses , faute  d’instruniens  ; 
mais  M.  Robertson  fit  la  remarque  que  l’atmosphère  , qui 
du  côté  de  la  terre  était  du  pli*  bel  azur , présentait  au- 
dessus  de  S.1  tète  une  teinte  grise  et  brumeuse.  Le  soleil 
n’était  pas  éblouissant , la  chaleur  n’était  pas  sensible  au- 
dehors  de  la  gondole  et  l’était  très-légèrement  dans  l’inté- 
rieur, où  les  rayons  éprouvaient  une  faible  réflexion.  Une 
aiguille  aimantée,  suspendue  avec  le  plus  grand  soin, 
marquait  au  départ  du  ballon , quarante-deux  degrés  ; ses 
oscillations,  d’abord  peu  sensibles , augmentèrent  graduel- 
lement, et  cette  aiguille,  après  s’ètre  successivement  af- 
franchie, à mesure  qu’elle  s’élevait,  de  la  force  qui  la  re- 
tenait dans  la  direction  magnétique , rentra  successivement 
dans  la  même  dépendance  en  se  rapprochant  de  la  terre  , 
et  se  Cxa en  y arrivant  au  même  point  quelle  marquait  au 
départ.  De  toutes  les  observations  de  M.  Robertson , la 
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plus  impoi't'intc  est  celle  qui  concerne  l'électricité.  Elle 
tend  à rectifier  une  erreur  qui  a paru  générale  dans  une 
question  qui  occupe  depuis  quelque  temps  les  physiciens; 
ce  sont  les  masses  pierreuses  et  métalliques  tombées  de 
l’atmosphère.  Presque  généralement,  ou  a eu  recours  à l’é- 
lectricitc  pour  expliquer  les  effets  lumineux  et  les  déto- 
nations dont  la  chute  de  ces  corps  est  constamment  précé- 
dée. En  examinant  ces  différentes  explications  dans  sa 
Lithologie  atmosphérique , Izarn  dit  : « Les 

» explosions  électriques  ne  peuvent  avoir  lieu  qu’autant 
» qu’on  force  le  fiuicle  accumulé  à se  faire  jour  à travers 
» un  milieu  élastique  isolant,  pour  aller  d’un  réservoir 
» particulier  (un  conducteur  isolé  et  chargé)  sur  un  ex- 
u citateur  qu’on  lui  présente  à distance  convenable  ; il  faut 
» de  plus  que  l’excitateur  présenté  communique  avec  le 
» réservoir  commun,  ou  bien  avec  une  surface  dépouillée 
» d’électricité.  Il  ne  peut  y avoir  de  détonation,  parce 
» que  la  masse  métallique  ne  peut  être  considérée  que 
» comme  un  excitateur  parfaitementisolé  et, par  conséquent, 
» très-impropre  à produire  uue  déchargeélectrique.  On  sait 
» que  tout  corps  idio-électrique  donne  de  t électricité  quand  on 
» le frotte.  De  là  on  a conclu  que  ces  masses  métalliques,  eu 
» frottant  l’air,  devaient  le  rendre  électrique,  et  se  charger 
» elles-mêmes  de  cette  électricité;  mais  une  substance, 
1)  quelque  idio-électrique  qu’elle  soit,  (le  verre  lui-même), 
» ne  donne  d’électricité,  par  frottement,  qu’autant  qu’on  le 
» fait  communiquer  avec  le  «éservoir  commun,  cela 
» on  le  frotterait  inutilement.  Or,  Ife  couches  d’air  quepar- 
» court  la  masse  métallique  dans  les  régions  supérieures, 

» sont,  je  pense,  trop  bien  isolées  pour  que  le  frottement 
I)  y produise  l’effet  ordinaire.  » Les  expériences  de  Af.  Ro- 
bertson , confirment  en  entier  les  assertions  que  M.  Izarn 
ne  donnait  que  d’après  un  examen  approfondi  de  la  ma- 
nière dont  se  comporte  le  fluide  électrique,  par  les  divers 
moyens  que  l’on  a de  le  mettre  en  jeu  ; car , dit  M.  Ro- 
bertson , dans  cette  élévation , le  verre , le  sotifrc  et  la  cire 
d’Espagne,  ne  s’électrisent  pas  d’une  manière  sensible  par 
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le  frottement  5 du  moins  n’ai-je  pu  recueillir  de  cette  élec- 
tricité ni  sur  des  conducteurs  ni  surl’électromètre.  Ce  phy- 
sicien ne  tarda  pas  à reconnaître  la  cause  de  l'inutilité  du 
frottement,  en  considérant  que  le  corps  frotté  et  le  corps 
frottant  étaient  isolés  l’un  de  l’autre.  Au  plateau  métallique 
d’un  condensateur,  M.  Robertson  adapta,  de  manière  à 
pouvoir  l’en  séparer  facilement,  un  fil  d’or  descendant  à 
environ  quarante  pieds  de  l’atmosphère  , et  qui  était  tenu 
perpendiculairement  par  le  poids  d’un  morceau  de  plomb. 
Ijorsquc  le  ballon  fut  descendu  jusqu’au  point  indicjué  par 
dix-huit  pouces  du  baromètre,  on  obtint  enfin  de  l'électri- 
cité, en  séparant  brusquement  le  fil  d’or  et  en  levant  aussi- 
tôt le  plateau  du  condensateur.  Les  feuilles  d’or  de  l'élec- 
, tromètre  divergèrent  ; l’électricité  obtenue  par  des  moyens 
semblables  dans  trois  expériences  différentes , se  trouva 
toujours  positive  ; M.  Robertson  s’en  convainquit  en  pré- 
sentant à l’électromètre  un  bâton  de  cire  frotté,  qui  fit  di- 
minuer la  divergence , tandis  qu’il  l’aurait  augmentée  si 
elle  eût  eu  l’effet  d’une  électricité  négative.  ( liapport  fait 
à la  société  galvanique , par  M.  Izarn  , séance  du  1 2 ni- 
vôse an  XII.)  — MM.  Gay-Lussac  et  Biot,  de  f Institut. — 
Ces  savans  voulant  vérifier  ce  qu’avait  dit  Saussure  et  quel- 
ques autres  physiciens  sur  les  voyages  aérostatiques  qu’ils 
avaient  faits,  en  ont  entrepris  un  semblable,  et  ils  se  sont 
munis  de  tous  les  instrumens  nécessaires.  Ils  ont  emporté 
avec  eux  divers  animaux,  tels  que  des  grenouilles,  des  in-  ‘ 
sectes  et  des  oiseaux.  Pour  irfobtenir  que  des  résultats  sa- 
tisfaisans , tous  les  instfumens  étaient  placés  dans  la  na- 
celle, et  ceux  qui  auraient  pu  nuire  ( tels  que  des  canifs , 
couteaux,  etc.  ) furent  descendus  dans  un  panier  à 8 ou  10 
mètres  au-dessous  de  la  nacelle;  en  sorte  que  leur  inlluence 
ne  pouvait  être  sensible.  A la  hauteur  de  2724  mètres, 
les  animaux  emportés  ne  paraissaient  pas  souffrir  de  la  ra- 
reté de  l’air  ; le  baromètre  était  à vingt  pouces  huit  lignes, 
ce  qui  donnait  tme  hauteur  de  deux  mille  six  cent  vingt- 
deux  mètres.  Line  abeille  violette  (npis  violacéa)  , à qui 
on  avait  rendu  la  libcité,  s’envola  très-vite  en  bourdon- 


D ; ‘ 7°d  by  Google 


AÉR  I Hg 

liant.  Le  lliermoniètrc  marquait  i3“  de  la  division  cçritr- 
grade  (io“  4 > Voici  le  résultat  du  nombre  des  oscil- 
lations à diverses  hauteurs  : 


Mètres. 

Osdüations. 

Temps. 

à 2897  . . . 

5 

. . . 35" 

3o38  . . . 

5 

. . . 35" 

2862  . . . 

. , . 70" 

3i45  . . . 

5 

...  35" 

3665  . . . 

5 

. . . 35.5  . 

358g.  . . 

. . . 68* 

374a.*.  . 

5 

...  35* 

3977  (2040 

toises).  10 

...  70* 

A trois  mille  trente-huit  mètres  la  même  , expérience  , 
répétée  trois  fois  , s’est  toujours  rapportée  h la  première. 
Toutes  ces  observations,  faites  dans  une  colonne  de  plus  de 
mille  mètres  de  hauteur , s’accordent  à donner  35*  pour  la 
durée  de  cinq  oscillations.  Ces  résultats  établissent  avec  cer- 
titude que  la  propriété  magrl^tique' ri  éprouve  aucune  dimi- 
nution appréciable  depuis  la  surface  de  la  terre  jusqu'à  quatre 
mille  mètres  de  hauteur.  Son  action , dans  ces  limites , se 
manifeste  constamment  par  les  mêmes  effets  et  suivant  les 
'mêmes  lois.  Lorsque  Saussure  voulut  déterminer,  à Ge- 
nève , la  force  métallique  de  son  aiguille,  il  trouva  pour 
les  temps  de  vingt  oscillations  , 3oa"  , 190" , 3oo" , a8o" , 
résultats  très-peu  comparables  puisque  leur  différence  va 
jusqu’à  etiVlM.  Gay-Lussac  et  Biot,  dans  leurs  ex- 
périences faites  avant  de  partir,  n’ont  jamais  trouvé  une 
demi-seconde  de  diOérence  sur  le  temps  de  vingt  oscilla- 
tions. Les  animaux  observés  à toutes  les  hauteurs  ne  pa- 
raissaient aucunement  souffrir.  Quant  à ces  savans  obser- 
vateurs, ils  n’éprouvaient  qu’une  accélération  du  pouls.  A 
la  hauteur  de  trois  mille  quatre  cents  mètres,  on  donna  la 
liberté  à un  petit  oiseau  ( un  verdier)  ; il  s’envola  aussitôt, 
mais  il  revint , presque  à l’instant,  se  reposer  sur  les  corda- 
ges; ensuite,  prenant  de  nouveau  son  vol,  il  se  précipita  vers 
la  terre,  en  décrivant  une  ligne  tortueuse  peu  différente  de 
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la  verticale.  On  le  suivit  jusque  dans  les  nuages,  où  on  le 
perdit  de  vue.  Mais  un  pigeon , qu'on  lâcha  de  la  mùnie 
manière,  et  do  cette  liauteiir,  ofl'rit  un  spectacle  plus  cu- 
rieux : lorsqu’il  fut  mis  en  liberté  sur  le  Lord  de  la  na- 
celle, il  y resta  quelques  instans  et  il  s’élança , d’une  ma- 
nière inégale  , comme  pour  essayer  scs  ailes  5 après  quel- 
ques battemens,  il  se  borna  à les  étendre  5 et,  s’abandonnant 
tout-à-fait,  il  commença  à descendre  vers  les  nuages  en 
décrivant  de  grands  cercles  , comme  font  les  oiseaux  de 
proie.  Sa  descente  fut  rapide , mais  réglée  ; il  entra  dans 
les  nuages  et  on  le  vit  encore  au-dessous.  Pour  essayer  l’élec- 
tricité de  l’air,  on  tendit  un  fil  métallique  de  quatre-vingts 
mètres  de  long  ; et , après  l’avoir  isolé,  on  prit  de  l’élec- 
tricité à son  extrémité  supérieure  et  on  la  porta  à l’élec- 
tromètre  ; elle  se  trouva  résineuse.  On  répéta  deux  fois  cette 
opération' dans  le  même  moment  : la  première  , en  détrui- 
sant l’électricité  atmosphérique  par  l’influence  de  l’électricité 
vitrée  de  l’élcctropbore  j la  seconde,  en  détruisant  l’électri- 
cité vitrée  tirée  de  l’électroplfore  au  moyen  de  l’électricité 
atmosphérique.  C’est  ainsi  qu’on  put  s’assurer- que  cette 
dernière  était  résineuse.  Cette  expérience  indique  une  élec- 
tricité croissante  avec  les  hauteurs;  résultat  conforme  .â 
ce  que  l’on  avait  déjà  conclu  par  la  tliéorie , d’après  lei 
les  expériences  de  Volta  et  de  Saussure.  Les  observations 
du  thermomètre  ont  indiqué  une  température  décroissante 
de  bas  en  haut,  ce  qui  est  conforme  aux  résultats  connus. 
Mais  la  dillénincc  a été  beaucoup  plus  faible  qu’on  ne 
s’y  atUîndait , car  , en  s’élevant  à deux  mille  toises  j c’est- 
à-^ire , bien  au-dessus  de  la  limite  inférieure  des  neiges 
éternelles , à cette  latitude , on  n’a  pas  éprouvé  une  tem- 
pérature plus  basse  que  10®  5 du  thermomètre  centigrade 
( 8”  4.  R.)  ; et , au  même  instant,  la  température  de  l’Üb- 
servatoire,  à Paris,  était  de  17®  5 centigrade  (i 4®,  R-)- 
Un  autre  fait  assez  remarquable , c’est  que  l’hygromètre  a 
constamment  marché  vers  la  sécheresse,  à mesure  qu’on 
s’élevait  dans  l’atmosphère , et , en  descendant , il  est  gra- 
duellement revenu  vers  l’humidité.  En  partant,  il  marquait 
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8u°8,  à i6°  5 du  thermomètre  centigrade;  et  à quatre 
mille  mètres  de  hauteur,  quoique  la  température  ne  fût 
qu’à  io"5 , il  ne  marquait  plus  que  3o".  Ainsi  l’air  est 
beaucoup  plus  sec  dans  les  hautes  régions  que  près  de  la 
surface  de  la  terre.  Monit. , un  xii,  pag.  i499- 

AÉOROSTAT-BALEIPîE.  — Physique.  — Invention. 
— M.  P. -Ch.  Verger, </e  Paris.  — I8l8.  —Brevet  d’in- 
vention de  dix  ans  pour  les  procédés  de  construction  d’un 
aéorostat  appelé  par  l’auteur  aérostat-baleine  ; nous  donne- 
rons la  description  de  ces  procédés  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  i8a8. 

AFFECTIONS  CATARRHALES.  — Pathologie.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  J.  G.  Cabanis  , docteur  en 
médecine.  — 1807.  — L’auteur  a pour  objet , de  présen- 
ter le  résultat  d’une  suite  d’observations  commencées 
depuis  plus  de  vingt-cinq  Ans , sur  les  affections  catarrhales 
en  général , et  particulièrement  sur  celles  connues  sous 
le  nom  de  rhume  de  cerveau  et  de  poitrine.  Quelques 
médecins  ont  prétenduque  les  maladies  catarrhales  n’étaient 
devenues  communes  en  Europe  que  depuis  le  catharre 
épidémique  et  maliu  de  i5io,  dont  Mézeray  nous  a 
donné  l’histoire.  M.  Cabanis  attaque  cette  opinion , dont 
l’examen  se  lie  nécessairement  à dès  considérations  de 
médecine  , d’anthropologie  et  d’histoire.  Il  attaque  égale- 
ment l’opinion  , assez  généralement  répandue , que  tous 
les  catharres  sont  causés  par  la  répercussion  subite  de  la 
transpiration  , ou  par  l’action  lente  de  l’humidité,  qui  dé- 
range cette  excrétion  nécessaire , en  affaiblissant  l’action 
organique  de  la  peau.  Il  prouve , par  des  faits  tirés 'de  sa 
pratique , que  des  maladies  de  ce  genre  ont  paru  être  oc- 
casionées  par  des  disparitions  brusques  d’hémorroïdes , de 
dartres , et  de  rhumatismes  chroniques.  Après  avoir  fait 
cette  remarque,  il  arrive  à l’examen  des  trois  temps  ou 
périodes  que  l’on  distingue  dans  les  affections  catarrhales  , 
comme  dans  les  autres  maladies.  U traite  avec  beaucoup  de 
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détails  des  variétés  et  des  difl’éreiices  de  l’expectoration  el 
des  crachats,  ce  qui  le  conduit  à quelques  aperçus  sur  la 
phthisie,  qu’il  parait  avoir  observée  sous  quelques  points 
de  vue  particuliers , dont  il  a désiré  que  le  développe- 
ment, présenté  à la  suite  des  observations  sur  les  ailéc- 
tions  catarrhales , nous  enrichit  d’une  monographie  des 
espèces  les  plus  communes  et  les  plus  redouublcs  de  ce 
genre  de  maladie.  La  partie  du  traitement  qui  occupe  le 
plus  de  place  dans  l’ouvrage  de  M.  Gibanis , dont  nous 
donnons  ici  l’extrait  ( d’après  M.  Moreau , de  la  Sarthe  ) , 
présente  des  vues  importantes  et  neuves,  du  moins  pour 
tous  les  médecins , qui  ne  s’éclairent  pas  dans  leur  pra- 
tique par  des  applications  bien  dirigées  de  la  physiologie. 
Notre  auteur  regarde  en  général  toute  médecine  adoucis- 
sante et  débilitante  , dans  les  rhumes  qui  se  prolongent  , 
comme  dangereuse.  Les  toniques  de  diflereutes  natures 
sont  au  contraire  bieu  indiqués.  « Le  premier  de  tous  les 
remèdes,  dit  M.  Cabanis,  est«sans  doute  le  quinquina; 
mais  quand  on  ne  l’a  pas  donné  de  suite  , il  faut  attendre  , 
pour  ,1c  mettre  eu  usage,  que  les  ciacliats  |)résentcnt 
quelques  signes  de  coction.  J’ai,  connu  pourtant  un 
homme  qui  l’administrait  dans  tous  les  rhumes  et  à toutes 
leurs  époques.  Ce  n’était  point  un  médecin  en  titre, 
mais  ses  grandes  lumières,  comme  physicien,  ne  lui  per- 
mettaient pas  d’ignorer  les  lois  et  le  jeu  de  l’économie 
animale  , dont  il  avait  appris  ce  qui  pouvait  être  utile  à sa 
propre  santé.  C’était  Franklin.  Je  dois  à la  vérité  de  dire 
que  je  l’ai  vu  traiter  ainsi  toutes  les  personnes  de  sa  fa- 
mille et  de  scs  amis,  et  les  guérir  en  très-peu  de  jours.  » 
M.  Cabanis  ne  se  borne  pas  d’ailleurs  au  conseil  géné- 
ral et  exclusif  du  quinquina , ou  de  quelques  autres  to- 
miques,  dans  le  traitement  des  maladies  catarrhales;  il 
traite,  en  praticien  habile,  en  observateur  plein  de  loyau- 
té des  raodifleations  et  des  précautions;  qu’exige  l’emploi 
de  ces  moyens,  et  donne,  en  outre,  d’cxccllens  conseils  aux 
jeunes  praticiens  sur  le  mode  d'administration  dans  les 
mêmes  maladies  catarrhales , suivant  leurs  difl’ércuces  et 
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la  variété  des  indications,  des  vomitifs,  de  la  lliériaquc, 
des  baumes , seuls  ou  combinés  avec  les  savonneux , la 
gomme  ammoniaque  , l’opium , etc.  Lorsque  les  rhumes 
commencent  et  qu’ils  sont  légers , la  diète  et  quelques  bois- 
sons uh  peu  sudorifiques  suffisent  quelquefois  à tout  leur 
traitement;  l’emploi  des  vésicatoires  dans  les  catarrhes 
prolongés  est  surtout  indiqué,  lorsque  l’on  reconnaît 
que  ces  maladies  dépendent  d’un  rhumatisme  déplacé  , ou 
qu’ils  sont  compliqués  par  ce  déplacement.  L’auteur  ter- 
mine ses  excellentes  observations  par  des  conseils  dti  plus 
grand  intérêt  sur  le  régime  préservatif  qui  paraît  conve- 
nir le  mieux  dans  les  dispositions  catarrhales.  Ouvrage 
imprime  à Paris , ayant  pour  titre  , Observations  sur  les 
affections  catarrhales  en  général. 

AFFECTIONS  RllLMATISHALES.  (Moyen  de  les 
guérir.  ) — Thérapeutique. — Observations  nouvelles. — 

M.  F.-J.  Double  , médecin  à Pan'i.  — An  xii.  — Ce 
médecin  a remarqué  que  les  affections  rhumatismales  sont 
assez  ordinairement  fébriles  , cl  que  les  douleurs  sc  por- 
tant irrégulièrement  sur  les  différentes  parties,  se  jugent 
en  peu  de  temps  par  les  sueurs;  la  douleur  s’est  quelque- 
fois fixée  sur  la  région  diaphragmatique , et  il  est  difficile 
de  la  déplacer.  Les  accidens  fâcheux , qui  ne  tardent  pas  à 
se  développer,  exigent  de  prompts  secours.  Dans  ce  cas  , 
l’on  a retiré  de  grands  avantages  de  l'emploi  des  pédi- 
luvcs  de  Gondrand,  c’est-S-dire , des  bains  de  pieds  dans 
l’eau  chaude  saturée  de  gaz  acide  muriatique  oxigéné. 
f/is  toire.  de  la  constitution  médicale  obseivéë  à Paris 
pendant  Fan  xir. 

AFFEC  TIONS  SCORBUTIQUES.  ( Moyen  de  les  ' 
guérir.  ) — Thérapeutique. — Observations  nouvelles.  — 

M.  F.  J.  Double,  médecin  à Paris.  — An  xii.  — Une  longue 
expérience  a prouvé  à ce  médecin  que  les  remèdes  les  * 
plus  efficaces  pour  guérir  Ict  affections  scorbntiques  , sont 
les  amers  combinés  avec  les  acides.  Histoire  de  la  consti- 
tution médicale  de  Paris  pendant  F an  xii. 
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AFFINITF.  DES  CORPS  AVEC  LA  LÜMitRE.  — 
Physique.  — Observations  nouvelles.  — MM.  BioTet  Arago  , 
de  T Institut.  — l806.  — L’expérience  précise  faite  par 
ces  savans , pour  connaître  les  forces  réfracdvcs  des  gaz  et 
la  jonction  de  leurs  pesanteurs  spécifiques  détcnninées  et 
comparées  à leiu'  aualyse  chimique , a d’abord  donné  pour 
premier  résultat  la  mesure  de  la  force  réfringente  de  l’air 
atmosphérique.  Cette  force  est  un  élément  essentiel  de  la 
théorie  des  réfractions  atmosphériques,  que  l’on  ne  dédui- 
sait alors  que  des  observations  astronomiques.  La  düTércnce 
de  la  valeur  trouvée  par  MM.  Biot  et  Arago’  dilhère  de  celle 
trouvée  par  M.  Delambre  d’à  peu  près  une  demi -seconde 
sur  la  hauteur  du  pèle  à Paris.  Les  mêmes  savans  ont  eu 
pour  deuxième  résultat  l’exacte  proportion  qui  existe  entre 
la  densité  de  l’air  et  sa  foixe  réfractive , depuis  les  der- 
nières réfractions  jusqi/à  la  pression  ordinaire  de  l’atmo- 
sphère, lorsque  la  température  reste  la  même.  Cette  loi,  qui 
s’étend  à tous  les  gaz*,  est  d’une  très-grande  exactitude  et 
ne  souffre  aucune  modification.  Ainsi  on  peut  avec  sûreté 
l’admettre  dans  la  théorie  des  réfractions.  Ces  recherches 
exigeaient  qu’on  délenninàt  le  poids  de  l’air  avec  la  plus 
grande  précision.  Les  auteurs  ont  également  déterminé  ce- 
lui de  l’eau  et  du  mercure  •,  et  ils  ont  déduit  le  coefficient 
de  la  formule  qui  sert  à mesurer  la  hauteur  des  montagnes 
À l’aide  du  baromètre.  La  valeur  qu’ils  ont  trouvée,  pour  ce 
coefficient,  est  de  1 8,33a  mètresj  La  comparaison  de  toutes 
les  mesures  prises  par  MM.  Deluc , Saussure  et  Pictet,  et 
combinées  par  M.  Ramond  avec  celles  qu’il  a faites  dans  les 
Pyrénées , donnaient  empyriquement  1 8,336  mètres.  La  dif-» 
férence  serait  à peine  d’un  mètre  sur  la  hauteur  du  Chim- 
boraco.  Un  autre  résultat  paraît  tenir  à la  ténuité  des  parti- 
cules de  la  lumière,  relativement  aux  distances  qui  séparent 
les  molécules  des  corps  : il  consiste  en  ce  que  le  pouvoir 
réfringent  d’un  corps  se  compose  de  ceux  de  ses  principes 
conslituans  ,*dans  la  proportion  de  leurs  masses.  Ainsi  , 
connaissant  la  réfraction  de  l’oxigène  et  de  l'azote,  on  a celle 
de  l’air  atmosphérique;  connaissant  celle  de  l'Iiydrogènc 
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l'I  dcrnzotCy  on  a celle  (le  l'ammouiaqu^  ; connaissant  celle 
(le  l’hydrogène  et  de  roxigène,oii  a celle  de  rt«u.  Celle  loi 
parait  se  maintenir  dans  toutes  les  combinaisons  avec  de  très- 
légA's  changemens,  qui  peuvent  être  dus  à sa  condemsation. 
Par  ce  moyen  , on  découvre  facilement  les  rapports  des 
principes  constituans  d’un  corps , d’après  l’observation  des 
pouvoirs  réactifs.  Or  la  réfraction  observée  du  sel  ammoniac 
donne  sa  composition  aussi  exactement  que  l’analyse  chi- 
mique. Celle  de  l’acide  carboni({ue , combinée  avec  celle  de 
l’oxigène,  fait  connaître  la  force  réfringente  du  carbone,  qui 
est  un  peu  moindre  que  celle  de  l’eau.  Cette  force  réfrin- 
gente , combinée  avec  celle  de  l’hydrogène  et  de  l’oxigène , 
^niie  celle  des  corps  qui  sont  composés  de  cf  s substances  : 
telle  est  celle  de  l’alcoliol  et  de  la  gomme  arabique,  analysés 
par  Lavoisier  et  Vauquelin  , et  dont  les  forces  refringentes 
ont  été  observées  par  Newton.  Cet  accord  (ionCrme  le  peu 
de  force  réfracti  vc  du  carbone  ; et  comme , d’après  les  expé- 
riences de  Newton,  la  force  réfrigente  du  diamant  est  très- 
considérable  , les  auteurs  en  concluent  que  le  diamant  n’est 
pas,  comme  on  l’a  cru , du  carbone  pur  ; ils  y soupçonnent 
la  présence  de  l’hydrogène.  Cet  accord  prouve  aussi  que 
l’acide  muriatique  n’est  pas  de  l’eau  désoxigénée.  La  force 
réfractive  d’un  corps  dépendant  des  scs  principes  consti- 
tuans, et  ceux  de  l^iir  aliiiosphérique  étant  les  mêmes  par 
toute  li^tcrrc,  il  en  résulte  , suivant  la  remarque  tpi’cn  ont 
faite  MAI.  Iliot  et  Arago,  (jue  la  force  réfractive  de  l’air  est 
aussi  la  même  sur  toute  la  surface  du  globe,  depuis  le  pôle 
jusqu’à  l’équateur.  Moniteur,  1806,  pag-  454* 

AFFINITÉS  CHIMIQUES  (Disseruiion  sur  h;s).  — 
Chimie.  ^ — Innov’ntion.  — ^l.  Bertiiüi  let  , de  tyicad.  des 
Sciences. — Vers  1 7H9.  — Les  puissances  qui  produisent  les 
phénomènes  chimiques,  dit  AL  Berthollet,  à qui  l’on  doit 
la  première  théorie  régulière  et  complète  sur  lesaffinilés, 
sonr  toutes  dérivées  de  l’attraction  mutuelle  des  corps  , à 
laquelle  on  a donne  le  nom  à' affinité , pour  la  distinguer' 
de  l’attraction  astronomique.  Celle-ci , quoique  probable- 
, çient  identique  avec  l’autre  sous  le  rapport  de  la  pro- 
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priété , en  diffère  en  ce  qu’elle  s’exerce  entre  des  masses 
placées  à un  éloignement  tel  les  unes  des  autres,  que  ni  la 
ligure  de  leurs  molécules , ni  les  intervalles  , ni  les  affec- 
tions particulières  de  ces  dernières  , ne  peuvent  influencer 
cette  puissance  attractive  ; tandis  que  l’affinité  chimique 
est  essentiellement  dépendante  de  toutes  ces  causes.  Les 
effets  de  l’attraction  astronomique  sont  toujours  propor- 
tionnels à la  masse  et  à la  raison  inversa  du  carré  des  di- 
stances 5 l’attraction  chimique  , au  contraire,  trop  dépen- 
dante des  conditions  particulières  et  indéterminées  pour  se 
prêter  à la  précision  du  calcul  , ne  peut  qu’être  constatée 
successivement  dans  scs  effets  ; et  quelques  - uns  de  ceux-  * 
ci  sculcment^cuvent  être  dégagés  des  innombrables  pH^ 
nomènes  auxquels  la  loi  générale  est  assujettie.  Telle  est 
la  définition  queM.  Berthollet  donne,  en  d’autres  termes , 
des  affinités  , dans  son  Essai  de  statique  chimique  \ on  voit 
que  d’avance  sa  bonne  foi  fait  la  part  de  concessions  que 
tout  innovateur  doit  aux  objections  des  examinateurs  de 
son  système  ; et  lorsque  ce  savant  créait  une  théorie  que 
tous  les  chimistes  allaient  bientôt  saisir  comme  un  fil  se- 
courablc , il  laissait  modestement  à la  lente  expérience  le 
soin  de  confirmer  une  méthode  que  le  raisonnement  jus- 
tifiait déjà  , et  à laquelle  l’observation  se  bâtait  d’accéder. 
L’effet  immédiat  de  l’affinité  qu’une  "substance  exerce  , 
continue  M.  Berthollet , est  toujours  une  combinaison  ; en 
sorte  que  tous  les  effets  qui  sont  produits  par  l’action  chi- 
mique sont  la  conséquence  de  la  formation  de  'quelque 
combinaison  , et  toute  substance  qui  tend  à se  combiner 
agit  en  raison  de  son  affinité.  Ces  vérités  sont  le  dernier 
terme  de  toutes  les  observation»  de  la  chimie.  Mais  les 
tendances  à la  combinaison  , qui  constituent  autant  de  for- 
ces concourant  à un  même  résultat , se  détruisent  en  partie 
par  leur  opposition  ; d’où  naît  la  nécessité  de  distinguer 
ces  forcés , pour  parvenir  à expliquer  les  phénomènes 
qu’elles  produisent.  L’action  chimique  d’une  substance 
dépend  non-seulement  de  l’affinité  propre  aux  parties  qui 
la  composent , mais  encore  de  l’état  ou  elles  se  trouvent , 
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soit  par  une  conibiuaisoii  actuelle  qui  nuKlifie  leur  affinité, 
soit  par  leur  dilatation  ou  leur  condensation  , d'où  naît 
une  variété  dans  leur  distance  réciproque.  Telles  sont  les 
conditions  qui  forment  ce  que  M.  Berthollet  nomme  la 
constitution  d’une^ubstance.  Indépendamment  de  ces  pro- 
priétés modifiantes,  il  en  est  d’autres  qui  ne  paraissent  pas 
dépendre  immédiatement  de  l'affinité  , et  qu’on  désigne 
comme  propriétés  physiques.  11  existe  souvent  un  grand 
rapport  entre  elles  et  les  propriétés  chimiques;  de  sorte  que, 
pour  l'explication  d’un  phénomène  quelconque , il  faut  sou- 
vent avoir  recours  aux  unes  et  aux  autres , parce  qu’elles 
peuvent  y concourir  simuluincment.  Cependant  ce  n’est 
que  depuis  qu’on  a su  apprécier  l’affiuité  , dit  avec  raison 
M.  Berthollet  , que  la  chimie  a pu  être  regardée  comme 
une  science  qui  commençait  à avoir  des  principes  géné- 
raux ; c’est  de  ce  moment  que  l’observateur  a reconnu  une 
théorie  protectrice  , déduite  des  principes  établis  sur  les 
résultats  des  faits  observés  sous  tous  les  points  de  vue. 
Celte  théorie , Bergmann  en  avait  senti  la  nécessité  ; il 
en  avait  trouvé  les  élémens  ; M.  Berthollet  les  a coordon- 
nés. Ce  grand  cliimiste  donne  le  nom  de  force  de  cohé- 
sion à celle  qui  produit  la  cohérence  des  parties  constitu- 
tives d'un  corps  , et  qui  établit  l’affinité  récipro(ÿue  de  ces 
parties  ; c’est  cette  puissance  qui  s’oppose  à toute  force  dont 
l’effet  est  de  faire  entrer  dans  une  antre  combinaison  les 
parties  quelles  tend  à réunir;  c’est  elle  , en  un  mot,  qui 
donne  lieu  à la  solidité.  Or  , toute  action  tendant  à dimi- 
nucr  la«co1iésion  a pour  résulut  la  dissolution.  C'est  ainsi 
qu'un  liquide  opérant  sur  un  solide  , en  vertu  de  sa  puis- 
sance dissolvante  , produit  la  liquéfaction  de -ce  solide  , à 
moins  que  la  force  de  cohésion  ne  soit  supérieure  à celle 
du  liquide  dissolvant.  Forcés  par  la  circonscription  de 
noire  cadre  de  resserrer  en  peu  de  lignes  ce  qui  nous  reste 
à dire  sur  la  théorie  nouvelle  de  M.  Berthollet,  nous  ajou- 
terons seulement  que  l’indissolubilité  des  substances  , leur 
tendance  à cristalliser  , à effleurir  ou  à se  vaporiser  , enfin 
le  calorique,  la  pression,  et  surtout  la  quanuic  relative  des 
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molécules,  sont  anlant  de  puissances  contraires  à la  force 
de  cohésion  et  opposées  entre  elles,  qui  font  varier  à l’infini 
les  ailinilés  , et  qui  , sans  détruire  la  loi  générale  , consti- 
tuent les  anamolies  , dont  il  sera  parlé  ci-après.  ( Essai 
de  sialique  chimique,  ouvrage  imprimé  3 Paris,  en  l'an  xi.) 
— (Jbservalions  nouvelles,  — M.  Guytok-Morveau.  — 
An  V. — On  a donné  le  nom  d’anomalie,  k des  phénomènes 
qui  paraissent  appartenir  à un  ordre  de  causes  connues  et 
s’écarter  visiblement  des  effets  qu’on  est  accoutumé  à les 
voir  produire , soit  que  le  résultat  de  leur  action  ait  été 
modifié  par  des  forces  étrangères  dont  on  ne  tient  pas 
compte,  dont  on  n’a  pas  même  qucKjuefois  la  première 
idée,  ou,  ce  qui  est  moins  ordinaire,  qu’on  se  soit  trompé 
par  une  fausse  analogie,  par  des  apparences  qui  font 
soupçonner  ces  causes  agissantes  où  elles  n’existent  pas. 
Un  voit  tons  les  jours  en  chimie  se  répéter  les  preuves 
de  celte  vérité , que  ce  qu’on  nomme  anomalies  n’est  que 
le  premier  jet  d’une  lumière  nouvelle  qui  découvre  un 
pays  inconnu  et  la  route  à suivre  pour  en  faire  la  conquête. 
Parmi  les  exemples  que  présente  la  doctrine  des  affinités , 
M.  Guyton  cite  : i“.  la  non-combinaison  de  l’oxigène  cl  de 
l’aaote , dans  l’état  d’expansion  où  ils  co-existeut  dans  l’at- 
mosphère^ tandis  qu’en  général  la  chaleur  qui  désagrège, 
favorise  les  combinaisons  ; u”.  l’échange  de  bases  entre  le 
sulfate  de  magnésie  et  le  muriate  de  soude , qui  n’a  lieu 
<pi’à  une  température  au-dessous  delà  glace,  c’est-à-dire 
dans  unç  condition  directement  opposée  à celle  que  l’on 
ronnait  la  plus  propre  à mettre  en  jeu  les  affinité^  3“.  la 
désunion  de  deux  corps  qui  ont  entre  eux  la  plus  grande 
aOuiité  par  celle  éventuelle  d’une  quatrième  substance  avec 
le  composé  qui  n’est  pas  encore  formé , ainsi  qu’on  l’ob- 
serve dans  la  désoxigénation  du  carbone  par  le  phosphore , 
tandis  que  dans  toute  autre  circonstance  le  phosphore  est 
désoxigéué  par  le  carbone.  A l’époque  de  la  révolution  , 
l’on  s’occupa  utilement  de  la  production  presque  subite 
d’une  immense  quantité  de  salpêtre , et  des  savans  furent 
à cet  effet  demandés  parle  gouvernement.  Le  premier  soin 
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fut  de  porter  la  fabrication  au  niveau  des  besoins-,  mais 
l’esprit  de  recherche  se  porta  aussi  sur  les  moyens  de 
hAter  le  travail  de  la  nature  dans  la  génération  du  nitrc , 
dont  le  premier  rudiment  est  la  combinaison  de  l’oxîgène 
et  de  l’azote,  ou,  dans  d’autres  termes,  la  combustion  de 
l'azote.  M.  Monge  fut  chargé  de  tenter  la  voie  de  la  com- 
pression pour  accélérer  cette  cdhibustion  , que  la  nature 
opère  si  lentement  dans  la  nilrifieation  des  terres  : l’ex- 
périence était  établie  sur  ces  bases  bien  connues , que  l’air 
atmosphérique  recèle  tous  les  matériaux  nécessaires  à la 
production  de  l’acide  nitrique  ; que  c’est  bien  moins  la  dif- 
férence des  proportions  de  composition  que  l’éùit  gazeux 
qui  fait  obstacle  à la  combinaison  \ que  cette  combinaison 
s’opère  insensiblement  dans  les  couchés  de  nitrières  natu- 
relles où  artificielles,  par  le  dégagement  successif 3e  l’a- 
zote, produit  de  la  décomposition  putride,  et  qui  se  trouve 
cnchaiué  par  son  affinité  avec  l’oxigène , avant  d’avoir 
recouvré  l’état  gazeux  ; que  la,  possibilité  de  produire  in- 
stantanément cette  combinaison  par  les  deux  gaz  était  dé- 
montrée par  les  expériences  de  Cavendîsh  et  de  Vanma- 
rum , au  moyen  des  décharges  électriques , soit  dans  un 
mélange  formé  exprès  avec  plus  d’oxigène , soit  même 
dans  l’air  commun  ; et  encore  par  l’observation  de  M.  Le- 
fèvre-Gineau  de  la  conversion  en  acide  nitrique  de  la  por- 
tion de  gaz  oxigène  employée  à la  composition  de  Feau; 
conversion  que  l’on  ne  peut  attribuer  qii’A  la  très-grande 
élévation  de  la  température  , occasionée  par  la  combustion 
de  l’hydrogène  j enfin  que  le  cômplément  des  forces  de 
combinaison  pouvait  résulter  d’une  affinité  du  genre  de 
celle  qui  forme  le  dernier  cas  d’anomalie  déjà  annoncé  ; 
c’est-à-dire  de  la  présence  d’un  troisième  corps , prêt  à 
fixer  le  nouveau  eomposé  ou  à lui  servir  de  base.  Les  pre- 
miers résultats  de  ces  tentatives  convainquirent  que  les 
moyens  n’étaient  pas  suffisans.  M.  Guyton-Morveau  e* 
tenta  un  autre  ; mais  des  circonstances  ayant  empêché 
l’achèvement  de  l’appareil  dont  rexéculion  avait  été  or- 
donnée en  l’an  ni , le  mémoire  et  le  plan  furent  déposés 
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au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  L’on  put , en  atten- 
dant, réduire  la  solution  du  problème  A ces  termes  ; Con~ 
stniû'e  un  appareil  dans  lequel,  a\-‘ec  une  quantité  de  qua- 
torze à quinze  kilogrammes  de  mercure , on  puisse  tenir  un 
volume  donné  d'air  commun  sous  une  pression  continue  de 
neuf  à dix  fois  le  poids  de  l'atmosphère , et  tpti  se  prête  à 
Faugmentation  de  cette  pression  jusqu'au  point  où  le  métal 
cessera  d'en  supporter  F effort,  en  ajoutant  seulement  quatre 
kilogrammes  de  mercure  pour  chaque  prolongement  du  tube 
de  soixante-seize  centimètivs.  Cependant  l’on  n’a  pas  en- 
core l’idée  de  l’effet  d’une  pression  ainsi  graduée , entre- 
tenue tout  te  lemps  que  l’on  jugera  à propos  sur  des  ga* 
mis  en  contact  avec  les  matières  qui , daiïs  un  grand  nombre 
de  circonstances,  paraissent  concourir  efficacement  à rom- 
pre leur  composition  actuelle,  pour  la  faire  entrer  dans^ne 
nouvelle  eombinaison.  M.  Guyton  donne  moins .l’cxplica- 
tiou  de  l’anomalie , qu’il  ne  présente  des  moyens  d’interro- 
ger la  nature,  par  des  expériences  qui  puissent  découvrir 
les  lois  quelle  suit  dans  cetle  production.  C’est  de  lotîtes 
les  roules  que  l’ou  peut  suivre  celle  <[ui  conduit  ic  plus 
sûrement,  üeux  sels  se  trouvant  ensemble  dissous  dans 
l’eau  , dit  ailleurs  M.  Guyton  , y restent  sans  se  décompo- 
ser A la  tempŸraturé  ordinaire  ; on  fait  évaporer  partie  do 
la  liqueur  par  l’ébullition,  ou  on  la  livre  à l’évaporation; 
elle  donne  dans  les  deux  cas  les  deux  sels  non  décom- 
posés; ou  expose  l’autre  partie  de  la  liqueur  à la  tempéra- 
ture au-dessous  de  la  glace  ; il  se  forme  deux  sels  nouveaux 
par  échange  de  bases;  et  ces  sels  ne  sont  plus  rcdécompo- 
scs,  lors  même  que  leur  dissolution  est  exposée  à une 
température  beaucoup  plus  élevée  que  la  température 
moyenne.  Voilà,  sans  coulretlil,  la  plus  forte  anomalie  qui 
SC  soit  encore  présentée  dans  la  maiclie  ordinaire  des  affi- 
nités. I.CS  deux  sels,  dont  il  s’agit  ici  sont  le  sulfate  de 
soude  et  le  murinle  de  magnésie.  C’est  dans  le  mélange  des 
dissolulions  aqueuscs  de  ces  deux  sels,  que  s’opère  le  plic- 
nomène  loul-à-fait  extraordinaire  dont  il  s’agit  de  dévoiler 
la  cause.  Ce  n’est  pas  la  seule  décomposition  opérée  par  le 
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froid.  Pour  élaguer  ces  diflicultés  , qui  ne  seraienl  quac- 
c»;ssoires  à l'objet  de  la  recliercbe  , l’auteur  se  borne  à en- 
visager les  quatre  substances , c’est-à-dire  , les  deux  acides 
et  les  deux  bases , qui,  mises  enjeu  à diverses  tcnipéra- 
iures,  donneut  des  résultats  si  éloignés  de  ce  que  l’ou  de- 
vait attendre  , d’après  les  lois  communes  des  aOiuités. 

Il  faut  d’abord  mettre  hors  de  doute  les  trois  faits  suivans  ; 
1®.  si  l’on  mêle  en  état  de  dissolution  acqueuse  4e  sulfate 
de  magnésie  et  le  muriate  de  soude  , il  n’y  a p<1s  de  décom- 
position ou  échange  de  bases  à la  température  moyenne  , 
ni  même  à la  clialcur  de  l’ébullition  ; i°.  si  ce  mélange 
subit  uu  refroidissement  de  quelques  degrés  au-dessous  de 
la  glace,  il  y a décomposition:  il  se  forme  du  sulfate  de  ma- 
gnésie et  du  muriate  de  soude  3*.  le  mélange  de  sulfate 
de  soude  cl  de  muriate  de  nm^nésie  éprouve-t-il  quelque 
décomposition,  soit  au-dessus , soit  au-dessous  de  la  glace, 
dans  les  limites  de  la  température  connue?  Après  avoir 
détecminé  ces  faits  par  des  expériences  ingénieuses  et  à 
l’aide  du  thermomètre,  l’auteur  cherche  à en  découvrir 
la  cause.  Il  lui  paraît  d’abord  tout  simple  de  la  chercher 
dans  la  circonstance  qui  précède  immédiatement  l’cllét  qui 
échappe  aux  lois  d’aÜinité  connues.  Celte  circonstance  est 
la  diminution  de  la  chaleur,  la  soustraction  d’une  certaine 
quantité  de  calorique,  ün  sait  que  le  calorique  s’accumu- 
lant inégalement  dans  les  diverses  substance»,  et  à raison 
de  ses  propres  aOinités  avec  elles,  peut  opérer  la  séparation 
de  deux  corps  assez  fortement  combinés.  Ne  serait-il  donc 
pas  possible  qu’il  y eût  ici  inégalité  d’attraction  pour  le  ca- 
lorique, soit  entre  les  deux  acides,  soit  entre  les  deux  bases, 
soit  entre  les  quatre  substances , et  que  cette  perle  inégale  - 
du  calorique  détruisit  l’équilibre , en  diminuant  les  forces 
quiescentes,  ou  en  augmentant  l’une  ou  l’autre  des  divel- 
lenles?  Cette  supposition  ue  répugnerait  pas  plus  que  celle 
admise  parSchècle,  d’une  affinité  plus  forte  ou  plus  faible  . 
de  l’alcali  avec  uu  acide,  à raison  de  la  présence  du  plus 
OU  moins  d’eau  : c’est  ainsi  qu'il  explifiuait  la  formation  du 
carbonate  de  soude,  lors  delà  décomposition  du  muriate 
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fie  soude  par  le  fer.  {Annales  de  chimie  , tome  i3 page  lo) 
Mais  quand  on  se  prêterait  à considérer  le  calorique  comme 
J’eau  pour  en  déduire  un  nouvel  état  de  composition  , et 
les  variétés  dé  forces  attractives  qui  en  dépendent , la  parité 
manquerait  ici  dans  un  point  essentiel  , les  expériences 
ayant  prouvé  que  les  affinités  premières  n’étaient  pas  repro- 
duites par  la  restitution  du  calorique.  On  peut  demander, 
en  second  lieu , si  ce  ne  serait  j>as  la  force  expansive  de 
l’eau  passant  à l’état  de  glace  qui  déciderait  la  divulsion  des 
acides  et  des  bases  de  nos  deux  sels.  Cette  force  est  très- 
réelle  , très-puissante  ; elle  produit  des  cfl’ets  très-sensibles  ; 
mais  elle  n’est  que  la  somme  des  attractions  propres  des 
molécules  de  l’eau  qui  tendent  à un  nouvel  arrangement  ; 
mais  ces  effets  se  bornent  à une  augmentation  de  volume  , 
qui  est  le  résultat  immédiat  de  ces  attractions.  Cette  force 
est  incommunicable  atix  corps  dissous  dans  l’eau , qui  n’ont 
pas  leurs  molécules  intégrantes  semblables;  ces  elfcts  ne 
subsistent  qu’autant  que  la  température  reste  la  même  ; ils 
cessant , en  un  mot , par  la  rentrée  du  calorique.  Cette 
dernière  circonstance  suffit  pour  faire  rejeter  cette  force 
expansive  du  concours  des  forces  d’affinité  divellentes, 
puisque  les  deux  nouvelles  compositions  salines  sont  per- 
manentes. La  force  expansive  de  l’eau  se  congelant,  n’ac- 
quiert uïlc  intensité  sensiblcqu’au  moment  dunouvcl  arran- 
gement presque  subtil  des  parties  déjà  solidibées  ; au  lieu 
que  la  décomposition  dont  l’auteur  cherche  la  cause  s’opèi'e 
long-temps  auparavant  : elle  s’opère  sans  que  le  froid  soit 
porté  à la  congélation  , et  même  avantquc  la  disposition  des 
parties  aqueuses  puisse  aÜécter  sensiblement  la  dissolution 
des  parties  salines.  La  force  expansive  de  l’eau  passant  à l’é- 
lat  de  glace  ne  pourrait  donc , dans  tous  les  cas , être  ici  con- 
sidéréeque comme  une  force  purement  mécanique,  relati- 
vement à l’état  actuel  de  composition  des  sels.  Or,  il  est  évi- 
• dent  que  c’est  une  force  chimique  dont  on  a besoin , ou  du 
moins  qui  agisse  d’une  ou  d’autre  manière  sur  les  éléniens 
de  ces  composés  : où  la  trouvera  - t - on  cette  force  ? com- 
ment pourra-t-on  en  concevoir  l'action  sans  se  mettre  on 
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. contradîcliôn  ou  avec  les  faits  les  plus  avérés , ou  avec  les 
principes  les  plus  généralement  reçus?  L’auteur  croit  la- 
percevoir  dans  le  refroidissement  même , dont  l’effet  qui 
nous  est  le  plus  familier  est  de  rapprocher  les  molécules  et 
d’augmenter  l’agrégation  ; mais  cet  effet  peut  aussi  quel- 
quefois éloigner  les  points  de  contact,  et , par  conséquent, 
diminuer  la  force  d’adhésion.  Pour  développer  cette  idée  , 
M.  Guy  ton  pose  en  fait  que  la  force  d’agrégation , qui  lient 
ici  le  premier  rang , a fourni  assexd  e^emples  où  elle  1 cm-- 
porte  manifestement  sur  l’affinité.  Cependant  il  en  est  d au- 
tres qui  agissent  également  et  sur  les  agrégés  et  sur  les 
composés,  pour  les  maintenir  dans  leur  état  actuel  : c est  la 
force  d'inertie  que  les  molécules  opposent  au  mouvement, 
c’est  la  pression  qui  concourt  h les  maintenir  où  1 affinité 
les  a placées.  Il  est  évident  que  la  dernière  molécule  du 
composé  d’acide  muriatique  et  de  sonde  a , dans  tous  les 
instans  , une  température  correspondante  à celle  des  corps 
envirounaus,  lorsqu’elle  flotte  isolément  dans  la  dissolu- 
• lion , comme  si  elle  était  unique , on  comme  si  toute  agré- 
gation avec  les  parties  du  même  sel  était  rompue  par  1 affi- 
nité de  l’eau.  Ainsi , quand  le  refroidissement  commence , 
cette  molécule  est  pénétrée  d’une  quantité  de  calorique 
plus  grande  que  quand  il  est  parvenu  au  degré  indiqué  par 
les  expériences.  Voilà  donc  un  fluide  en  jeu  et  un  mouve- 
ment imprimé;  car,  quoique  l’on  reconnaisse  généralement 
que  le  calorique  traverse  tous  les  corps  , ce  n’est  pas  , selon 
notre  auteur,  une  conséquence  nécessaire  qu  il  les  traverse 
sans  changer  la  position  respective  de  leurs  élémens  ; les 
dilatations  parla  chaleur  prouvent,  au  contraire,  la  faculté 
qu'il  a de  les  déplacer.  En  suivant  maintenant  les  pro- 
grès du  refroidissement,  il  est  indubitable  qu  il  marche  de 
l’extérieur  à l’intérieur , et  qu’il  marche  par  degrés , parce 
que  rien  ne  s’opère  ÿistanlauémcnt  dans  la  nature.  A me- 
sure que  les  couches  concentriques  environnant  la  molé- 
cule saline  sont  épuisées  de  leur  calorique  , celui  de  la 
couche  voisine  y est  entraîné  par  la  loi  de  1 équilibre  , cl , 
de  proche  en  proche , ce  déplacement  arrive  à la  molécule 
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ni^nie,  dont  les  parties  constituantes  sont  ébranlées  , et 
dont  la  divergence  est  déterminée , tout  à la  fois,  et  par 
1 impulsion  du  fluide  qu'elles  recèlent,  et  parla  diminution 
de  prcision  qui  résulte  du  vide  formé  autour  d’elles  par 
l’absence  du  calorique.  L’auteur  ne  pense  pas  que  l’on 
puisse  mettre  en  doute  celte  diminution  de  pression  ; car  , 
dit-il,  s’il  y a équilibre  quand  la  température  est  con- 
stante dans  cet  espace  donné , il  y a rupture  d’équilibre 
quand  une  partie  est  moins  remplie  que  l’autre  : ce  qui  est 
vrai,  soit  que  la  température  fixe  dépende  d’une  quantité 
déterminée  de  calorique  sUgnant,  soitqu’oii  l’attribue  à 
une  admission  continue  égale  à la  transmission.  On  voit 
qu’il  ne  s’agit  ici  que  du  calorique  que  l’on  dit  interposé , 
et  qu’il  n’est  pas  question  d’exclure  toute  influence  du  ca- 
lorique comAme:  l’auteur  pense,  au  contraire  , que  celui-ci 
peut  subir  quelque  ( hangement , puisqu’il  s’opère  à la  fin 
une  décomposition  chimique  ; mais  ce  n’est  qu’A  la Jin  ; il 
faudrait  donc  la  faire  entrer  seulement  dans  le  calcul  des 
forces  divellcntes  comme  aflinité  éventuelle  ou  prédispo- 
sante. Il  paraît  d’ailleurs  inutile  de  recourir  à cette  sup- 
position, et  l’on  ne  voit  pas  de  possibilité  de  lui  doiiuer 
qu»;l<pie  vraisemblance,  d’après  le  peu  de  connaissances 
que  l’on  a des  capacités  de  chaleur  des  difl'éreiis  sels.  On 
demandera  cependant  comment  il  se  fait  que  les  parties 
constituantes  des  deux  sels  , momeuunément  écartées  par 
le  mouvement  du  calorique  , forment  sur  - le  - champ  des 
combinaisons  nouvelles  , qui  ne  peuvent  plus-  être  rompues 
par  les  affinités  qui  les  avaient  d’abord  réunies.  La  solution 
de  cette  difficulté  dépend  du  degré  de  puissance  que  l’on 
donnera  aux  attractions  électives  directes  de  chacun  des 
acides  pour  chacune  des  hases.  Ici  les  faits  conduisent  à la 
détermination  d’une  mesure  qui  se  prête  aux  phénomènes 
que  ranlciir  veut  concilier.  Suivant  l’expression  qu’il  a 
donnée  à ces  affinités  dans  sa  Table  de  rapports  numériques , 
publiée  dans  le  premier  volume  de  V F ncj'clopédie  métho- 
dique, la  somme  des  forces  quiescentes  dans  le  mélange  du 
sulfate  de  magnésie  et  du  muriale  de  soude , l’emporte 
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d’une  unité  sur  les  forces  divcllentes;  ce  qui  s’accordait 
très-bien  avec  ce  qui  se  passe  à la  température  au-dessus 
de  zéro.  Le  nouveau  phénomène  oblige  à en  chercher  d’au-- 
tres^  et  pourvu  qu’ils  ne  s’écartent  pas  de  l’échelle  indi- 
quée par  les  "observations,  on  a,  dans  l’élévation  ^que 
M.  Guyton  a été  obligé  depuis  de  donner  à ces  nombres  , 
toute  la  latitude  nécessaire  pour  les  faire  coïncider  avec 
les  résultats  de  l’expérience.  Voici  un  principe  dont  l’ap- 
plication même  fournit  la  ‘preuve  : plus  l’affinité  d’une 
substance  pour  une  autre  est  grande , plus  les  agens  qui 
rompent  l’union  doivent  être  puissans  ; plus  elle  est  faible  , 
moins  il  faut  d’e/Torts  pour  la  vaincre  ; elle  peut  être  telle 
que  l’équilibre  se  maintienne  par  la  seule  force  d’inertie  , 
même  dans  la  sphère  d’action  de  la  substance  qui  tend  à 
s’approprier  une  des  parties  composantes.  Ce  cas  est  certai- 
nement plus  commun  qu’on  né  l’imagine;  c’est  celui  où 
se  trouvent  toutes  les  substances  entre  lesquelles  l’affinité 
directe  est  on  absolument  semblable , ou  si  peu  différente  , 
qu’il  n’en  résulte  que  des  décompositions  partielles , qui 
varient  par  la  plus  petite  force  accessoire , et  produisent 
souvent  à la  fin  des  sels  triples.  On  en  trouve  un  exem- 
ple dans  l’observation  de  M.  V’auquelin,  que  la  magnésie 
et  l’ammoniaque  finissent , après  une  précipitation  incom- 
plète, par  former  un  sel  triple.  Ce  ne  sera  donc  pas 
6 égarer  par  des  possibilités,  mais  se  laisser  conduire  par 
l’observation,  que  d’admettre  que  dans  les  affinités  res- 
pectivement conspirantes  de  l’acide  sulfurique  avec  la  soude 
et  la  magnésie  , de  l’acide  muriatique  avec  les  deux  mêmes 
bases , la  différence  des  forces  d’union  est  nulle  , ou  du 
moins  si  faible  , que  l’équilibre  se  maintient  par  la  seule 
force  d’inertie  de  la  composition  formée,  ou,  si  on  l’aime 
mieux , par  la  force  d’agrégation  du  composé  préexi- 
stant. Il  faut  bien  que  cela  soit  ainsi , puisque  l’on  peut 
voir  ces  sels  cohabiter , si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi , dans 
les  mêmes  dissolutions.  Il  ne  s’agit  plus  dès  lors  que  de 
représenter  cet  état  d’équilibre  par  des*  nombres  qui  gar- 
dent entre  eux  et  avec  les  autres  roloflnes  des  tables  d’affi- 
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iiités  tous  les  rapports  observ«5s  jusqu’alors.  Les  nombres 
siiivans  remplissent  ces  conditions  : soit  la  tendance  h 
l’union  de  l’acidc  sulCuriquc  avec  la  soude  = 88  ; celle  du 
même  acide  avec  la  magnésie  = 785  relie  de  l’acide  mu- 
riatique avec  la  soude  = ; celle  du  même  acide  avec  la 

magnésie  = 3a.  II  est  évident  qu’en  supposant  le  sulfate  de 
soude  tout  formé , les  forces  quiescentes  seront  88  -f-  3a 
=r  120  ; que  les  forces  divellcntes  seront  78  + 4^  = lao  ; 
qu’il  ne  pourra  enfln «'opérer aucun  changement,  s’il  ne 
survient  une  nouvelle  force.  Cette  force  nouvelle  résulte 
ici  de  l’expansion  du  calorique , dont  la  soustraction  né- 
cessaire et  successive  est  la  cause  immédiate  et  unique  du 
phénomène.  L’auteur  n’en  voit  aucune  autre  ni  probable , 
ni  même  possible  ; et , ce  qui  vient  bien  à l’appui  de  cette 
opinion  , c’est  que  les  molécules  combinées,  une  fois  lan- 
cées hors  de  leur  sphère  d’attraction  , et  saisies  par  d’autres 
molécules , l’échange  se  maintient  malgré  là  restitution  du 
calorique  , en  vertu  de  l’équilibre  des  forces  de  composi- 
tion. Ainsi , la  diminution  du  calorique  agit  ici  comme 
puissance  désagrégative.  M.  Guyton  avoue  que  c’est  un 
point  de  vue  bien  nouveau  ; mais  pourquoi,  dit -il,  n’a- 
doptcrions-Yious  pas  cette  explication  , si  les  faits  la  rendent 
probable,  si  elle  no  répugne  pas  aux  principes  du  mouve- 
ment des  fluides?  Ce  n’est  qu’eu  sortant  du  cercle  de  nos  ha- 
bitudes, que  nous  pouvons  ajouter  à la  sommedesvéritesna- 
turclles.(d/ém.  de/’//i5t.  ,c/.  ries  sc.  ph.  et  mat.,  ans  v etvi.) 
— M.  Bf.rthollet,  de  I Institut,  — Ar  ix.  — Ce  savant  ne 
considère  point  l’affinité  comme  une  force  absolue , ni  les 
combinaisons  comme  toujours  uniformes  dans  les  propor- 
tions de  leurs  élémens.  11  montre,  au  contraire,  que  beau- 
coup de  circonstances  étrangères  à la  nature  chimique  des 
substances  mises  en  contact,  comme  leur  plus  ou  moins  de 
cohésion,  la  pression,  la  température,  et  par-dessus  toutes 
choses  leur  quantité  relative,  influent  sur  leurs  combinai- 
sons et  quant  à l’espèce  et  quant  à la  proportion  des  élé- 
mens qui  y entrenr.  Il  n'y  a même  presque  jamais  de  sépa- 
ration entière  ; mai\  quand  on  niet  trois  substances  on 
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contact,  il  sc  fait  un  partage  de  l'une  des  trois  avec  les  deux 
autres , selon  la  force  des  atlinités  de  celles-ci  ; et  quand 
on  eu  met  quatre,  s’il  sc  fait  uu  précipité,  il  lient  à l'indis- 
solubilité de  la  combinaison , et  non  pas  à uu  calcul  rigou- 
reusement appréciable  dans  les  sommes  des  affinités  prises 
deux  à deux.  La  persévérance  de  M.  Herthullet  dans  ses 
expériences  l’a  déjà  amené  à démontrer  qu’on  peut , au 
moyen  de  la  pression  , combiner  avec  les  trois  alcalis , des 
quantités  d’acide  carbonique  beaucoup  plus  grandes  qu’à 
l’ordinaire,  et  en  former  des  sels  parfaitement  neutres, 
comme  tous  les  autres  acides  ; c’est  ce  qu’il  appelle  car- 
bonates. 11  donne  aux  combinaisons  ordinaires  le  nom 
de  sous-carbonates , et  fait  voir,  qu’il  y a entre  les  uns  et 
les  autres  plusieurs  combinaisons  intermédiaires.  U en  est 
de  même  pour  les  carbonates  terreux  et  pour  plusieurs 
sortes  de  sels  ; le  phosphate  de  soude  peut  cristalliser  avec 
excès  d’acide  et  avec  excès  de  base.  Ou  suppose  que  dans 
ces  cas  de  proportions  variables , il  n’y  a point  de  combi- 
naison mais  que  le  principe  surabondant  est  simplement 
interposé  dans  l’état  libre  entre  les  molécules  des  deux 
principes  combinés  dans  la  proportion  ordinaire.  Mais 
M.  Berlhollet  répond  que  la  chose  étant  ainsi  , l’acide 
sulfurique  versé  sur  un  sons* carbonate  devrait"  s’emparer 
d’abord  des  molécules  alcalines  libres , avant  d’attaquer 
celles  qui  sont  combinées  avec  l’acide  carbonique  ; ïela 
n est  point , car  la  moindre  goutte  du  premier  acide  pro- 
duit sur-le-champ  le  dégagement  du  second,  c’est-à-dire, 
l’effervescence.  Le  sulfate  acidulé  de  soude  effleurit  à l’air, 
c’est-à-dire,  qu’il  perd  son  eau  de  cristallisation  , ce  qu’il 
ne  ferait  pas  si  l’acide  sidfurique  surabondant  y était  à l’état 
libre  ; car  il  n’y  a point  de  substance  qui  attire  plus  for- 
tement l'humidité  que  ne  fait  det  acide.  L’auteur  conhrme 
la  méthode  qu’il  avait  donnée  d’estimer  le  degré  d'acidité 
des  différons  acides,  et  celui  d’alcalinité  des  différentes 
bases  par  la  quantité  qu’il  faut  de  chacune  de  ces  sortes  de 
substances  pour  saturer  ou  neutraliser  l’autre  romplctc- 
ment , de  manière  à ce  que  la  combinaison  ne  laisse  apei  - 
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revoir  aucun  indice  d’acidité  ni  d’alcalinité  , en  montrant 
que  les  proportions  de  ces  quantités  sont  constantes,  et  que 
s’il  faut  à une  base  deux  fois  plus  d'une  espèce  d’acide  pour 
la  saturer  que  pour  saturer  une  autre  base  , il  faudra  aussi 
à la  première  deux  fois  plus  de  toute  autre  espèce  d’acide 
qu’à  la  deuxième.  Mais  le  degré  de  résistauce  à la  chaleur 
ne  correspond  pas  à cette  force , et  il  est  plus  aisé  de  dé- 
composer par  le  feu  le  carbonate  de  magnésie  que  eelui 
de  chaux , quoique  l’affinité  de  ces  deux  terres  pour 
l’acide  soit  à peu  près  la  même.  C’est  que  le  premier  car- 
bonate a beaucoup  plus  d’eau  , et  que  d’autres  expériences 
montrent  que  l’eau  favorise  le  dégagement  de  l’acide  car- 
bonique. Les  conséqucncc.s  de  ces  faits , pour  toutes  les 
branches  de  la  chimie  , et  surtout  pour  la  théorie  des  ana- 
lyses, sont  incalculables.  Les  tables  des  affinités  et  une 
grande  partie  des  analyses  faites  jusqu’à  ce  jour  en  sont  in- 
firmées, et  l’expérience  prouve  que  ces  données  ont  besoin 
d’ètre  revues,  (d/ém-  de  C Institut , an  i\,  tom.  3 , pag.  i .) 

M.  DELAMÉTHEniE.  — I8l0.  — Lcs  afUuités  sont,  selon 

ce  savant,  des  e/l’ets  de  la  loi  générale  de  l’attraction  qui 
s’opère  entre  tous  les  corps  , en  raison  directe  des  masses 
et  de  l’inverse  des  carrés  des  distances:  mais,  dans  les  corps 
terrestres  , l’attraction  particulière  n’a  une  certaine  force 
que  dans  le  point  de  contact , ou  à peu  près,  à cause  de 
l’atfi’action  prépondérante  de  la  masse  du  globe.  La  figuie 
des  molécules  de  ces  corps  et  leur  juxtaposition  sur  les 
angles,  ou  sur  les  arêtes , ou  sur  les  faces  , auront  la  plus 
grande  influence  sur  ces  attractions  particulières  ou  affi- 
nités, en  rapprochai!  t ou  en  éloignant  les  uns  des  autres  les 
centres  de  masse  de  ces  molécules.  Celte  influence  sera  plus 
grande  que  celle  de  la  masse  mèmè  des  mômes  molécules. 
Ainsi  l’affinité  élective  d’un*  corps  A pour  un  autre  B , plus 
grande  que  celle  du  môme  corps  A pour  un  troisième  C , 
dépend  de  ce  que  les  molécules  de  ce  corps  A touchent 
celles  du  second  B,  par  de.plus  grandes  surfaces  que  celles 
du  corps  C.  Donc  la  potasse  n’a  de-  plus  grandes  affinités 
avec  l’aeicle  sulfurique  , qu’avec  les  ,acidcs  nitrique,  mu- 
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rintiques , acétenx , elc. , que  parce  que  les  molécules 
de  la  potasse  touchent  les  molécules  de  l’acide  sulfu- 
rique par  de  plus  grandes  surfaces  que  celles  de  ces 
autres  acides , ce  qui  rapproche  davantage  les  centres 
de  masse  des  molécules  de  la  potasse  et  de  l'acide 
sulfurique , et  détermine  entre  elles  une  attraction  plus 
puissante , une  afliuité  élective  prépondérante.  Quant 
à la  force  de  discorde  d’Empédocles  ^ et  aux  préten- 
dues puissances  repoussantes  dont  parle  Newton,  elldS 
sont  également  reflet  de  l’attraction , mais  de  l’attrac- 
tion des  molécules  d’un  autre  corps  qui  s’introduit  dans  le 
premier , et  qui  est  plus  puissante  que  celle  des  molécules 
de  celui-ci.  Ainsi  le  feu  ou  le  calorique  met  eu  fusion  la 
plupart  des  autres  corps,  les  réduit  en  vapeur,  etc.  , 
parce  «pie  les  molécules  du  calorique  qui  pénètre  ccn-x-ci , 
ont  entre  elles  une  attraction  prépondérante  à celle  que  les 
molécules  des  autres  corps  ont  également  entre  elles  , les- 
quelles molécules  paraissent  alors  se  repousser  par  une 
force  particulière.  j4rdi\  des  découvertes  et  inventions , 
tSi  I , tom.  4 , pag-  >09. 

AFFUTS' DE  CANON  de  remparts  ou  de  vaisseaux.-^ 
Artillerie.  — Importation.  — M.  Samlel  Hawkins  , de 
New-Yorch.  — An  xii.  — lia  été  accordé  à ce  particulier, 
le  i8o4 , nnbrevetd'importalion  de  cinq  ans  , pour 

Une  nouvelle  méthode  de  construire  des  aflùts  de  deux  par- 
ties distinctes  ; l’une  supérieure,  qui  porte  immédiatement 
le  canon , et  qui  ne  peut  se  mouvoir  que  dans  le  sens  dn  tir  ; 
et  celle  inférieure, ou  base  de  l’airùt,  qui  pose  sur  la  plate- 
forme, et  qu’on  peutfairemouvoirdans  toutes  les  directions. 
La  partie  supérieure  et  la  partie  inférieure  de  l’aflut  sont  com- 
posées de  flasques,  assemblées  par  des  entre-toises  et  des  bou- 
lons. On  emploie,  pour  les  construire,  du  bois  d’orme  ou  de 
chêne  bien  sec.  Il  y a des  galets  de  friction  en  bois,  dont  le 
dessous  dcl’aflut  supérieur  est  garni , pour  faciliter  le  mou- 
vementdans  le  sens  du  tir.  Ces  galets , au  nombre  de  quatre , 

TOME  I.  . i4 


Digilized  by  Google 


210 


Am 

sont  pliirés  tiaiis  des  entailles  pratiquées  au  l>as  des  entre- 
toises  du  devant  et  de  l’arrière,  et  les  boulons  d’assemblage, 
dans  cet  endroit , leur  servent  d’axe.  Le  coin  de  pointage 
est  placé  sous  la  culasse  du  canon,  pour  le  diriger  dans  le 
sens  vertical.  II  glisse  dans  une  coulisse  à queue  d’aronde, 
formée  dans  un  morceau  de  bois  posé  et  arrêté  sur  l’entre- 
toise  de  l’aflût  correspondant.  Des  arêtes  en  forme  d’é- 
querre et  en  fer  sont  Gxées  sur  les  flasques  en  dehors , avec 
des  boulons  qui  les  laissent  libres  de  tourner  dans  un  plan 
vertical  : elles  servent  à empêcher  la  pièce  d’avancer  à l’excès, 
quand,  après  avoir  chargé  , on  remet  en  batterie.  Un  cor- 
dage passe  dansun  anneaü  pour  limiter,  sur  le  vaîsseatix,Ie 
recul  du  canon  , et  pour  l’amarrer  contre  le  bordage.  U y a 
une  semelle  sur  laquelle  pose  et  roule  l’affût  supérieur  : elle 
est  mobile  autour  de  l’axe  horizontal.  On  en  détermine  et 
on  en  règle  la  position  à l’aide  du  êric  dont  est  munie  son 
extrémité , en  prenant  le  point  d’appui  sur  la  crosse  de  l’affût 
inférieur.  Une  coulisse,  avec  des  feuillures  en  dessous  , est 
pratiquée  dans  le  milieu  de  cette  semelle , sur  une  longueur 
qui  détermine  le  recul  du  canon.  Un  tasseau  , remplissant 
cette  coulisse, est  fixé  avec  deux  boulons  contre  los  entre- 
toises  de  fallût  supérieur  ; de  sorte  que  la  crosse  suit  le  mou- 
vement qu’on  est  dans  le  cas  d’imprimer  à la  semelle,  soit 
pour  monter,  soit  pour  descendre  , ce  qui  donne  un  double 
moyen  de  pointer.  Dcscrip.  des  brev.  (Tinv.  expires,  t.  .1 
p.  58 , planche  x i . 

ATR  IQLF-(Crand  plateau  de  l’intérieur  de  1’). — (iÉoca  A- 
pntE. — Observations  mm\‘(dlcs — M.  Lacéi'Kde,  de  F Institut. 
— 1 805.  — Ce  plateau  s’étend  depuis  le  vingtième  degré  de 
latitude  australe  jusque  vers  le  dixième  de  latitude  nord.  Sa 
longueur  est  de  plus  de  trois  cent  trente  myriamètres,  ou 
six  cent  soixante  lieues.  Elle  est  égale  .à  la  largeur  de  l’Eu- 
rope, c’est-à-dire,  à la  distance  qui  sépare  le  port  de  Brest 
de  la  fiTuitière  de  f Asie , située  sous  le  même  parallèle. 
Elle  estmème  plus  considérable , parce  que  ce  plateau  n’cst 
pas  disposé  dans  le  sens  du  méridien  , mais  s'incline  vers 
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l’ouest , de  manière  que  son  grand  diamètre  forme  avec 
l’équateur  un  angle  de  soixante  degrés  ou  à peu  près.  La 
largeur  de  ce  plateau  doit  être  au  moins  de  cent  myriamè- 
tres;  ainsi  sa  surface  présente  trente-trois  mille  myriainè- 
tres  carrés,  ou  cent  trente-deux  mille  lieues  carrées.  Du 
côté  du  midi , ce  plateau  est  terminé  par  les  contrées  moii- 
lueuses  situées  en  deçà  et  au  delà  du  tropique  du  capri- 
corne; au  sud-ouest,  il  se  rapproche  du  Congo,  et  au 
sud-est,  du  Monomotapa.  Dans  plusieurs  auti-es  parties,  il 
est  environné  d’immenses  plaines  de  sable,  semblables  à 
celles  qui  avoisinent  les  rives  occidentales  du  Nil , ou  qui 
composent  le  grand  désert  de  Barbarie.  En  mesurant  non- 
seulement  le  désert  de  Sahara , qui  a près  de  cinq  cents  my- 
riainètrcs  ou  mille  lieues  de  long  , depuis  le  cap  Blanc  jus- 
qu’au Nil,  cl  dont  la  largeur  est  de  plus  de  deux  cents  niyria- 
mètres,  mais  encore  l’Arabie  déserte  , une  partie  de  l’Arabie 
Pétrée,  l’intérieur  de  la  Perse,  les  sables  du  nord  et  de 
l’est  du  Ponl-Euxin  et  do  la  Caspienne  , les  plaines  que  par- 
courent les  hordes  errantes  des  Tartares , et  le  désert  de 
Cübi  ou  de  Scbano,qui  sépare  la  Bnkarie  de  la  Chine,  on  trou- 
verait que  leur  snrface  totale  égale  le  tiers  de  celle  do  l’ancien 
continent.  La  largeur,  la  longueur  et  le  nombre  des  riviè- 
res (pii  découlent  de  ce  plateau  font  croire  <pi’il  est  com- 
posé d’un  système  de  inonthgiies.  Plusieurs  chaînes  de 
montagnes  secondaires  partent  des  bords  du  plateau,  s’éten- 
dent et  se  prolongent,  comme  autant  de  rayons,  autour  de  ce 
plateau.  Le  premier  de  ces  rayons  s’avance  vers  le  pôle  aus- 
tral , jusqu’à  l’extrémité  méridionale  de  l’Afrique,  et  cou- 
vre un  espace  de  quin/.e  degrés  , ou  de  plus  de  cent  quatre- 
vingt  myriamèlres  , et  se  termine  au  cap  des  Aiguilles,  aux 
environs  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  second  rayon,  à 
peu  près  de  la  même  longueur , part  du  même  poirtt , va 
aussi  vers  le  sud  , tend  un  peu  vers  le  sud-est,  et  s’éloigne 
du  premier,  dont  il  se  rapproche  auprès  de  son  extrémité, 
en  SC  courbant  vers  le  couchant.  Cette  seconde  chaîne  se- 
condaire se  divise,  après  avoir  traversé  le  tropique; 
c’est  entre  la  branche  orientale  qui  en  provient , et  la  cbaine 
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secondaire  qui  en  sort , que  se  trouve  conrpris  le  grand  bas* 
sin  triangulaire  que  plusieurs  rivières  arrosent,  et  sur  le 
Lord  duquel  on  voit  la  baie  de  Natal.  La  troisième  chaîne 
secondaire  a son  origine  au  même  point  que  les  deux  pre- 
mières : se  dirigeant  vers  le  nord-est,  elle  forme,  avec 
le  plateau,  un  angle  de  quatre-vingts  degrés.  L’écartement 
de  cette  chaîne  donne  naissance  au  bassin  dans  le- 
quel le  Cuama  prend  sa  source , et  arrose  une  partie  du 
Monomotapa ; tourne  vers  l’orient,  se  courbe  vers  l’est- 
sud-ert , et  va  se  jeter  dans  le  canal  de  IVIozanibique.  La 
quatrième  chaîne  se  dirige  vers  le*nord-est:  elle  parvient 
jusqu’à  l’Abyssinie.  Les  eaux  pluviales'  qui  tombent  sur  le 
revers  au  nord-est  vont  grossir  le  Nil , et  les  eaux  qui  dé- 
coulent du  cèté  opposé  SC  jettent  dans  les  rivières  dont  le 
détroit  de  Babel-Maiidcl  renferme  l’embouchure,  ou  dans 
les  fleuves  qui  arroseut  le  Zanguebar.  Une  autre  chaîne 
s’avance  vers  le  couchant  et  se  termine  au  cap  de  Lopo- 
Gonsalvez.  F.nfin  une  dernière  chaîne  sépare  le  bassin  de 
la  rivière  de  Loanda  de  celui  de  la  rivière  dont  on  voit 
l’embourhiire  auprès  du  cap  Négro.  C’est  sans  doute  du 
grand  plateau  de  l’intérieur  de  l'Afrique  que  proviennent 
les  eaux  de  la  Cuama  , des  fleuves  du  Zanguebar,  des  ri- 
vières qui  se  jettent  dans  le  détroit  de  llabel-Mandcl , du 
Nil , du  Niger , du  Camaoens , du  Zaïre , de  la  Loanda 
et  du  cap  Négro.  Le  plateau  est  donc  un  immense  assem- 
blage de  sommités  qui  se  partagent  entre  le  grand  Océan , 
l’Océan  Atlantique  cl  la  Méditerranée.  Ann.  du  Mus. 
dhist.  natur.,  i8o5,  f.  6 , p.  284. 

AFRIQUE.  (Compagnie  d’) — Institution. — An  ix. — 
compagnie  d’Afrique,  supprimée  en  1792,  est  rétablie.  Elle 
jouit  de  ses  établissemens , comptoirs  et  dépendances  en 
Barbarie.  Toutes  les  concessions  commerciales  que  la  ré- 
gence d’Alger  lui  a accordées  parle  traité  de  1694  lui  sont 
rendues,  à l’exception  de  la  pêche  du  corail,  qui  exige  des 
dispositions  particulières.  Elle  a une  direction  com*posée 
d’un  directeur  et  deux  adjoints , pris  parmi  les  aclionnai- 
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res.  L’administration  et  les  opérations  commerciales  de  la 
compagnie  d’Afrique  sont  sous  la  surveillance  immédiate 
du  ministre  de  l’intérieur.  ( Arrête  du  gouvernement  du  27 
nivôse  an  IX,  ) 

AGATES.  — MiBÉaALociE.  — Découverte,  — M.  Re- 
WAcLT  , d Alençon.  — 1808. — Près  d’Alençon,  et  au  bas 
de  quelques  buttes  de  quartz  agglutiné , M.  Renault,  pro- 
fesseur d’histoire  naturelle , a découvert  neuf  variétés  d’a- 
gates , dont  la  pâte  , à cassure  vitreuse , est  très-fine , com- 
pacte, dure  et  d’une  belle  demi-transparence.  Ces  agates, 
dit  M.  Renault , sont  susceptibles  du  poli  le  plus  vif  ; elles 
peuvent  égaler  en  beauté  les  agates  orientales,  et  surpasser 
celles  d’Allemagne , du  duché  de  Deux-PonU  et  de  la  T ran- 
sj\\Ame.  Joui-nal  de  r Orne , 1808, 

AGATES  ( Procédé  pour  colorer  les  ).  — Chimie.  — 
Découverte.  — r M.’*”*'  — 1 820.  — Ce  procédé  consiste^  à 
faire  bouillir  les  agates  dans  l’acide  sulfurique,  Aussitôt 
que  la  liqueur  est  en  ébullition , quelques-unes  des  lames 
dont  les  agates  sont  formées  deviennent  noires , tandis 
que  les  autres  conservent  leur  couleur  naturelle  , ou 
passent  à une  blanchenr  éclatante  ; d’où  résultent  ces 
contrastes  qui  ajoutent  tant  à la  valeur  de  ces  gemmes. 
Cet  efiet  n a lieu  <pie  sur  les  agates  qui  ont  été  usées  à la 
roue  du  lapidaire  r,  car  il  ne  résulte  que  de  l’action  de 
l’acide  sulfurique -sur  l’huile  absorbée  par  la  pierre  , durant 
l’opération  dô  sa  taille.  Néanmoins,  on  peut  garantir  la 
réussite  de  ce  procédé  en  faisant  bouillir  les  agates  dans 
l’huile,  avant  de  les  soumettre  à l’action  de  l’acide.  Annales 
de  chimie  et  de  physique,  i8ao. 


AGRICULTURE.  — Pe/yêctib/i/ieme/K. — M.  DécoMSEs 
des  morelles , — deT Allier.  — 1 8 1 9.  — La  Société  d’agri-» 
culture  de  la  Seine  a décerné  .à  cet  agriculteur  le  premier 
prix  de  1 5oofr.  qu’el Icavait  proposé. (.l/onit.,  1 809,  p.  4o4>) 
— M.  Thiville,«  Pré-le-Forl  {Loiret),  et  M.  Barbarçois,  à 
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Villegongis  ( Indre  ).  — Ccs^leux  agriculteurs  ont  partagé 
le  second  prix  de  looo  fr.  accordé  par  la  Société  d’agri- 
culture de  la  Seine.  ( Aîonü.,  i8og,p.  4o40  — Ratier 
de  Chouzj-sous-Blois{  Loir-et-Cher.  ) — Médaille  d'or. 

( 3/o/n’t. , 1809.  p.  4<>4'  ) — Perbin-du-Lac  , sous- 
préfet  à Sancerre.(  Cher.)  — Médaille  de  100  fr.  ( Monit. 

1 809 , p.  4o4-  ) ■ — ftP  Paris  , sous-préfet  à Tarascon  ( Bou-- 
ches-du- Rhône  ).  — Médaille  de  100 fr.  {^Monit.  1809,  p. 
/|o4  )•  — M.  Ikoussous  , secrétaire  général  de  la  préfec- 
ture de  la  Lozère.  — Médaille  de  100  fr.  (^Monit.  1809  ,/?. 
4o4-  ) — M.  Marc  , secrétaire  de  la  Société  d'agriculture 
de  la  Haute-Saône.  - — Médaille  de  ^ fia  fr.  (A/onit.  , 1809, 
p.404.) — M.deLaUochefoucallt-Liabcourt^ — La  Société 
d’agriculture  de  la  Seine  l’a  mentionné  très-honorablement 
pour  les  utiles  renscigûemens  qu’il  lui  a adresses  couccr- 
nant  les  progrès  de  l’agriculture  dans  l’arrondissement  de 
Clermont  ( Oise  ).  (d/oni/.  , 1809.  ,p.  4o4-  ) — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  Désiré  ORDI^AIRE  , du  Doubs.  — 
l8‘iÜ.  — Cet  observateur  s’attache  particulièrement  à 
prouver  pourquoi  l’agriculture,  le  plus  utile  de  tous 
les  arts , est  aujourd'hui  le  moins  perfectionné  ; il  en 
trouve  les  causes  , 1°.  dans  le  droit  abusif  de  vainc  pâture , 
toléré  par  les  lois  ; a",  daus  la  diiliculté  d’appliquer  à 
l’agriculture  la  division  du  travail  dont  plusieurs  arts 
retirent  tant  d’avantages  ; 3®.  dans  la  modicité  des  proCu 
de  l’agriculture,  qui  empêche  beaucoup  de  spéculateurs  de 
lui  consacrer  leurs  capitaux  ^ 4“*  .1*  multiplication 

des  besoins  factices  qui  sout  répandus  jusquc'dans  les  cam- 
pagnes, et  qui  augmentent  la  misère  des  cultivateurs; 
5“.  dans  les  ellorts  que  fait  le  gouvernement  lui-mème  pour 
diriger  ailleurs  l’emploi  des  capitaux  ; 6”.  enün , dans  la 
difficulté  des  expériences , dans  leur  danger,  dans  le  prix 
qu’elles  coûtent  et  le  temps  qu'il  faut  pour  en  constater  les 
résultats.  Après  avoir  ensuite  exposé  Icsavantages  attachésà 
l'emploi  des  iustrumens  perfectionnés,  l’auteur  développe 
avec  force  les  objections  qui  peuvent  être  faites  contre  leur 
adoption , et  répond  à chacune  do  la  manière  la  plus  sa- 
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tisfaisante.  Il  prouve  enCn  que  toutes  les  causes  qui  s'op- 
posent aux  découvertes  qui  pourraient  améliorer  la  culture, 
s’opposent  également  à l’adoption  et  à la  propagation  de 
celles  qui  ont  eu  lieu  ; cl  il  montre  avec  sagacité  comment 
les  préjugés  , les  habitudes  et  la  misère  des  cultivateurs 
doivent  ralentir  l’extension  des  découvertes  en  agriculture, 
lorsqu’ils  n’ont  pu  parvenir  à les  empêcher.  V oy.  F ou- 
vrage imprimé  et  la  Revue  entyclopédique , 1810,  page 
58 J,  vingt- unième  livraison.  ' -v  , 

AGRICULTURE  (Conseil d’ ).  — InsUuaion.  — I8l9. 
— Le  roi  a institué  auprès  du  ministre  de  l’intérieur  un 
conseil  d’agriculture.  Ce  conseil  donne  son  avis  sur  les 
questions  de  législation  et  d’administmtims , et  sur  les  pro- 
jets et  mémoires  relatifs  à l’agriculture  qui  lui  sont  «en- 
voyés par  ce  ministre , à qui  il  soumet  également  ses  vues 
sur  les  améliorations  et  perfectionnemeus  qui  pourraient 
contribuer  aux  progrès  del’agricidturc , comme  sur  les  cu- 
couragemens  et  récompenses  à accorder.  H y a dans  chaque 
département  un  membre  correspondant  de  ce  conseil,  choisi 
parmi  les  propriétaires  cultivateurs  qui  se  livrent  avec 
le  plus  de  zèle  et  d’intelligence  aux  travaux  agricoles.  Les 
membres  correspondans  mettent  en  pratique,  dans  une  por- 
tion de  leurs  propriétés,  les  meilleures  méthodes  de  culture; 
ils  font  les  essais  et  les  expériences  qui  leur  sont  indiqués 
par  le  conseil,  à qui  ils  rendent  compte,  par  l'intermédiaire 
du  ministre  de  l’intérieur,  du  résultat  de  leurs  travaux. 
Ordonnance  du  37  juin  1819. 

AGRICULTURE  et  économie  rurale. (Ecole  spécialed’) 
Institution.  — An  ix.  — Celte  école  est  établie  à Alfort , 
près  Paris.  Il  y est  atuché  une  ferme  d’une  étendue  suflB- 
santc  pour  suivre  les  expériences  d’une,  utilité  publique. 
Quatre  professeurs  sont  destinés  à l’enseignement,  1".  de  la 
mécanique  rurale;  2°.  de  la  nature  et  de  la  culture  des  terres; 
3".  de  la  mouture,  boulangerie,  et  nourriture  des  animaux; 
4”.  de  la  culture  des  arbres.  Un  directeur  est  chargé  de 
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surveiller  l’enseignement,  d’entretenir  la  correspondance , et 
de  suivre  tous  les  détails  de  l’administration.  L’instruction 
est  gratuite.  Aloniteur  ,anix,  pag.  2a3.  Voyez  Art  vé- 

TÉRIHAIRE. 

AIGRETTE.— Botanique. — Observations  nouyeUes. — 
M.  Desvattx.— 1 808. — L'aigrette,  dans  les  fleurs  , est  cette 
partie  attachée  au  sommet  de  la  graine  de  presque  toutes 
les  composées  : elle  existe  dans  les  neuf  dixièmes  au  moins. 
Il  ne  faut  pas  confondre  l’aigrette  avec  cette  partie  que 
Gaertener  a nommée  coma  \ outre  que  celle-ci  est  renfer- 
mée dans  un  péricarpe , elle  a des  fonctions  entièrement 
distinctes  de  celles  de  l’aigrette  , et  n’est,  d’ailleurs , qu’un 
çordon  ombilical  composé  d’un  grand  nombre  de  filets 
doux  et  soyeux  çomme  , dans  les  apocinées , les  épilobes. 
L’aigrette  se  distingue  encore  du  corps  plumeux  qui  sur- 
monte le  fruit  des  clématites  , des  anémones  , et  qui  n’est 
qu’un  prolongement  du  péricarpe , sans  indice  de  solution 
de  continuité , et  que  Gaertener  a nommé  couda.  L’ai- 
grette varie  par  sa  forme  et  sa  nature  ; on  remarque  que 
cet  organe  est  tdujoùrs  sèssile,  et  que  le  stipe  indiqué 
dans  quelques  plantes  , n’est  que  le  prolongement  de  la 
graine.  L’aigrette  est  paliacée  , soyeuse  , pileuse,  etc.  Cet 
organe  singulier  a été  considéré  par  les  botanistes  sous 
diifércns  points  de  vue  : Adanson  est  le  premier , qui , 
dans  ses  familles  naturelles , l’a  placé  parmi  les  calices. 
M.  Desvaux  fait  revivre  cette  opinion  , et  l’appuie  de  plu- 
sieurs principes  certains,  et  de  preuves  concluantes.  Il  con- 
sidère le  calice  commun  des  fleurs  composées  comme  un 
involucre.  Chaque  graine  des  composées  est  fournie  d’un 
péricarpe , et  la  partie  nommée  stipes  , placée  au  pied  de 
l’aigrette , est  un  prolongement  de  ce  péricarpe.  Si  toutes 
les  fleurs  composées  ont  un  péricarpe  , elles  pourront  bien 
avoir  des  calices,  et  il  eut  été  absurde  de  chercher  çe 
calice  sur  la  graine.  Voici  les  principes  qui , d’après  l’au- 
teur , déterfiiiucnt  l’existence  d’un  calice  dans  une  fleur  ; 
tout  calice  clrconscnt  la  corolle  de  toutes  parts , sans  corps 
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intermédiaires  ; tout  calice  présente  la  même  insertion  qué 
la  corolle  ; tout  calice  supère  est  monophylle.  Les  princi- 
pes appliqués  aux  composées  prouvent  que  l’aigrette  des 
florules  est  un  calice.  En  effet , la  base  de  la  corolle  est 
toujours  circonscrite  par  la  base  de  l’aigrette  ; cette  ai- 
grette ne  fait  qn’un  seul  corps  par  sa  base  ; son  insertion 
est  épigyne  , comme  celle  de  la  corolle.  La  même  dispo- 
sition s’observe  dans  les  scabicuses , les  dypsacces  , genres 
très-voisins  des  composées , ou  qui  n’en  different  peut-être 
que  par  le  défaut  d’adhésion  des  étamines.  Donc,  l’aigrette 
n’est  qu’un  calice.  C’est  ce  que  la  nature  démontrera  , dit 
M.  Desvaux  , à tous  ceux  qui  sauront  l’observer  avec  soin 
et  avec  méthode.  Traviotx  de  la  $peiété  dçs  sciences  phjsi- 
ques  et  naturelles  dè  Paris  , en 

AIGUILLE  AIMANTÉE.  — Physique.  — 
nouvelles. — M.  Simon  MéIhtelle. — An  vi. — La  déclinaison 
de  l’aiguille  aimantée  paraît  toujours  être  à Cayenne  de  la 
partie  du  nord-est;  mais  elle  est  sujette  à une  variation  qui 
la  fait  augmenter  et  diminuer  alternativement.  A la  fin  de 
1733,  M.  Fresman , ingénieur  de  la  place,  observa  cette 
déclinaison  de  i"  4o'j  i744>  M*  delà  Condaminehi 
trouva  de  4“  3o'  ;en  17G2  , M.  Dessingy,  ingénieur  géogra- 
phe, la  trouva  de  la  même  quantité.  Mais  on  ne  peut  pas 
en  coïKlurequ'ellqu’a  pas  changé  dans  cet  espace  de  temps; 
au  contraire , elle  a diminué  et  augmente  depuis.  La  décli- 


naison a été  observée  : 


En 

1767 

de 

3» 

3o'. 

En 

'777 

de 

3” 

». 

En 

1787 

de 
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I 2'. 

En 

1788 

de 

2“ 

5'. 

En 

1789 

de 

a° 

5'. 

11  paraît  que  la  déclinaison  absolue  de  l’aiguille  aimantée 
n’a  pas  changé,  du  moins. sensiblement,  dans  le  cours  de 
178g;  mais,  depuis  1790,  elle  augmente  du  côté  du  no;Y/-c5<. 
{Recueildessavansétrnngers^an  vi.)  — M.  Monge.  — An  vu. 

— D’après  les  observations  de  ce  savant,  la  déclinaison  de  . 
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l’aiguille  aimantée  au  Caire  est  de  J2  degrés.  ( Travaux  de 
V Inslitutdu  Caire,du  i".au2Gfritnaire,an  vu.) — M.  Paris 
DE  Boisrouvhay. — I8l9. — La  découverte  des  variations 
diurnes  de  l’aiguille  aimantée  remonte  à i jaa.  Depuis  lors , 
ce  curieux  phénomène  a fixé  l’attention  d’un  grand  nom- 
bre d’observateurs  ; et  néanmoins , on  doit  l’avouer , il  est 
encore  enveloppé  d’une  grande  obscurité.  En  Europe,  l’ex-' 
trémité  boréale  de  l’aiguille  aimantée  marche  tous  les  jours 
de  lest  à l’ouest,  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu’aux  ap- 
proches d’une  heure  après  midi  ; et  ensuite  elle  rétrograde 
vers  l’est.  On  sait  aussi  que  l’étendue  de  ces  oscillations 
journalières  est  plus  grande  en  été  qn’en  hiver;  mais  cst-il 
bien  certain , par  exemple , que  la  position  géographique 
ait  sur  cela  quelque  influence,  et  que  l’aiguille,  comme 
quelques  observateurs  l’ont  cru,  se  déplace  beaucoup 
moins  toutes  les  24  heures  près  de  l’équateur  terrestre 
que  dans  nos  climats  ? Les  académiciens  de  Saint-Péters- 
bourg ont  plusieurs  fois  annoncé  que , dans  celte  ville , la 
déclinaison  ne  varie  ni  du  matin  au  soir , ni  du  jour  au  len- 
demain, ni  même  d’irtK  année  à l’autre.  Malgré  la  confiance 
que  les  noo|8.'cnSttIer,  de  Krafil,  etc.,  peuvent  inspirer, 
une  anomalie  aussi  extraordinaire  doit-elle  être  admise,  tant 
qu’elle  ne  se  fondera  pas  sur  des  observations  nombreuses 
et  faites  avec  des  instrumens  très-précis  Les  aurores  bo- 
réales doivent  être  placées  au  premier  rang  des  causes  qui 
troublent  quelquefois  la  marche  régulière  des  variations 
diurnes.  Ces  variations  mêmes , en  été  , ne  sont  au  plus  que 
de  i5  ou  18  minutes;  mais  si  une  aurore  se  montre,  on 
voit  souvent  l’aiguille  s’éloigner  en  quelques  instans  du 
méridien  magnétique  de  plusieurs  degrés.  Comment  con- 
cilier maintenant  linc  influence  aussi  marquée , avec  des 
observations  d’où  il  semblerait  résulter  que  la  même  aurore 
qui  transporte  subitement  une  aiguille  de  l’est  à l’ouest , 
laisse  immobile  une  aiguille  voisine,  ou  lui  imprime  un 
mottvetneot  contraire  ? Pendant  l’apparition  d’upe  aurore 
boréale, on  voit  souvent , dans  la  région  du  nord  des  rayons 
lumineux  , diversement  colorés,  jaillir  de  toutes  les  pat- 
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lies  de  l'horizon  ; or  le  point  du  ciel  où  ces  rayons  se  réunis- 
sent est  précisément  celui  vers  lequel  se  dirige  une  aiguille 
aimantée  suspendue  par  un  centre  de  gravité.  En  sorte  qu  à 
Paris,  où  l’on  observe  mainlenanl  une  inclinaison  de  68  . 
f\o' ■,  ce  point  est  de  ai“  20^  au  sud  du  zéuith.  11  a été 
prouvé  en  outre  que  les  cercles  concentriques  presque 
semblables  à l’arc-cu-ciel  , qui  se  montrent  avant  les  jets 
lumineux  dont  nous  venons  de  parler,  reposent  chacun  sur 
deux  parties  de  l’horizon  également  éloignées  du  méridien 
magnétique , et  que  les  points  les  plus  élevés  de  chaque  arc 
sont  exactement  dans  ce  méridien.  Il  est  incontestable , d’a- 
près cela , qu’il  y a une  liason  intime  entre  les  causes  de 
l’aurore  boréale  et  celles  du  magnétisme  terrestre.  Lors- 
qu'on pousse  l’exactitude  dans  l'observation  des  oscillations 
diurnes  de  l'aiguille  aimantée  juseju'au  second  degré  , on 
ne  trouve  pas , dans  l'année  , deux  jours  qui  se  ressemblent 
parfaitement  5 ceci  tient  sans  doute  aux  changeniens  per- 
pétuels des  circonstances  atmosphériques.  Maison  conçoit 
combien  Userait  inutile  d'essayer  quelque  hypothèse  à cet 
égard , tant  que  des  observations  exactes  et  correspon- 
dantes n’auront  pas  appris  si  ces  perturbaüous  sont  locales, 
ou  si  elles  s’observent  simultanément  dans  des  lieux  plus 
éloigués.  Deux  causes  principales  sembleut  donc  avoir  nui 
aux  progrès  qu'on  a faits  jusqu’ici  dans  l'étude  des  phé- 
nomènes magnétiques,  savoir  : d’une  part,  le  manque  d’ob- 
servations correspondantes , faites  dans  des  lieux  sulBsam- 
ment  éloignés;  et  de  l’autre,  l’imperfection  des  insirumcns. 
Le  bureau  des  longitudes  a fait  établir  récenuneut  à l’Ub- 
scrvaloire  royal  un  appareil  extrêmement  précis  , construit 
Y>isT  Fortin.  Nous  pourrons  donc  donner  désormais" à cette 
branche  de  la  physique  toute  l’attcnUon  qu’elle  mérite. 
Acad,  des  sciences  , séance  du  1 8 janvier  1819.  — Annales 
de  chimie,  1819,  tome  10. 
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AIGtilLLES.  — Métallurgie.  — Perfectionnement. — 
Fabriques  u’ Aix-la-Chapelle  cl  deBoRCETTE.  — 18O6. — 
Ces  fabriques  ont  exposé  des  aiguilles  assorties  qui  ne  le 
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cèdent  en  rien  aux  produits  des  fabriques  étrangères  ; elles 
ont  obtenu  une  nwdaille  d'or , qui  a été  remise  au  maire 
d’Aix-la-Chapelle.  Parmi  les  personnes  qui  ont  le  plus  con- 
tribué au  perfectionnement  de  cette  nouvelle  branche 
d’industrie , on  cite  MM.  Nutten  , Startz,  Vanpyr  Springs- 
feld , d’Aix-la-Chapelle  5 et  MM.  Pastor  et  Klermond  , de 
Borcette  ( Roër  ) , dont  les  produits  réunissent  à une  bonne 
forntele  degré  de  trempe  et  de  poli  nécessaire.  Ces  aiguilles 
ont  la  qualité  de  celles  d’Angleterre.  Ann.  de  statut.  , 
n".  I,  p.  86. 

AIGUILLES  POUR  LES  SUTURES  ET  L’ANE- 
VRISME. — InsTRCMENs  DE  CHIRURGIE.  — Invention.  — 
M.  D.-J.  Làrrev,  inspecteur  général  du  service  de  santé 
des  armées.  — 1 8l2.  — Ces  aiguilles  , dans  l’invention  des- 
quelles M.  Larrey  a été  guidé  par  les  profondes  connais- 
sances qu’il  a dès  long  - temps  acquises  dans  les  opérations 
chirurgicales , lui  ont  mérité  une  médaille  tf or  de  l’Aca- 
démie de  chirurgie.  Manit. , 1813  ,p.  5g. 

AIL  ( Analyse  de  1’  ).  —CmttiE.-r-.Observations  nouvel- 
les.— !M.  Bocillon-Lagrange  , de  t Institut. — 1816. — Di- 
verses expériences  faites  par  ce  savant  sur  l’ail , le  portent  à 
croire  qu’il  contient  une  huile  volatile  très-âcre,  du  soufre, 
une  petite  cpianlité  de  fécule  amilacée , de  l’albumine  vé- 
gétale et  une  matière  sucrée.  Toutes  ces  substances  , iso- 
lées, retiennent  toujours  un  peu  d’huile;  c’est  pourquoi  elles, 
partagent  plus  ou  moins  l’odeur  de  l’ail.  Journal  de 
pharmacie , août  iS  16. 

AILES  DE  MOULIN.  F^ojezMovLiy. 

AIR.  (Phénomènes  et  propriétés  de  1’) — Météorologie. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Mokge  , de,I Institut. 
1790.  — L’air,  chimiquement  parlant , ayant  la  faculté  de 
dissoudre  l’eau  , l’atmosphère  , dont  le  contact  avec  la  sur- 
face des  mers  et  avec  les  parties  humides  des  coutinens 
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est  perpétuellement  renouvelé , doit  être  regardée  comme 
tenant  continuellement  une  quantité  d’eau  plus  ou  moins 
grande  eu  dissolution.  Quelle  que  soit  cette  quantité  d’eau 
absorbée  par  l’air , Umt  qu’elle  est  dans  l’état  de  dissolu- 
tion complète , l’atmosphère  conserve  sa  transparence. 
C’est  seulement  quand  une  des  causes  qui  favorisaient  la  dis- 
solution éprouve  une  diminution  assez  grande  pour  porter 
l’air  au  del.à  du  point  do  saturation,  que  la  portion  d’eau 
surabondante  , forcée  de  quitter  l’état  élastique  et  de  se 
réduire  à l’état  liquide,  sous  la  forme  de  petits  globules 
massifs  , trouble  la  transparencef  de  l’air  dans  toute  l’éten- 
due de  la  masse  siiper-saturée.  La  faculté  dissolvante  de 
l’air  peut  être  favorisée,  suivant  l’auteur,  par  deux  causes 
bien  distinctes,  qui  sont  l’élévation  de  la  température  et 
l’accroissement  de  la  pression.  La  super-saturation  de  l’at- 
mosphère , et  par  constHpient  la  perte  de  sa  transparence 
peuvent  donc  être  produites  de  deux  manières  différentes,  et 
les  phénomènes  f[ui  en  résultent  ne  doivent  pas  être  con- 
fondus. Lorsqu’une  masse  d’air,  saturée  ou  presque  sa- 
turée d’eau  par  une  certaine  température  , éprouve  , dans 
toute  son  énmduc,  un  refroidissement  capable  de  la  porter 
* au  delà  du  j)oint  de  .saturation,  et  que,  néanmoins,  sa 
température  est  encore  assez  élevée  pour  que,  sa  pesanteur 
spécilicjne  soit  moindre  que  celle  des  colonnes  latérales  de 
l’atmosphère  , cette  masse  , dont  la  transparence  est  trou- 
blée par  la  sper-saturation  , prend  un  mouvement  ascen- 
sionnel , en  vertu  des  lois  de  l’hydrostatique  , et  forme 
une  fumée.  C’est  dans  ce  sens  que  les  rivières  et  les  corps 
humides  fument , lorsque  leur  température  est  sensible- 
ment plus  haute  que  celle  de  l’iiir  environnant.  Les  fu- 
mées qui  résultent  des  combustions  sont  en  partie  produites 
de  cette  manière  , et  en  partie  aussi  par  la  condensation  des 
dilférentes  substances  que  la  chaleur  de  la  combustion 
avait  réduites  en  vapeurs;  mais  ces  derniers  phénomènes 
sont,  pour  ainsi  dire,  purement  chimiques  , et  l’auteur 
n’en  fait  mention  ici  que  pour  classer  d’une  manière  plus 
déterminée  ceux  qui  ont  rapport  à la  météorologie.  Lorsque 
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la  prsantpur  spécifiqup  de  la  masse  d’air  super-saluréc  par 
refroidissement  ne  difTère  pas  sensiblement  de  relie  des 
parties  latérales  de  l’atmosphère,  rette  masse,  dont  la  trans- 
parence est  troublée , garde  sa  position , ou  ne  prend 
d’autre  mouvement  que  celui  qui  peut  lui  être  transmis 
par  l’agitation  de  l’air;  alors  c’est  un  brouillard  ou  un  nuage, 
selon  la  position  de  l’observateur  par  rapport  à elle. 
C’est  ainsi  que  le  soir,  dans  le  fond  des  vallées,  l’air  qui  , 
h la  faveur  de  la  température  de  la  journée  , s’est  saturé 
d’eau,  et  qui , par  l’absence  du  soleil  , éprouve  un  rg/’rpi- 
dissement  assez  grand  , perd  quelquefois  sa  transparence 
et  forme  un  brouillard.  Mais  le  refroidissement  étant  une 
opération  lente , et  qui  ne  peut  se  transmettre  avec  rapi- 
dité à des  masses  d’une  grande  étendue,  ne  peut  donner 
lieu  qu’à  de  petits  phénomènes  qui  aflectent  une  partie 
considérable  de  l'atmosphère , et  cette  cause  est  la  dimi- 
nution de  pression.  En  effet,  lorsqu’une  masse  d’air,  dans 
un  état  voisin  de  la  saturation  , éprouve  dans  la  pression 
qu’elle  supporte  une  diminution  capable  de  la  porter  au 
del.à  du  point  de  saturation  , elle  perd  sa  transparence  ; 
mais  parce  que  les  causes  d’une  sembablc  diminution  de  • 
pression  agissent  ordinairement  sur  une  partie  assez  grande 
de  l’atmosphère , que  d’ailleurs  celte  diminution  est  de 
nature  à se  transmettre  rapidement  à de  grandes  distan- 
ces, Ici  effets  qui  en  résultent  se  manifestent  sur  une  grande 
étendue,  et  la  partie  de  l’atmosphère  dont  la  transparence 
est  troublée  est  un  brouillard , si  l’observateur  y est  hii- 
mème  compris  , et  un  nuage  s’il  est  placé  dans  une  région 
plus  élevée.  Ainsi , les  phénomènes  que  M.  Monge  vient 
de  considérer  sont  les  résultats  de  dissolutions  troublées  , 
avec  cela  de  particulier  que  , pour  1;\  fumée  , la  dissolu- 
tion a toujours  été  troublée  par  refroidissement , tandis 
que  pour  le  cas  des  grands  nuages  et 'des  brouillards  d’une 
étendue  considérable,  cette  dissolution  a toujours  été  trou- 
blée par  une  diminution  dans  la  pression  , et  a été  précédée 
d’un  abaissement  sensible  du  mercure  dans  le  tube  du 
baromètre,  (ydnn.  de  chimie  , 1790  , t.  5 p.  4^-) — MM.  De 
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Humboldt  et  Gay-Lussac,  de  Tlnstluu. — An  xti. — Il  était 
d’autant  plus  nécessaire  de  reconnaître  d’une  manière 
positive  le  degré  de  pureté  de  l’air  atmospliériipie , c’est- 
à-dire,  de  déterminer  la  quantité  d’oxigène  qu’il  ('euticiit, 
qu’il  est  le  centre  commun  de  la  vie  organique  et  de  la 
plupart  des  phénomènes  delà  chimie.  C’est  vers  ce  but  que 
M.M.  de  llumboldt  et  G.ay-Lussac  ont  dirigé  leurs  elForts 
dans  les  recbcrclies  que  nous  allons  rapporter.  Ils  ont 
comparé,  dit  M.  Cuvier  dans  un  rapport  à l’Institut,  les 
divers  moyens  imaginés  jusqu’ici  pour  arriver  à ce  résul- 
ti»t,  et  ont  montré  que  le  meilleur  de  tous  est  celui  de 
Voila , lequel  consiste  à brûler  du  gaz  hydrogène.  Il  faut 
cent  parties  en  volume  d’oxigène  pour  en  saturer  deux 
cents  d hydrogène  , quelles  que  soient  les  pressions  et  les 
températures.  Ou  peut  de  cette  manière  découvrir  l’hy<lro- 
gene  qui  se  trouverait  dans  un  air  quelconque , quand  il  ’ 
n’en  contiendrait  que  trois  millièmes.  MM.  dellumboldt  et 
Gay-Lussac  se  sont  assurés  qu’il  n’existe  aucune  portion 
sensible  d’hydrogène  dans  le  bas  de  l’atmosphère , et  l’as- 
cension aérostatique  faite  par  MM.  Riot  et  Gay-Lussac , 
ainsi  que  celle  que  M.  Gay-Lussac  fit  seul  ensuite , ont 
constaté  aussi  qu’il  n’y  en  a pas  non  plus  à la  plus  grande, 
hauteur  à laquelle  on  puisse  s’élever , et  fort  au-dessfls  de 
celle  où  naissent  les  nuages.  Ainsi,  tous  les  systèmes 
dans  lesquels  on  avait  attribué  la  formation  de  la  pluie  et 
d’autres  météores  à la  combustion  du  gaz  hydrogène  tom- 
bent d’eux-memes.  (Itnpp.  du  3 mess,  an  xiii , à la  classe 
des  sciences  physiq.  et  nialhém.  de  V Institut.)  — M.  Sala- 
DiN,  de  Strasbourg.  — 1808.  — Après  avoir  exposé 
avec  détail  les  dilfércuccs  qui  existent  entre  le  feu  , la  lu- 
mière et  la  chaleur,  et  leur  indépendance  réciproque, 
M.  Saladin  a expliqué  clairement  l’expérience  curieuse  de 
1 incandescence  de  l’air  par  une  compression  forte  et  spon- 
tanée , et  a comparé  fort  ingénieusement  le  calorique  con- 
tenu dans  l’air  à l’eau  contenue  dans  une  éponge  ; ensuite 
il  a démontré,  par  l’expérience,  que  la  manifestation  du  feu 
par  la  compression  de  l’air  pouvait  être  comparée  au  jail- 
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lisscinonl  de  l’eau  d’une  éponge,  comme  l’elTet  d’une  n»éme 
cause.  (Soc.  des  saicnc.  ngric.  et  arts  de  Strasbourg , 1 808, 

— udnn.  dcsscien.  et  desarts,  1808 , 1".  partie, pag.  1 13.), 

— M.  Deluc.  — 1 809.  — Ce  n’est  pas  à la  condensation 
de  l’air  dans  les  tubes  cylindriques  , ou  appareils  pncuina- 
tiques  , que  INI.  Deluc  croit  devoir  attribuer  la  causé 
immédiate  de  l’ignition  de  l’amadou  qu’on  y expose  « 
attendu  que  l’aif  n’arrive  pas  à une  grande  densité  dans 
l’instrument.  C’ést  bien  plutôt,  siiivaut  lui  , à la  conden- 
sation de  la  cause  immédiate  de  la  matière  de  la  chaleur^ 
considérée  comme  fluide  expansible  , susceptible  de  dé- 
velopper une  grande  force  d’expansion  lorsqu’il  est  ar- 
rivé à une  grande  densité.  L’auteur  rappelle  A ce  sujet 
l’expérience  de  b»  barre  de  fer  amenée  à l'incandescence 
par  une  percussion  rapide,  et  il  remarque  que  si  le 
.môme  nombre  de  coups  était  frappé  à de  grands  inter- 
valles, ou  si  le  piston  dans  le  briquet  pneumatique  était 
enfoncé  lentement,  on  n’obtiendrait  pas  le  mèmocfl’ct, 
parce  que  le  feu  condensé  aurait  le  temps  de  s’échapper 
au  travers  des  pores  du  fer  dans  le  premier  cas , et  du 
cylindredela  poiiqx'danslc  second.  ( liihlioth.  bn'tannit/ue, 
juillet  1801^.  ) — MM.  nr.  Humboi-dt  et  PnovENÇ\L.  — Ces 
sav:u\s  ayant,  pour  connaitre  la  respiration  des  poissons,  à 
déterminer  la  uature  de  l’air  contenu  dans  l’eau  de  nos  ri- 
vières, ont  reconnu  que  sa  nature  est  aussi  généralement 
constante  que  la  portion  des  élémens  qui  constituent  l’air. 
Aussi  ces  deux  élémens  sont-ils  dépeudans  l’un  de  l’autre; 
car,  si  la  quantité  d’oxigène contenue  dans  l’air  atmosphé- 
rique éprouvait  des  ebangemens  de  quelques  millièmes, 
la  pureté  de  l’air  dissous  dans  l’eau  ferait  fonction  de 
la  pureté  moyenuc  de  l’atniosplièrc , à peu  près  comme 
la  température  des  lieux  souterrains,  celle  des  eaux  de 
puits,  et,  dans  la  région  équinoxiale  , la  température  de  la 
mer,  dépendent  de  la  température  moyenne  appartenant 
à telle  ou  telle  latitude.  Le  résultat  des  expériences  a 
montré  que  l’eau  delà  Seine  contient  0,02y5,  ou  un  peu 
moins  d’un  trente-sixième  de  son  volume  en  air  dissous. 
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Ainsi,  un  volume  d’eau  de  Seine  pure  de  *581,78  centi- 
mètres , contient  en  gaz  dissous 

Oxigène i55,g 

Azote  347,1 

Acide  carbonique  . , . . 21,0 

( Ann.- des  scienc.  et  dm  aru , 1820 , i".  partie  , p.  jao.  ) 
— M.  J. -P.  Dessaignes.  — 1814.  — Ce  savant  a trouvé  , 
I."  que  le  pouvoir  éfectrique  s’éteint  également  dans  le 
vide  et  dans  l’air  comprimé  ; 2."  que  sa  tension  est  sus- 
ceptible de  s accroître  également  par  un  surcroît  comme 
par  une  diminution  de  pression  atmosphérique.  M.  Des- 
saignes croit  avoir  démontré  que  le  premier  de  ces  faits  ne 
dépend  pas  d’ime  action  chimique , mais  d’une  action  mé- 
canique. Quant  au  deuxième , il  a prouvé  que  le  pou- 
voir électrique  disparaît  en  totalité  dans  un  air  plus  ou 
moins  condensé , suivant  le  degré  de  tension  naturelle  du 
fluide.  On  ne  soupçonnait  pas  que  la  force  expansive  du 
pouvoir  électrique  pût  s’accroître  dans  un  air  plus  rare,  et 
que  son  ressoripût  sc  tendre  davantage  par  un  surcroît  de 
pression  atmosphérique  ; qu’enfin  il  fût  soumis  à toutes 
les  lois  des  corps  élastiques.  Les  observations  de  l’auteur 
montrent  un  fluide  expansif  dont  la  force  répulsive  est  en 
équilibre  avec  1 attraction  du  corps  auquel  il  est  uni , et 
avec  la  pression  extérieure  de  l’air  environnant.  Si  cette 
pression  augmente , son  expansion  diminue,  et  la  tension 
augmente  5 si  la  force  comprimante  s’accroît  encore  jus- 
qu au  point  de  rendre  l’attraction  supérieure  à la  force  ré- 
pulsive , le  fluide  attiré  par  le  corps  perd  sa  force  expan- 
sive et  devient  sans  ressort.  La  môme  chose  arrive  dans  le 
gaz  acide  carbonique  quë  l’on  soumet  à une  pression  gra- 
duée pour  le  dissoudre  dans  l’eau;  il  résisté  d’abord 
au  refoulement  d’une  manière  proportionnelle  à la  com- 
pression , puis  il  cède  à mesure  que  la  dissolution  s’opère. 
Pareilles  choses  ont  lieu  dans  les  gaz  que  l’on  tient  enchaî- 
nés dans  un  liquide  par  une  dissolution  forçée,  lorsque  la 
tome  I.  ■ , c 
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force  couïpriinante  vient  à s’allaiblir  peu  à peu  cl  à ces- 
ser ensuite  tout-à-fait.  ( Journ.  de  phys.  , mars  i8i4- 

Aixidv.  des  dccouv.  et  inv. , i8t4 , p.  65.  ) — M.  Gay- 

Lüssac.  — Plusieurs  expériences  ont  mis  l’auteur  à même 
de  démontrer  c^uc  le  pouvoir  dissolvant  de  1 eau  est  indé- 
pendant de  la  pression  de  l’atmosphere  ; et  s il  restait  quel- 
ques doutes , ils  seraient  bientôt  levés  eu  faisant  voir  qu  il 
n’y  a que  fort  peu  de  dissolutions  salines  qui  aient  la  pro- 
priété de  rester  saturées  dans  quelques  circonstances  par- 
ticulières. Une  dissolution  de  phosphate  de  soude  saturée 
à la  température  de  70  degrés  n’a  pas  cristallisé  par  le 
refroidissement  dans  un  tube  barométrique,  môme  au 
moyen  d’une  légère  agitation  ; une  bulle  d air  n a pas  déter- 
miné la  cristallisation  , mais  après  l’introduction  d’une 
nouvelle  quantité  , la  dissolution  s’est  prise  en  mas- 
se. Eu  la  prenant  saturée  au  degré  de  son  ébullition , 
elle  crislalliserait  presque  constamment  dans  le  vide, 
comme  dans  l’air.  Le  sous-carbonate  de  soude  cl  le  borax 
se  sont  à peu  près  comportés  de  même.  L’auteur  a cepen- 
dant vu  le  sous-carbonate  de  soude  cristallisé  dans  un  tube 
barométriqua  quoTqû'îT  n'eût  point  cristallisé  à l’air.  Une 
dissolution  d’alun  , saturée  à la  température  de  4o  degrés, 
n’a  pas  cristallisé  dans  deux  petits  tubes  dont  l’un  était 
resté  ouvert  5 une  légère  agitation  a déterminé  la  cristalli- 
sation de  part  et  d’autre.  Le  nitre  en  dissolution  , faible  ou 
concentrée , a cristallisé  de  la  même  manière  dans  le  vide 
et  dans  l’air.  11  en  a été  de  même  avec  les  dissolutions  de 
baryte  cl  de  sironliane  légèrement  saturées  avec  l’acide 
oxalique , les  muriales  de  soude  et  d’ammoniaque  , le  ni- 
trate de  plomb  et  le  sulfate  de  potasse.  Les  dissolutions 
Mines  qui  cristallisent  le  plus  difficilement  dans  le  vide 
*^t  précisément  celles  qui  restent  quelquefois  snr-satu- 
l’air.  Ou  voit  que  le  fait  duquel  on  est  parti  jjour 
principe  que  le  pouvoir  dissolvant  4e  l’eau  dë- 
éiablirl.  pression  de  l’atmosphère  n’est  point  général  -, 
P . ^upposant  qu’il  le  fut , il  n en  serait  pas  moins 
mais,  en  > j.  expériences  de  l’auteur  que  le  pouvoir 
dëmontré 
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dissolvant  de  l’eau  est  tout-à-fait  indépendant  de  la  pres- 
sion qu’on  éxerce  à sa  surface.  Mémoires  de  la  soc.  d' Ar- 
cueil,  i8i3,  t.  3.  — Arcb.  des  découv.  et  inv. , i8i4  > t.  7 , 
p.  69.  Voyez  Respiration. 

AIR.  (Moyens  de  le  désinfecter.) — Chimie. — Invention. 

— M.  Guyton-Morveau  , de  V Institut.  — An  xi.  ■“ — C’est 
en  1773  que  M.  Guyton  fit  voir  que  le  gaz  acide  muriati- 
que avait  la  propriété  de  désinfecter  l’air.  Jusque-là,  aucun 
principe  de  physique  n’avait  guidé  ceux  qui  clierchaient  à 
combattre  l’influence  de  l’air  infecté  dans  les  hôpitaux  , 
dans  les  lazarets  et  dans  les  circonstances  accidentelles  où 
elle  produisait  ses  funestes  effets.  L’expérience  que  M.  Guy- 
ton  fit  dans  une  église  de  Dijon  était  la  plus  concluanto  que 
l’on  pût  désirer  -,  l’église  était  vaste  , l'infectiou  extrême  : 
un  seul  appareil  dans  lequel  le  muriate  de  soude  fut  dé- 
composé par  l’acide  sulfurique  fit  disparaître  toute  l’in- 
fection par  une  seule  opération.  Dans  la  même  année , les 
prisons  de  Dijon  éprouvèrent  les  ravages  de  cette  fièvre 
qui  naît  de  l'accuniuhation  des  malades  ; on  fit  la  même 
opération,  qui  fut  également  eflScace.  Il  fut  prouvé  dès  lors 
que  le  gaz  acide  muriatique  détruisait  les  effets  de  la  pu- 
tréfaction, et  ceux  qui  sont  dus  à la  trop  grande  accumu- 
lation des  malades,  et  qui  rendent  funestes  les  maladies  les 
plus  simples  en  en  changeant  la  nature.  Cette  méthode  de 
désinfecter  l’air  a été  adoptée  dans  les  pays  étrangers  , et 
particulièrement  en  Angleterre , où  le  docteur  Smith  a em- 
ployé les  vapeurs  de  l’acide  nitrique  ; ce  qui  indique  que 
la  propriété  de  désinfecter  appartient  à tous  les  acides. 

M.  Guyton , ayant  soumis  cette  question  à l’expérience , en 
comparant  les  effets  des  différentes  vapeurs  acides  sur  l’air 
infecté  par  la  putréfaction , il  en  est  résulté  , 1°.  que  le  gaz 
muriatique  a une  plus  grande  expansion  dans  l’espace  que  le 
gaz  nitrique  , en  sorte  que  son  usage  est  plus  sûr  pour  les  ' 
grands  locaux  ; a°.  que  le  dégagement  de  la  vapeur  nitri- 
que doit  être  faite  à froid,  pour  qu’elle  ne  devienne  pas 
nuisible  à la  respiration  par  le  gaz  nitreux  qui  se  forme  à 
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cliaiid  i 3“.  que,  par  la  même  raison  , on  doit  éviter  le  con* 
tact  de  toute  substance  métallique  qui  pourrait  décomposer 
l’acide.  Sous  ces  rapports,  le  gaz  muriatique  mérite  la  pré- 
férence ; mais  on  lui  a reproché  d’ètre  offensif  pour  la  res- 
piration. Ce  reproche  paraît  peu  fondé  ; cependant  si  les 
malades  se  trouvaient  accumulés  dans  des  salles  basses  , ou 
si  le  caractère  de  leur  maladie  faisait  craindre  une  impres- 
sion facile  sur  leur  poumon , il  serait  alors  préférable  d’em- 
ployer l’acide  nitrique.  M.  Fourcroy  avait  proposé,  en  1791 
et  1^9-»,  l’usage  de  l’acide  muriatique  oxigéué  pour  détruire 
les  substinces  qui  portent  l’infection  non  - seulement  dans 
les  hôpitaux,  mais  encore  dans  les  salles  de  dissection  : il 
l’a  môme  recommandé  dans  toutes  les  maladies  où  s’établit 
une  corruption  particulière , telles  que  les  ulcères  et  les 
cancers,  et  pour  la  destruction  de  tous  les  virus  -,  et  a in- 
sisté, depuis  lors,  sur  ces  propriétés  de  l’acide  muriatique 
oxigéné.  M.  Guytou-ISIorveau  a recoimu  que  cet  acide  est 
supérieur,  en  raison  de  sa  grande  cxpansibilité  et  de  la 
promptitude  de  ses  efl'ets.  La  préférence  doit  donc  être 
donnée  à l’acide  muriatitiuc  oxitiéué,  parce  que  les  acides 
qui  ne  sc  décomposent  pas , ou  qui  se  décomposent  diffi- 
cilement, ne  font  que  soustraire  le  principe  de  l’infection, 
en  formant  avec  lui  une  nouvelle  combinaison  ; mais  l’acide 
muriatique  oxigéné  doit  le  détruire  par  un  effet  analogue 
à celui  de  la, combustion  5 et,  si  l’acide  nitrique  peut  pro- 
duire un  semblable  efl’et,  cette  propriété  doit  être  plus  ac- 
tive et  plus  déterminée  dans  le  premier.  L’odeur  vive  et 
même  dangereuse  de  l’acide  muriatique  oxigéné,  lorsque 
ses  vapeurs  sont  condensées,  ne  doit  pointen  faire  craindre 
l’application  : on  sait  que,  dans  les  nombreux  ateliers  où 
l’on  en  fait  usage , les  ouvriers  le  supportent  sans  incon- 
vénient pour  leur  santé,  dans  un  état  de  condensation  beau- 
coup plus  considérable  que  celui' qui  est  nécessaire  pour 
la  désinfection.  Une  des  propriétés  particulières  de  l’acide 
muriatique  oxigéné,  c’est  que  les  ingrédiens  qui  le  pro- 
duisent peuvent  être  conservés  dans  un  vase , de  manière 
que  leur  action  réciproque  devienne,  pour  long-temps,  un 
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foyer  de  désinfection,  en  ouvrant  le  vase  qui  les  contient, 
sans  qu’il  soit  besoin  de  les  renouveler  ou  d’y  appliquer  la 
chaleur.  M.  Guyton  lui  a procuré  cet  avantage  dans  la  pré- 
paration qu’il  a désignée  par  acide  muriatique  oxigéné 
extemporané,  qui  est  composée  d'un  mélange  d oxide  de 
manganèse  et  d’acide  nitro-muriatique.  En  ouvrant  le  lln- 
con  qui  la  contient,  il  se  répand  aussitôt  des  vapeurs  que  l’on 
dirige  en  transportant  le  vase  , que  l’on  modère  elque  l’on 
fait  cesser  à volonté.  Déplus  , iVJ.  Guyton  a fait  construire 
des  appareils  de  podhe,  qui  ont,  pour  celui  qui  en  fait  usage, 
l’utilité  bien  plus  grande  de  le  préserver  de  l’infection. 
Ainsi,  l’acide  muriatique  oxigéné  doitètre  considéré  comme 
le  moyen  de  désinfection  le  plus  efficace , et  de  l’application 
la  plus  facile  et  la  plus  variée.  Il  est  des  maladies  coutagicuses 
dont  la  cause  matérielle  a une  origine  clun  caractère  encore 
inconnus;  l’expérience  a déj.à  fait  voir  que  cette  cause  avait 
beaucoup  d’analogie  avec  celles  <[ui  produisent  un  autre 
infection.  Ainsi  l’acide  muriatique  oxigéné  doit  dénaturer 
ces  funestes  combinaisons,  comme  il  dénature  les  parties  co- 
lorantes , les  molécules  odorantes,  les  émanations  putrides. 
Cette  propriété  de  l’acide  muriatique  oxigéné  a déjà  été 
appliquée  aux  ulcères  et  aux  foyers  extérieurs  de  corrup- 
tion , avec  un  succès  qui  doit  engager  à faire  de  nouvelles 
tentatives.  L’analogie  doit  conduire  à diriger  encore  ces 
tentatives  vers  les  altérations  putrides  qui  s’établissent  dans 
1 estomac  et  les  intestins , mais  avec  la  prudencè  qu’impose 
la  délicatesse  de  CCS  organes.  Ce  qui  es^  établi  pour  l’espèce 
humaine,  doit  s’appliquer  aux  maladies  des  animaux  domes- 
tiques qui  paraissent  provenir  d’une  infection  particulière 
de  r air , des  écuries  et  des  étables  mal  aérées , ou  d’une 
contagion.  (Extrait  d’un  rapport  fait  à la  classe  des  sciences 
physiques  et  tnathérnaliques  de  T Inst,  le  1 1 frimaire  an  xt.  ) 
An  XIII.  — Le  grand  chancelier  de  la  Légion-d’Honueur 
a écrit  à M.  Guyton-Morveau  une  lettre  flatteuse  en  lui  en- 
nul  la  croix  d'officier  delà  Légion-d'  Honneur,  corameune 
récompense  de  ses  utiles  travaux.  ( Monit.  an  xiii , p.  69a.  ) 
— Revendication. — M.  Cadet  de  Gassicoort. — 18 1 I . — ^Les 
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Anglais  ont  voulu  enlever  à M.  Guyton-AIorveau  la  gloire 
d'avoir  imaginé  les  appareils  désinfectans  ; mais  celte  pré- 
tention n’a  pu  induire  personne  en  erreur  ; il  serait  diffi- 
cile de  démentir  une  opinion  établie  en  Europe  depuis 
plus  de  dix  ans.  Lettre  de  M.  Cadet  de  Gassicourt , insérée 
auMonit. , i8i  i ,p.  588. — Appakeils  désihfectams. 

AIR.  (Appareil  pour  le  parfumer  par  irroration.  — Eco- 
^OMlE  isucsTRiELLE.  — Invention.  — M.  Brittat-Savaiuw  , 
de  Paris.  — 1 8l  1 . — Ce  particulier  a présenté  à la  Société 
d’encouragement  un  appareil  de  son  invention  pour  par- 
fumer, par  irroration  , l’air  des  appartemens.  Ce  procédé 
peut  avoir  des  applications  plus  utiles  et  plus  étendues.  11 
consiste  dans  ,une  nouvelle  application  doiiiiéc  à la  fon- 
taine de  compression  réduite.  Le  récipient  contient  environ 
un  quart  de  litre;  on  le  remplit  .à  moitié  d’une  liqueur  légè- 
rement parfumée;  ensuitcon  introduit,  à l'aide  d'une  pompe 
foulante  à soupape,  une  quantité  donnée  d’air , et  le  liquide 
retenu  parle  robinet , au  moindre  mouvement  qu’il  reçoit , 
s’échappe  sous  la  forme  d’une  véritable  rosée,  par  un  trou 
extrêmement  pmit  guj^sfi  trouve  pratiqué  dans  l’ajustage 
recouvrant  la  fontaine.  Cette  rosée  ne  mouille  pas  sensi- 
blement, et,  tout  en  lavant  l’air  et  le  parAimant,  elle  le 
rend  très-doux  et  très-agréable  h respirer.  Cette  petite  ma- 
chine est  exécutée  avec  beaucoup  de  soin  par  INI.  Dumotier, 
constructeur  d’instrumens  de  physique  a Paris.  Soc.  tf  en- 
courag.  , i8i  1 , 8o'.  bull. , p.  3o.  — Annuaire  de  F Indust., 
i8i2,  p.  17a,  u“.  i/fg. 

AIR.  (Machine  propre  à le  renouveler  dans  les  mines.) 
— Mécawique.  — Invention.  — M.  MAncEi.-nE-SEiinBs.  — 
1815. — Cette  machine,  très-simple,  se  compose  d’une 
caisse qni  communique,  à l’aide  d’un  canal  en  bois,  à l’ou- 
verture de  la  mine.  On  observe  dans  l’intérieur  de  cette 
caisse  , une  roue  à ailes  qui  fait  l’office  d’un  ventilateur,  et 
qui  est  mise  en  mouvement  par  une  roue  à pot , et  montée 
sur  le  même  axe.  A côté  de  l’axe,  se  trouve  une  ouverture 
destinée  à fournir  l’air  dans  l'intérieur  de  la  caisse.  F.n- 
* 
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fin,  un  canal  verse  l’eau  qui  donne  le  mouvement  à la  roue. 
L’air  entre  dans  la  caisse,  et  les  ailes  ou  les  ventilateurs  le 
pousseut  vers  les  extrémités  de  cette  caisse,  quf  communi- 
quent directement  avec  l’intérieur  de  la  mine.  Cet  effet  est 
dû  à la  rotation  de  la  roue,  dont  le  mouvement  est  déter- 
miné par  la  chute  de  l’eau  qui  sort  du  canal.  Cette  machine 
imprime  donc  à l’air  un  mouvement  dù  à la  force  centri- 
fuge , et  cette  force  est  exercée  par  le  mouvement  rapide  de 
rotation  que  la  roue  extérieure  communique  a la  roue  a ai- 
les intérieure.  Ainsi  la  même  force,  en  déterminantun  cou- 
rant d’air  qui  suit  la  direction  de  la  tangente  inférieure  du 
cercle  que  trace  la  roue  à ailes , le  force  à descendre  dans 
le  canal  qui  termine  la  caisse,  et  cet  air  est  ainsi  pousse  dans 
l’espace  où  l’oii  veut  le  renouveler,  (^yinn.  des  arts  et  manuf,, 
i8i5  , (.  55  , p.  a:»5.)  — M.  Castellane.  — I8l6.  — Bre- 
vet de  5 ans  pour  un  appareil  propre  au  même  objet.  Cet 
appareil  se  trouvera  décrit  dans  notre  Dictionnaire  de  i8ai . 

AIR.  ( Moyens  pour  le  diriger  , le  chauffer  ou  le  refroi- 
dir dans  les  maisons.  ) — Physique.  — Invention. 

M.  Choulot.  — 1818.  — Brevet  de  i5  ans  pour  ces 
moyens,  dont  nous  donnerons  le  détail  dans  le  Dictionnaire 
annuel  de  i833. 

AIR.  (Machine  pour  le  déplacer.) — Mécanique. — In- 
vention.— M.  J.  Salichon  , de  Lyon.  — 18|3.  Ce 
mécanicien  a obtenu  un  brevet  de  i5  ans  pour  la 
construction  d’une  machine  destinée  à déplacer  tout  vo- 
lume d'air  ou  d’eau  , soit  simultanément , soit  séparément. 
Celte  machine  sera  décrite  dans  notre  Dictionnaire  annuel 
de  i8a8. 

AIR  CHAUD  (Évaporation  de  l’eau  par  1’).  V^oy.  Eau. 

AIRELLE  PONCTUÉE , ou  vacciniam  vitis  idœa. — 
Botanique.  — Découverte. — M.  Legros,  de  Beauvais. 
— An  VIII.  — Celte  plante  , de  la  famille  des  bruyères , 
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fontif  un  petit  arbrisseau  très-agréable  par  ses  feuiUes,  qui 
ressemblent  un  peu  à celles  du  buis , et  qui  persistent 
pendant  lliiver.  Ses  fleurs  sont  d’un  blanc  rougeâtre  et 
disposées  au  sommet  des  branches  en  petites  grappes  pen- 
chées ; il  leur  succède  des  haies  d’un  beau  rouge  dans  leur 
maturité,  et  qui  ont  une  saveur  acidulé  assez  agréable. 
Elle  a été  trouvée  dans  des  endroits  un  peu  marécageux 
des  bois  situés  au-dessus  de  Saint -Germain -la -Poterie 
( Oise  ).  Monit.  an  vm  , pag.  i^55. 

AIX-LA-CHAPELLE  ( Propriétés  et  analyse  des  eaux 
d’).  — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — M.M.  G.  Red- 
Mo^T  et  J. -P. -J,  Motibeim,  d’ .idix-la- Chapelle.  — l8l  1. 
— La  source  principale  de  ces  eaux  sulfureuses  est  située 
au  milieu  de  l’hôtel  dit  Bain  de  rempereur  j leur  tempé- 
rature marque  quarante-six  degrés  au  thermomètre  de 
Réaumur,  le  baromètre  marquant  vingt-sept  pouces  neuf 
lignes  et  demie.  L'eau  des  autres  sources  est  constamment 
plus  ou  moins  inférieure.  Lorsque  ces  eaux  ne  sont  pas 
privées  des  gaz  qui  y sont  interposes  , à la  mètno  tempéra- 
ture et  à la  iiiônia  Imiuî  iir-TriiTnni^trîr]iir  que  ci-dessus  , 
elles  ont  une  pesanteur  qui  est  à celle  de  l’eau  distillée  de 
môme  température  comme  i ,o  1 2 est  à i ,000  *,  tandis  que  , 
privées  de  gaz  par  le  refroidissement,  jusqu’au  dix-huitiè- 
me degré  de  Réaumur,  elles  paraissent,  relativement  à l’eau 
distillée  de  même  température  comme  i,oi(j  est  à 1,000. 
Leur  odeur  est  sulfureuse , leur  saveur  est  alcaline  et  salée. 
L’argent  poli , exposé  aux  vapeurs  qui  s’élèvent  de  la  sour- 
ce, devient  brunâtre,  avec  des  taches  purpurines  et  noires; 
l’or  y devient  plus  foncé;  le  mercure  s’y  couvre  d’une  pel- 
licule noire  ; le  plomb  s’y  change  en  une  matière  molle  et 
friable  ; l’oxide  d’arsenic  y jaunit  ; la  céruse  y passe  au 
brun  noirâtre  , l’oxide  d’antimoine  au  jaune  pâle,  et  l’oxide 
de  bismuth  au  brun  grisâtre.  Ces  phénomènes  indiquent 
dans  ces  eaux  la  présence  du  gaz  sulfuré.  Le  papier  teint 
par  le  fernambouc  s’y  change  en  violet  ; le  sirop  de  violet- 
tes , versé  dons  l’eau  privée  de  gaz  , se  colore  en  vert , ce 
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qui  indique  la  présence  d’un  alcali.  La  présence  de  l'acide 
carbonique  s’y  démontre , i®.  par  l’action  de  l’acide  sulfu-  i 
rique  qui  s’en  dégage  , qui  précipite  la  silice  et  forme  un 
sulfate  de  chaux  qui  se  dépose  ; par  l’addition  de  l’eau 
de  chaux,  qui  précipite  abondamment  ces  eaux.  La  solution 
spiritueuse  de  savon  les  rend  laiteuses,  ce  qui  prouve  l’exis- 
tance d’un  sel  terreux.  loo  kilog.  d’eau  minérale,  évaporée 
à siccité  , ont  laissé  f\oï,i  grammes  de  résidu.  Ce  résidu , 
traité  par  l’eau  bouillante , et  la  partie  dissoute  réduite  à 
parfaite  siccité,  a pesé  q5,4^i  grammes.  La  portion  inso- 
luble était  seulement , après  une  dessiccation  complète , 
du  poids  de  5,549  grammes.  Il  résulte  d’im  grand  nombre 
d’expériences  entreprises  par  MM.  Reuniont  et  Monheim, 
pour  constater  la  nature  des  mêmes  eaux,  que  100,000 
parties  du  résidu  de  leur  évaparatiou  contiennent  : 


Sous-carbôuate  de  soude 1 3,533 

Muriate  de  soude 73,820 

Sulfate  de  soude 6,556 

Carbonate  de  chaux 3,24^ 

Oirbonate  de  magnésie i>095 

Silice *»754 


Total.  . 100,000. 

Comme  le  gaz  sulfuré  contenu  dans  ces  eaux  avec  le  gaz 
acide  carbonique  a de  l'analogie , par  son  odeur  , avec  le 
gaz  hydrogène  sulfuré  , et  qu’il  en  difiere  essentiellement 
par  ses  propriétés  , les  mêmes  chimistes  ont  fait  des  re- 
cherches dont  le  résultat  est  que  ce  gaz  est  du  gaz  azote 
sulfuré  , déjà  observé  par  Gimbernat , et  dont  les  carac- 
tères , sont  ; 1“.  une  odeur  analogue  à tfcllc  du  gaz  hydro- 
gène sulfuré  , mais  moins  fétide  ; 2°.  ce  gaz  est  inflamma- 
ble , impropre  à la  respiration  et  à la  combustion  ; 3°.  il 
se  précipite  plusieurs  dissolutions  métalliques  ; 4°>  le 
oxigène  le  change  en  acide  sulfureux  , et  l’acide  muriatique 
oxigéné  en  acidè  sulfurique*,  5°.  les  gaz  hydrogène,  azote 
et  nitreux , les  acides  carbonique , nitreux  , sulfurique  et 
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arsenique  , n'ont  aucune  action  sur  lui  ; 6°.  son  attraction 
pour  l'eau  est  telle,  que  la  chaleur  l'en  sépare  difficilement. 
(Bull,  de  pharmacie  i8ii,  pag.  ii.)  — M.  Labsberg  , 
(T  yiix-la-Chapelle. — Ce  chimiste  s’étant  occupé  de  l’analyse 
des  eaux  sulfureuses  d’Aix-la-Chapelle  , a trouvé  qu’elle 
diflêre  en  plusieurs  points  de  celle  faite  par  MM.  Reu- 
mont  et  Monheim.  M.  Lansberg  a remarqué  que  la  tem- 
pérature de  ces  eaux  est  de  <juarante<'iuq  degrés  thermo- 
mètre de  Jtéaumur , dans  le  réservoir  de  la  source  princi- 
pale ; que  l'odeur  et  la  saveur  en  sont  difficiles  à définir , 
et  qu’elles  diflèrent  sensiblement  de  celles  de  l’hydrogène 
sulfuré;  qu’après  leur  exposition  à l’air,  il  s’en  dégage  des 
bulles , et  qu’il  se  forme  une  pellicule  grise  qui  se  dépose 
sous  la  forme  d’une  espèce  de  limon.  L’auteur  pense  que 
ce  phénomène  ne  peut  être  attribué  à la  décomposition 
du  gaz  sulfuré , puisqu’il  ne  se  trouve  pas  de  soufre  dans 
ce  dépôt  , et  que  du  fond  de  la  source  il  se  dégage  des 
bullesde  gaz  azote.  Le  même  chimiste  a remarqué  en  outre, 
que  dans  le  "réservoir  où  l’air  n’a  pas  d’accès  , le  sublimé 
est  formé  de  soufre  cristallin^  et  que  dans  le»  parties  où 
l’eau  a le  couiacT  dçrair  , TcMiblimé  est  composé  d’acide 
sulfurique  et  de  sulfate  de  chaux.  Il  prétend  alors  que  le 
soufre  ne  se  sépare  pas  de  l’eau  en  vertu  d’un  action  chi- 
mique , mais  seulement  par  l’abaissement  de  température. 
Dans  plusieurs  bains  , il  se  dépose  un  mucilage  blanc  , 
gras  au  toucher  ; ce  mucilage  est  une  combinaison  particu- 
lière du  soufre  avec  la  matière  animale.  Le  sublimé  qui  se 
forme  dans  les  chambres  de  bain  est  un  composé  de  soude 
et  de  carbonate  dechaux.  Le  poids  de  cette  eau  est  à celui 
de  l’eau  distillée  à la  température  de  onze  degrés  ( Réau~ 
mur),  comme  i ,00%  est  à i ,000.  Le  gaz  sulfuré  est  ici  beau* 
coup  plus  volatil  que  celui  des  eaux  sulfureuses  ordinaires. 
Les  eaux  d’Aix-la-Chapclle  perdent  tout  leur  gazavant  d en- 
trer en  ébullition.  M.  Lansberg  conclut  de  tous  les  essais 
qu’il  a faits  par  les  réactifs,  (jue  ces  eaux  contiennent  , 
t“.  une  combinaison  de  soufre  susccpliblé  de  devenir  ga- 
zeuse , et  qui  n’est  pas  de  l’hydrogène  sulfuré;  a",  un  peu 
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d'acide  carbonique  libre  ; 3‘.  du  carbonate  de  soude  \ 
du  muriate  de  soude  ; 5*.  du  carbonate  de  chaux  ; 
6".  un  peu  de  magnésie  et  d'argile.  Le  gaz  qui  se  dégage 
du  fond  de  la  source  est  formé  d’azote  et  d'un  peu  d’acide 
carbonique  ; ce  qui  fait  présumer  à ce  chimiste,  qui  a dé- 
couvert , conjointement  avec  M.  Gimbemat , la  présence 
du  gaz  azote  sulfuré  dans  les  eaux  d’Aix-la-Chapelle,  que  le 
gaz  qui  reste  dans  ces  eaux  'peut  être  une  combinaison  de 
soufre  et  d’azote.  Quatre-vingt  trois  pouces  cubes  de  ces 
mêmes  eaux  donnent,  par  la  distillation,  huit  pouces  de  gaz 
.qui  est  formé  de  6 pouces  de  gaz  sulfuré,  de  io4  d’acide 
carbonique  et  de  o,48  «j’aif  atmosphérique.  L’auteur  ayant 
sépai^  le  gaz  sulfuré  du  gaz  acide  carbonique  par  l’acétate 
de  plomb  , le  premier  a été  absorbé.  Enfin  , pour  dernier 
résultat,  huit  livres  d’eau  ont  donné  par  l’analyse  du  résidu 
de  l’évaporation  : 


Sulfate  de  soude 6i,43o  . 

Muriate  de  soude.  44>4^^ 

Carbonate  de  sonde io8,365 

Substance  résino-sulfureuse o,y5o 

Silice ' a,6(ii 

Argile.  ; ’ ’ * 2,5oo 

Carbonate  de  chaux '.  . . . 9,3ao 

• Carbonate  de  magnésie i ,ooo 


Total.  a3o,49i 

Même  buüet.  , même  année , pag.  go. 

AJONC.  ( Procédés  propres  à le  faire  servir  à la  nour- 
riture des  chevaux.  ) Observations  nouvelles.  — Economie 
ninizi.E.  — M.  DE  Penhouet,  du  Alorbihan.  — I8l3.  — 
L’avantage  de  ce  précieux  fourrage , qui  demeure  vert 
même  pendant  la  plus  mauvaise  saison,  serait  décuple  sans 
la  difficulté  dupilage,  qui  ne  s’opère  qu’à  l’aide  de  la  force 
de  l’homme  et  de  celle  de  percussion  d’un  maillet  ; mais  les 
brins  de  l’ajonc  étant  armés  de  longs  piquans,  qui  se  pren- 
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ncnt  les  uns  dans  les  autres,  la  quantité  qu’on  présente 
au  maillet  ne  peut  être  comprimée , à moins  d’un  très- 
grand  poids.  En  Normandie , où  l’on  emploie  l’ajonc , on 
fait  avec  des  madriers  une  plate-forme  semblable  à celle  du 
pressoir;  on  y établit  des  rebords  , et  on  étend  l’ajonc  sur 
la  surface  de  cette  plate  forme.  On  promène  dessus  de  très- 
gros  pilons  en  tous  sens,  et  on  parvient  ainsi  à le  réduire 
dans  l’état  convenable  pour  que  le  cheval  puisse ïe  manger. 
Avec  le  moulin  indiqué  par  M.  de  Penhouet,  on  peut 
piler  quatre-vingt-seize  livres  d’ajonc  en  luic  demi-heure. 
Cette  nourriture  vaut  l’avoine  pour  les  chevaux  ; rien  n’est 
plus  propre  à rétablir  la  santé  d’un  cheval  et  à l’engrais- 
ser, Pour  tirer  un  parti  avantageux  de  cette  plante  , il  faut 
la  semer,  et  la  couper  jeune  à la  faux.  Parmi  toutes  les 
machines  employées  ju.squ’à  ce  jour , il  y a encore  le  pilon 
on  bocard , composé  de  plusieurs  solives  armées  de  fer  à 
leur  bout  inférieur;  solives,  qu’un  arbre  tournant  mû,  par 
l’eau  ou  les  animaux  , soulève  alternativement  de  quelques 
pouces , ce  qui  remplit  fort  bien  le  but  proposé.  Ce  pilon, 
envoyé  par  M.  de  Penhouet , a huit  baltaus  semblables  en 
tout  à ceux  employés  dans  les  moulins  pour  réduire  on 
poudre  l’écorce  de  chêne,  les  briques,  les  pierres,  le 
verre,  etc.  Soc.  d’encourag. , i8i4-  nH  bull.,  p.  84- 

AKEE.  — BotAhiqde.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  F. -R.  nE  Tcssac,  de  Saint-Domingue.  — 1808.  — 
L’akée  est  un  arbre  de  belle  apparence  ; il  porte  un  fruit 
bon  à manger;  il  est  originaire  d’Afrique  et  est  naturalisé 
dans  les  Antilles.  Quelques  caractères,  et  principalement  le 
nombre  des  pétales,  le  distinguent  de  la  paullixia  ; l’au- 
teur croit  pouvoir  en  faire  un  genre  nouveau  sous  le  nom 
d'akeesia.  Il  l’indique  comme  un  arbre  en  même  temps 
agréable  et  utile , dont  il  conseille  la  multiplication  dans 
les  Colonies.  Flore  des  Antilles  ou  histoire  générale  bo- 
tanique etc. , par  M.  de  Tussac. 
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ALAMBIC  propre  à l'essai  du  vin.  — Ihstrümeitt  de 
CHIMIE.  — Invention.  — MM.  Decroizilles  et  CaEVALtEs 

— 1818.  — Brevet  de  cinq*ans  pour  cet  alambic , qui  sera 
décrit  dans  notre  Dictionnaire  de  iSaS. 

ALAMBIC  AMBULANT.  — Instromewt  de  chimie. 

— Invention.  — M.  Bordier,  de  V ersoix.  — An  xiii.  — 
Cet  alambic  fut  conçu  par  l’auteur  pour  sa  distillerie  de 
kirchvVasscr  à Yersoix.  Il  est  monté  sur  un  char  à quatre 
roues , et  peut , à la  rigueur , distiller  en  cheminant.  U est 
de  cuivre,  enveloppé  de  lainage , encaissé  en  bois  et  forte- 
ment contenu  par  les  traverses  et  par  la  ferrure  du  char. 
11  est  placé  sur  le  train  dé  derrière  •,  le  réfrigérant,  avanta- 
geusement combiné  pour  la  condensation  des  vapeurs , est 
placé  sur  le  devant*,  les  roues  sont  encadrées  dans  la  char- 
pente , et  tournent  très -librement  sur  les  axes  de  leur 
essieu , fixé  avec  force  dans  le  moyeu  de  chaque  roue.  Le 
bain-marie  contient  environ  quatre  cents  litres  d’eau  ; l'on 
met  dans  la  chaudière  six  à sept  cents  litres  de  matière  en 
distillation,  et  l’on  fait  aisément  deux  cuites  en  vingt- 
quatre  heures.  Le  foyer  est  placé  dans  le  bain-marie^  et 
le  calorique  est  si  bien  concentré  , qu’on  dépense  peu  de 
combustible , et , qu 'après  plusieurs  distillations , à peine 
l’enveloppe  de  bois  est-elle  échaufice.  La  vidange  et  le 
lavage  s’opèrent  avec  facilité.  {Arch.  des  découv.,  t.  5, 
^.69. — Soc.  dencour.,  1805,^.291.) — Perfectionnement. 

— 1 808.  — ■ Le  même  auteur  a présenté  à la  société  d’en- 
couragement plusieurs  perfectionnemens  qu’il  a apportés 
à son  alambic  ambulant  inventé  en  l'anxiii.Gït  alambic  est 
composé  des  mêmes  pièces  qu’un  alambic  ordinaire,  avan- 
tageusement modifiées.  Les  changemens  les  plus  essentiels 
sont  la  nouvelle  forme  donnée  au  serpentin,  qui  permet  de 
le  nettoyer  avec  facilité , et  le  renouvellement  de  l’eau  dans 
le  réfrigérant  sans  aucune  main  d’œuvre.  Tous  les  détails 
de  construction  sont  ingénieux  et  offrent  des  avantages 
dans  l’économie  du  temps  et  du  combustible.5oc.  d’encour., 
1808,  p.  35.  — Ann.  des  artset  mon. , t.  4^>  P‘  7'* 
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ALAMBICS  (influence  que  leur  forme  exerce  sur  ia 
qualité  des  produits  de  la  distillation.) — Chimie.  — Oh- 
servaliotts  nouvelles.  — M.  CVjhxcdau.  — 1808.  — Les 
alambics  en  profondeur  paraissent  à l’auteur  devoir  être 
préférés  à ceux  en  surface , qu’on  leur  avait  substitués  ; 
l’expérience  lui  ayant  prouvé  qu’il  est  nécessaire  d’opérer 
la  coction  du  vin  avant  de  lui  enlever  son  alcohol.  C’est 
cette  coction,  dit-il , qui  favorise  la  réaction  des  principes 
du  vin;  d’où  il  résulte  une  nouvelle  combinaison  qui  rend 
l’alcobol  beaucoup  plus  savoureux  et  aromatique  que  ne 
l’est  celui  qu’on  obtient  du  vin  auquel  on  n’aurait  pas  im- 
primé le  même  degré  de  chaleur.  Avec  les  alambics  en 
surface  , au  contraire  , on  ne  peut  porter  dans  le 
liquide  la  même  chaleur  qu’avec  celui  en  profondeur  , 
l’évaporation  étant  toujours  en  harmonie  avec  la  cha- 
leur produite.  M.  Curaudau  en  conclut  qu’il  faut  tou- 
jours le  concours  d’une  température  élevée  pour  enlever 
au  vin  l’arôme  qui  lui  est  particulier , et  peut-être  celui 
auquel  donne  naissance  la  réaction  de  la  chaleur  sur  les 
principes  du  vin  ; qu’enfln  les  meilleures  dimensions  à don- 
ner aux  alanvbics,  «ans  avoir  égard  à leur  forme,  doivent 
être  telles  que  la  surface  du  liquide  soit  toujours  plus  con- 
sidérable que  celle  en  évaporation  : ainsi , par  exemple , 
l’on  pourrait  établir  que  le  rapport  de  l’uii  doit  être  à 
l’autre  comme  quatre  est  à un.  Bibliothèque  physico-éco~  ^ 
nomique , janvier  1808.  — ./4nn,  des  sci.  et  des  arts,  même 
année  , première  partie,  p.  si53. 

ALATITE.  f 'oyez  Diopside. 

ALBUIVillNE.  — Chimie.  — Découverte.  — M.  StewiN. 
— I8O6.  — Ce  chimiste  a reconnu  que  cette  substance  se 
trouve  dans  le  café,  qui  contient  aussi  de  l’huile,  un  prin- 
cipe particulier,  qu’il  appelle  principe  amer,  et  une  matière 
verte  qui  n’est  qu’une  comliinaison  de  l’albumine  et  du 
prinqjpe  amer;  que  les  proportions  varient  dans  les  divers 
cafés;  que  la  torréfaction  augmente  la  proportion  du  prin- 
cipe amer  eu  détruisant  l’albumine  ; que  ces  deux  princi- 


Digilized  by  Google 


ALB  a.^9 

pes  contienuenl  beaucoup  d’azote  ; que  le  principe  amer 
est  anti-septique.  L'Imile  du  café  est  inodore,  coagulable 
et  blanche  comme  du  sain-doux.  11  a trouvé  aussi  l’albu- 
mine dans  les  sucs  végétaux  propres  à fermenter  par  eux- 
mémes , sans  levure , et  à donner  une  liqueur  vineuse,  tels 
que  les  sucs  de  raisin  et  de  grosseiHes  •,  et  il  a été  con- 
duit à rechercher  si  l’albumine  ne  contribuerait  pas  cfKca- 
cement  au  mouvement  intestin  encore  si  peu  connu.  Il  dit 
qu’ayant  enlevé  l’albumine  à ces  sucs , ils  sont  devenus  inca- 
pables de  fermenter  -,  et  qu’ayant  réuni  artificiellement  de 
l'albumine  , celle  du  blanc  - d’oeuf,  par  exemple,  et  de  la 
matière  sucrée, la  fermentation  a eu  lieu,  qu,and  d'ailleurs 
les  circonstances  étaient  convenables-,  il  s’est  toujours 
déposé  une  matière  semblable  à la'levure  , qui  ne  lui  a paru 
qu’une  albumine  altérée,  laquelle  est  devenue  presque  inso- 
luble sans  perdre  pour  cela  son  .action  fermentescible;  d’où 
M.  Séguin  conclut  que  l’albumine,  soit  animale,  soit  végé- 
tale, est  le  véritable  ferment.  Ce  chimiste  a reconnu,  de 
plus  , que  l’albumine  se  trouve  dans  trois  degrés  différens 
d’insolubUité  etde  disposition  k devenir  fibreuse;  que  plus 
elle  est  soluble  , plus  sou  action  est  énergique;  que  la  pro- 
portion respective  de  l’albumine  et  du  sucre  , dans  les  dif- 
férens sucs,  est  ce  qui  détermine  la  nature  vineuse  ou  acé- 
tique du  produit  de  la  fermentation  , celui-ci  étant  d’autant 
plus  spiritueux  qu’il  y.  a plus  de  sucre;  enfin  que  la  plu- 
part des  sucs  fermentescibles  contiennent  un  principe 
amer  analogue  à celui  du  café , qui  n’cnlre  pour  rien  dans 
la  fermentation , mais  qui  contribue  à la  saveur  et  à la 
conservation  de  la  liqueur  fermentée. ( >l/on.,  1806,  p.  901.) 
— Observations  nouvelles. — M.  T iiémahd  , — 1 808. — Lors- 
qu’on a traité  à la  température  ordinaire , par  la  potasse 
caustique  très-faible , de  l’albumine  concrète  , on  la  dissout 
peu  à peu  , et  on  lui  rend  toutes  les  propriétés  qu’elle  avait 
avant  sa  concrétion.  On  le  prouve  en  satur.mt  l’alcali  par 
un  acide,  ou  en  versant  un  excès  d’acide  dans  la  liqueur. 
Dans  le  premier  cas  ,1a  liqueur  se  tronble  à peine  ; dans  le 
dernier,  on  obtient  uii  précipité  semblable  k celui  de  l’a- 
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ci  Je  et  de  ralbumine  liquide  : on  la  précipite  foute  entière 
.sous  la  forme  de  flocons  , jouissant  de  toutes  les  propriétés 
de  l’albumine  eoncrète  par  le  feu.  Or,  puisqu'il  en  est  ainsi , 
et  puisqu'en  soumettant  un  blanc  d’œuf  à l’aclion  de  la  cha- 
leur, l’albumine  en  est  coagulée  avant  que  l’eau  en  ait  pu 
être  chassée,  on  est  conduit  à croire  que  l’action  dissol- 
vante de  l’eau  sur  cette  albumine  diminue  à mesure  que 
la  température  s’élève  ; et  on  le  conçoit,  parce  qu’alor.s 
l’ciiu  tend  à se  volatiliser , tandis  que  la  cohésion  entre  les  ' 
parties  albumineuses  ne  changeant  pas,  finit  par  devenir 
prépondérante  et  par  opérer  subitement  la  coagulation  de  la 
matière.  Les  acides  coagulent  aussi  l’albumine , mais  non 
pas  comme  le  fait  la  chaleur,  à moins  qu’ils  ne  soient  très- 
concentrés  ; tous , lorsqu’ils  sont  étendus  d’eau , se  combi- 
nent avec  elle  sans  en  changer  l’état , et  forment  des  com- 
binaisons peu  solubles.  Presque  toutes  les  dissolutions  mé- 
talliques sont  précipitées  par  l'albiuniim , et  toujours  le 
précipité  est  formé  d’acide  , d’oxide  et  d’albumine,  et  est 
plus  ou  moins  soluble  dans  un  excès  de  cette  matière  ani- 
male. Quelquefois  il  s’y  dissout  très-abondamgicnt.  D’a- 
près cela,  c’est  évidemment , suivant  l’auteur,  l’albumine 
qui  tient  en  dissolution  le  peu  d’oxide  de  fer  que  l’on  reii. 
contre  dan.s  le  sang.  ( Bull,  des  sc.  , par  la  S.oe.  phil. , aodt 
1808.  ) — M.  Cadet.  — 1809.  — Ce  chimiste  ayant  tri- 
turé dans  un  mortier  de  verre  une  partie  d’oxide  noir  de 
fer,  avec  deux  parties  de  blanc  d’œuf , a étendu  le  mélange 
avec  de  l’eau  distillée  , et  l’ayant  filtré  , il  a obtenu  un  li- 
quide très-jaune  , d’uii  goût  septique  , et  dont  il  est  facile 
de  précipiter  le  fer.  Il  opéra  de  la  même  manière  avec 
l’oxide  vert  de  cuivre,  le  carbonate  de  baryte  et  le  sulfate 
de  chaux  5 l’albumine  en  a dissout  une  quantité  notable. 

Ces  expériences,  répétées  plusieurs  fois,  ont  donné  les  ré- 
sultats suivans  : oxide  de  fer  un  vingtième,  sulfate  de 
chaux  un  vingt-unième , oxide  vert  de  cuivre  un  vingt- 
quatrième,  carbonate  de  baryte  environ  un  quarantième. 
Bull,  depharm.,  iHbg,  t.  \ ,p.  556. 

.2^ 


Digitized  by  Google 


ALC  a4i 

Al.CALI  FIXE.  ( Son  extraction  de.*!  ccntlrcs des  écailles 
d’huîtres.)  — Chimie. — Découveite.  — M.  AccEn  , de 
Caen  (^Calvados)»  — 1806.  — **Après  avoir  faitcalciner  les 
écailles  d'huîtres  à peu  près  au  blanc  <,  l’auteur  les  pulvé- 
rise. Ces  cendres  sont  supérieures  à celles  des  bois  de 
chauffage  , et  peuvent  être  employées  avec  succès  au  blan- 
chiment des  chanvres  , des  lins , des  fils  et  des  to^es  en 
écru.  — Les  fours  et  fourneaux  propres  à calciner  les 
écailles  d’huîtres  doivent  être  de  forme  circulaire,  et 
construits  dans  des  proportions  propres  à conserver  et  con- 
centrer beaucoup  de  chaleur.  Dans  les  massifs  de  ces  four- 
neaux , il  convient  de  ménager  des  courrans  d’air  qui 
soient  disposés  de  manière  à activer  le  feu  , et  à lui  faire 
produire  et  porter  tout  son  effet  sur  les  matières  que  l’on 
veut  calciner.  L’auteur  a obtenu  pour  ce  procédé  un  bre- 
vet de  cinq  ans  en  1806.  — Brevets  expirés  et  non  publiés. 

ALCALI  VAUQUELINE.  — CniMiE.  — Découverte. 
— M.  Vaüqcelin  deT Institut.  — I818.  — En  faisant  l'a- 
nalyse de  la  fève  Saint-Ignace  et  de  la  noix  vomique,  ce 
chimiste  a extrait  de  ces  deux  graines  la  substance  à laquelle 
elles  doivent  l’action  qu’elles  exercent  sur  l’économie  ani- 
male. Cette  substance  blanche , cristalline  , d'une  amer- 
tume insuportable  , se  présente  sous  la  forme  de  lances  qua- 
drangulaires  , ou  de  prismes  à quatre  pans  , terminés  par 
une  pyramide  à 4 faces,  un  peu  surbaissée.  bLlle  est  très- 
peu  soluble  dans  l’eau , très-soluble  dans  l’alcohol , et  for- 
mée, comme  la  plupart  des  matières  végétales  , d’oxigène  , 
d’hydrogène.et  de  carbone.  Elle  est  surtout  remarquable 
par  les  propriétés  alcalines,  comme  la  morphine,  dont 
cependant  elle  diffère  essentiellement.  Elle  rétablit  la  cou- 
leur bleue  du  tournesol  rougie  par  un  acide  et  forme  avec 
les  acides  eux-mêmes  des  sels  neutres  solubles  dans  l’eau 
et  plus  ou  moins  facilement  cristallisables.  Traitée  par  l’a- 
cide nl^ique  affaibli , elle  donne  lieu  à un  nitrate  ; mais 
l’acide  nitrique  concentré  réagit  sur  ses  clémens  et  la  dé- 
compose. La  dissolution  est  alors  d’un  rouge  de  sang, 
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passe  au  jaune,  et  donne  de  l’acide  oxalique.  L’acétate 
est  extrêmement  soluble,  le  sulfate  l’est  moins,  et  cristal- 
lise en  lames  rhomboïdales.’Celte  matière  agit  sur  l’éco- 
nomie animale  comme  l’extrait  alcoholique  de  noix  vomi- 
que, mais  avec  beaucoup  plus  d'énergiei  Académie  des 
sc.yséancedu  loaoût  i8i8. — Ann.  de  chimie,  i8i8  ,p.  3a3. 


ALCALI  VOLATIL.  ( Son  application  contre  la  mor- 
sure des  vipères  ) — Thékapeutiqde.  Obseivçtions  nou- 
velles. — M.  Chavssieh  , pyofesseur  de  t École  de  méde- 
cine. — 1808.  — Ce  professeur  a trouvé  que  l’alcali  vola- 
til , qui  est  un  poison  très-actif  pour  les  vipères , est  pour 
nous  un  moyen  de  guérison  de  leur  morsure.  Moniteur, 
1808 , p.  1298. 


ALCALIMÈTRES.. — Instrumees  DE  PHYSIQUE.  — In- 
vention.— M.  Fouque.  — 18O7. — Cet  instrument  est 
composé  d’un  tube  de  verre  gradué  extérieurement  et  au- 
quel on  a soudé , à sa  partie  supérieure , un  autre  petit 
tube  courbé  en  S et  assez  éüVtit  pour  ne  verser  qu’une 
goutte  de  liqueur  à la  fois.  Loisqu’on  veut  connaître  la 
quantité  d’alcali  contenue  dans  une  potasse  ou  soude  du 
commerce ,.  on  commence  par  remplir  l’alcalimètre  jusqu’à 
zéro,  d’acide  sulfurique  à trente-deux  degrés,  ensuite  on 
pèse  un  gros  de  la  pousse , que  l’on  fait  fondre  dans  une 
capsule  de  verre  avec  trois  onces  d’eau  chaude.  Tandis 
qu’elle  se  dissout,  on  pose  séparément  quelques  gouttes 
de  sirop  de  violettes  sur  une  soucoupe  de  porcelaine;  alors 
on  verse  peu  à peu , dans  la  dissolution  alcaline , dix  à 
douze  gouttes  de  l’acide  sulfurique  dont  le  tube  est  rem- 
pli , on  agite  ce  mélange  avec  une  allumette , et  mieux  avec 
un  petit  tube  de  verre,  et  on  en  pose  une  goutte  sur  une 
de  celles  de  siy>p  de  violettes.  Si  cette  goutte  bleue  prend 
rapidement  la  couleur  verte  , c’est  un  signe  que  la  disso- 
lution contient  encore  beaucoup  d’alcali  ; alors  on  #erse  un 
peu  d’acide,  on  agite  de  nouveau  la  dissolution  alcaline,  et 
l’on  recommence  l’expérience  avec  le  sirop  de  violettes. 
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Dès  que  Poli  s’aperçoit  que  celle-ci  verdit  plus  lentement, 
on  verse  eiu  ore  un  peu  d’acide,  mais  avec  beaucoup  de  dis- 
crétion, de  crainte  d’outrepasser  le  point  de  saturation,  car, 
si  cela  arrivait,  la  goutte  de  sirop  de  violettes  tournerait 
au  rouge,  et  il  faudrait  recommencer  l’opération.  Enfin, 
lorsque  la  dernière  goutte  soumise  à l’épreuve  ne  verdit 
plus  et  reste  bleue , l’on  est  averti  que  la  saturation  est 
complète.  Ou  compte  alors  les  degrés  qu’elle  a absorbés. 
(Biblioth.  des  prop.  rur.,  1807,  gu*)— "M.  Des- 

CBoisiLLES.  — 1808.  — Son  alcalimètre  estun  tube  de  vingt 
à vingt-six  centimètres  de  long , sur  quatorze  à seize  mil- 
limètres de  diamètre  ^ il  est  fermé  d’un  bout,  et  l’autre  se 
termine  en  une  espèce  de  petit  entonnoir  à bec  , adhérant 
au  tube  par  un  col  de  cinq  millimètres  d’ouverture.  Sur 
l’épaule  qui  soutient  ce  col,  est  un  trou  pour  la  sortie  et  la 
rentrée  de  l’air.  Cet  instrument  est  monté  sur  un  ressort 
dans  lequel  il  est  solidement  mastiqué,  au  moyen  d’un  scel- 
lement réservé  à l’extrémité  inférieure  du  tube.  Pour  fa- 
ciliter le  transport  de  l’alcalimètre,  il  est  garni  d’une  espèce 
d’étui  sans  fond  en  fer-blanc  avec  couvercle.  _(  Conserv, 
des  arts  et  met.  salle  de  V Éventail,  modèlen".  i3o.  Bull,  de 
la  Soc.  d’encour.,  1807,  pag.  a6,  1808,  pag.  a46. — 

yinn.  de  C ind. , i8i  i . ) — Perfectionnement 1 809.  — 

1,’inventcur  a perfectionné  cet  instrument,  par  l’addition 
d’une  échelle  bertholimétrique  pour  la  formation  de  la- 
quelle on  pulvérise  do  l’indigo  (guatimala  fluor)  de  la 
première  qualité  , dont  on  prend  un  poids  quelconque  ; on 
pèse  ensuite  exactement  sept  fois  autant  d’acide  sulfurique 
concentré.  11  doit  en  résulter  de  la  chaleur , qu’on  entre- 
tient pendant  quatre  heures  au  degré  approximatif  du 
bain-marie.  La  dissolution  étant  opérée,  on  la  délaie 
exactement  dans  un  vase  quelconque,  contenant  une  quan- 
tité d’eau  de  pluie  ou  d’eau  distillée  égale  à neuf  cent 
quatre-vingt-douze  fois  le  poids  de  l’indigo.  On  conserve 
ce  mélange  à l’abri  du  contact  de  la  lumière,  dans  des  bou- 
teilles bouchées  ; c’est  la  liqueur  bertholimétrique , qui 
contient  un  milième  de  son  poids  en  indigo.  On  en  fait 
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usage  en  inlroJuisantavec  ^xactitude,  ei  jusqu’au  point  de 
zéro  au  bas  de  l’échelle,  une  quantité  sudlsantc  d’acide 
muriatique  oxigéné.  On  y verse  ensuite  de  la  liqueur  bleue 
d’épreuve , et , au  moyen  d’une  légère  agitation  , elle  perd 
sur-le-champ  sa  couleur  pour  en  prendre  une  fauve , dont 
l’intensité  augmente  à mesure  qu’on  fait  un  nouveau  ver- 
sement. Lorsque  le  mélange  reste  légèrement  olivâtre  , 
cette  épreuve  est  achevée.  On  regarde  ensuite  à quel  de- 
gré de  l’échelle  bcrtholimétriquc  s’arrête  le  mélange  des 
deux  liqueurs  ; et,  si  c’est  un  huitième  degré , on  en  con- 
clut que  la  liqueur  bertholienne  éprouvée  est  la  plus  forte 
qu’on  puisse  employer  sans  addition  de  potasse.  Bull,  de 
la  Soc.  (fencour.,  septembre  1808.  — Ann,  des  arts  et 
manuf.  t.  29,  pag.  9.3 1,  et  t.  '60,  pag.  10 1. 

ALCARRAZAS , ou  vases  pour  faire  rafraîchir  l’eau  par 
évaporation.  — Potebie  de  terre.  — Importation.  — 

M.  Fourmi.  — An  xii.  — Les  alcarrazas  ont  été  importés 
d’Espagne , où  ils  servent  à rafraîchir  l’eau  , au  moyen  de 
l’évaporation.  Ils  sont  d’un  blanc  grisâtre , et  faits  avec  une 
terre  marneuse,  qui  ^ j^réseuté à l’analyM , qu’en  a faite 
Darc«t,-*®Wàùte-dix-sept  parties  de  terre  calcaire,  et 
cent  vingt-trois  parties  de  terre  argileuse.  Pour  faire 
les  alcarrazas , on  commence  par  sécher  la  terre  ; on  la 
divise  ensuite  en  morceaux  de  la  grosseur. d’une  noix,  on  la 
fait  détremper  dans  un  cuvier  , en  en  mettant  d’abord  une 
couche  étendue  au  fond  du  vaisseau  ; puis  on  verse  de 
l’eau  suffisamment  pour  l’humccter  ; une  seconde  couche  de 
terre  étendue  de  même,  mais  d’une  épaisseur  triple,  est  re- 
couverte d’eau  dans  la  même  proportion , et  l’on  continue 
ainsi , de  couche  en  couche  , jusqu’à  ce  que  le  cuvier  soit 
assez  plein.  On  ne  doit  verser  la  dernière  eau  que  dans  une 
quantité  suffisante  pour  recouvrir  le  tout.  On  laisse  la  terre  ' 
dans  cet  état  pendant  douze  heures  , ensuite  on  la  pétrit 
avec  les  mains  jusqu’à  consistance  de  pâte.  On  forme  une 
couche  de  cette  pâte  de  l’épaisseur  de  six  doigts,  sur  un  em- 
placement uni , recouvert  en  brique , et  sur  lequel  on  » 
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préalablement  répandu  un  peu  de  cendre  tamisée.  On  éga- 
lise la  couche  de  terre  tamisée,  tant  sur  la  surface  que  sur 
la  circonférence,  et  on  la  laisse  dans  cet  état  jusqu’à 
ce  qu’il  se  forme  des  retraits.  Alors,  après  en  avoir  déta- 
ché la  cendre,  on  la  transporte  dans  un  lieu  carrelé  cl 
propre.  La  terre,  ainsi  préparée,  on  mêle  à cent  cin- 
quante livres  de  terre,  sept  livres  de  .sel  marin,  si  l’on  veut 
faire  des  Jarras,  et  trois  livres  et  demie  seulement,  si  l’on 
veut  des  bolUas  ou  cantaros.  Cette  différence  est  relative 
au  plus  ou  moins  de  capacité  des  vases,  dont  les  parois 
doivent  être  d’autant  plus  épaisses  qu’ils  sont  plus  grands, 
afin  d’en  assurer  la  solidité.  Comme  cette  épaisseur  pour- 
rait gêner  l’évaporation  , il  convient  d’augmenter  la  quantité 
de  sel,  afin  de  rendre  la  terre  plus  poreuse.  Ou  pétrit  la 
terre  en  y mettant  le  sel  peu  à peu,  et  l’on  répète  cette  opé- 
. ration  au  moins  trois  fois  avant  de  verser  de  nouvelle  eau  , 
■ parce  que  l’humidité  que  conserve  la  terre  est  s&llisante. 
La  terre , après  avoir  subi  ces  préparations  , peut  être  mise 
sur  le  tour;  mais  il  faut  avoir  grand  soin  de  la  débarrasser 
des  pierres  et  corps  étrangers  qu’elle  pourrait  contenir.  En 
Espagne,  pour  préparer  la  terre  des  jarras,  on  la  délaie 
dans  l’eau,  on  la  nettoie  et  on  la  fait  ensuite  sécher  à l’air, 
après  l’avoir  étendue  également.  Lorsqu’elle  a la  consi- 
stance nécessaire,  on  la  met  en  pains  dans  un  lieu  humide, 
pour  l’employer  au  besoin.  Ces  poteries  ne  demandent 
qu’une  demi-cuisson  ; elles  restent  au  four  de  dix  à douze 
heures,  suivant  la  température  de  l’air  atmosphérique  , ou 
suivant  la  quantité  de  combustible  employée.  Soc.d'encl , 
3*.  bull.  p.  Ü2  , an  xii. 

ALCOGRADES.  — Physique.  — Observations  nouvel- 
les. — M.  .T. -H.  HAssE^FftATz.  — Am  vin.  — L’auteur 
appelle alcograde  l’instrument  aréométrique  employé  pour 
déterminer  la  proportion  d’alcohol  et  d’eau  contenue  dans 
une  combinaison  de  ces  deux  substances.  La  seule  cho.se 
que  l’alcograde  puisse  indiquer  , dit  M.  HassOnfratz,  c’est 
la  densité  de  la  liqueur;  et  comme  il  parait  exister  un  rnp- 
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port  entre  la  force  des  eaux-de-vie  et  les  densités , on  peut 
s’en  servir  comme  d'indication,  et  seulement  pour  donner 
des  à-peu-près.  Dans  quelques  pays , les  marchands  sc  ser- 
vent de  pèse-liqueurs  pour  juger  de  la  spirituosité  du  vin  , 
de  la  bière  , du  cidre  ; il  est  aisé  de  s’assurer , d’après  les 
tables  de  densités  de  Brisson  , combien  ce  moyen  est  vi- 
cieux ; le  meilleur  est  de  s’en  rapporter  au  goût  et  à l’effet 
que  produit  chaque  vin.  L’alcograde  peut,  à la  vérité,  faire 
connaître  les  rapports  des  forces  de  chaque  eau-de-vie  dif- 
férente ; mais  à cette  indication  il  faut  réunir  la  dégus- 
tation , aCn  de  déterminer  sa  bonté  et  sa  valeur.  Quoique 
l’alcograde  n’indique  pas  rigoureusement  la  bonté  des  ea»ix- 
dc-vie , non  plus  que  la  quantité  d’esprit  qu’elles  conticn- 
ncut , et  n’établisse  aucun  rapport  avec  leur  valeur , ce- 
pendant c’est  justju’à  présent  ( an  viii  ) , l’instrument  le 
plus  propre  à donner  des  à-peu-près.  L’essentiel  dans  ces> 
sortes  d^nstrumens,  lorsqu’ils  ne  marquent  pas  exactement 
ce  qu’ils  doivent  marquer  , c’est  qu’ils  puissent  être  com- 
parables, c’est-à-dire,  que,  pour  une  même  substance,  ils 
donnent  la  même  indication.  En  choisissant  parmi  les  st?ries 
d’expériences  faites  parles  combinaisons  d’alcohol  et  d’eau  , 
celle  qui  parait  la  plus  exacte  , et  construisant  tous  les 
alcogrades  sur  cette  série  , on  aura  iiii  instrument  com- 
parable ; si , au  contraire  , chacun  voulait  construire  un 
alcograde  sur  une  série  d’expériences  (jni  lui  fût  particu- 
lière , quelque  bien  faite  que  fût  celte  série  d’expériences, 
aucun  inslruineut  ne  pourrait  être  comparé  , par  l’imjïos- 
sibilité  où  l’on  est  d’avoir  un  alcoliol  identique  ou  com- 
parable , et  qui  ait  la  même  aflUiiitc  que  l’eau.  Parmi 
toutes  les  séries  d’expériences  que  l’auteur  a rassemblées, 
il  est  hors  de  doute , dit-il,  que  celle  de  Brisson  est  la  plus 
exacte;  mais  comme  .elle  n’a  été  faite  qu'à  une  seule  tem- 
pérature , et  que  la  densité  des  comlûnaisons  d’alcohol  et 
d’eau  doit  être  prise  à toute  température  , on  est  forcé  de 
l’abandonner  et  de  ne  point  en  faire  usage.  u4nn.  de  chi~ 
mie , Ivm.  33  , pag,  i et  suiv. 
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ALCOHOL.  •—  Chimie,  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Thénàrd.  — An  XI.  — L’acide  acétique  parait  être  le 
seul  de  tous  les  acides  végétaux  connus  dont  la  réaction 
sur  l’alcoKol  soit  telle,  qu’au  moyen  de  plusieurs  distilla- 
tions , les  deux  corps  disparaissent  et  forment  un  véritable 
éther.  Mais  lorsqu’au  lieu  de  mettre  les  acides  végétaux  en 
contact  avec  l’alcohol , on  les  met  en  même  temps  en  con- 
tact avec  ce  corps  et  l’un  des  acides  minéraux  forts  et  con- 
centrés , on  peut  alors  produire , avec  tous  , de  nouvelles 
combinaisons  très-remarquables  par  leur  nature  : ainsi , 
lorsque  les  acides  végétaux  sout  purs  , il  n’y  en  a point,  si 
l’on  en  excepte  l’acide  acétique  , qui  puissent , en  se  com- 
binant d’une  manière  quelconque  avec  l’alcoUol , perdre 
ses  propriétés  acides  ; mais  lorsqu’ils  contiennent  un  acide 
minéral  capable  de  condenser  fortement  l’alcoliol , tous 
ces  acides  forment,  au  contraire,  avec  ce  corps  une  combi- 
naison telle  que  leurs  propriétés  acides  disparaissent , sans 
que  pour  cela  l’acide  minéral  fasse  partie  de  la  combinai- 
son. ( Aient,  de  Plnst.  y classe  des  scienc,  phys.  et  math, 
tom.  2 , an  xi , pag.  1 14-)  — • M.  Théodore  de  Saussure. 
— 1808.  — Ce  chimiste  a présenté  à riiistitut , sur  l’ana- 
lyse de  l’alcohol  et  de  l’éther  sulfurique  , un  travail  extrê- 
mement remarquable  par  son  exactitude  et  par  les  nouvel- 
les données  qu’il  fournit  à la  science.  11  a opéré,  par  voie 
de  combustion  , soit  de  l’alcohol  lui-même  , soit  de  sa  va- 
peur , et  par  voie  de  décomposition  au  moyen  de  la  simple 
chaleur  ; il  a déterminé  par  les  procédés  les  plus  exacts 
et  les  plus  rigoureux  la  quantité  de  l’eau  et  de  l’acide  car- 
bonique produits , ainsi  que  les  quantités  respectives  de 
leurs  éléinens  en  oxigène  , en  carbone  et  en  eau  ; et  il  a 
tiré  un  résultat  moyeu  de  toutes  ses  opérations.  Il  a fait 
voir  enfin  que  les  deux  analyses  qu’il  a faites  ^oiit  d’ac- 
cord avec  la  quantité  de  l’éthcr  fournie  par  une  quantité 
donnée  d’aleohol , et  avec  l’analyse  de  ce  qiii  reste  après 
l’éthérification.(y)/ém.  t/e/’/«j/iiu/,  1807.  — Alonit.,  1808, 
pag.  212.)  — M.  P.-R.  Destouciies.  — 1809.  — Jusqu’à 
présent , les  deux  seuls  intermèdes  employés  pour  obtenir 
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l’alcoliol  bien  rectifie  sont  la  potasse  caustique  et  le  inu- 
liate  de  chaux.  Mais  M.  Destouches  a pensé  que  l’acétate 
de  potasse  pourrait  avoir  les  mômes  vertus  que  ces  inter- 
mèdes, sans  en  avoir  les  incouvéniens,  en  ce  «piela  fusion 
est  très-facile  et  la  plus  petite  quantité  de  potasse  est  suf- 
Gsante  pour  enlever  à l’alcohol  la  portion  d’acide  acéteux 
qu’il  retient.  Voulant  s’assurer  de  cette  opération  , 
l’auteur  a pris  trois  kilogrammes  d’acétate  de  potasse 
fondu  et  réduit  eu  poudre  ; il  l’a  mis  dans  la  cucur- 
bilc  d'un  alambic  et  a versé  de  plus  six  litres  d’alcoliol  • 
rectifié  du  commerce  , à trente-six  degrés  ( aréomètre  de  • 
Beaumé)  : il  a cliaull'é  légèrement  le  mélange,  en  remuant 
avec  uuc  spatule  jusqu’à  ce  que  le  sel  ait  été  dissous.  Il  a 
placé  ensuite  le  chapiteau  et  a distillé  à une  douce  chaleur, 
qu’il  a augmentée  sur  la  fin  de  l’opération.  L’alcohol  qui 
passe  donne  près  de  quarante-trois  degrés  au  même  aréo- 
mètre çt  a dix  degrés  de  température  •,  on  retire  environ 
les  deux  tiers  de  celui  employé.  11  résulte  de  cette  ex|>é- 
rience  et  de  plusieurs  autres  faites  par  .M.  Destouches  , que 
l’acétate  de  potasse  est  riuterinède  le  plus  simple  et  le  plus 
économique  dont  on  puisse  se  servir  pour  porter  l’alco- 
hol  à son  plus  haut  degré  de  rectification  5 que  les  propor- 
tions les  plus  convenables  sont  deux  parties  en  poids  d’alco- 
hol  à trente-six  degrés  sur  une  d’acétate  de  potasse  ; que 
l’altoliol  à (juarante-quatre  degrés  , aréomètre  de  Baume 
( température  à dix  plus  zéro  de.  Réaumur  ) est  le  plus 
grand  degré  de  légèreté  auquel  on  soit  arrivé  jusqu’à  ce 
jour  ; qu’alors  la  pésanteur  spécifique  est  à celle  de  l’eaii 
comme  8,00a  ; 10  , et  qu’il  entre  en  ébullition  à 63 
-f-  O Réaumur  ; qu’enfin  l’alcohol  dissout  les  sels  déli- 
quescens  est  surtout  l’acétatc  de  potasse,  à froid  dans 
les  propttrtions  des  cinq  seizièmes  de  son  poids  , et  à ■ 
chaud,  dans  celles  de  huit  seizièmes,  dont  l’excédant  aux 
cinq  seizièmes  se  précipite  par  le  refroidissement.  ( flu//. 
lie  Pharm.,  1809,  fom.  i*'.,pag.  it).  ) — M.  Caoet. — 
I8l2. — Plusieurs  historiens  attribuent  à yirnnud de  f^il~ 
lencuve  la  découverte  de  l’alcohol.  Cependant , dit  .M.  Ca- 
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det,  Geber , médecin  grec  ou  arabe,  qui  vivait  au  neu- 
vième siècle  , décrit  très-bien  dans  ses  ouvrages  la  dis- 
tillation. Or , on  n’a  pu  distiller  une  liqueur  fermentée 
sans  reconnaître  l'alcobol.  Jelrouve,  ajoute-t-il,  dans  l’his- 
toire de  la  médecine  un  fait  qui  vient  à 1 appui  de  1 opi- 
nion contraire  à Amauld.  Sclmlz , prétend  que  1 eau  divi- 
ne ou  Scythicus  latex , inventée  par  Démocrite  et  désignée 
par  les  Grecs  sous  le  nom  de  xpypoviixÈv , n’est  point  1 or  po- 
table comme  l’ont  prétendu  les  alchimistes  , mais  1 alco- 
hol  ou  esprit  devin,  nommé  encore  en  langue  slavonc 
AorsolAi  j ce  qui  n’est  pas  loin  de  xpuoovXxov.  ( Bull,  de 
phar.,  tom.  4 , 5o^.  ) — M.  Gay-Lüssac.  — 1 81 3.  — 

Les  chimistes  pensaient  autrefois  que  1 alcohol  ou  esprit- 
de-vin  était  un  produit  essentiel  de  la  fermentation  ^ mais 
M.  Fabbroiii , correspondant  de  la  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques , .à  soutenu  une  opinion 
contraire.  Selon  lui  , ce  n’est  qu’accidentellement , et 
lorsqu’elle  excite  trop  de  chaleur  , que  la  fermenta- 
tion engendre  de  l’alcohol  \ mais  dans  les  vins  ordinai- 
res , on  ne  produit  l’alcohol  que  par  la  chaleur  qu’on  leur 
imprime  pour  le  distiller;  et  la  princi])ale  preuve  qu’il  en 
donne,  c’est  qu’on  ne  peut  pas  le  retirer  de  ces  vins  par 
la  potasse , quoiqu’elle  y fasse  counailre  la  moindre  par- 
celle d’alcohol  qu’on  y aurait  introduite  exprès.  M.  Gay- 
Lussac  a cherché  à faire  revenir  à l’opinion  ancienne , en 
faisant  voir  (jiie  la  potasse  démontre  aussi  l’alun  naturel 
au  vin,  ([uand  on  le  débarrasse  auparavant,  par  la  lilharge, 
des  principes  qui  l’y  enveloppaient  et  s’opposaient  à sa 
séparation  ; et  que  l’on  ne  peut  obtenir  ce  liquide  spiri- 
tueux en  distillant  le  vin  à une  température  de  quinze  de- 
grés, laquelle  est  inférieure  de  beaucoup  à celle  de  la  fer- 
mentation ordinaire.  Cependant,*  on  pouvait  craindre  que 
M.  Gay-Lussac  n’eût  opéré  sur  des  vins  où  la  fermentation 
aurait  primitivement  développé  de  l’alcohol,  comme  il  con- 
vient lui-même  qu’elle  le  fait  quelquefois,  ou  sur  des  vins 
dans  lesquels  des  marchands  infidèles  auraient  mis  de  l’eau- 
de-vie.  Pour  prévenir  cette  objection  , il  a fait  lui-même 
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du  vin  arec  des  raisins,  et  en  a conduit  la  fermentation. 
Il  y a trouvé  de  l’alcoUol,  comme  dans  tout  autre.  M.  Gay- 
Lussac  a aussi  fait  voir  que  l'on  peut  obtenir  l’alcohol  ab- 
solu dé  Richter  en  employant  la  chaux  vive , ou  mieux  en- 
core la  baryte , au  lieu  de  muriate  de  chaux.  ( Rapp.  de 
ta. classe  des  scienc.  phys.  et  malh.  de  t Institut  sur  les  tra- 
vaux de  i8i3  — yirch.  des  découv.  et  invent.,  an  i8i3, 
pa§.  I lo.)  — l8l7. — Pour  obtenir  l'alcohol  de  pommes- 
de-terre,  on  prend  cent  livres  de  ce  tubercule  bieu  lavé,  cuit 
à la  vapeur  et  écrasé  sous  un  rouleau.  On  prépare  quatre 
livres  d’orge  germée , séchée  et  moulue  au  moulin.  On  dé- 
laie l’orge  dans  un  peu  d’eau  tiède , on  jette  cette  orge  dans 
la  cuve  destinée  à la  fermenlatlbn  , on  y verse  vingt-cinq 
livres  d’eau  fouillante , on  y jette  les  pommes-de-terre 
écrasées,  et  l’on  brasse  le  tout  avec  des  râbles  de  bois.  Lors- 
que la  division  est  complète  , on  délaie  six  à huit  onces  de 
levure  de  bière  dans  environ  deux  cent  vingt-cinq  livres 
d’eau , de  manière  à ce  que  toute  la  musse  prenne  la  tem- 
pérature de  douze  à quinze  degrés  de  Réaumur;  et  on  ajoute 
six  à huit  onces  de  bonne  eau-de-vie.  La  cuve  à Icrmen- 
tation  doit  être  pincée  dans  une  pièce  où  la  température 
soit  entretenue  à quinze  ou  dix-huit  degrés,  au  moyeu  d’un 
poêle.  Elle  sera  assez  grande  pour  que  la  masse  puisse  s’é- 
lever au  moins  de  six  à sept  pouces  sans  déborder  •,  ou  en 
ôte  un  peu , que  l’on  remet  lorsque  la  liqueur  commence 
à s’alfaisscr.  On  couvre  alors  la  cuve  et  on  laisse  la  fer- 
mentation s’achever  pendant  cinq  à six  jours.  Ün  connaît 
qu’elle  est  terminée  lorsque  le  liquide  est  clair  et  que  les 
pommes-dc-terre  sont  tombées  au  fond  de  la  cuve.  On  dé- 
cante , on  presse  le  marc  et  l’on  distille.  Cette  distillation 
se  fait  à la  vapeur,  avec  un  alambic  en  bois  ou  en  cuivre  à 
la  Rninfort  Le  produit  *de  cette  première  opération  est 
cohobé.  Lorsque  la  fermentation  a été  bonne  , un  quintal 
de  pommes-de-terre  donne  cinq  à six  pintes  d’eau-de-vie, 
à vingt  degrés.  Cette  eau-de-vie , conservée  quelques  mois 
dans  des  barils  neufs  et  légèrement  caramélée,  comme  les 
caux-de-vic  de  vin,  peut  entrer  en  concurrence.  Les  ré- 
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sidus  sont  utilisés  pour  la  nourriture  du  bétail , qui  en 
avide , et  principalement  les  résidus  délayés  donnent  beau- 
coup de  lait  aux  vaches.  Journal  de  pharm.  , i8iy,  pag. 
ay8.  f'oy.  Distillation  et  Ether. 


ALCOHOLAT  DE  TOLU  ( Préparation  de  1’).— Phar- 
macie. — Observations  nouvelles.  — M.  Lemaire  Lisah- 
cotHT.  — 1816. — Prenez  baume  de  tolu  , deux  onces; 
alcohol  à trente  degrés,  huit  onces.  On  concasse  le  baume, 
que  l’on  met  dans  un  petit  bain-marie  avec  l’alcohol,  et  on 
expose  ce  mélange  pendant  trente-six  heures  à la  tempéra- 
ture de  vingt  degrés.  On  complète  par  une  nouvelle  affu- 
sion la  quantité  d'alcohol  qui  est  prescrite,  et  eu  distillant 
à la  chaleur  de  l’eau  bouillante  , on  obtient  un  alcoholat 
très-aromatique.  Ext.  des  Êphémérides  des  scienc.  natur. 
et  médic.,  juillet  1816. — Areh.  des  découv.  et  inv.,  1816, 
tom.  9,  pag.  aai. 

ALCOHOLIMÈTRE.  — Instrumens  de  physique.  — 
Invention.  — M.  P.-A.  Garros,  de  Paris.  — I8II.  — 
Cet  instrument  donne  le  degré  constant  des  eaux-de-vie 
et  de  l’esprit-de-vin  à toutes  les  températures.  Ann.  de 
tind.,  i8i  I , pag.  i. 

ALCOHOLISATOIRE.  — Économie  INDUSTRIELLE.  

Invention. — M.  Brocard  , de  Rouen.  — 1-819.  — Cet  ap- 
pareil oflre,  avec  l’avantage  de  s’échauffer  facilement  et  de 
consumer  peu  de  combustible,  celui  d’opérer  simulta- 
nément des  distillations  de  différens  degrés  par  uii  moyen 
simple  et  facile  ; les  essais  qui  en  ont  été  faits  à Rouen  ont 
parfaitement  réussi.  française,  parM.  de  Jouy,  pag.  8. 


ALCOHOMÈTRE.  — Instrumens  de  physique.  — In- 
vention. — M.  Fournier.  — I81 1 . — Au  moyen  de  cet 
appareil , on  peut  déterminer  avec  beaucoup  de  précision 
la  quantité  d’esprit  que  contient  un  liquide  , prévenir  les 
erreurs  du  commerce  et  démasquer  les  falsifications.  Il  est 
composé  d’un  tube  de  verre  de  seize  à dix-huit  centimètres 


Digilized  by  Coogle 


25a  ALC 

ong,  posé  vurticalement  sur  une  calotte  de  cuivre,  por- 
sur  son  centre  une  tige  graduée  de  même  métal  ; la  tige 
entre  dans  le  tube  ajusté  à sa  base  par  une  virole  exacte- 
ment vissée,  et  qui,  se  fermant  hermétiquement,  empêche 
que  le  liquide  qu’on  veut  analyser  ne  se  répande.  Cet  appa- 
reil est  porté  sur  trois  pieds,  au  bas  desquels  est  une  lampe 
à esprit-de-vin , placée  sous  la  calotte  et  directement  sous 
la  tige  pour  l’échauiTer  d’une  manière  prompte.  A un  des 
pieds  est  une  virole  mobile  qui  porte  un  couvercle  servant 
à modérer,  à volonté,  l’action  du  feu  et  à éviter  que  le  li- 
quide ne  se  répande  par-dessus  les  bords.  j4n.  de  TInd., 
1 8 1 1 , pag-  3 , et  Arch.  des  déc. , tom.  i , pag.  gy . 

ALCORNOQUE  (Écorce  et  racine  de  1’). — Botasiqde. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Cadet.  — 1812.  — 
L’écorce  de  cet  arbre,  importée  par  le  médecin  Poudenx, 
est  composée  de  deux  couches,  qui  diffèrent  par  leurs  ca- 
ractères physiques  et  par  leurs  propriétés.  La  couche  supé- 
rieure, d’un  jaune  mêlé  de  rouge,  est  rugueuse  et  fendillée 
comme 'l’écorce  d’un  vieux  chêne;  la  couche  inféricuic 
est  d’un  jaune  citron  et  fibreuse.  La  première  ecorce  est 
éminemment  tonique,  la  seconde  est  émétique.  On  donne 
la  première  en  infusion,  soit  à froid,  soit  à chaud,  à la  dose 
de  quatre  gros  ou  une  once  ; la  seconde  s administre  en 
poudre  et  par  grains  comme  l’ipecacuanha.  M.  Poudenx 
dit  que  le  véritable  nom  de  cet  arbre  est  chapparos , qu’il 
est  voisin  du  guttifera  vera,  et  qu’on  en  connaît  cinq  va- 
riétés, savoir  : chapparo  alcomoque,  chapparo  bobo,  chap- 
paro  manteca,  chapparo  aspero,  chapparo  bibi.  Les  quatre 
premières  espèces  sont  employées  en  médecine  :1a  dernière 
ne  sert  que  pour  la  marqueterie.  (Bul.  de  pharm.,  1812, 
tom.  4,  pag-  56g.)  — MAI.  Nachet  et  Cadet.  — l8l5.  — 
11  résulte  des  expériences  faites  par  ces  savans  sur  la  racine 
de  l’arcomoque  , 1°.  que  l’infusion  et  le  decoctum  aqueux 
ne  précipitent  ni  la  gélatine  ni  1 emetique  que  1 infusion 
alcohoHque  de  cette  substance,  traitée  ou  non  à l’avance  par 
l’eau,  précipite  l'éméiiquc  ; qu’ainsi  le  principe  de  l’alcor- 
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noque  qui  précipite  ce  sel  est  soluble  seulement  dans  l’ai- 
ooholjCt  nullement  dans  l’eau  ; ce  qui  est  très-remarquable 
puisque  le  même  principe  qui,  dans  le  bon  quinquina,  pré- 
cipite l’émétique  , est  soluble  dans  l’eau  ainsi  que  dans 
l’acohol.  a®,  que  le  principe  de  l’alcomoqne  qui  précipite 
le  tannin,  le  sulfate  de  fer  et  l’acétate  de  plomb,  est  soluble 
dans  l’eau  comme  dans  l’alcobol.  3*.  que  le  sel  à base  de 
chaux,  contenu  dans  cette  substance,  est  soluble  dans  l’eau 
et  non  dans  l’alcohol.  (Bull,  de  pharm,  i8ia.  — Archives 
des  déc.,  i8i5,  pa§.  119.)  — M.  Rein.  — I818. — Ce 
docteur  ayant  analysé  la  partie  ligneuse  de  cette  racine , l’a 
trouvée  composée  des  principes  ci-après  détaillés  : 


Gomme 

Matière  extractive 

Résine 

Humidité  . . . . 
Fibre  végétale.  . 
Acide  tartarique. 


io5( 

102 

54 

i36 
6o3 
une  trace. 


Total  1000  , 

• 

Les  propriétés  de  ces  principes  sont  : l’humidité , sans 
odeur,  la  matière  extractive,  d’une  amertume  pure,  et  la  ré- 
sine, sans  saveur  particulière.  Jour,  de  pharm.  juillet  18 18. 

ALÊNES.  — MéTALLDaciK.  — Perfectionnemens.  — 
An  XII. — On  fabrique  près  de  Sierck  (Moselle  ) une  très- 
grande  quantité  d’alènes  de  différentes  dimensions  et  de 
divci%  prix.  (Statistique  du  département  de  la  Moselle  par 
M.  Colchen,  préfet.  ) — MM.  Letixerant  et  compagnie, 
de  Badonvülers  ( Meurthe).  — I8O6.  — Ces  manufactu- 
riers ont  présenté  à l’exposition  des  alênes  de  première 
qualité  et  des  alênes  communes,  ainsi  què  des  poinçons  qui 
leur  auraient  valu  une  médaille  d’argent  de  deuxième  classe, 
si  déjà  ils  n’avaient  obtenu  en  l’an  ix  une  médaille  de 
bronze,  et  en  l’an  x une  médaille  émargent  de  deuxième 
classe.  ( Moniteur,  i8o6  ; p.  i454< ) — 1 8l9.  — La  manu- 
facture d’alènes  dirigée  par  MM.  Letixerant  et  compagnie , 
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a affranchi  la  France  du  tribut  qu  elle  payait  à l’Allemagne, 
pour  ce  genre  d industrie.  Xes  produits  de  celle  manufac- 
ture , supérieurs  en  qualité  à ceux  des  fabriques  étran- 
gères, sont  aussi  moins  chers  que  ces  derniers.  ( De  Tlnd. 
Jranç. , par  M.  de  Jouy  ^ p.  ii.S.)  — M.  Boilvih,  de 
BadonviUers  (Meurthe)  — A la  dernière  exposition,  ce 
fabricant  a obtenu  une  médaille  d’argent  pour  des  alênes 
de  cordonnier  d une  bonne  fabrication.  Soc.  d’encour. 
i8ao,  p.  88. 

ALGUES  MARIiNES.  — Botaiuqtje.  — Ubservatitpu 
nouvelles.  — M.  Lamouroux  , de  Paris.  — 1 809.  — L’au- 
teur  considère  les  algues,  i“.  sous  le  rapport  de  leur  habi- 
tation, de  leur  vie,  de  leur  croissance,  de  leurs  formes, 
de  leurs  dimeusions,  etc.;  2®.  il  traite  de  la  physiologie 
de  ces  plantes  , de  leurs  moyens  de  reproduction , de  leur 
organisation  interne  et  de  leur  substance;  3”.  il  expose  les 
rapports  qui  existent  entre  cette  substance  et  ses  organes 
reproductifs  ; 4“-  enCn , il  indique  les  parties  d’après  les- 
quelles on  doit  tirer  les  caractères  pour  diviser  les  algues 
en  genre.  Voici  ceuxqui  disu»guM»i cinq  nouveaux  genres 
queM.  Lamouroux  propose  d’établir  : Dictjrola:  substance 
réticulée  , mailles  du  réseau  plus  ou  moins  serrées , presque 
irrégulières  ; fibres  longitudinales,  plus  fortes  en  général 
que  les  transversales;  capsules  séparément  invisibles  à 
l’œil  nu,  formant,  par  leur  réunion,  des  taches  très-appa- 
rentes , plus  ou  moins  grandes , situées  en  lignes  de  diffé- 
rentes formes , et  diversement  dirigées,  sur  les  deux  sur- 
faces de  la  fronde  ; rarement  ces  taches  paraissent  éparses. 
Dictyoperis  : fronde  partagée  par  une  nervure  ; subsUnce 
confusément  réticulée , tendre  et  presque  transparente  ; 
capsules  se  réunis&nl  plusieurs  ensemble , et  formant  des 
taches  assez  grandes , éparses  sur  les  deux  surfaces  de  la 
fronde,  jdmansia  : fronde  partagée  par  une  nervure  ; sub- 
stance réticulée  ; mailles  du  réseau  représentant  des  hexa- 
gones allongés  et  très-réguliers  ; capsules  renfermées  dans 
une  enveloppe  commune,  remplie  d’une  mucosité  trans- 


Digitized  by  Google 


f 


ALI  a55 

parente  et  gélatineuse,  située  au  sommet  des  rameaux.  Ca- 
ce/erpa  : substance  sans  organisation  distincte,  surface  des 
frondes  luisantes  ; fructification  inconnue -,  tige  rampante 
fistuleuse , cylindrique , rarement  simple,  ordinairement 
rameuse.  Bryopsis  : fronde  fistuleuse  , sans  articulations  ; 
subtancc  diaphane  sans  organisation  apparente,  capsules 
très-petites,  d’une  couleur  verte,  remplissant  et  colorant 
la  fronde.  L’auteur  joint  à chacun  de  ces  genres  l’indica- 
tion des  espèces  qui  s’y  rapportent.  des  sciences  par 

la  Soc.  philomatique.,  mai  1809.  ) — -M.  Desvaux. — 1 8l 
— Cette  famille  de  plantes  à fructification  cachée,  connue 
sous  le  nom  d’algues,  comprend  entre  autres  toutes  les 
plantes  marines  appelées  fucus  , . varecs , ou  gœmons. 
M.  Desvaux  a fait  des  expériences  pour  s’assurer  si  les  filets 
par  lesquels  les  fucus  adhèrent  aux  ruchers  et  au  fond  de 
la  mer  , sont  ou  non  de  vérit.ables  racines  : pour  cet  effet , 
après  en  avoir  détaché  quelques  pieds  de  leurs  adhérenees 
naturelles,  il  les  a fixés  sur  des  pierres  par  des  cordes  ou 
d’autres  moyens  artificiels , et  les  a replongés  dans  la  mer; 
les  ayant  visités  quelque  temps  après , il  y a constaté  un 
accroissement  sensible.  On  savait  d’ailleurs  depuis  long- 
temps que  plusieurs  espèces,  telles  que  le  fucus  nalans  y 
vivent  et  croissent  très-bien  sans  être  aucunement  atta- 
chées. Moniteur,  181 5 , p.  (J21. 

ALIDADK  A NIVEAU.  — Instbumens  oe  mathéma- 
tiques. — Invention.  — M.  Clément,  de  Rousses.  — 
1812.  — Ce  géomètre,  employé  au  cadastre  du  Jura,  a in- 
vente une  alidade  à niveau,  au  mo^n  de  laquelle  on  place 
la  lunette  de  manière  quelle  se  meut  toujours  dans  le  plan 
vertical.  M.  Prony,  de  l’Institut,  qui  a examiné  cet  instru- 
ment , a déclaré  qu’il  était  une  vraie  amélioration  , et  en  a 
recommandé  l’u.sage.  L’auteur  en  a déposé  les  dessins  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  et  en  a confié  la  fabrica- 
tion à M.  Marchais,  constructeur  d'instrumens  à Paris. 
Moniteur  \%i-x,page  45a. 
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ALIDOGRAPHE.  InSTRCMENS  de  MAXHéMàTIQlES. 

Invention.  — IA.  de  Saint-Phar  , ingénieur  des  ponts  et 

chaussées.  — 1 8l  7.  — Cet  inslnimenl  est  propre  à faciliter 
l'opération  graphique  de  la  levée  des  plans  et  à lui  donner 
le  plus  haut  degré  d’exactitude.  Analyse  des  trav.  de 
T Acad,  royale  des  sciences,  1817. 

ALIMENS  ( Moyens  de  les  conserver.  ) F Sub- 
stances ALIMENTAIRES. 

ALLAITEMENT  <DES  ENFANS  par  de  nouveaux 
moyens  mécaniques.  Foyez  Galactophore.  — Pompe  a 
SEIN  et  Téterelle  mammiforme. 


ALLUGE  D’OR  ET  DE  PLATINE.  —Métallurgie. 

_ Observations  nouvelles.  — M.  Guyton-Morveau. — 

X. Ce  savant  a produit  à la  Société  d’encouragement 

un  alliage , qu’il  a composé  pour  déterminer  jusqu’à  quel 
point  le  platine  peut  servir  à imposer  dans  la  fabrication 
des  fausses  pièces  d’or.  Il  fallait  arriver  à des  proportions 
telles  que  l’alliage  se  trouvât  an  môme  degré  de  pesanteur 
spécifique  que  l’or  monnayé  , qui  est  de  .7,64 , et  cepen- 
dant que  la  quanüté  dor  fût  assez  réduite  pour  pro- 
mettre quelque  béncOce  aux  faussaires.  La  condition  d at- 
teindre la  pesanteur  spécifique  ou  le  même  volume  , par 
un  poids  égal,  ne  permet  pas  d’abaisser  le  ütre  au-dessous 

de  O 700-,  autrement , l’excès  de  pesanteur  décélérait^  la 

fraude  Ce  qui  porte  encore  un  grand  obstacle  au  plus 
çnnd  abaissement  du  fiirc  et  à la  falsifii^tion  des  mon- 
naies d’or  par  l’alliage  du  platine , c est  1 a te  ration  très- 
sensible  que  ce  dernier  méul  porm  à sa  couleur  Le  bou- 
ton d’alliage  que  M.  Guyton  a présente  a la  Société  ne 
tenait  que  o,.55  de  platine,  et  l’altération  de  couleur 
était  déjà  assez  forte  pour  que  l’on  ne  put  y 
la  couleur  de  l’or,  même  le  plus  pale.  M.  Guyton  a lait 
remarquer  qu’il  n’avait  employé  dans  cette  compost 
que  du  cuivre  -,  de  sorte  que  la  couleur  éuit  aussi  coiistu 
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véc  qu’elle  pouvait  l’ètre  dans  les  proportions,  Undis 
quelle  eût  été  bien  plus  affaiblie  s’il  y eût  fait  entrer  de 
l’argent.  On  peut  ainsi  apprécier  les  craintes  que  l’on  a 
dÿà  eues  sur  l’abus  que  l’on  peut  faire  du  platine  allié , 
c’est-à-dire , fondu  avec  de  l’or.  Quant  au  platine  couvert 
d’une  feuille  d’or , l’excès  de  pesanteur  spéciCque  , qui 
passe  ig , le  fait  bientôt  soupçonner,  et  il  suffit  de  porter 
sur  la  pièce  une  goutte  d’acillc  nitro-muriatique , qui  met 
à nu  ^a  couleur  grise.  Société  d' encouragent. , i o*.  bull,  , 
anx,  p.  84. 

ALLIAGE  DE  PLATINE  ET  D’ARGENT.  — Métal- 
LuaoiE.  — Observations  nouvelles.  — M.  Daecet.  — 1 8l  4. 
— L’acide  sulfurique  concentré  et  bouillant  dissout  l’ar- 
gent, sans  attaquer  le  platine.  Pour  que  le  platine  soit  bien 
conservé  après  la  dissolution  de  l’argent , il  faut  que  l’al- 
liage soit  formé  d’une  partie  de  platine  contre  deux  d’ar- 
gent. Les  fourneaux  à coupelles  ordinaires  , ne  donnant 
pas  facilement  un  degré  de  chaleur  élevé , obligent  à opérer  , 
sur  do  petites  quantités.  La  prise  d’essai  doit  être  telle  que 
le  bouton,  après  la  coupellation,  pèse  environ  0,6  grammes, 
alin  que  le  cornet , après  le  départ , pèse  au  plus  n déci- 
grammes.  L’action  de  la  lime,  du  marteau,  celle  des  acides 
sur  l’alliage , la  pesanteur  spécifique  , la  fusibilité  , la  ma- 
nière dont  il  est  poussé  à la  coupelle  , et  un  essai  fait  en 
ajoutant  à l’alliage  plus  d’argent  qu’il  n’en  faut,  sont  les 
moyens  d’arriver  au  but,  et  servent  à déterminer  ce  qu’il 
faut  ajouter  à l’alliage  ou  au  bouton  avant  d’eil  opérer  le 
départ.  Si  l’alliage  contient  du  bismuth , du  cuivre , do 
faibles  proportions  de  sel , d’étain , d’arsenic  nu  de  zinc , 
on  le  sépare  de  ces  métaux,  en  passant  la  prise  d’essai  à la 
coupelle  avec  des  quantités  suffisantes  de  plomb,  et  en 
donnant  à ce  moufle  la  plus  haute  température  possible. 
Si  l’alliage  ou  le  bouton  contient  plus  d’une  partie  de 
platine  contre  deux  parties  d’argent,  ony  ajoute  la  quantité 
d’argent  nécessaire  pour  rétablir  les  proportions  j si  au 
contraire  l’argent  y e.xcèdc  deux  fois  le  poids  du  platine, 
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on  ajoute  à l’alliage  ou  au  bouton  la  quantité  de  platine 
pur,  ou  mieux  la  quantité  d’or  pur  nécessaire  pour  le  ra- 
mener au  point  de  contenir  de  o,66  à 0,67  d’argent,  contre 
0,33  à 0,34  de  platine  ou  d or.  On  allie  le  métal  que  l’on 
ajoute  au  bouton , directement  à la  prise  d’essai , soit  en 
passant  le  tout  à la  coupelle  avec  un  peu  de  plomb  et  en 
cbaufTant , soit  en  le  fondant  sur  un  charbon  à la  lampe  à 
émailleur  5 on  l’allie  encore  aü  moyen  du  chalumeau.  Le 
bouton  que  l’on  obtient  s’aplatit  sur  un  tas  ; on  le  fait  re- 
cuire , on  le  passe  au  laminoir  pour  le  réduire  en  lame  ; 
on  fait  recuire  la  lame  et  on  la  roule  en  cornet , en  pre- 
nant les  mêmes  précautions  que  pour  essayer  l’or.  On  met 
le  cornet  dans  un  matras  à essai  , et  on  jette  dessus 
de'l’acide  sulfurique  pur.  On  fait  bouillir  l’acide  pendant 
dix  minutes  ; on  ôte  le  matras  de  dessus  le  feu  ; on  le  laisse 
refroidir , aCn  de  décanter  sans  danger  le  sulfate  d’argent, 
qui  contient  un  grand  excès  d’acide  ; on  ajoute  de  nou- 
vel acide  sulfurique  sur  le  cornet-,  on  fait  bouillir  de  nou- 
veau pendant  sept  ou  huit  minutes  5 on  laisse  refroidir  et  on 
decante  l’acide.  Ou  lave  ensuite  le  cornet  à plusieurs  re- 
prises avec  de  l’eau  distillée  ; enfin  , on  le  fait  passer  du 
matras  dans  un  petit  creuset  à remise,  comme  pour  les  essais 
d'or.  Lorsque  le  creuset  est  sec,  on  le  fait  rougir  dans  le 
moufle  du  fourneau  à coupelle , ou  en  l’exposant  sur  des 
charbons  allumes , et  l’on  porte  le  cornet  à la  balance. 
Son  poids  représente  le  titre  de  l’alliage  si  l’on  n’y  ajoute 
ni  platine  ni  or  ; dans  le  cas  contraire , il  faudrait  en 
soustraire  le  nomltre  représentant  la  quantité  de  platine 
ou  d’or  ajoutée  au  bouton  •,  le  reste  de  cette  soustraction 
donnerait  l&poids  réel  du  platine  qui  entre  dans  la  quan- 
tité d’alliage  employé,  et  par  conséquent  le  titre  de  cet 
alliage  , par  rapport  au  platine  pur.  Ann.  de  chimie,  i8i4, 
t.  89,  p.  i35. 

ALUAGE  DU  FER  ET  DE  L’ARGENT.— MÉTALt-rn- 
gie. — Observations  nouvelles. — M.  Gcvtow,  de  T Institut. 
— An  XI. — Ce  savant  avait  annoncé,  il  y a vingt-cinq  ans. 
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que  le  fer  et  l’argent,  mis  ensemble  en  parfaite  fusion,  for- 
maient deux  culots  séparés  et  entièrement  adbérens  par 
leur  surface;  il  en  avait  conclu  que  ces  métaux  ne  s’al- 
liaient pas.  M.  Coulomb,  pour  la  continuation  de  ses  belles 
expériences  sur  le  magnétisme , ayant  désiré  des  métaux 
que  l’on  pût  garantir  exempts  de  fer,  M.  Guyton  lui  pro- 
posa l’essai  du  culot  d’argent.  Il  ne  contenait  pas,  en  ciVet , 
une  quantité  de  fer  qui  put  être  rendue  sensible  par  les 
réactifs  chimiques , puisque  sa  dissolution  ne  donna  pas 
un  atome  de  bleu  avec  le  prussiate  de  soude.  Cependant  le  . 
barreau  aimanté  eut  une  action  sensible  sur  une  portion 
du  même  fragment;  et , soumis  à l’appel  magnétique,  on 
trouva  qu’il  tenait  77;  de  fer.  11  devenait  dès  lors  important 
d’examiner  si  Je  fer  ne  contenait  pas  d’argent  ; M.  Guyton  , 
avec  son  habileté  ordinaire,  a constaté  qu’il  y avait  dans  le 
fer  j7,  ou  à peu  près,  d’argent  intimement  combiné,  et  que 
cette  quantité  était  suffisante  pour  lui  donner  des  propriétés 
très-remarquables , telles  qu’une  dureté  extraordinaire  et 
une  cassure  qui  présente  sans  discontinuité  des  rudimens 
de  cristallisfttion.  De  ces  expériences  M.  Guyton  a conclu, 
tant  pour  l’argent  et  le  fer  que  pour  le  fer  et  le  plomb , 
qu’en  état  de  fusion  il  y avait  réellement  alliage  ; mais  que 
par  une  vériuible  liquation , la  plus  grande  partie  des  deux 
métaux  se  séparait  pendant  le  refroidissement,  en  raison  de 
leur  pesanteur  et  de  leur  fusibilité  respective  , ainsi  qu’il 
arrive  avec  le  cuivre  et  le  plomb , dans  les  grands  tra- 
vaux métallurgiques.  Mémoires  de  l'Institut^  classe  des  * 
sciences  physiques  et  mathématiques , an  xi. 

ALLIAGE  MÉTALLIQUE  ou  Similor. — Métallur- 
gie.— Invention.  — M.  Tour-xu-Léonaru. — I81 1 . — 
métal  est  composé  d’une  livre  de  cuivre-rosette,  deux  on- 
ces de  laiton  jatme  et  trois  onces  de  zinc  purgé , c’est-à- 
dire  , provenant  d’une  première  fusion  qu’on  lui  a fait 
subir  sur  une  feuille  de  tôle , inclinée  de  manière  que  le 
zinc  puisse  couler  à mesure  qu’il  se  fond,  etsé  séparer  ainsi 
de  la  partie  oxidéc  ou  d’autres  matières  étrangères  qu’il 
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pourrait  contenir.  Pour  ainalgauier  ces  difl'érentes  matit— 
res  , on  commence  par  fondre  le  cuivre  rosette  dans  un 
creuset,  ensuite  on  yjette  le  laiton  en  remuant  avec  un  bout 
de  bois  blanc  ; la  fusion  de  ces  deux  matières  étant  opérée, 
on  ajoute  la  dosedu  zinc  et  on  continue  à remuer  le  mélauge 
jusqu’à  ce  que  la  fusion  soit  en  état  d’ètre  coulée.  A cet 
instant , on  projette  sur  le  creuset  une  poignée  de  salpêtre, 
ensuite  on  coule  dans  un  moule  en  sable  ou  dans  une  lin- 
golière  de  fer,  chauffée  d’avance.  G;  similor  est  ductile  et 
malléable,  au  point  de  pouvoir  être  employé  à des  ouvra- 
ges de  retreinle , à la  fabrication  des  bijoux , etc.  Il  peut 
également  servir  aux  ornemens  de  pendides  et  de  meu- 
bles \ enGn  il  est  susceptible  d’être  doré  d’or  moulu,  comme 
toutes  les  ciselures,  mais  avec  les  deux  tiers  de  la  quantité 
d’or  qu’on  emploie  sur  le  laiton.  Descr.  des  brev.  d’inv, 
ex;?. , f.  i,png:.  194.  . 

ALLIAGE  MÉTALLIQUE  imitant  l’argent  au  titre. — 
Métallurgie.  — Invention.  — M.  Tocrmu-Léonard.  — 
1811 . — Pqur  composer  ce  métal , on  prend  une  livre  d'é- 
tain 6n  , dont  on  distrait  six  onces  , pour  les  faire  fondre 
dans  un  creuset  qu’on  chauffe  jusqu’au  rouge  ; on  prend 
ensuite  deux  onces  de  matière  de  cloche  concassée  par 
petits  morceaux  de  la  grosseur  d’une  lentille , qu’on  jette, 
par  petite  quantité  à la  fois,  dans  l’étain  fondu  ^ on  remue 
avec  une  verge  de  fer  jusqu’à  parfaitè  fusion.  Alors  on 
ajoute  le  reste  de  l’étain  , qu’on  a eu  soin  de  faire  fondre 
à part  dans  une  cuillère  de  fer , et  qu'on  verse  peu  à peu 
dans  le  efeuset , toujours  en  remuant  le  bain  jusqu'à  ce 
que  l’amalgame  soitbien  fait;  puis  on  coule  dans  des  moules 
en  sable  ou  en  cuivre.  Ce  métal  peut  être  employé  à fa- 
briquer des  services  de  table , des  planches  pour  la  gravure 
de  la  musique , et  même  pour  des  ornemens.  Description 

des  brev.  dCinv.  exp.  , 1.  i".,,pag.  lyS. 

• • 

ALLIAGE  MÉTALLIQUE  propre  à faire  des  jetons  , 
dej  médailles,  etc. — Métallurgie.— /m'ention.—M.  Bruh, 
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de  Patis. — 1792.  — L’invenleur  a obtenu,  en  179a,  un 
bleuet  de  cinq  ans  pour  cet  alliage  composé  d’argent , de 
cuivres  jaune  et  rouge  et  d’étain  fin,  auxquels  on  ajoute  du 
borax  , pour  en  accélérer  la  fusion.  En  variant  les  quan- 
tités de  ces  métaux , on  obtient  un  alliage  plus  ou  moins 
ductile  , et  propre  à prendre  diverses  empreintes  sous  le 
balancier.  ( Description  des  brevets  d invention  expirés , t. 
i,pag.  19a.  — Ann,  des  arts  et  manuf. , t.  45,  pag.  ai6. 

ALLIAGE  MÉTALLIQUE  sans- usage  déterminé. — 
Métallurgie. — Invention. — Am  xiii. — Un  minéralogiste 
de  Chartres  a présenté  à la  Société  d’encouragement  un 
alliage  qui  a la  propriété  d’être  inattaquable  aux  acides; 
de  prendre  et  de  conserver  la  couleur  de  l’or,  lorsqu’il 
est  employé  dans  la  bijouterie  ; de  recevoir  un  poli  aussi 
beau  et  plus  solide  que  l’or  même  ; d’être  très-ductile  ; de 
pouvoir  être  battu  à chaud , tiré  en  fils  pour  cordes  d’ins- 
Irumeiis', ^et  de  recevoir  une  trempe  qui  le  rend  suscep- 
tible de  scrvir.à  la  fabrication  des  inslrumens  de  chirur- 
gie. Sa  pesanteur , qui  est  loin  d’approcher  de  celle  de 
l’or , s’oppose  à ce  qu’il  puisse  servir  à l’altération  des 
monnaies.  Bull,  de  la  Soc,  d'encour.  , an  xii. 

ALLIAGE  MÉTALLIQUE  pour  la  couverture  des  édi- 
fices et  le  doublage  des  vaisseaux.  — Métallurgie.  — 
Invention, — M.  Tourmu-Léonard.  — 1809.  — Cet  alliage 
métallique,  dont  il  a été  présenté  des  échantillons  à la  So- 
ciété d’encouragement , est  destiné , soit  à remplacer  le 
plomb  dans  la  couverture  des  édifices , soit  à être  substi- 
tué au  cuivre  dans  le  doublage  des  navires,  soit  enfin  à 
suppléer  aux  clous  de  fer  et  de  cuivre,  sujets  à s'al- 
térer par  l’action  de  l’air  et  de  l’eau.  L’auteur  attribue  à 
cet  alliage  divers  avantages  sur  le  pltîmb  et  sur  le  cuivre, 
relativement  au  prix  et  à la  durée.  Il  prétend  qu’à  la  mer 
il  dure  au  moins  le  double  du  cuivre,  et  ne  prend  ni 
rouille,  ni  vert-de-gris,  ni  coquillages,  ni  plantes  mari- 
nes , etc.  ; et  que , pour  la  couverture  des  édifices  et  des 
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terrasses  , il  résiste  à l'air  au  moins  quatre  fois  autant  qtte 
le  plomb.  11  assure  que  le  prix  de  cette  matière , réduite 
par  le  laminage  aux  épaisseurs  nécessaires  pour  sou  em- 
ploi , est  d'un  franc  trente-trois  centimes  par  pied  carré 
au-dessous  du  plomb , et  de  trois  francs  trente-sept  cen- 
times au-dessous  du  cuivre.  Le  comité  des  arts  chimiques, 
chargé  d'examiner  cet  alliage  , a pensé  qu'il  ne  pouvait 
être  comparé  au  cuivre , dont  la  ténacité  et  la  dureté  sont 
beaucoup  plus  considérables , et  la  fusibilité  moindre.  Par 
scs  propriétés , il  se  rapproche  du  plomb  ; sa  pesanteur 
spéciûque  est  intermédiaire  entre  celle  de  ce  dernier  mé- 
tal et  eelle  du  cuivre  : le  plomb  donne  ii,35;  l'alliage 
y, 6;  le  cuivre  8,8785.  Mais  si  cet  alliage  est  plus  léger  que  le 
plomb,  l’avantage  sera  toujours  k raison  de  son  prix,  puisqu’il 
dépend  de  la  proportion  d’un  métal  dans  tous  les  temps  plus 
cher  que  le  plomb  , à poids  égaux  et  à dimensions  égales;  or 
la  petite  dill'ércnce  de  pes.anteur  spécifique  sera  amplement 
compensée  par  la  différence  du  prix.  Ann.  des  arts  et  ma^- 
nuf.,  1809,  t.  , pag.  3oi. 

ALLUMETTES  ( Machiuc  à faire  les  ).  — Mécanique.  — 
Invention.  — M.  PELtExiER.  — An  xi.  — Sur  un  établi 
ordinaire  de  menuisier,  percé  à la  distance  d’un  pied  de 
son  extrémité  droite  et  sur  le  bord  , du  côté  où  se  place 
ordinairement  l’ouvrier  qui  en  fait  usage  , se  monte,  par 
l'endroit  percé  et  à l’aide  d’un  contre-poids,  un  autrc'petit 
établi  perpendiculaire.  A l’extrémité  supérieure  de  ce  der- 
nier , se  fixe  le  bois  destiné  à faire  les  allumettes , et  qui , 
sans  être  mis  au  four , est  coupé  en  planches  d’une  épais- 
seur proportionnée  à la  largeur  de  l’outil  que  l’on  emploie , 
et  d’une  longueur  choisie  pour  celle  des  allumettes  que  l’on 
veut  faire.  Sur  ce  bois , M.  Pelletier  fait  promener  une 
espèce  du  rabot  avecnin  tirant  ou  va  et  vient,  mù  par  un 
levier  , dont  le  point  d’appui  est  placé  sur  le  grand  établi. 
Chaque  coup  de  rabot  fend  le  bois  en  lames  parallèles  et  en 
coupes  horizontales  ; en  sorte  qu'au  lieu  du  co{K'au  que  le 
menuisier  retire  ordinairement,  l’allumettier  retire  huit,  ou 
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dix  allumettes,  plusou  moins,  suivant  la  préparation  donnée 
au  rabot.  Ce  rabot  esta  coulisse 5 sou  fer  est  précédé  d’une 
platine contenaut  une  douzaine  de  lames  d’acier,  faites  en 
forme  de  lancettes , dont  le  but  est  de  fendre  le  bois  dans  sa 
longueur  et  parallèlement.  Ces  lames  sont  placées  dans  une 
coulisse  de  cuivre , garnie  de  quatre  vis  ; la  première  pour 
les  serrer  , la  seconde  pour  les  tenir  perpendiculaires , et 
les  deux  autres  pour  les  faire  entrer  plus  ou  moins  avant. 
On  peut  changer,  écarter  ou  rapprocher  à son  gré  ces  lames, 
suivant  la  largeur  que  l’on  veut  donner  au  bois  qu’on  désire 
fendre.  Le  fer  du  rabot  est  d’acier  fondu  et  ti^s-fin  ; il  est 
aduté  sur  la  meule  du  lapidaire  ; et  il  est  monté  entre  deux 
autres  fers  doubles  , tous  deux  à chanfrein  , mais  dont  l’un 
est  garni  Jeux  épaulettes , pour  pouvoir , à l’aide  de  deux 
vis,  donner  plus  ou  moins  d’épaisseur  et  de  fine.sse  au  bois 
«jne  coupe  le  rabot.  Le  fer  coupant  est  tenu  par  quatre  vis, 

. entre  les  deux  autres  dont  on  vient  de  parler  , et  par  une 
ciiKjuième  plus  grande , qui  donne  à l’outil  l'inclinaison 
que  l’on  désire.  M.  Pelletier , ayant  senti  que  le  bois  que 
couperait  son  outil  - rabot  se  roulerait  comme_  le  copeau 
du  menuisier,  a placé  ingénieusement  un  autre  fer  au- 
dessus  de  celui  qui  coupe,  et  dont  la  fonction  est  de 
redresser  le  bois  coupé.  Ainsi  l’allumette  vient  droite 
comme  elle  doit  l’ètre  pour  l’usage  auquel  elle  est  destinée. 
On  peut  encore , à l’aide  du  même  outil-rabot , faire  les 
mèches  de  bois  pour  les  chandelles  économiques,  refendre 
les  cornes'pour  les  falots  des  vaisseaux  , préparer  les  bois 
précieux  pour  la  marqueterie  et  les  évcntaillistcs , et 
faire  des  rubans  pour  la  sparterie  des  Heurs  arliticielles  ; ce 
qui , sous  ces  rapports,  rend  l’invention  de  la  machine  de 
.Si.  Pelletier  extrêmement  utile.  Ann.  des  aits  et  manuf. , 
an  XI.,  (.  4;  P' 

ALOÈS.  — Botanique.  — Obseivations  nouvelles.  — 
M.  Parmentier,  de  F Institut. — l80d. — Les  plantes  dési- 
gnées sous  le  nom  d'aloès  sont  assez  communes  dans  les 
parties  méridionales  de  l’Europe , et  elles  sc  cultivent  très- 
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facilement  dans  les  jardins  de  botanique.  Le  suc  épaissi 
que  l’on  extrait  de  cet  arbre  était  autrefois  d’une  grande 
utilité;  il  a cessé  d’être  pour  nous  une  panacée;  mais  la 
médecine  vétérinaire  en  fait  encore  une  très-grande  con-* 
sommation.  En  supposant  que  nos  riches  agriculteurs  dé- 
daignent la  culture  de  l’aloès , elle  peut  être  d’une  grande 
ressource  pour  les  colons  ; et  ceux  des  habiuns  de  la  Jamaï-' 
que  qui  se  sont  donnés  à la  préparation  de  l’aloès,  ont 
déjà  formé  d’utiles  ctablissemens.  On  ne  connaît  plus  dans 
le  commerce  que  l’aloès  des  Barbades , plus  pur , plus  fin  et 
plus  agréable  que  eeiix  de  Soccotera  et  de  Moka.  (^Mém. 
lu  à la  Société  d'agriculture  de  Paris,  le  6 aoiil  1808.  — ^ 
Monit.,  1808  444- Vidot,  pharm.  — 1 81 3. 

Ce  pharmacien  a remarqué  que  les  habitans  du«royaume 
de  Valence  prennent  des  feuilles  de  Yagaue  americana  , 
qu’ils  les  écrasent , et  les  laissent  tremper  dans  une  quan- 
tité d’eau  suffisante  pour  les  recouvrir;  24  heures  après  on 
les  passe  à travers  la  chausse,  puis  on  les  laisse  évaporerau 
soleil  jusqu’à  siccité  , en  ayant  soin  de  réunir  les  liqueurs 
lorsqu’elles. sont  rapprochées.  Par  ce  moyen,  on  obtient  un 
aloès  d’un  brun  noir  qui  n’est  pas  transparent , et  qui , res- 
semblant assez  à l’aloès  hépatique  du  commerce , est  d’une 
saveur  semblable  à celle  de  l’aloès  succotrin  , et  fournit 
par  la  pulvérisation  une  poudre  jaune  comme  lui.  Eu 
faisant  bouillir  des  feuilles  écrasées  que  l’on  passe  à la 
chausse  et  qu’on  laisse  évaporer  de  même , on  obtient  aussi 
un  aloès  plus  commun,  et  d’un  goût  moins  agréable.  Cet 
aloès  est  semblable  à celui  appelé  cabalin , et  il  se  dissout 
en  moindre  quantité  que  le  précédent.  Dans  le  royaume  de 
Valence , on  supplée  à l’alocs  succotrin  retiré  de  Valoes 
perfoliata  et  autres,  par/* agave  americana,  qui  y vient  très- 
abondamment,  et  qui  évite  aux  voyageurs  d’entrer  dans 
les  terres.  On  pourrait  également  retirer  le  même  avantage 
de  l’agave  qui  vient  aussi  en  abondance  dans  les  provinces 
^ méridionales  de  \nFiRnce.  Bull. depharm.,  juillet  l8i3. 

ALOÈS  SUCCOTRIN  ET  HÉPATIQUE.  (Leur  ana- 
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lyse.  ) Chimie.  — Observations  nouvelles. — MM.  Bouil* 

LON-LAGRl^GE,  de  T Instîtut , ct\ OGEh.  — 1808.  — Outre 
Jes  phénomènes  que  ces  chimistes  ont  aperçus  dans  l’ana- 
lyse de  ces  substances , et  que  MM.  Tromsdorll’et  Bracon- 
not , ont  décrits  dans  leurs  mémoires , ils  ont  remarqué 
quelques  faits  qui  leur  sont  particuliers,  et  semblent  les  éloi- 
gner des  opinions  émises  par  ces  savans.  MM.  Bouillon- 
Lagrange  et  Vogel  ont  traité  les  aloès  par  l’eau  et  par 
les  acides;  il  en  est  résulté,  i“.  que  l’aloès  n’est  pas  une 
substance  homogène,  comme  M.  Braconnot  l’a  avancé;  qu’il 
est  plutôt  composé  de  deux  matières  bien  distinctes  : l’une 
se  rapprochant  beaucoup  des  résines,  et  qui  reste 
après  le  lavage , contient  de  l’aloès  à l’eaji  froide  ; l’autre 
qui  se  dissout  dans  la  même  eau , et  qui  parait  être  analogue 
à bextractif.^Cependant,  comme  elle  en  diflère  par  quel- 
ques nuances,  Ilermbstadt,  et  quelques  autres  chimistes 
allemands  l’ont  nommée  principe  savonneux.  2”.  Quel’aloès 
succotrin  est  composé  de  0,68  d’extractif  et  de  o,'6%  de  ré- 
sine; et  l’aloès  hépatique  de  o,5a  d’extractif,  0,42 de  résine, 
et  0,6  de  matière  insoluble,  que  Tromsdorlfa  appelée  al- 
bumine végétale  coagulée.  i°.  (^ue  l’aloès  succotrin  se  rési- 
nifiejiar  1 acide  muriatique  oxigéné , et  qu’il  donne  une  huile 
agréable  à la  distillation  ; tandis  que  l’aloès  hépatique  n’en 
donne  pas.  4“>  Entin , à la  distillation , ces  deux  espèces 
d alocs  n ont  donné  aucune  trace  d’acide  gallique.  Il  ne  se 
forme  pas  non  plus  de  carbonate  d’ammoniaque  solide  ; 
mais  1 eau  provenant  de  l’aloès  succotrin  est  légèrement  am- 
moniacale, tandis  que  celle  de  l’aloès  hépatique  l’est  d’une 
manière  beaucoup  plus  marquée,  .dnn.  de  chimie  ^ novembre 
1808.  Bull,  de  pharmacie  1809,  t.  i".  ,p.  69. 

ALPISTE,  dite  phalaris  canariensis. — Économie  ih- 
nusTiiiELLE.  ■ — Observations  nouvelles.  — M.  Marcel-de- 
^ERREs.  — 1815.  — La  f)[irinc  obtenue  par  la  trituration 
de  la  graine  du  phalaris  canariensis  est  employée  par  les 
tisserands  , de  la  même  manière  que  celle  de  froment, 
et  a 1 avantage  de  rendre  la  chaîne  plus  tendre , par  une 
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humidité  conv«*uable  aux  étolTes  que  l'cui  veut  former. 
Celle  farine  est  douce  et  gluante  , ce  qui  fait  qu'elle 
colle  mieux  les  tissus  mis  dans  sa  dissolution  ; elle  offre 
encore  l’avantage  de  rendre  le  travail  des  étoffes  plus  égal , 
plus  uni,  et  elle  peut  être  employée  peu  de  "jours  après  sa 
préparation;  avantage  que  n’a  pas  la  colle  faite  avec  la  fa- 
rine de  froment,  qu’on  doit  laisser  fermenter  long-temps  , 
surtout  eu  hiver.  Journal  de  pharmacie  y t.  i*'.,  i8i5  , 
page  47. 

ALUMINE.  — Chimie.  — Observations  nouvelles.  — 
M.FotJRcnoT, — Am  xiii — La  terre  qui  contient  l’alumine 
de  Hall  est  souvent  mêlée  de  glaise  ; elle  est  d’un  beau  blanc, 
douce  au  toucher,  un  peu  grenue , légère , poreuse  et  assez 
semblable  à l’agaric  fossile.  Elle  répand  un§  odeur  argi- 
leuse, lorsqu’on  y souffle  la  vapeur  pulmonaire.Quand  on  la 
presse  entre  les  doigts,  elle  devient  friable  et  se  brise.  On  y 
trouve  quelques  parcelles  d’oxide  de  fer  rouge,  dispersées 
inégalement  dans  sa  masse.  Cette  matière  est  infusible  au 
chalume^;  en  l’y  faisant  rougir,  elle  devient  plus  sèche 
et  moins  pesante , sans  se  durcir  sensiblement,  quoiqu’elle 
perde  un  peu  de  sou  volume  primitif.  Eu  la  chaufl'ant  au 
rouge  dans  un  creuset  d’argent  pendant  quelques  minutes , 
elle  perd  près  de  la  moitié  de  son  poids  , sans  prendîe  de 
dureté  et  sans  se  cuire.  Elle  .se  dissout  très-bien  Sans  les 
acides  sulfurique , nitrique  et  muriatique , à l’aide  d’une 
légère  chaleur  ; elle  ne  fait  point  efl’ervescence  pendant- 
cette  dissolution  ,*  elle  laisse  un  peu  de  résidu  en  poussière 
blanche,  indissoluble,  légèrement  grenue,  qui  parait  être 
de  la  silice.  La  dissolution  de  l’alumine  dans  l’acide  sulfu- 
rique donne , par  une  lente  évaporation , des  cristaux  eu 
feuillets  nacrés;  en  y ajoutant  quelques  gouttes  de  dissolu- 
tion de  sulfate,  il  s’y  est  formé  sur-le-ch,amp  des  cristaux 
octaèdres  d’alun.  L’expérience,  faite  par  M.  Fourcroy  a 
prouvé  que  la  terre  de  Hall  ne  contient  point  de  potasse  ; 
elle  n’a  point  fourni  d’alun  par  sa  simple  dissolution  dans 
l’acide  sulfurique , et  il  a fallu  y ajouter  du  sulfate  de  po- 
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lasse  pour  eu  obtenir  un  sel  triple.  11  résulte  de  toutes  les 
expériences  que  Ton  a pu  f5«ire  sur  une  petite  «juantité  de 
terre  (un  gramme)  que  l’alumine  de  Hall,  au  lieu  d’être 
de  l’alumine  pure,  contient  avec  cette  terre , du  sulfate  de 
chaux , de  la  chaux  non  acidifère,  de  l’eau  et  une  quantité 
presque  inappréciable  de  silice  , plus  quelques  traces  d’un 
muriatc  qui  s’est  aussi  montré  dans  plusieurs  essais.  L’a- 
cide suU'ui-ique  qu’on  y a trouvé  à la  quantité  de  o,ao  , n’y 
est  pas  isolé  ni  combiné  à l’alumine , mais  à la  chaux. 
L’analyse  a donné  en  quantités  respectives  : alumine  45, 
sulfate  de  chaux  a4,  *7  > chaux,  silice  et  muriate  4 

= 100.  {/inn,  du  muséum  d'histoire  naturelle,  an  xiii,  t.  i, 
p,  4d.)  — Découverte. — M.  Gav-Lcssac, deV Instit.—  1 8l 7. 
— Ce  savant,  pour  la  préparation  de  l’alumine , a imaginé 
un  procédé  qui  consiste  à prendre  de  l’alun  à base  d’ammo- 
nia({uc,  que  l’on  trouve  aujourd’hui  en  abondance  dans  le 
coninierce.  Ou  commence  par  le  calciner,  pour  le  dépouil- 
ler de  son  eau  de  cristallisation , et  on  le  décompose  en- 
suite dans  un  creuset,  à une  chaleur  rouge.  L’acide  sulfu- 
rifjuc  et  l’ammoniaque  se  dégagent,  et  l’alumine  seule  reste 
dans  le  plus  grand  éUl  de  pureté.  Cette  terre,  ainsi  pré- 
parée,«st  très-blanche,  douce  au  toucher  et  d’une  ténuité 
extrême.  Elle  se  lie  bien  avec  l’eau  ; mais  elle  l’aban- 
doiinc  par  une  douce  chaleur  , et  reprend  ses  propriétés , 
comme  M.  de  Saussure  l’a  déjà  remarqué.  Sa  grande  di- 
vision et  la  dureté  de  scs  molécules  pourront  la  rendre 
péopre  à lustrer  les  métaux  sa  blancheur  permettra  peut- 
être  aussi  de  l’employer  dans  la  fabrication  des  couleurs. 
Arui.  dechinùe  et  de  phys. , 1817  , t.  5. , p.  loi. 

ALUN  ARTIFICIEL.  (Sa  fabrication.) — Produits  chi- 
miques.— Invention. — M.Cubaudad. — A»  ix. — ^Le  procé- 
dé de  ce  chimiste  consiste  à prendre  cent  parties  d'argile  et 
cinq  de  muriate  de  soude , dissous  dans  suilisante  quantité 
d'eau  pour  donner  au  mélange  une  consitauce  pâteuse.  On 
en  fait  ensuite  des  pains,  dont  on  remplit  un*  fourneau  à 
réverbère , dans  lequel  on  fait  un  feu  actif  pendant  deux 
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heures,  ou  jusqu'à  ce  que  l’intérieur  du  fourneau  soit  ob- 
scurément rouge.  La  calcinaùon  étant  finie,  on  réduit 
1 argile  en  poudre , on  la  met  dans  une  bonne  futaille , et 
on  verse  dessus,  à diverses  reprises,  un  quart  de  son  poids 
d acide  sulfurique , en  agitant  fortement  à chaque  fois.  Dès 
<jue  les  vapeurs  d'acide  muriatique  qui  se  dégagent  alors 
sont  dissipées , ou  ajoute  autant  d'eau  qu’on  a mis  d'acide, 
et  on  remue  comme  la  première  fois.  11  s’opère  entre  l’a- 
cide , la  terre  et  l’eau , une  combinaison  sj  prompte  que  le 
mélange  s’échauffe  , se  gonfie  et  exhale  des  vapeurs  extrê- 
mement abondantes.  Lorsque  cette  chaleur  est  un  peu 
apaisée,  on  continue  d’ajouter  de  l’eau  jusqu’à  ce  qu’il 
y en  ait  environ  huit  à dix  fois  autant  que  d’acide.  La  terre 
inutile  à la  formation  de  l’alun  étant  déposée  et  la  liqueur 
éclaircie,  ou  la  tire  dans  des  baquets,  ou  chaudières  de 
plomb.  On  met  ensuite  sur  le  marc  autant  d’eau  qu’on  a 
retiré  de  liqueur^  on  réunit  celle-ci  à la  première  , et  on_ 
met  dans  ces  lessives  une  dissolution  de  potasse  , dans  la- 
quelle il  doit  y avoir  de  cet  alcali , le  quart  du  poids  de 
l’acide  employé  •,  puis  ou  agite.  Si  on  préfère  employer  le 
sulfate  de  potasse,  on  ea  mettra  deux  fois  autant  que  d’al- 
cali. Au  Imut  de  quelque  temps,  la  liqueur  refroidissant , 
forme  des  cristaux  d’alun  dont  la  quantité  s’élève , quand  I 

la  cristallisation  est  achevée , à trois  fois  le  poids  de  l’acide  I 

employé.  On  raffine  cet  alun  en  le  faisant  fondre  dans  la 
plus  petite  quantité  d’eau  bouillante  possible;  alors  il  est 
au.ssi  beau  que  le  meilleur  alun  du  commerce.  Comiae  le 
marc  retient  encore  quelques  parties  d’alun , M.  Curaudau 
recommande  de  le  lessiver  une  troisième  fois , avec  une 
quantité  d’eau  suffisante  pour  le  dessaler  complètement , et 
de  se  servir  de  ce  lavage , au  lieu  d’eau  simple , pour  une 
deuxième  opération.  Par  ce  moyen  , il  n'y  a rien  de  perdu. 

Si  on  voulait  même  fabriquer  de  l’alun  pour  le  commerce  ; 
on  pourrait  employer , pour  dissoudre  la  combinaison  de  ^ 

l’alumine  et  de  l’acide  sulfurique , au  lieu  d’eau , la  disso- 
lutioa  du  sulfate ‘de  potasse  provenant  des  lavages  de  bleu 
de  Prusse,  substance  ordinairement  perdue;  et-oa  pour- 
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rail  également  employer  aux  mêmes  usages  les  résidus  ou 
cimens  des  distillateurs  d’eau  forte,  qui  contiennent  l’alu- 
mine et  la  potasse  propres  à la  confection  de  l’alun,  il  suf- 
Crait  d’arroseï  Cette  substance , réduite  en  poudre,  avec 
l’acide  sulfurique , et  d’ajouter  au  mélange  la  quantité  d’eau 
nécessaire,  en  opérant  comme  il  a été  dit  plus  haut.  Farces 
procédés,  M.  Curaudau  a fabriqué  de  l’alun  avec  un  avan- 
tage de  plus  de  25  pour  100 sur  celui  du  commerce;  et,  mal- 
gré le  prix  ou  il  est  descendu  maintenant , on  a cependant 
dix  à douze  pour  cent  de  bénifire.  Les  fabricaus  de  bleu 
de  Prusse,  à qui  la  potasse  ne  coûterait  rien,  auraient  encore 
à 18  pour  100  à gagner  en  faisant  ce  sel  artificiellement. 
ÇRfipp,  à rinst.,  Ç) fructidor  an  ix. — Ann.  desartset  manuf. 
meme  année.)  — Perfectionnement. — VowKtsz  (^Fabrique 
de)  (^Aveyron.  ) — An  xi.  — Mention  honorable  pour 
la  belle  fabrication  de  ce  produit.  (Rapp.  du  jury  an  xi.) 

■ — Moniteur  même  année,  p\  54.)  — Saint -Geor- 
ges (^Fabrique  de)  Aveyron.' — Même  mention  pour 
le  même  succès;  ( Rapp.  du  jury  an  xi.  — Moniteur, 
p.  54.  ) — CiTRArnAU.  — 1805.  — Brevet  d’invention  de 
quinze  ans.  — 1 80(i.  — L’alun  de  la  fabrique  de  M.  Cu- 
raudau a maintenant  les  mêmes  qualités  que  celui  de 
Rome  ; il  peut  être  employé  avec  succès  pour  les  couleurs 
fortes,  comme  pour  les  nuances  légères.  MM.  Roard 
des  Gobelins  et  Oberskampf,  ont  jugé  qu’il  était  le  meil- 
leur de  tous  ceux  qui  ont  été  fabriqués  en  France.  Enfin  on 
se  le  procure  à i5  pour  100  au-dessous  du  cours  de  l'alun 
de  Rome.  Ce  produit  a valu  à M.  Curaudau  une  médaille 
d'argent  à l’exposition  de  l’année.  (^Monüeur  i8oG,p.  68. 
— Ann.  de  rindust.,  i8ii,p.  5.) — 1807. — Une  com- 
mission de  la  classe  des  sciences  jdiysiqucs  et  mathéma- 
tiques de  l’Institut , ayant  soumis  depuis  peu  à l’analyse 
chimique  l’alun  de  M.  Curaudau  , m’exprime  ainsi  dans 
son  rapport  : « L’alun  de  Rome  et  celui  de  M.  Curaudau, 
» qui  ont  faille  sujet  de  notre  analyse,  doivent  être  con- 
M sidérés  comme  égaux  en  qualité , et  peuvent  être  em- 
» ployés  avec  le  même  avantage  dans  toutes  les  opérations 
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» de  teinture.  11  résulte  donc  de  cette  fabrication  artifi- 
M ciélle  que , dans  les  manufactures  de  toiles  peintes , il 
» y aura  de  l'économie  à substituer  l’alun  de  M.  Curau- 
» dau  à celui  de  Rome,  puisque  ce  dernier  est  beaucoup 
» plus  cher.  » La  Société  d’encouragement,  joignant  son 
assentiment  à celui  de  l’Institut,  a décerné  à ce  chimiste 
une  médaille  d'argent  de  première  classe , qui  lui  a été 
remise  dans  la  séance  du  mois  de  novembre  1807»  (BulL 
decetteSoc.  1807, p.  87  et  116.)  — M.  Bérahd,  «le  A/ont- 
pellier.  — 1 8l9.  — Médaille  d' argent  à l’exposition,  pour 
avoir,  retiré  par  une  seule  opération,  des  eaux  mères  des 
salpêtres,  l’alun , le  sulfate  de  fer  et  l’acide  nitrique.  (Bull, 
de  la  Soc.  d'encour.  1 8ao , p.  91.)  — M.  Delpech  , 
du  Mas  d'AzU  ( Aveyron  ).  — Ce  manufacturier  a ob- 
tenu, à l’exposition , une  médaille  de  bronze  pour  de  l’a- 
lun contenant  moins  d’oxide  de  fer  que  celui  de  Rome. 
Bulletin  de  la  Société  ‘d'encouragement,  1820,  page 
116.  ’ 

ALUNS  (Divers).  — Chimie.  — Observations  nouvelles. 
— M.  Vauquelih,  de  TInstilut.  — An  xii.« — M.  Vauquelin 
a reconnu , par  les  différentes  expériences*  qu’il  a faites  , 
que,  sur  une  once  ou  576  grains  des  diverses  espèces 
d’alun  , il  existe  savoir  : 


* 

SULFATE 

* ^ Ala«inr. 

Adde. 

de 

d'âimao* 

de 

' t 

pOU*M. 

fer. 

i ' 

138,44 

190 

0 

0 

Alun  dit  de  Rome 60,00 

119,0» 

is3 

0 

0 

1 19,08 

ni 

5 

a 

Alundel'Aveyron  (prooé.  de  Tlioma»).  (>o,a5 

190,90 

T iG 

6 

i-î 

Alun  ançlai* 6o,a5 

Alun  de  l’Aveyron  (pro.  de  RibaucourV  60,00 

<38,44 

199 

8 

1 

H7,î4 

198 

7 

On  voit,  dit  M . Vauquelin , que  les  quantités  d’alumine  , 
d’acide  sulfurique  et  de  sulfate  de  potasse  sont,  à très-peu 
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de  chose  près  les  mêmes  dans  tous  les  aluns , et  que  les 
seules  dilTérences  consistent  dans  quelques  atomes  de  sul- 
fate d’ammoniaque  et  de  fer  contenus  dans  ceux  de  Liège , 
de  l’Aveyron,  de  l’Angleterre  et  de  Ribaucour.  Il  est  même 
très-probable  que  ces  différences,  dont  les  plus  grandes  ne 
vont  quà  un  centième  et  demi,  sont  plutôt  dues  aux  petites 
irrégularités  inévitables  dans  les  expériences,  qu’à  la  na- 
ture même  des  aluus.  Il  n’y  a.  donc  d’autre  variété  entre 
les  aluns  que  1 existence  du  fer  dans  les  uns  et  la  non-exis- 
^ tence  de  ce  métal  dans  les  autres  ; mais  cette  matière , dont 
a quantité  ne  s élève  qu’a  trois  millièmes  alans  l’alun  de 
Aveyron,  qui  en  est  le  plus  chargé,  peut-elle  apporter  une 
assez  grande  influence  dans  les  propriétés  de  ces  sels  , pour 
que  leur  valeur  ne  soit  que  la  moitié  de  celle  de  l’alun  de 
Rome  ? Si  Ion  supposait  ces  aluns  privés  de  la  petite 
quantité  de  fer  qu’ils  contiennent , il  semble  qu’ils  seraient 
parfaitement  semblables  à l’alun  de  Rome  , et , sous  ce 
rapport,  celui  de  Ribaucour  en  approcherait  le  plus.  Si  la 
différence  qui  existe  entre  l’alun  de  Rome  et  les  autres 
aluns  est  aussi  grande  que  le  disent  les  teinturiers , il  faut 
en  conclure  qiip  les  moyens  de  la  chimie  ne  sont  pas 
capables  de  nous  la  faire  connaître  ; mais  M.Chaptal  est 
porté  a croire  que  la  grande  réputation  et  la  supériorité 
attribuée  à l’alun  de  Rome  ne  sont  fondés  que  sur 
quelques  anciens  préjugés,  et  que  les  aluns  de  fabrique , 
lorqu  ils  ne  contiennent  pas  de  fer,  doivent  être  aussi  pro- 
pres a tous  les  usages  que  celui  de  Rome.  Pour  savoir  si 
c est  la  présence  de  ces  traces  de  sulfate  d’ammoniaque  et 
d oxide  tle  fer  que  contiennent  les  aluns  des  fabriques  qui 
les  rend  inférreurs  à l’alun  de  Rome,  il  faudrait  en  purifier 
une  certaine  quantité  et  en  faire  des  essais  en  teinture,  pour 
les  comparer  ; si  l’on  trouvait  encore  quelques  différences , 
il  serait  alors  prouvé  qu’il  y a quelques  principes  dans  les 
uns  qui  n existent  pas  dans  les  autres,  et  que  la  chimie  n’a 
pu  découvrir.  (Société  (f encouragement,  an  xii,  p. 

— M.  Séoüin.  _ 1806.  — Il  s’agissait  d’une  application 
importante  de  la  chimie  aux  arts , qui  consistait  à rendre 
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les  aluns  communs  égaux  à l’alun  de  Rome,  pour  la  tein> 
ture.  11  fallait,  pour  cela , les  débarrasser  d’un  peu  de  fer. 
Aux  divers  moyens  imaginés  pour  parvenir  à ce  but,  M.  Sé- 
guin en  a ajouté  un  nouveau , pris  de  la  difl’érencc  de  solu- 
bilité de  l’alun  pur  et  de  l’alun  chargé  de  fer.  Il  fait  dis- 
soudre seize  parties  d’alun  ordinaire  dans  vingt-quatre 
parties  d’eau,  laisse  cristalliser,  et  obtient  par  ce  moyen 
quatorze  parties  d’alun  aussi  pur  que  celui  de  Rome , et 
deux  parties  d’alun  à peu  près  au  degré  de  celui  de  Liège. 

On  peut  appliquer  ce  procédé  à la  fabrication  première , et  , 
obtenir,  dès  l’prigine,  un  alun  qui  vaut  un  tiers  de  plus. 
Trav.  de  la  classe  des  sciences  niath.  et  phys.  de  tinst.  , 
l8o(i. 

■ AMAIOVA  de  diverses  espèces. — Botanique.  — Obser- 
yations  nouvelles. — M.  DESFONTAi»Es,der//Mt/t. — 1820.— • 

Ce  naturaliste  rapporte  qu  Aublct  est  le  premier  qni  ait  fait 
mention  de  ce  genre.  C’est  un  arbrisseau  de  six  à dix  pieds, 
diviséen  rameaux  noueux,  triangulaires,  cannelés,  couverts 
à leurs  sommités  depetitessoies  rousses  et  couchées.Fcuilles 
persistantes,  opposées  trois  à trois  et  deu\  i deux , ellipti- 
ques, glabres,  entières,  rétrécies  vers  la  base  , terminées 
par  une  pointe  allongée,  longues  de  cinq  à huit  pouces  sur 
deux  à trois  de  l’argeur.  Pétiole  court , soyeux , creusé  en 
gouttière.  De  la  côte  moyenne  et  longitudinale  de  la  feuille 
sortent  plusieurs  nervures  transversales , inclinées  vers  son 
sommet , saillantes  sur  la  surface  inférieure , parsemées 
d’un  Igpmd  nombre  de  petites  nervures  disposées  en  ré- 
seaQII^tipules  soyeuses,  tombantes,  entières,  convexes, 
ovales,  allongées,  ne  s'observant  qu’à  l’extrémité  des  jeunes 
rameaux.  Corolle  tubuleuse , tube  un  peu  élargi  de  la  base 
au  sommet,  couvert  de  petites  soies  couchées.  Limbe  de- 
quatre  à cinq  lignes  de  diamètre , à six  divisions  ouvertes, 
ovales,  allongées.  Six  étamines  renfermées  dans  un  tube  de 
la  corolle , attachées  un  peu  au-dessus  de  la  base , alternes 
avec  ses  divisions,  filets  courts  ; anthères  linéaires  à deux 
loges , dont  la  base  sc  prolonge  au  delà  de  leur  insertion 
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sur  les  iilets.  Style  grêle,  plus  court  que  le  tube  de  la  co- 
rolle. Stigmate  allongé,  im  peu  épais,  légèrement  sillonné 
dans  sa  longueur.  Suivant  Aublet,  le  fruit  de  cette  plante 
est  une  capsule  ovale  à une  loge,  renferinaul  des  graines  dis- 
posées longitudinalement  sur  sept  rangs  , etattacliées  à un 
placenta  central.  L'écorce  extérieure  du  fruit  est  un  peu 
charnue.  (^Mùnioires  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  i8ao, 
page  III.  ) — amaioi'n  corquibola  est  d’une  autre  espèce  ; 
elle  est  indigène  de  la  Nouvelle  Andalousie,  où  MM.  dcHum- 
boldt  et  Bonpland  l’ont  découverte  ; elle  a de  l’affinité  avec 
Yamaiova  guyanensis , dont  elle  ne  difl’ère  que  par  ses 
feuilles  opposées  deux  à deux  , par  scs  Ücurs  en  coryml>c 
et  non  rapprochées  en  tète.  Elle  se  distingue  aussi  de  l’n- 
maiova  fagifolia  par  ses  feuilles  ovales  elliptiques,  par  les 
rameaux  du  corymbe,  beaucoup  plus  longs  et  qui  forment 
une  sorte  de  panicules.  ( Mémoires  du  Muséum  d'histoire 
naturelle,  i8ao,  pag.  i4-  ) — L’espèce  d’anuiiova  sur- 
nommée ne  dilfère  de  Yamaiot'a  gujtmensis  que 

par  ses  feuilles  opposées  deux  h deux  , ovales  , renversées  , 
longues  de  trois  à quatre  pouces,  sur  deux  ou  trois  de  large, 
assez  rcssimdilanles , mais  plus  grandes  i|uc  celles  du  hêtre 
fugus  silyatica.  Elles  sont  terminées  par  une  pointe, 
pourvues  de  nervures  transversales  saillantes  sur  leur  sur- 
face inférieure  , et  vciné<;s  en  réseau  comme  Yamaiova 
gujranensis.  Les  Heurs,  ilisposées  en  corymbe  à l’extrémité 
des  rameaux  , .sont  portées  sur  des  pédoncules  inégaux,  et 
moins  rapprochées  que  dans  l'espèce  nommée  plus  haut. 
La  corolle  n’otfrc  pas  de  dilférence  remarquable,  mais  le 
calice  est  beaucoup  moins  long  et  scs  dents  sont  plus  petites. 
Les  éUimines  ne  sont  pas  attachées  si  près  du  tube  de  la 
corolle.  Cette  plante  se  trouve  dans  la  Guyane.  (^Mémoires 
du  Muséum  tf histoire  naturelle,  i8î»o,  png.  i4*  ) — L’a- 
ntaioya  peruviana  ressemble  b«*aiiconp  .à  Yamaiova  co- 
rymbosa  , dont  elle  n est  peut-être  qu’une  variété.  Elle  en 
dilfère  par  ses  feuilles  elliptiipies  , lisses,  un  peu  luisantes 
eu  dessus  , d'um;  consistance  plus  ferme  5 elle  en  dilfère 
encore  par  ses  fleurs  sessiles  ou  portées  sur  des  rameaux 
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très-courts.  Mémoires  du  Muséum  d'histoire  natureUe,  i8ao, 
page  i6. 

t ' 

AMANSIA. — Botanique. — Découverte.  — M.  Lamou- 
noux , de  Paris.— \ 8 1 3.  — Ce  genre , que  l’auteur  a dédié 
à M.  Saint-Amant,  a été  publié  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété philomathique.  Il  se  distingue  de  toutes  les  autres  Tha- 
lassio-phytes  par  son  organisation , qu’on  peut  facilement 
observer  à la  loupe.  Les  amansies  , originaires  des  latitudes 
équatoriales  , présentent  les  formes  les  plus  singulières  et 
les  plus  disparates.  La  durée  de  leur  existence  se  prolonge 
au  delà  d’une  année.  Il  y en  a de  deux  sortes , Vamansia 
muhijida  des  Antilles  , et  Vamansia  semipennata  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Ann.  du  Muséum  {fhist.  natur.,  i8i3  , 
p.  ayo. 

AMARANTHOÏDES.  — Botanique.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Vehtenat  , de  F Institut.  — 1 806.  — Par- 
mi les  fleurs  de  la  Nouvelle  - Hollande  cultivées  dans  les 
jardins  de  la  Malmaison , ce  savant  en  a remarqué  une 
dont  l’analyse  lui  a prouvé  qu’elle  appartenait  à la  famille 
des  corymbifères  ; qu’elle  deva  it  être  rapportée  à la  qua- 
trième section  de  ce  genre,  et  placée  près  de  l’armoise.  Cette 
plante , dont  toutes  les  parties  répandent  une  odeur  sem- 
blable à celle  de  la  sauge,  est  remarquable  par  le  nombre  de 
ses  fleurs , qui  sont  roses  , et  qui  forment  par  leur  ensemble 
une  vaste  panicule  pyramidale.  Sa  tige  est  droite , cylin- 
drique , haute  d’un  mètre  et  demi  et  de  la  grosseur  du 
doigt',  elle  est  marquée  de  cicatrices  circulaires,  et  recou- 
verte , dans  la  partie  inférieure  , d’un  duvet  laineux  ; dans 
la  partie  supérieure  , elle  est  feuillée  d’un  vert  foncé  , et 
parsemée  de  poils  glanduleux.  Les  feuilles  sont  alternes  \ 
elles  embrassent  la  tige,  et  sont  en  forme  de  lances,  pointues 
à leur  sommet,  échancrées  à leur  base,  qui  est  réfléchie , et 
qui  forme  deux  oreillettes  saillantes.  Les  fleurs  sont  dispo- 
sées en  grappe  sur  les  divisions  des  rameaux  de  la  pani- 
cule j elles  sont  d’abord  d’un  rouge  assez  vif , mais  à me-  * 
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sure  qu’elles  approchent  de  leur  développement,  cette 
couleur  s’afTaiblit.  Les  pédoncules  de  cette  plante  sont  cou- 
verts d’ccailles  , serrés,  membraneux,  transparcns  et  aussi 
vivement  colorés  que  les  fleurs.  M.  Ventenat  lui  a donné  le 
nom  dû amaranthoïiles , parce  que  scs  fleurs  sont  semblables 
à plusieurs  espèces  du  genre  des  amara/illtes.  — Mé- 
moire de  r Institut , classe  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques , 1806,  p.  75. 

AMBOTRACE,  ou  instrument  propre  à écrire  deux 
lettres  à la  fois.  — Méc&mqce.  — Invention.  — M.  dk 
LA  Chabeaussière.  — 1 8 1 3.  — Cet  instrument  a été? 
primitivement  soumis  à la  Société  d’encouragement , 
sous  le  nom  de  polygraphe , et  M.  Regnier  en  a rendu 
compte  à la  même  Société  dans  uu  rapport  inséré  au  1 1 3*. 
Bulletin  , douzième  année.  Mais,  depuis,  l’auteur  l’a  beau- 
coup perfecliouné.  L’ambotracc  parait  aujourd’hui  plus 
simple  et  offre  plus  de  facilité  pour  écrire  à la  fois  deux  let- 
tres. Il  est  composé  de  deux  plans  horizontaux  , distans  en- 
tre eux  d’environ  4 lignes  , et  dont  l’un  glisse  librement  sur 
l’autre.  Le  premier,  destiné  à recevoir  la  feuille  de  jwpier, 
est  double  au  moins  de  la  longueur  de  cette  feuille;  il  porte 
des  liteaux  de  5 ligues  de  large  sur  quatre  d’épaisseur, 
pour  soutenir  le  second  plan , qui  se  meut  à coulisse  dans 
des  rebords  placés  de  chaque  côté.  Celui-ci  n’est  qu’un 
châssis  posé  sur  les  liteaux  et  maintenu  par  les  coulisses 
destinées  à diriger  sa  marche  quand  on  l’attire  successive- 
ment pour  tracer  l’écrit,  ou  quand  on  le  repousse  après  l’o- 
pération flnie.  Sur  le  premier  plan,  est  un  autre  < h.issis  très- 
mince,  s’ouvrant  à charnière  , pour  permettre  l’inti  oduc- 
liondu  papier  sur  lequel  on  doit  écrire  l'original  ; ce  châs- 
sis , maintenu  par  deux  tourniquets  lorsqu'i  1 r st  fermé , 
porte  en  dessous  des  fils  ou  des  soies  tendues,  qui  espacent 
les  lignes  et  servent  de  guide , soit  pour  écrire , soit  pour 
déterminer  la  descente  du  second  plan.  Le  premier  plan 
porte  , vers  la  moitié  de  sa  longueur  et  à la  hauteur  du 
second , une  tringle  de  bois  fixée  sur  les  liteaux  par  des 
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vis  ; celle-ci  en  porte  une  autre  moins  large  qui , jouant  à 
charnière , s’écarte  ou  se  rapproche  de  la  première  pour 
servir  de  pince  et  assujettir  une  des  extrémités  du  papier 
destiné  à recevoir  la  copie  ^ lequel  est  fortement  serré  par 
un  tourniquet  placé  derrière  la  première  tringle.  Le  châs- 
sis formant  le  second  plan  est  composé  de  quatre  tringles 
de  bois  assemblées,  de  5 lignes  de  large  sur  quatre  d’épais- 
seur ; celle  de  devant , étant  partagée  dans  le  sèns  de  son 
épaisseur , une  moitié  se  lève  à charnière  pour  l’introduc- 
tion du  papier  de  la  copie , qui , passant  ainsi  entre  les 
deux  épaisseurs,  se  recourbe  eu  dessus , et  est  ramené  sous 
la  tringle  fixe  du  premier  plan , c’est-à-dire  sous  la  pince. 
La  partie  supérieure  de  celte  tringle  est  arrondie  sur  le  de- 
vant , pour  ne  point  maculer  le  papier  à mesure  qu’il  coule  , 
lorsqu’on  fait  mouvoir  le  châssis  mobile  : un  tourniquet 
empêche  quelle  ne  se  relève , et  une  queue  d’aronde  la 
termine.  Elle  s’emboîte  dans  une  mortaise  pratiquée  dans 
la  seconde  épaisseur  , pour  éviter  le  vacillemeut.  Pour 
se  servir  de  cet  instrument,  on  ouvre  le  châssis  grillé  , et  on 
pose  dessous  la  feuille  de  papier  sur  laquelle  on  veut  écrire  ; 
.mrès  l’avoir  fermé,  on  l’arrête  par  les  tourniquets.  On 
lève  ensuite  la  partie  supérieure  de  la  tringle  de  devant  du 
châssis  mobile , on  passe  entre  les  deux  épaisseurs  le  papier 
destiné  à recevoir  la  copie  ; on  en  fait  couler  un  bout  sous 
la  tringle  du  premier  châssis;  puis,  fermant  celle  du  châssis 
mobile  , on  ramène  en  dessus  et  on  fixe  l’autre  extrémité  du 
papier  sous  la  pince , c’est-à-dire  , entre  les  deux  parties  de 
la  irin-'le  fixe  s’ouvrant  à charnière;  on  les  réunit  et  on  les 
assujettit  par  le  moyen  du  tourniquet.  On  remonte  ensuite 
le  châssis  mobile  près  de  la  tringle  fixe.  — Les  plumes  sont 
enchâssées  dans  un  support  d’un  pouce  de  longueur , for- 
mé d’un  morceau  de  corne  , dont  les  deux  extrémités  sont 
contournées  en  tuyaux  : on  y introduit  deux  plumes  tail- 
lées , et  on  les  fixe  à la  hauteur  convenable  pour  que  les 
deux  becs  portent , l’uu  sur  le  papier  de  l’original , l’autre 
sur  celui  de  la  copie.  Le  papier  placé  sous  le  châssis  grillé 
, étant  assujetti , la  main  gauche  reste  libre  pt  sert  à faire 
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mouvoir  le  châssis  mobile  , qu'on  attire  à soi  lorsqu’une 
ligne  est  tracée;  les  (ils  du  châssis  grillé  indiquent  l’espace 
à parcourir  à chaque  révolution  du  châssis  mobile.  Avec  un 
peu  d’habitude,  on  est  bientôt  toimé  à la  pratique  de  cette 
manière  d’écrire  ; le  peu  de  distance  des  plumes  permet 
d’embrasser  du  même  coup  d’œil  les  deux  lignes  tracées. 
11  faut  avoir  soin  de  ne  tenir  à la  main  que  le  tuyau  du  sup- 
port, dans  lequel  est  engagée  la  plume  inférieure,  qui  doit 
être  saillante  â droite,  pour  y appliquer  avec  facilité  le  doigt 
du  milieu.  On  doit  encore  observer  de  porter  princijtale- 
ment  son  attention  sur  l’écrit  qu’on  trace  sur  le  papier  placé 
sous  le  cliâssis  grillé.  Bull,  de  la  Société  d'encouragement , 
1817  , p.  1 13. 


AMBRE  GRIS.  — Histoire  eaturelle.  — Découverte. 
— 1790.  — Nos  naturalistes  ont  long-temps  ignoré  que  les 
côtes  de  la  Guyenne  produisissent  de  l’ambre  gris.  Un  ama- 
teur distingué  ( on  ignore  son  nom  ) en  a recueilli  quel- 
ques morceaux  , et  ses  informations  â ce  sujet  lui  ont  ap- 
pris qu’on  trouve  fréquemment  cette  substance  dans  ces 
parages.  Los  liabilaiis  des  Landes  la  portent  aux  négocians 
de  Bordeaux,  de  qui  nous  l’adietons  comme  venant  des 
Indes.  On  en  a trouvé  un  morceau  pesant  quatre-vingts 
livres.  Sans  doute  qu’un  intérêt  mercantile  nous  a caché 
long-temps  cette  production  de  nos  côtes.  ( Monit.,  1790, 
pag.  541  • ) — Observations  nouvelles.  — MM.  Pelletier 
et  Caventoü. — 1820.  — Plusieurs  chimistes  ont  analysé 
l’ambre  gris  sans  s’accorder  sur  sa  nature.  Il  importait  de 
savoir  s’il  tenait  de  la  stéarine  , de  la  cétine,  de  la  cho- 
lestérine , ou  bien  d’une  substance  diflerentc  de  celles-ci. 
MM.  Pelletier  et  Caventoü  ont  vu  qu’il  n’avait  aucun 
rapport  avec  la  stéarine , l’élaïne  et  la  cétine , et  qu’il  se 
rapprochait  de  la  cholestérine  , avec  laquelle  il  pourrait 
être  confondu.  Néanmoins , il  en  diffère  et  fait  une  es- 
pèce particulière  qu’ils  ontappelée  ambréine.  On  se  procure 
l’ambréine  en  traitant  l’ambre  gris  à chaud  , par  de  l’alco- 
hol  d’une  densité  de  huit  cent  vingt-sept  degrés , en  filtrant 
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la  liqueur  et  en  l'abandunuaiU  à elle-même.  Suivant  la  tem- 
pérature et  le  degré  de  concentration  de  la  liqueur , l’am- 
Lréine  ne  tarde  pas  à se  déposer  sous  forme  de  cristaux 
plus  ou  moins  céguliers.  Ainsi  obtenue,  elle  est  très-blanche 
et  jouit  d’une  odeur  suave.  Sa  saveur  est  nulle,  et  la  cou- 
leur du  tournesol  n’en  est  pas  altérée.  Elle  est  insoluble 
dans  l’eau;  l’étheret  l’alcoholfroidsla  dissolvent  facilement, 
mais  ici  la  faculté  dissolvante  de l’alcohol  l’emporte  sur  celle 
de  l élher.  L’ affinité  de  l’ambréine  pour  l’alcoUol  absolu  est 
si  forte,  qu’une  dissolution  saturée  de  ce  iluidc  ne  donne 
point  de  cristaux  volumineux  et  réguliers," comme  ceux 
que  produit  un  alcoliol  un  peu  étendu  d’eau.  Ainsi  , il 
parait  incontestable  , d’après  les  expériences  qui  en  ont  été 
faites,  que  l’ambréine  dill'ère  essentiellement  de  la  cholesté- 
rine, et  que  l’acide  qu’elle  fournit  par  l’acide  nitrique  diÜère 
aussi  de  l’acide  cholestérique.  Au  surplus , malgré  l’in- 
certitude  où  l’on  est  encore  sur  J’origiue  de  l’ambre  gris, 
tout  porte  à croire  qu’il  se  trouve  dans  l’estomac  du  cacha- 
lot , nommé  phjseter  macroccphalus , et  parait  être  le  pro- 
duit de  sa  digestion.  Cette  matière  réside  dans  le  canal  in- 
testinal de  ce  cétacée  ; sortie  du  sac  qui  la  renferme,  clic 
acquiert  peu  à peu  la  solidité  qu’on  lui  connaît.  Journ. 
de  pharm. , 1820,  tom.  6,  pc^g-  —yinn.  de  chimie  ^ 
tom.  4j,  pag.  68. 
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AMBULANCEIS  VOLANTES.  — Sebvice  de  santé  des 
ARMÉES.  — - Invention.  - — M.  D.-J.  Labbey.  — l792. 
— Cet  inspecteur-géuéral  du  service  de  santé  , connu 
par  d’émineu  services  rendus  à nos  armées,  aux  succès 
et  aux  reitei»  desquelles  il  n’a  cessé  de  s’associer,  est  le 
créatcuinfles  ambulances  volantes  , dont  on  trouve  la  des- 
cription dans  un  ouvrage  de  lui,  qui  a été  imprimé  à 
Paris.  C’est  à l’armée  du  Rhin  et  en  1 792 , que  M.  Lar- 
rey inventa  ces  ambulances , qu’il  a beaucoup  perfection- 
nées 4ç;^^A/prt.  , 1812  , pag.  59.  rirtiŸiV  rï',  - ; r . 
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AMERIQUE.  (Passage  au  uord-ouest  Je  1’) — Géogra- 
phie.— Observations  nouvelles.  — M.  Buache  , géographe 
vu  roi. — l790.  — Dans  un  voyage  fait  en  1598,  par  Lo- 
renzio  Ferccr  de  Maldonado  , on  voit,  ditM.  Buache,  qu’à 
l’entrée  du  détroit  de  Davis,  soixante  degrés  de  latitude  et 
trois  cent  vingt-cinq  de  longitude,  comptés  du  premier  mé- 
ridien , ce  voyageur  tourna  à l’ouest,  laissant  la  baie  d’Hud- 
son au  midi , et  la  baie  de  Bassia  au  nord.  Arrivé  à 65  la- 
titude et  397  longitude,  il  alla  vers  le  nord  par  le  détroit 
de  Labrador,  jusqu’à  76  et  278,  et,  se  trouvant  dans  la 
mer  Glaciale,  il  revint  au  sud-ouest  jusqu’à  60  et  a35. 

C’est  là  qu’il  trouva  un  détroit  qui  sépare  l’Asie  de  l’Amé- 
rique , et  par  lequel  il  entra  dans  la  mer  du  Sud  ; il  l’ap- 
pela détroit  (TAssan.  Ce  passage,  suivant  M.  Buache,  doit 
être  entre  Williams-Sund  et  le  mont  Saint-Clie  ; les  Rus- 
ses et  le  capitaine  Cook  ne  l’ont  point  aperçu,  parce  qu’il 
est  fort  étroit.  Cette  découverte  était  restée  dans  l’oubli 
depuis  deux  siècles.  M.  Buache  appelle  le  passage  dont  il 
s’agit,  le  détroit  de  Fercer.  Mémoire  lu  à l'académie  des 
sciences  en  1790.  .* 

AMIDON.  ( Son  extraction  de  la  racine  de  Colombo 

Sa  préparation  sans  fermentation.)  — Chimie.  — Décou- 
verte. — M.  Plamche.  — 1 181 . — L’auteur,  aprèmvoir  fait 
subir  à la  racine  de  Colombo  l’ai  Uon  de  l’eau  froide  et  de 
l’alcohol , s’aperçut  que  cette  racine  retenait  une  portion 
de  ce  dernier  liquide.  Il  procéda  à une  nouvelle  macéra-  ^ 
lion  dans  l’eau  pour  le  déplacer  en  totalité  ; par  ce  moyen, 
il  a pu  extraire  encore  un  peu  de  la  matière  jaune  amère 
combinée  avec  la  matière  animale.  La  racine,  bien  égouttée, 
a été  pistée  dans  un  mortier  de  marbre  et  réduite  à une 
espèce  de  pulpe.  M.  Planche  a délayé  celle-ci  avec  vingt 
parties  d’eau  froide , et  a jeté  le  tout  sur  un  linge  tendu 
au-dessus  d’une  terrine  vernissée  ; puis  il  a soumis  le  marc 
à l’action  de  la  presse.  L’auteur  l’a  pisté  de  nouveau,  l’a 
délayé  avec  de  l'eau  et  l’a  exprimé  comme  la  première  fois  ; 
la  même  opération  a été  répétée  jusqu’à  ce  que  l’eau  passât  ' 
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presque  linapide.  Toutes  lescaux  de  lavage  réunies  oOraient 
un  liquide  trouble , couleur  de  café  au  lait , d'une  saveur 
fade.  Ce  liquide  a été  réparti  dans  plusieurs  cucurbites  de 
verre,  et  on  a laissé  déposer  le  tout  pendant  douze  heures; 
alors  on  a séparé  , à l’aide  d’un  siphon  , toutes  les  liqueurs 
de  leur  dépôt.  L’auteur  les  a filtrées , mais  elles  sont  res- 
tées constamment  louches,  et  out  laissé  , après  leur  évapo- 
ration, une  petite  quantité  d’une  matière  d’apparence  gom- 
meuse , due  à une  portion  d’amidon  entraînée  et  suspendue 
dans  l’eau  avec  un  reste  de  matière  animale.  La  couche 


supérieure  de  chaque  dépôt  était  formée  d’une  matière 
grisâtre , pulvérulente , provenant  des  débris  ligneux  de 
la  substance  corticale  de  la  racine.  Cette  matière  étant  spé- 
cifiquement très-légère,  M.  Planche  est  parvenu  à la  séparer 
exactement , en  versant  avec  précaution  de  l’eau  froide , 
dans  laquelle  il  l’agita.  La  couche  inférieure  était  prise  en 
une  masse  d’un  blanc  sale , qui , lavée  plusieurs  fois  dans 
l’eau  pure,  est  devenue  assez  blanche  parla  dessiccation  et 


la  pulvéris^ion.  Celte  poudre  était  douce  au  toucher  ; vue 
avec  un  microscope  , elle  présentait  de  petits  globules 
demi-transparens  ; elle  est  insoluble  dans  l’eau  froide  et 
dans  Taléohol  ; elle  forme  avec  l’eau  bouillante , une  gelée 
consistante,  d’une  saveur  fade, 'Sans  arrière-goût  amer. 
L’auteur  en  a fait  préparer  im^tage  au  bouillon  de  viande, 
comparativement  avec  la  fécule  dé  pomme-de-terre , et 
il  n’a  remarqué  entré’  ocs  deux  substances  aucune  diflé- 
rence.  L’amidon,  dit-il , dans  la  racine  de  colombo  , y 
existe  dans  Iji  ÿfeportiou  d’nn  tiers  au  moins,  propor- 
tion coiisid]éfliî>lc  qui  doit  assigner  à cette  plante , oti 
du  moins  4**8»  racine , une  place  dans  la  nombreuse  série 
des  subsOfflces  alimentaires  déjà  examinées  par  M.  Par- 
mentier.'  C liulleiin  de  pharmacie,  i8ii  , pag.  299.  ) 
— M.  CuiN.  — Perfectionnement.  — l8lg.  — Le  pro- 
cédé de  l’auteur  , qni  tend  â préparer  l’amidon  sans 
fermenùt^n , consiste  à faire  tremper  le  grain  dans  l’eau 
à jpis^l^^rature  douce , pour  le  ramollir  et  l’empècher 
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ration  dnre  six  jours  en  hiver  et  quatre  en  été.  Le  grain 
s’est  gonflé;  et,  lors<|u’on  peut  l’écraser  avec  le  doigt,  on 
le  porte  dans  un  moulin  à fécule.  Ce  moulin  est  une 
conque  ou  bassin  assez  profond  pour  recevoir  une  charge 
de  blé.  Dans  celte  conque  tourne  une  meule  verticale  ou 
segment  de  cylindre,  qui  écrase  et  déchire  le  grain,  tan- 
dis qu’un  filet  d’eau  l’imbibe  peu  à peu  et  délaie  la  fécule. 
Cette  eau  devient  laiteuse  ci  s’élève  dans  le  bassin  jusqu’à 
un  tuyau  de  déchaîne  appliqué  près  de  son  bord  d’où  elle 
tombe  dans  une  auge , où  l’amidon  est  précipité.  Quand 
elle  cesse  d’ètre  laiteuse , on  arrête  le  moulin  , et  on  trouve 
au  fond  le  gluten  et  le  son  ou  enveloppe  du  grain , for- 
mant une  pâte  grise , élastique , ne  contenant  plus  de  fé- 
cule amilacée.  L’amidon  obtenu  par  ce  procédé  est  lavé 
de  nouveau  et  séché  à l’air  , comme  dans  les  procédés  or- 
dinaires. Journal  de  pharmacie  , 1819,  png-  3.jo. — Ar- 
chiv.  des  découv.  et  invent. , 1820,  pag.  35 1. 

AMIDON  (Sucre  d’).  — Chimie. — Observations  nou- 
velles. — M.  E.  BénARD,  de  Montpellier.  — I8l2.  — Dans 
une  lettre  écrite  à la  Société  d’encouragement,  ce  particu- 
lier annonce  qu’ayant  traité  six  parties  d’amidon  de  la  ma- 
nière indiquée  par  M.  Vogel,  c’est-à-dire,  en  mettant  deux 
centièmes  d’acide  sulfurique  en  ébullition  avec  de  l’amidon 
et  une  certaine  qualitité  d’eau,  elles  lui  ont  donné  plus  de 
six  parties  de  sirop  de  bonne  qualité,  qu’il  a concentré  jus- 
qu’q.u  35*.  ou  36*.  degré  bouillant  ; après  un  repos  de  huit 
jours,  il  a été  pris  en  masse  cristallisée,  semblable  à celle 
du  miel  en  hiver.  Ce  sucre  est  moins  sucré  que  celui  de 
cannes , et  il  a quelque  analogie  avec  celui  de  raisin  ; 
mais  sa  saveur  est  plus  franche.  On  peut  facilement  le  ter- 
rer ; il  devient  alors  plus  bla*c,  et  se  remplit  de  points  bril- 
lans,  mais  il  est  moins  sucre  que  celui  obtenu  en  soumet- 
tant la  masse  cristallisée  à la  presse.  Par  cette  dernière  opé- 
ration, on  obtient  un  sucre  assez  blanc,  qui  acquiert  de 
la  dureté  par  son  exposition  à J’air  ; il  a un  goût  très-agréa- 
ble, et  il  peut  être  très -avantageusement  employé  par  les 
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pharmaciens,  les  confiseurs,  les  distillateurs,  etc.  (So~ 
ciélé  <£  encouragement , i8ia,  p.  aoi.) — M.  Cadet  de 
Gassicodrt,  de  Paris.  — Revendication. — On  a attribué 
à M.  KirchhorfT,  de  Saint-Pétersbourg,  une  expérience 
de  laquelle  il  résultait  que  l’amidon  est  susceptible  de 
fournir  une  matière  sucrée , et  de  donner  un  sucre  écono- 
mique. On  annonçait  en  même  temps  que  ce  savant  don- 
nerait le  moyen  de  connaître  et  d’imiter  plusieurs  modifica- 
tions naturelles  des  végétaux , et  qu’il  éclaircirait  quelques 
points  obscurs  de  la  chimie  végétale.  En  i8oi , M.  Four- 
croy  disait  dans  scs  cours  , qu’en  faisant  passer  du  gaz  acide 
carbonique  oxigéué  dans  de  l’amidon  délayé  dans  l'eau , 
on  obtenait,  au  bout  de  quelques  temps  , une  matière  su- 
crée. M.  Parmentier,  dans  sa  Pharmacopée,  pag.  36 1,  dit  : 
<(  U y a 3o  ans  que , combinant  ensemble  de  la  fécule  ami- 
« lacée  de  pommes-de-terre  avec  un  peu  de  tartrite  acidulé 
n de  potasse  et  d’eau  distillée , j'ai  remarqué  que  ce  mélange 
M avait  acquis,  au  bout  de  quelques  mois , une  saveur  su- 
M crée  ; que  cette  saveur  était  plus  marquée  quand  je  sub- 
» stituais  à la  crème  de  tartre  l’acide  acéteux.  Mou  collègue 
>*  Deyeux,  ayant  fait  la  même  expérience,  a obtenu  le 
» mèmè  résultat.  » Ainsi  tout  le  mérite  de  M.  KirchhorfT 
se  réduits  avoir  constaté  un  phénomème  observé  en  France 
il  y a trente  ans.  Momt. , 1812,  /»•  588. 

AMIDON  DE  POMMES-DE-TERRE  (Sucre  d’)  .—Chi- 
mie.— Perfectionnement. — M.  Thobin  , de  Paris. — I8t4. 
— Le  sirop  queM.  Thorin  a extrait  de  l’amidon  de  pommes- 
de-terre  est  peu  coloré  5 il  est  transparent  et  d’un  goût  plus 
agréable  que  ceux  faits  jusqu’à  ce  jour,  quoiqu’il  contienne 
un  peu  de  sulfate  calcaire  : des  confitures  et  des  liqueurs 
faites  avec  ce  sirop,  depuis  ph^  de  six  mois,  ont  paru  bon- 
nes et  bien  conservées.  Avec  trois  appareils  semblables  à celui 
dont  se  sert  l’auteur ,.  on  peut  convertir  par  jour  5oo  kil. 
de  fécule  en.rim^  , qui  reviendrait  au  plus  à 5o  cent,  la 
livre.  CllMKpfl»  livre  de  fécule  fournit  son  poids  de  sirop. 
M-Tllorm  emploie  les  mêmes  procédés  que  M.  Lampadius  : 


Digitized  by  Google 


AMM  a83 

il  fait  d’abord  bouillir  sou  mélange  à la  vapeur  de  l'eau 
dans  une  cuve  de  bois  blanc  ; lorsque  l’aclion  de  l’acide  est 
terminée , il  sature  avec  la  craie  et  laisse  reposer  long- 
temps ; ensuite  il  décante  avec  soin , et  il  fait  cuire  son 
sirop  à trois  reprises,  pour  en  séparer  chaque  fois  le  sul- 
fate de  diaux  ; et , malgré  cette  précaution , on  en  décou- 
vre encore  à l’aide  des  réactifs.  M.  Bourriat,  rapporteur, 
a remarqué  que,  pendant  cette  opération,  la  fécule,  avant  sa 
conversion  en  matière  sucrée,  passait  à l’état  gommeux. 
Ensuite,  après  avoir  fait  saturer  l’acide,  et  l’avoir  filiré 
pour  le  réduire  à une  consistance  presque  solide,  la  masse 
que  l’on  en  obtient  a plusieurs  des  caractères  de  la  gomme 
arabique  : elle  forme  la  même  adhérence  aux  doigts,  et  est 
également  soluble  dans  l’eau  froide  , dont  elle  ne  trouble 
pas  la  transparence  ; et  lorsqu’elle  est  desséchée , clic  de- 
vient même  plus  friable  que  la  véritable  gomme.  Société 
d' encouragement , 1 8 1 4 > bull.  1 15 , p.  17. 

AMMONIAQUE  (Composition  de  1’).  — Chimie.  — Ob- 
servations nouvelles. — M.  Berthollet  Cls.  — I8O8. — 
M.  Davj  ayant  avancé  que  l’ammoniaque  devait  contenir  un 
cinquième  d’oxigène , M.  Berthollet  fils  a tenté  de  le  décou- 
vrir , et  il  en  est  résulté  que  la  moyenne  d’un  grand  nom- 
bre d’expériences  indique  que , lorsque  l’ammoniaque  est 
décomposé  par  le  fluide  électrique , son  volume  augmente 
dans  le  rapport  de  100  à ao4 , et  que  le  gaz  ainsi  formé 
est  composé  de  ^55  d’hydrogène  et  a45  d’azote.  D’où  il  suit 
qu’un  litre  de  gaz  ammoniaque  donne  a,o4  litres  d’un  mé- 
lange gazeux  qui  contient  1,54  litres  d’hydrogène,  eto,5o 
litres  d’azote.  Ainsi  l’auteur  en  tire  la  conséquence  que 
l’ammoniaque  est  composé  d’hydrogène  et  d’azote,  et  qu’on 
ne  peut  y trouver  d'oxigène,  à moins  que,  par  des  procédés 
inconnus  jusqu’ici,  on  ne  parvienne  à en  extraire  des  gaz 
qu’on  a toujours  regardés  comme  l’azote  et  l'hydrogène 
purs.  En  recueillant  le  gaz  provenant  de  la  décomposition 
de  l’ammoiiiciquc , et  le  faisant  passer  par  un  tube  de  por- 
celaine incandeseiit,  on  a obtenu,  dans  les  mêmes  propor- 
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lions,  de  l’hydrogène  et  de  l’azote.  En6n  , la  décomposition 
par  l’étincelle  électrique  ne  laisse  apercevoir  aucune  trace 
d’humidité  ni  d’oxidation,  lorsqu’on  emploie  un  excita- 
teur de  fer  ; et  cependant  l’un  ou  l’autre  de  ces  effets  se- 
rait infailliblement  produit,  s’il  y avait  de  l’oxigène  dans 
l’ammoniaque.  j4nn.  de  chimie,  1808,  p.  ai8. 

AMMONIAQUE.  (Phénomène qu’il  présente  avec  le  ni- 
trate et  le  muriate  de  mercure.)  — Chimie.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Focecroy.  — l792.  — Toutes  les  expé- 
riences que  M.  Fourcroy  a faites  , et  qu’il  a décrites  dans 
son  mémoire  lu  à l’Académie  des  sciences  le  27  juin  , 
prouvent  qu’en  décomposant  le  nitrate  et  le  muriate  de 
mercure  par  l’ammoniaque , il  se  forme  des  sels  triples  , 
comme  dans  la  décomposition  du  sulfate  de  mercure  par 
la  même  espèce  d’alcali.  Le  nitrate  de  mercure  diffère  ce- 
pendant beaucoup  du  muriate  de  mercure,  par  la  manière 
dont  l’ammoniaque  le  décompose.  En  effet , il  se  forme 
d’abord  un  peu  de  précipité  gris  ; une  partie  de  l’oxide  de 
mercure  sc  réduit  par  l’ammoniaque  , et,  en  cela,  le  nitrate 
de  mercure  se  rapproche  du  sulfate  de  mercure.  Au  con- 
traire, le  muriate  mercuriel  corrosif , sans  donner  aucune 
portion  de  précipité  gris , sans  offrir  aucune  réduction  de 
l’oxide  de  mercure , présente  tout  à coup  la  formation  d'un 
sel  triple,  indissoluble,  très -blanc,  qui  se  précipite  tout 
entier,  et  dont  il  ne  reste  aucune  partie  dissoute  dans  Ja 
liqueur.  Il  paraît  que  cette  différence  dépend  de  l’état  d’oxi- 
dation du  mercure  , plus  grande  dans  le  muriate  corrosif 
que  dans  le  sulfate  et  le  nitrate  de  ce  métal.  Mais  de  ce 
que  l’oxide  de  mercure  est  plus  charge  d’oxigène  dans  le 
dernier  sel  que  dans  les  deux  premiers , comment  en  con- 
clure que  l’ammoniaque , qui  paraît  d’autant  plus  disposé 
à la  décomposition,  qu’il  trouve  des  corps  plus  abon- 
damment oxigénés , ne  peut  point  agir  sur  cet  oxide  comme 
sur  ceux  qui  sont  combinés  avec  les  acides  nitrique  et  sul- 
furique ? On  ne  peut  répondre  à cette  question  et  résoudre 
cette  espèce  de  problème,  qu’en  présiunant  qu'à  un  certain 
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état  d’oxîdalioii , l’oxide  de  mercure  tend  plutôt  à s’unir  à 
l’ammoniaque  qu’à  opérer  la  décomposition  de  cet  alcali. 
L’union  de  l’oxide  de  mercure  à l’ammoniaque  semble  ici 
former  une  espèce  de  sel  neutre,  àc  mercuriale  ammoniacal, 
comme  le  fait  l’oxide  d’antimoine  avec  l’alcali  fixe  ; alors 
le  sel  triple  peut  être  considéré  comme  formé  d’une  base , 
l’ammoniaque,  et  de  deux  acides  : celui  qui  dissolvait  au- 
paravant le  mercure , et  lé  mercure  Ini-mème,  assez  oxidé 
pour  faire  les  fonctions  d’acide.  Ce  n’est  que  de  cette  ma- 
nière que  l’on  conçoit  comment  les  sels  triples , dont  il  est 
ici  question,  contiennent  constamment  plus  de  mercure  et 
d’ammoniaque  que  l’acide  qui  y est  contenu  ne  paraît 
devoir  en  saturer.  Les  chimistes  modcnics  pensent  géné- 
ralement que  les  métaux  sont  susceptibles  de  devenir  aci- 
des ou  de  jouer  le  rôle  des  acides  ; et  déjà  , outre  les  trois 
qui  forment , par  une  forte  oxidation  des  acides  plus  ou 
moins  puissans,  (l’arsenic,  le  tungstène  et  le  molybdène), 
on  trouve  dans  l’antimoine , le  mercure , l’argent  et  l’or , 
les  propriétés  de  saturer  les  alcalis , et  de  former  avec  eux 
des  sels  cristallisables , qui  tiennent  manifestement  à 
celle  des  acides.  Il  est  permis  de  soupçonner,  d’après  cela , 
que  tous  les  oxides  métalliques , qui , dans  leur  précipita- 
tion par  les  alcalis  , sc  rcdissolvcnt  par  ces  derniers  mis  en 
excès , jouent  le  rôle  des  acides  ; et  c’est  sous  cette  nouvelle 
forme  de  combinaison  qu'ils  paraissent  susceptibles  de  s’u- 
nir avec  les  sels  neutres,  et  de  donner  naissance  à des 
genres  de  trisnles  ou  sels  triples  dont  le  nombre  et  les  pro- 
priétés présentent  un  sujet  de  recherches  utiles  aux  chi- 
mistes. Ann,  de  chimie,  179*,  t,  i4,  p,  if\. 

AMPHIBULIMR.  — Zoologie,  —r  Observations  nouvelles. 
— M.  Lamarck.  — 1 805.  — L’amphibulime  est  une  coquille 
uni  val  vc,  ovalcou  ovale  conique.  Son  ouverture  est  entière , 
plus  longue  que  lai^e , à bord  droit  tranchant,  non  réflé- 
chie , remontant  sur  la  columelle  sans  s’élargir , et  se  con- 
fondant avec  elle.  La  columelle  est  sans  plis , et  cette  co- 
quille n’a  point  d’opercule.  Les  amphibulimes  tiennent  le 
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milieu  entre  les  bulimes  et  les  Ijmnées;  elles  semblent  se 
rapprocher  beaucoup  des  testacelles.  Ce  sont  des  coquil- 
lages amphibies,  habitant  le  voisinage  des  eaux,  s’y  expo- 
sant souvent,  mais  vivant  plus  à l’air  que  dans  les  eaux. 
L’animal  des  ampliibulimes  a quatre  tentacules , dont  les 
deux  plus  grands  sont  oculés  au  sommet  comme  celui  des 
hélices  , des  testacelles  et  des  bulimes.  Ces  coquilles  sont 
distinguées  des  hélices  parce  qu’elles  ont  l’ouverture  plus 
longue  que  large,  et  que  jamais  elles  n’ont  de  cloison  oper- 
culairc -,  elles  le  sont  des  testacelles,  parce  qu’elles  sont 
complètement  spirales,  et  que  le  bord  droit  se  confond  avec 
la  columelle  en  y remontant;  enfin  , elles  le  sont  des  bu- 
limes, parce  que  leur  columelle  , amincie,  presque  tran- 
chante et  sans  élargissement,  semble  incomplète.  11  y a 
trois  espèces  d’amphibulimes  : la  première  est  l’amphibu- 
limc  en  capuchon  : cette  espèce  est  d’un  genre  nouveau  ; 
elle  est  beaucoup  plus  grande  que  les  deux  autres , et  pré- 
sente une  coquille  fort  singulière  par  la  grandeur  et  l’obli- 
quité de  son  ouverture,  ainsi  que  par  le  raccourcissement 
de  la  spire;  sa  longueur  est  de  3a  millimètres  (i4  lignes 
environ)  , sur  aa  millimètres  (9  lignes  j)  de  large  ; elle  est 
ovale , renflée , et  n’a  que  trois  tourset  demi  de  spirale,  dont 
le  dernier , très-grand  , occupe  j de  sa  longueur  ; vue  du  côté 
de  son  ouverture , la  coquille  a l’aspect  d’un  capuchon  ou 
d’une  oreille  concave,  et  laisse  apercevoir  entièrement  la 
columelle  ou  la  spirale  ; son  bord  droit  naît  sur  la  con- 
vexité antérieure  du  dernier  tour,  et  finit  en  s’unissant  à la 
columelle  eien  se  confondant  avec  elle  ; ledos  de  la  coquille, 
surtout  sur  le  dernier  tour,  offre  une  multitude  de  stries 
transverses  fort  obliques , qui  ne  sont  que  les  marques  de 
ses  accroissemens  successifs  ; la  spire  est  très-courte  , 
presque  lisse , d’un  rouge  orangé  ; elle  est  composée  de  deux 
tours  et  demi , et  en  pointe  fort  obtuse.  La  deuxième  espèce 
est  l’amphibulime  ambrette;  cette  coquille  est  commune 
dans  les  étangs , les  ruisseaux  et  dans  leur  voisinage;  son 
ouverture  est  toujours  plus  longue  que  la  spire.  La  troisième 
espèce  est  l’amphibulime  oblonguc  ; elle  se  trouve  dans 
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les  départemens  méridionaux  de  la  France,  dans  les  lieux 
humides , près  des  fontaines  ; elle  est  moins  grande  que  la 
précédente,  et  sou  ouverture  ovale  est  proportionnellement 
plus  petite.  Ann.  du  Muséum  d’hist.  natur.  ,t.  6,p.  3o3 , 
pl.  55. 

AMPHITHÉÂTRE  ROMAIN  de  Poitiers.— Anenéo- 
caiPHiE.  — Découverte.  — An  xii.  — On  a découvert  à Poi- 
tiers les  vastes  ruines  d'unamphithéâtre  romain , dont  l'arène 
avait  162  mètres  de  long  sur  81  de  large.  Quelques-uns  des 
étages  supérieurs  existent  encore , et  les  voûtes  inférieures, 
où  on  mettait  les  bêtes  féroces  , servent  aujourd’hui  d’a- 
sile aux  pauvres  de  la  ville.  Cet  amphithéâtre  n’avait  qu’une 
seule  porte  de  3o  pieds  de  haut  sur  2 1 de  large  ; cette  por- 
te , qu’on  voit  encore , offre  un  coup  d’œU  imposant.  Les 
pierres  sont  jointes  au  nioyen  d’un  ciment  indestructible.* 
Les  anciens  murs  de  la  ville  sont  bâtis  de  la  même  manière  ; 
ils  ont  la  solidité  du  rocher,  et  ils  portent  plus  de  21  pieds 

de  large.  A/onit.,  an  XII,  * ■ v< 

AMPUTATION  DU  BRAS  A L’ARTICLE.  — Méde- 
ciME  opÉHAToiaE.  — Observotions  nouvelles.  — M.  Lax- 
XEY , chintgien  en  chef  des  armées.  — 1 81 2.  — Parmi  les 
o^rations  que  nécessitent  les  événemens  de  la  guerre , il  en 
est  peu  de  plus  hasardeuses  que  l’amputation  du  bras  à son 
articulation  avec  l’épaule  5 et  parmi  les  accidens  qui  viennent 
troubler  l’espoir  du  chirurgien , il  n’en  est  point  de  plus 
cruel  que  le  tétanos.  M.  Larrey,  dans  un  mémoire  lu  à l’In- 
stitut , cite  quatorze  exemples  d’amputations  heureuses  de 
ce  genre  ; et , dans  un  second  mémoire  , il  signale  les  effets 
presque  miraculeux  qu’il  a obtenus  du  feu  pour  combattre 
le  tétanos , en  l’appliquant  au  point  où  il  jugeait  que  de- 
vait se  trouver  le  centre  de  l’irritation  nerveuse.  L’aspersion 
d’eau  froide,  recommandée  par  les  médecins  anglais  et  alle- 
mands, ne  lui  a jamais  donné  de  résultats  satisfaisans.  (^Mo- 
niteurs i8i2,pog'.  ii5  et  ïi&.)  — Perfectionnement.  — 
MM.  J.  Lisfxanc  de  Sairt-Maktih  et  J.  Chakpesme  , 
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docteurs  en  médecine.  — I8l5.  — Ou  a vu  que  l’amputa- 
tion du  bras  dans  l’article  avait  ëté  portée  à une  grande 
perfection  par  M.  Larrey , à la  hauteur  de  qui  M.  Dupuytren 
s’est  placé  dans  cette  importante  opération;  cependant, 
lorsque  tout  portait  à croire  qu’il  n’était  plus  possible  d’a- 
jouter à cette  perfection , MM.  Lisfrauc  et  Champesme 
ont,  par  un  procédé  nouveau,  fait  faire  un  dernier  pas  à 
l’art.  Ces  opérateurs  ont  reconnu  , par  des  études  scrupu- 
leuses , qu’il  existait  entre  les  apophyses , acromion  et  ca- 
racoîde  et  la  tète  de  l'humérus,  un  intervalle  sufhsantpour 
admettre  une  lame  de  couteau  de  largeur  médiocre , et  que 
cet  intervalle  était  indiqué  à travers  les  parties  molles  par 
un  espace  légèrement  enfoncé  et  triangulaire  , situé  au 
côté  interne  du  moignon  de  l’épaule,  où  il  est  borné,  en 
haut,  par  l’extrémité  scapulaire  de  la  claviculc,cn  bas,  par 
le  bec  caracoïde , en  dehors  par  la  tète  de  l’humérus,  ün 
opère  en  inclinant  la  lame  du  couteau  vers  le  bras , et  en 
l’enfonçant  dans  le  centre  de  la  dépression  qu’on  vient  de 
décrire , au  côté  opposé  de  laquelle  il  va  sortir , après  avoir 
traversé  la  partie  supérieure  et  un  peu  postérieure  de 
l’articulation;  alors  l’opérateur,  en  contournant  la  tête  de 
l’hiunérus,  arrive  sous  le  muscle  deltoïde,  puis  relevant 
tout  à coup  de  lü  à 20  degrés  le  bras  qui , jusque-là,  était 
resté  parallèle  au  tronc , forme  le  lambeau  d’en  haut  dans 
le  premier  temps  de  l’opération,  dont  1 œil  peut  à peine 
suivre  la  vitesse,  ün  divise  la  face  supérieure  de  la  capsule , 
le  tendon  du  muscle  sur-épineux  et  celui  du  biceps;  ceux 
du  sous-épineux  et  du  sous-scapulaire  le  sont  ordinaire- 
ment aussi  ; mais  quelquefois  ne  le  sont  que  partiel- 
lement. La  tète  de  l’os  s’est  écartée  de  la  cavité  glénoïde , et 
a ouvert  un  libre  accès  à l’instrument  pour  former  le  lam- 
beau inférieur,  et  achever  la  séparation  du  membre.  Ce 
second  et  dernier  temps  de  l’opération  n’offre  rien  de 
nouveau  ni  de  particulier.  Happort  a la  1 *.  classe  de 
l’institut  mention  honorable  , et  impression  du  mémoire. 
Mémoires  de  l'Institut , classe  des  sciences  phj  siques  et  ma- 
thématiques, 181 5.  * • 
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AMUSEMENS  COPTOGRAPIIIQUES.— Arts  d’imi- 

TATIOK.— M.  »»»  — 1818.— Ccsoiit  des  tètes 
d expression  ou  de  fantaisie  exécutées  avec  quelques  coups  de 
C1SC.1UX,  pour  être  vues  à la  lampe,  comme  des  silhouettes 
par  la  projection  de  l’ombre  sur  le  mur  ; mais,  au  lieu  d'of- 
Inr  un  corps  opaque  et  noir,  ces  découpures  se  dessinent 
par  le  contour  'des  clairs  et  produisent  l’effet  du  dessin  à 
1 estonapefait  à la  lampe,  d’après  la  bosse.  Le  prix  du  re- 
cueil de  i5  tètes  découpées  et  renfermées  dans  un  porte- 
feuille est  de  3 fr.;  celui  des  exemplaires  non-découpés  , 
sans  porte-feuille,  est  de  a fr.  On  se  procure  les  aniûscmens 
coptograpbiques  chez  Bance,  rue  Saint  - Denis , Pélissier 
* rairc  au  Palais-Royal , et  rue  de  Richelieu,  au  petit  Dun- 
kerque. 


ANACOTES,  ou  ACOSTINES  en  noir.  — Fabriques 
et  manufactures.  — Perfectionnement, — M.  Debray-Val- 
FRESNE,  — 1806.  — Ces  étoffes  , dites  ana- 

cotes  ou  acostines  , fabriquées  par  M.  Debray- Valfresne  , 
et  avantageusement  connues  , ont  valu  à ce  manufactu- 
rier une  mention  honorable  du  Juiy , à l’euposition  de 


ANALCIME.— Minéralogie.  — Observations  nouuel- 
les.  M.  Vauqdelin  , d^f Institut.  — 1807 D’après  l’a- 

nalyse faite  par  M.  Vauquelin  , il  a trouvé  que  cette  pierre 
presentaitles  mêmes  phénomènes  que  la  sarcolithe,  et  qu’elle 
opposait  une  résistance  plus  forte  à l’action  des  agens  chi- 
miques. Sur  cinq  grammes  de  chacune  de  ces  matières 
analysées  par  le  moyen  du  nitrate  de  baryte,  il  à trouvé  • 
pour  la  sarcolithe,  silice  5o,  soude  4 eau  ai,  chaux4  i' 
alumine ao;  pour  l’analcime,  silice  58,  soude  lo,  eau8^  ’ 
chaux  a , alumine  i8.  Cette  pierre  est  d’un  blanc  mat.  Scs 
cristaux  sont  fendillés  et  se  divisent  facilement,  .^nn  du 
Muséum  d'hist.  nat. , 1807 , t.  9 , 24 1 . • 

ANAMENIA  CORlACEA.  — Botanique.  — Importa- 
tion. — M.  Ventehat  , de  rinsUtut.  — I8O6.  — Le  nom 

TOME  1.  J ^ 
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ù'anamenia  fui  donné  par  ce  savant  à une  des  espèces  que 
Linnæus  a nommées  adonis  ; ce  nom  est  formé  d anahamen, 
expression  des  Arabes,  pour  distinguer  l’anémone  de  l’A- 
donis. Celte  plante  est  originaire  du  rap  de  Bonne  - Espé- 
rance. Ce  genre  doit  Être  placé  dans  l’ordre  des  rapports 
entre  l’hydrastis  et  l’adonis  -,  il  se  rapproche  du  premier 
par  la  nature  de  son  fruit  ; mais  il  en  dilVère  par  les  carac- 
tères delà  fleur.  11  a de  l’aflinité  avec  le  deuxième  par  la 
structure  de  ses  fleurs-,  mais  il  s’en  éloigne  par  son  frnit, 
formé  de  plusieurs  baies  , et  surtout  par  son  port.  Ainsi  , 
l’an.aménia  a les  fleurs  de  l’adouis  , le  fruit  de  1 hydrastis 
et  le  port  des  ombellifères.  Mém.  de  P Jus. , sc.  ph.  et  math., 
1806  , f.  I , P-  1**5-  — Ouvrage  de  AI.  J entenal , intitulé: 
Jardin  delà  ATalnuiison. 

anatomie  ARTIFICIELI.E.  — Ahts  n’iMiTATton. 
Perfcctionnemeul.  — M.  L wMONiEn  , de  Rouen  , corres- 
pondant de  TlnstiUit.  — — M-  Launionicr , déjà 

connu  avantageusement  pour  l’expression  et  la  vérité  de 
ses  imilJitious  en  cire,  a figuré  un  cor])s  buinain  , mâle, 
écorché,  et  dont  la  plus  grande  partie  des  viscères  a été  en- 
levée. Il  a découvert  des  procédés  nouveaux  qui  donnent  à 
la  cire  le  ton  nacré  des  tendons , la  transparence  des  niem- 
br.ancs,  l’œil  onctueux  des  grais^s  , les  dilVérens  pour- 
pres qu’oflVent  les  veines  plus  ou  moins  remplies  et  a su 
prêter  à cette  substance  naturellement  opaque  la  transpa- 
rence que  des  vaisseaux  lymphatiques  doivent  nécessaire- 
ment avoir.  Enfin,  il  applique  tous  ces  moyens  avec  Uint 
de  patience  et  un  sentiment  si  parfait  de  ressemblance  , 
qu’il  n’y  a pour  ainsi  dire  que  le  Uct  et  l’odorat  qui  aver- 
tissent que  ce  n’ésl  point  un  cadavre  que  l’on  voit.  L ana- 
tomie artificielle , inutile  quand  on  ne  l’emploie  que  pour 
représenter  les  parties  du  corps  de  1 homme  et  des  ani- 
maux faciles  à se  procurer  et  à disséquer,  est  utile  quand 
elle  représente  des  préparations  difliciles,  quand  elle  oflre 
l’ensemble  des  systèmes  qu’on  ne  peut  distinguer  que  par 
parties-,  des  organes  d’animaux  rares,  ou  des  conforma- 
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trous  singulières  ou  monstrueuses.  Aussi  c’est  à ces  objets 
que  l,!  classe  des  sciences  mathématiques  et  physiques  de 
l'Institut  a conseillé  d’en  borner  l’emploi.  C’est  aussi  d’a- 
près ce  système  que  M.  Laumonier  a présenté  l’une  des 
monstruosités  les  plus  singulières  qui  aient  encore  été  ob- 
servées dans  l’espèce  humaine , et  la  conformation  qui  ap- 
proche peut-être  le  plus  de  l’hermaphroditisine  parfait.  En 
un  mot , il  a exécuté  les  parties  d’une  femme  qui  avait, 
outre  tous  les  organes  de  son  Sexe , deux  testicules  bien 
conformés , cachés  dans  l’épaisseur  des  grosses  lèvres , et 
dont  les  vaisseaux  déférens  aboutissaient  dans  le  fond  de  la 
matrice.  Mém.  de  V Inst.  , an  1806. 

ANATOMIE  COMPARÉE  (Leçons  d’).  —Physiologie 
GÉNÉnALB. — Innovation. — M.  Cvvi’er,  do  l'Institut.  — 1 805. 
— Plusieurs  savans,  et  particulièrement  Valcnlini,  Gaspard 
Blasius  et  Vicq-d’Azir , avaient , avant  M.  Cuvier,  tenté  de 
réunir  tout  ce  qu’on  connaissait  de  leur  temps  en  anatomie 
comparée-,  mais  les  deux  premiers  sc  sont  bornés  à des  des- 
criptions particulières , et  la  mort  a surpris  le  troisième 
au  moment  où  il  s’occupait  de  l’exécution  d’un  plan  plus 
vaste  et  mieux  lié.  M.  Cuvier , en  sc  formant  un  système 
nouveau , a eu  en  vue  de  comparer , sous  les  rapports  ana- 
tomiques, tous  les  ordres  d’animaux, depuis  ceux  dont  l’or- 
ganisation est  la  plus  simple , jusqu’à  ceux  qui  présentent 
sous  ce  rapport  les  complications  les  plus  variées.  Dans 
cet  immense  travail , l’auteur  a dû  inspecter  toutes  les 
fonctions  qui  constituent  et  entretiennent  la  vie;  celles 
qui  concourent  h la  propagation  des  espèces;  toutes  les 
nuances  d’organisation  qui  tiennent  à la  faculté  de  sentir 
et  de  se  mouvoir.  On  conçoit  comment  ce  travail  se  lie 
essentiellement  à l’histoire  naturelle  des  animaux,  dans  la- 
quelle, à l’aide  de  l’anatomie  comparée,  on  éUiblildcs  distinc- 
tions plus  vraies,  des  rapports  plus  justes  ; et  à-la  physiolo- 
gie, dopt  plusieurs  problèmes  trouvent  leur  solution  dans 
les  degrés  par  lesquels  les  organes  se  développent  en  même 
tempsque  les  fonctions  sc  montrent  plus  parfaites,  à mesure 
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que  les  rapports  extérieurs  des  animaux  et  leurs  bcsoiD» 
s’étendent  autour  d’eux.  Lu  pareil  travail  se  lie  aussi  avec  la 
géologie,  puisque  l’auteur  lui-môme,  dans  des  recherches 
aussi  belles  que  profoudes,  parle  d’une  zoologie  anti-di- 
luvienne. M.  Cuvier  s’est  imposé  et  a rempli  avec  un 
zèle,  uii  talent  et  une  activité  supérieurs,  une  tâche  qui 
n’avait  point  été  remplie  avant  lui.  On  peut  juger  du  mé- 
rite et  de  l’utilité  d’un  onvrage  dans  lequel  l’auteur  a su 
rapprocher  les  faits,  en  établir  les  rapports,  former  des 
ensembles  et  les  féconder  par  cette  réunion.  Ce  genre  d’ob- 
servations, dont  M.  Cuvier  est  incontestablement  le  créa- 
teur , appartient  à un  génie  particulier.  C’est  par  ce  génie 
que  les  sciences  s’agrandissent , que  leur  champ  se  ferti- 
lise, que  leurs  principes  s’établissent,  que  leur  édifice  se 
rectifie  et  se  régularise.  C’est  parce  même  génie  que  chaque 
partie  du  savoir  entre  en  commerce  avec  toutes  les  autres  ; 
ce  qui  constitue  une  réciprocité  d’instruction  et  de  lu- 
mières , et  recule  au  delà  des  limites  de  la  pensée  le 
terme  de  la  perfeetibilité  que  l’on  croyait  avoir  atteint. 
Les  leçons  d' anatomie  comparée  ont , au  jugement  du  jury, 
confirmé  par  le  rapport  lu  k l’Institut  dans  la  séance 
du  3i  octobre  1810,  mérité  \c  grand  prix  décennal  éiH- 
natomic  et  de  médecine.  Mémoires  de  l’Institut  i8io.  — 
Prix  décennaux  , page  36. 

ANATOMIE  'VÉGÉTALE  comparée.  — Botàhiqcb. 
— Observations  nouvelles.  — M.  P. -J. -F.  Tuiipin.  — 
1820.  — L’organisation  des  êtres  vivans  est  assujettie  à des 
lois  qui  embrassent  un  nombre  d’autant  plus  grand  qu  elles 
sont  déduites  d’organes  plus  importans.  L’une  de  ces  lois, 
à laquelle  sont  soumis  presque  tous  les  végétaux , est  celle- 
ci  : « Lesfienrs  sont  solitaires,  axillaires  et  terminales.  » 
Elles  sont  solitaires , rien  de  plus  prouvé  ; axillaires  ou 
latérales,  l’immense  majorité  est  dans  ce  cas  ; termi- 
nales , ce  dernier  caractère  doit  être  reçu  sous  deux  ac- 
cepüons  difiérentes  ; la  première , puisque  toute  fleur , 
quelle  que  soit  sa  situation  relative,  est  un  rameau  terminé  ; 
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la  seconde , en  ce  qu’il  existe  un  petit  nombre  de  fleurs 
qui  terminent  les  axes.  M.  Turpin  a communiqué  ces  ob- 
servations à plusieurs  botanistes  pour  provoquer  leurs  ob- 
jections et  les  lever,  si  la  chose  était  possible.  Les  uns  lui 
ont  opposé  les  composées  et  les  ombellifères , les  autres  les 
crucifères , comme  ayant  des  fleurs  agrégées  ou  termi- 
nales. Ces  objections  s’étant  toujours  évanouies  par  1 exa- 
men attentif  et  comparé  de  ces  végétaux , M.  Turpin  fit 
d’autres  observations  qui  lui  donnèrent  de  nouveaux  ré- 
sultats que  voici  : La  fleur  est  solitaire,  axillaire  et  termi- 
nale ; mais  il  faut  entendre  le  dernier  caractère  de  cette 
définition  sous  deux  acceptions  différentes  : la  première 
en  ce  qu’il  existe  un  petit  nombre  de  fleurs  qui  terminent 
les  axes  ; la  deuxième , en  ce  que  toute  fleur  est  un  ra- 
meau terminé.  L’embryon  végétal  présente  un  poiut  au- 
dessus  duquel  partent  les  cotylédons  ou  le  cotylédon  uni- 
que et  latéral , lorsque  le  deuxième  est  éteint.  Ce  poiut , 
que  l’auteur  a noQuné  la  ligne  médiane  horizontale  des  vé- 
gétaux , partage  ces  êtres  en  deux  grands  systèmes.  La 
plupart  des  végétaux  étant  en  quelque  sorte  des  agréga- 
tions d’êtres  , cette  première  ligne  médiane  , en  se  répé- 
tant , dans  l’être  commun  , forme  ce  qu’on  appelle  nœud 
vital , qui  est  souvent  bordé  par  une  feuille  plus  ou  moins 
développée , et  qu’on  peut  comparer  aux  ganglions  ner- 
veux que  présente  la  moelle  épinière  des  animaux  simples  , 
surtout  de  ceux  qui  se  rcproduiscut  par  sections.  La  dis- 
position des  nœuds  vitaux  ou  répétitions  de  lignes  mé- 
dianes se  borne  à trois  qui  sont  : alterne  disque  , alterne 
en  spirale , et  alterne  opposé.  Les  bourgeons  ou  leÿ  jeunes 
végétaux  émanant  des  nœuds  vitaux  offrent  trois  modes 
qui  peuvent  être  établis  ainsi  : écailles  extérieures  inter- 
posées entre  le  bourgeon  et  l’axe  du  végétal  auquel  elles 
s’adossent , écailles  extérieures  latérales , écailles  exté- 
rieures regardant  le  pétiole  de  la  feuille  dans  l’aisselle  de 
laquelle  est  né  le  bourgeon.  C’est  dans  le  centre  que  s’é- 
teint le  deuxième  coljjédon  qui  sert  à distinguer  les  mo- 
nocotylédons des  polycotylédons.  Ce  deuxième  cotylédon 
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s’évanouit  peu  à peu  en  passant  des  bambous,  où  il  est  aussi 
grand  que  l’autre,  à ceux  du  froment,  de  l’avoine  , etc.  , 
qui  sont  plus  petits  ; en6n,  à l’embryon  de  l’orge,  où  il  ne 
présente  j)lus  qu’un  point  en  indiquant  le  plus  petit  rudi- 
ment. La  plus  grande  partie  des  graminées  les  plus  vigou- 
reuses dounent  naissance  à un  ou  plusieurs  bourgeons  qui 
SC  développent  en  rameaux  dans  les  espèces  vivaces  et  li- 
gueuses , et  qui  prouvent  que  les  plantes  de  cette  grande 
famille  sont  destinées  à être  rameuses  , tandis  que  les  cy- 
pérées  montrent  une  végétation  beaucoup  plus  simple  et 
analogue  à cette  disposition.  L’inflorescence  ou  agréga» 
tion  de  fleurs  de  tous  les  végétaux  sexifères  est  la  même; 
elle  se  compose  de  la  partie  terminale  et  souvent  rameuse 
de  la  plante , des  feuilles  rudimentaires  placées  sur  les 
bords  des  nœuds  vitaux,  très-rapprocliés  en  cette  partie,  et 
enfin  des  fleurs  solitaires  nées  sur  ces  mêmes  nœuds  vitaux. 
Les  feuilles  rudimentaires  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  l’inflorescence  des  graminées»  sont  considérées 
comme  faisant  partie  de  la  fleur.  Les  nœuds  vitaux  sont, 
comme  ceux  du  chaume , alternes  distiques.  Ces  feuiHos 
rudimentaires  portent  le  caractère  de  toutes  les  feuilles; 
tout  organe  qui  borde  extéricureinent  un  nœud  viud  est 
une  feuille.  La  fleur  la  plus  couiph  tc  dune  graminée  se 
compose  de  trois  parties  : les  écailles , les  étamines  et  le 
pjstil  ; ces  écailles  appelées  phycosteines  sont  au  nombre 
de  trois,  et  dans  leur  situation  relative,  elles  sont  tou- 
jours placées  à l’extérieur  des  étamines , avec  lesquelles 
elles  alternent  ; rune,  plus  faible,  celle  tjui  avorte  dans  le 
plus  gnnnd  nombre  des  graminées , est  placée  entre  l’ovaire 
et  la  spatlicllc  ; les  deux  autres , plus  grandes , achèvent 
d’entourer  les  parties  sexuelles.  La  fleur,  considérée  sotis 
un  point  de  vue  général , est  uu  rameau  le  phis  souvent 
axillaire  terminé  ; elle  se  compose  de  deux  systèmes  d’or- 
ganes trcs-diU'ércns.  Le  premier  est  formé  par  un  axe 
court,  globuleux,  surmonté  d’une  partie  papilleusc  , ses- 
sile  ou  pcdicellée;  cet  organe,  qui  vtmferme  les  corjis  des- 
tinés à reproduire  la  plante  mère,  est  la  partie  femelle  <[ue 
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l’on  appelle  le  pistil.  Le  deuxième  système  forme  une  qua- 
druple ceinture.  Ce  dernier  système,  qui  dépend  en  entier 
du  système  mâle,  se  compose  du  phycosteine,  des  étamines, 
de  la  corolle  et  du  calice.  Enfin  le  phycosteine  se  montre 
sous  la  forme  d'une  glande  unilatérale  , d’où  il  passe  à l’an- 
neau complet  dans  les  gratioles.  Cet  anneau  se  siiiuole  en 
son  bord  dans  l’orange;  il  devient  une  sorte  du  bourse  dans 
le  balanites  cegj'pliaca  , où  il  entre  au  moins  les  deux  tiers 
de  l’ovaire;  c’est  un  sac  complet  dans  le  pœvnia  montana 
et  dans  les  fleurs  femelles  de  carex.  Le  phycosteine  se 
montre mouophyllc  ou  polvphylle,  et  il  sé  termine  souvent 
par  des  anthères  parfaites.  Meta,  du  Muséum  d'iipt.  nat.  , 
1820,  page  io , pl.  3 1 . 

ANCIENS  ( Nécessité  et  charme  de  l’étude  des).  — Pht- 
LOLOGiE.  — Observations  nouvelles.  — M.  üitaubé  , de 
f Institut. — An  iv.  — « Les  Crées , dit  M.  Bitaubé , c[ui  ont 
fait  une  étude  particulière  de  la  morale,  ont  tellement 
analysé  nos  sentimens,  qu’il  n’est  point  de  langue  qui  les 
présente  sous  un  plus  grand  nombre  de  nuances  que  la 
langue  greeqiu;.  Ces,nuances  délicates  méritent  le  coup 
d’œil  du  moraliste.  La  traduction  des  Uflices  de  Cicéron 
par  Garve  , philosophe  allemand  , et  son  eommeuniire  sur 
cet  ouvrage,  en  sont  une  preuve.  Ou  sait  que  Cicéron  a 
beaucoup  puisé  dans  les  écrits  îles  Grecs.  La  morale  d’A- 
ristote est  uu  de  scs  meilleurs  traités , et  demanderait  la 
plume  d’un  habile  moraliste.  Serait-ce  être  pénétré  de  trop 
d’admiration  et  de  respect  pour  Socrate  que  d’engager  ce- 
lui qui  cultive  la  morale  à s’entretenir  fré([uemment  avec 
ce  philosophe  , qui  vit  dans  les  écrits  de  scs  disci  pies?  Quoi- 
que plusieurs  pensent  en  savoir  trop  pour  aller  s’instruire 
dans  l’art  social  à l’école  des  anciens,  ceux  qui  ne  seront 
pas  imbus  de  ce  préjugé  trouveront  dans  plusieurs  écrits 
d’Aristote  , de  Platon , de  Xéuophon  cl  d’un  grand  nom- 
bre d'autres  auteurs  de  ces  âges , îles  principes  et  des 
exemples  dont  la  méditation  ne  leur  sera  pas  inutile. 
L historien  des  anciens  peuples  , et  l'artiste  qui  veut  être 
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rhistorien  de  leurs  arts  , ne  peuvent  assez  les  observer  de 
près  pour  en  offrir  un  tableau  Adèle  et  vivant.  Les  erreurs 
nombreuses  où  sont  tombés  en  particulier  plusieurs  de  ceux 
qui  ont  parlé  de  leurs  arts  en  fournissent  la  preuve.  Ce  su- 
jet est  encore  neuf  dans  une  grande  partie  de  scs  brandies. 
Les  écrivains  émincns  parmi  les  anciens  offrent  à l’artiste  , 
de  belles  statues  et  de  beaux  tableaux,  que  leur  génie  peut 
animer.  Qui  ne  sait  combien  la  lecture  des  anciens  est  né- 
cessaire à l’artiste  pour  ne  pas  donner  l’air  français , par 
exemple  , à des  personnages  grecs  ou  romains  , et  pour  ne 
pas  mof/e/vnse/- leur  costume,  leurs  moeurs,  leurs  monu- 
mens?  ÿi  Corneille  puisa  dans  Titc-I.ivcct  Plutarque  pour 
rendre  les  traits  de  plusieurs  de  scs  héros,  nos  Uoscius,qui 
réussissent  à les  exprimer,  nous  diront  s’ils  ne  sont  pas  allés 
puiser  aux  mêmes  sources.  Mon  assertion  n’est  pas  que 
tous  ceux  qui  se  livrent  aux  sciences  et  aux  arts  soient 
également  appelés  aux  études  les  plus  profondes  de  l’anti- 
quité. Les  Bacon , les  Leibnitz , les  Bayle , les  Haller  (i),  sont 
des  phtuiomènes  ; mais  si  l’on  négligeait  ces  études , il  res- 
terait bien  des  terrains  incultes  dans  le  champ  des  connais- 
sances humaines  ; et  ne  doutons  pas  que  tel  physicien  ou 
tel  géomètre  qui  s est  exercé  à lire  les  bons  modèles  que 
nous  offrent  les  anciens,  et  qqi  se  délasse  quelquefois  avec 
eux  , ne  leur  doive  une  partiedesa  pénétration , de  sa  clar- 
té, je  dirai  plus,  de  son  goût  ; car  le  goût  peut  être  ad- 
mis dans  les  sciences  , et  les  géomètres  ne  parlent  - ils  pas 
de  l’élégance  d’une  démonstration  ? Ceux  même  qui  ne  s’en- 
fonceraient pas  dans  l’élude  de  l’antiquité,  peuvent  tirer 
un  grand  avantage  des  lumières  et  du  goût  général  que  la 
culture  de  celle  branche  étendue  de  nos  connaissanees  com- 
munique au  siècle.  L esprit  philosophique,  a son  tour,  est 
utile  aux  littérateurs  qui  savent  l’étudier  habilement.  iMais 
les  anciens  forment  un  des  princijiaux  domaines  des 
littérateurs;  les  étudier  a été  regardé  par  eux  comme 
un  devoir. 


(,)  M.  Bitaulié  n’avait-il  pas  un  seul  nom  français  dans  la  mémoire  ? 
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....  Vos  exemplaria  graca 
Noclurnâ  versait  manu,  versait  diurnd. 

(De  Arte  poet.,  v.  268.) 

Gratis  ingenium  , gratis  dedii  ore  rolundo 
Musa  loqui.  ....... 

{Ibid.,  V.  3a3.  ) 

« Il  est  dangereux  , dît  Pope  , de  ne  prendre  du  savoir 
» qu'en  superficie  : Ne  porte  pas  tes  lèvres  à la  fontaine  des 
» Piérides  , ou  bois  de  son  eau  profonde  à longs  traits.  » — 
Le  génie,  dit- on,  crée,  a-t-il  besoin  d’autre  modèle  que 
la  n.TtiirePJl  y a sans  doute  des  hommes  qui  semblent  avoir 
été  privilégiés  et  s’ètre  seuls  ouvert  la  carrière  avec  un  grand 
éclat  ; mais  rien  n’est  plus  rare  , et  l’on  ne  peut  se  promettre 
aisémcntdc  faire  voir  eusoj  undc  ces  phénomènes.  On  pour- 
rait montrer  qu’ils  n’ont  pas  eux-mèmes  été  dénués  de  tout 
secours , et  que  les  travaux  de  leurs  prédécesseurs  ne  leur 
ont  pas  été  inutiles.  Quoi  qu’il  en  soit , ils  n’ont  pas  dédai- 
gné l’instruction;  mais  ils  ne  l’ont  pas  assez  connue,  etee 
n’est  point  par  une  fierté  ignorante , qui  toujours  est  dan- 
gereuse, que  leur  génie  a été  h peu  près  leur  seul  guide- 
Toutefois  on  a dit  avec  raison  : « Quiconque  n’imite  person- 
ne ne  sera  jamais  imité.  » L'homme  de  génie  sait  être 
libreau  milieu  des  règlesct  des  modèles,  etservirde  modèle 
à son  tour.  On  nous  cite  tous  les  jours  l’exemple  des  Grecs, 
qui  paraissaient  nés  pour  nOus  guider  au  beau,  et  qu’on  juge 
être  arrivés  à la  perfection  sans  des  secours  étrangers.  Mais 
ce  n’est  point  sans  s’y  préparer  par  diverses  études  que  les 
Grecs  se  sont  élancés  dans  la  carrière  du  génie  : ils  s’étaient 
habitués  de  bonne  heure  à lire  dans  le  grand  livre  de  la  na- 
ture ; et,  si  comme  eux,  on  prétend  n’avoir  pas  d’autres 
maîtres,  il  faut  apprendre  h y lire  comme  eux.  D'ailleurs 
n’est -il  pas  à peu  près  authentique  que  plusieurs  colonies 
vinrent  porter  leurs  connaissances  dans  la  Grèce?  et  l’on 
sait  encore  que  des  Grecs,  dont  on  a reconnu  depuis  les 
connaissances  profondes,  avaient  été  en  Egypte  et  dans 
d’autres  parties  du  monde  les  puiser  à leur  source.  Ho- 
mère , Hérodote , Platon  et  d'autres  philosophes,  paraissent 
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avoir  entrepris  de  ces  voyages  instructifs.  Des  monumens 
s'otl'raicnt  aux  regards  des  voyageurs  ; et  quand  ils  étaient 
artistes,  riniperfection  de  ces  monumens  pouvait  leur 
servir  de  leçon  et  les  porter  à produire  des  ouvrages  d’un 
plus  beau  style.  Les  anciens  allaient  ainsi  ebereber  les 
traces  de  l’antiquité  savante  ( car  de  leur  temps  il  y avait 
aussi  une  antiquité).  Imilons-les  en  cela.  Ecartons  ce- 
pendant les  circonstances  qui  ont  pu  favoriser  les  Grecs  et 
supposons  qu’ils  ont  été  leurs  seuls  maîtres  dans  les  lettres 
«•t  les  arts.  Il  n’est  pas  à présumer,  du  moins,  qu’ils  soient 
arrivés,  tout  d’un  coup  à la  perfection.  Cicéron  ne  doute 
point  qu'il  n’y  ait  eu  des  poètes  avant  Homère;  témoin  les 
chants  des  IMiéaciens  et  c«  ux  qui  étaient  en  usage  dans  les 
festins  qu  il  décrit  de  scs  héros.  Horace , en  parlant  de  l’o- 
rigine  de  la  tragédie  chei  les  Grfccs , indique  les  degrés  par 
lesquels  elle  passa  avant  de  parvenir  à sa  perfection. 

« Eschyle,  dit  le  poète  de  Tibur,  donna  à la  tragédie  des 
vèteniens  plus  digne  d’elle  , débarbouilla  de  la  lie  ses  per- 
sonnages , et  leur  enseigna  à parler  avec  grandeur.  » So- 
phocle et  Euripide  ajoutèrent  encore  à l’art  et  amenèrent 
sur  la  scène  le  pathétique.  On  voit  donc  aussi  chczhîs  (îrers 
ce  besoin  de  secours  et  de  modèles,  et  leur  génie  n’arrive 
pas  du  premier  vol  au  plus  haut  degré.  Si  nous  négligions 
les  trésors  de  rautiqulté  , ne  ressemblerions-nous  pas  à un 
homme  qui , possesseur  d’un  immense  capital  , commen- 
cerait avec  quelques  deniers  un  commerce  pénible  et  qui 
ne  pourrait  manquer  d’être  long-temps  infructueux  ? Les 
modernes,  nous  dira-t-on,  ont  surpassé  les  anciens;  mais 
quand  même  cette  thèse  serait  vraie  dans  sa  généralité,  il 
n’eu  résulterait  pas  que  l’étude  des  anciens  serait  inu- 
tile. Bossuet  s’animait  .à  la  composition  par  la  lecture  d’Ho- 
mère; quelque  éminent  que  soit  le  génie  de  ^lolière,  Té- 
rencea  pour  nous  de  grands  charmes  ; n’cst-il  pas  utile  , 
d’ailleurs,  de  nous  rendre  spectateurs  des  eombats  de  ces 
grands  athlètes  : de  les  voir  tantôt  s’imiter,  Unlôt  se  sur- 
passer par  un  essor  créateur  , sans  toutefois  s’arracher 
la  palme  acquise  et  méritée , ne  fût-ce  quo  pour  avoir  ou- 
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vert  la  carrière?  Molière,  que  nous  venons  de  noninier  , 
après  s’ètre  Uracé  une  roule  nouvelle,  en  inetlaiit  sur  la 
scène  les  Précieuses  ridicules  , ne  négligea  pas  , pour  cela  , 
les  anciens  qui  lui  fournirent  les  sujets  des  l'dcheiixvX  de 
t Avare  \ et  La  Fontaine,  le  poète  de  la  nature  , s’inspira  , 
comme  on  sait,  des  ouvrages  d’Esope  et  de  Flièdre.  Qui 
pourrait  nier  qu’en  diverses  branches  de  la  littérature  les 
anciens  ne  conservent  encore  une  prééminence  marquée  ? 
L’Europe  compte  sans  doute  des  historiens  d un  rare  mé- 
rite; mais  quel  est  celui  d’entre  eux  qui  négligerait  Sallus- 
te,  'l’ite-Live,  Tacite  , Polybc?  C’est  aussi  dans  les  meil- 
leurs auteurs  anciens  que  respire  la  nature' et  qu’elle  fait 
entendre  scs  accens  ; c’est  en  suivant  dans  leurs  cbanips, 
sous  leurs  ombrages  et  dans  leurs  foyers , Homère  , Tbéo- 
crile,  Euripide  ; c’est  en  semblant  nous  arrêter  avec  eux 
dans  les  beaux  sites  qui  les  inspirèrent,  que  nous  pouvons 
prendre  le  goût  de  cette  belle  simplicité  ou  préserver  le 
nôtre  d’altération.  Voltaire  faisait  scs  délices  de  la  lecture  de 
Virgile  et  d’Horace,  et  s’il  n’a  pas  rendu  assez  de  justice  à 
Homère , ceux  qui  aiment  l’épopée  pcuvcntle  regretter  plus 
pour  le  cliantrc  de  Henri  que  pour  celui  d’Achille.  Tout 
porte  à croire  , au  surplus,  que  le  plus  beau  génie  du  dix- 
huitième  siècle  s’était  pénétré  de  l’esprit  des  anciens.  Le 
sujet  de  Mérope  est  euiprunté  d’une  tragédie  d’Euripide 
qui  n’est  point  parvenue  jusqu’à  nous  ; les  plus  belles  scè- 
nes mOreste  sont  imitées  de  YÈleclredc  Sophocle;  lÆdipe 
doit  ses  principales  l>cautésn  VüEdipe  du  même  tragique. 
Enfin , dit  M.  Bitaubé  en  terminant  sou  discours  , 
que  nous  avons  cru  devoir  abréger  , la  variété  des  inslrin- 
lious  et  des  plaisirs  auxquels  les  anciens  nous  font  partici- 
per est  aussi  grande  que  les  richesses  inépuisables  de  leur 
génie  et  de  la  nature.  Tantôt  ils  embouchent  pour  nous  la 
Irompclle  épique  ; tantôt  ils  nous  ravissent  par  les  aecords 
de  leurs  Ivres  savantes,  ou  flattent  notre  oreille  et  touchent 
nos  cœurs  par  les  plus  doux  accens  du  chalumeau  cham- 
pêtre; lorsque  nous  méritons  d’être  nommés  leurs  ago- 
nothètes , Sophocle , Euripide  , daignent  venir  recevoir  cii- 
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core  le  prix  de  nos  mains , et  pour  nous  s'élève  le  théâtre 
d’Athènes  , où  nos  larmes  se  mêlent  â celles  d’un  peuple 
sensible.  Au  sortir  d’un  de  ces  fameux  théâtres , Platon  , 
animé  d'un  feu  sublime,  nous  conduit  dans  le  jardin  de  la 
philosophie  : là  de  nouveaux  drames  sont  préparés  pour 
nous  faire  entendre  les  leçons  de.la  sagesse;  nous  y trou- 
vons Minerve  qui  s’abandonne  quelquefois  à l’inspiration 
des  muses.  Le  portique  nous  ouvre  l’école  de  ses  philo- 
sophes. Entraînés  par  les  charmes  de  son  style  et  de  sa 
douce  philosophie*,  nous  suivons  les  pas  de  Xénophon, 
et  dans  l’école  des  Perses  et  dans  la  tente  de  Cyrus , qui 
fait  rougir  Araspe  sansTavilir  ; et  dans  une  maison  rustique 
et  dans  les  places  d’Athènes  , pour  y converser  familière- 
ment avec  Socrate  ; nous  le  suivons  avec  admiration  dans 
cette  retraite  fameuse  où  il  triomphe  des  rigueurs  des  cli- 
mats et  des  saisons , des  montagnes , des  fleuves,  des  em- 
bûches d’un  despote  perOde  qui  veut  extermiuerses  vain- 
queurs , des  nombreux  ennemis  qui  couvrent  les  monts , 
et  bordent  les  fleuves  pour  fermer  la  route  à cet  habile  gé- 
néral , et  des  passions  même  de  la  troupe  vaillante  dont  il 
est  le  guide  et  le  sauveur.  Nous  nous  rendons  aux  jeux 
olympiques  oùPindarc  chante,  où  la  muse  de  1 histoire 
conduit  Hérodote.  Mais  je  dépose  un  crayon  trop  faible 
pour  bien  tracer  les  charmes  de  ces  études  ; compagnes 
de  notre  vie , ces  ombres  heureuses  ne  nous  abandonnent 
pas  dans  notre  vieillesse  , et  en  font  encore  les  plus  doux 
momens.  » Extrait  cCun  mémoire  lu  à la  classe  de  la  litté- 
rature et  des  beaux-arts  de  [Institut , le  i3  pluviôse  an  iv. 

ANCYLANTHES  RUBIGINOSA.— Botanique.  ^Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Deskomtaines  , de  [Institut.  — 
1 8 1 8.— Celte  plante,  delà  famille  des  rubiacées,  est  un  arbris- 
seau rameux  ; les  rameaux  sont  opposés , noueux  et  étalés. 
Jeunes,  les  pousses  sont  velues,  les  feuilles  sont  opposées,  el- 
liptiques, obtuses,  entières,  un  peu  prolongées  sur  les  côtés 
d’un  pétiole  court,  garnies  de  petits  poils,  parsemées  de 
nervtires  ramifiées  et  formant  un  réseau  très-apparent  sur 
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leur  surface  inférieure.  Les  stipules  sont  coriacés,  dune 
seule  pièce , divisés  en  deux  lobes  opposés , pointus , ap- 
pliqués contre  la  tige  dans  l’intervalle  qui  sépare  les  pé- 
tioles. Les  fleurs,  réunies  en  petiu  faisceaux  axillaires  le 
long  des  rameaux,  sont  soutenues  chacune  sur  un  pédicule 
grêle,  court  et  velu.  Les  pédicules  sont  entourés  de  soie  h 
leur  base,  et  accompagnés  de  petites  écailles  membraneuses 
placées  entre  les  stipules  et  le  rameau.  Le  calice  est  velu  , 
persistant,  à cinq  divisions  droites  aiguës,  étroites.  La 
corolle  tubulée  a environ  un  pouce  de  long;  elle  est  cou- 
verte de  petites  soies  rousses.  Le  tube  est  arqué,  sensible- 
ment évasé  de  la  base  au  sommet,  garni  k la  base  d'aine 
couronne  de  soie  divisée  en  cinq  petits  faisceaux.  Le  lym- 
be  est  irrégulier,  bilabié  ; il  a cinq  divisions  allongées, 
étroites,  aiguës,  droites,  excavées  longitudinalement  vers 
la  base  ; les  deux  supérieures  sont  plus  longues.  Il  y a 
cinq  étamines  ; les  anthères  sont  oblongues , sessiles , à 
deux  loges  insérées  au  sommet  du  tube  de  la  corolle , plus 
courtes  que  les  divisions  et  alternant  avec  elles.  L’ovaire 
est  infère , globuleux  , hérissé  de  poils  courts  ; il  est  cou- 
ronné par  le  calice.  Le  style  est  arqué  grêle,  de  la  longueur 
de  la  corolle,  terminé  par  un  stigmate  épais,  cylindrique, 
sillonné  dans  sa  longueur,  divisé  à son  sommet  en  cinq  petits 
lobes  obtus.  Le  jeune  fruit  est  rond  et  à cinq  loges  mono- 
spermes.  Mémoires  du  Muséum  <T histoire  naturelle.  1818, 
page  5 , pl.  2*. 

ANDIRA-HARSnELDII. — Botanique. — Observations 
nouvelles.  — M.  Leschenault.  r-“  I81O.  — Cette  plante,  qui 
croit  dans  Vile  de  Java,  est  rare  ; onia  trouve  dans  les  mon- 
tagnes de  Tingar,  district  de  Passourounoug.  Les  indigènes 
la  nomment prono-djivo , mots  qui  peuvent  se  traduire  par 
ceux-ci  : qui  donne  de  la  force  à l âme.  Les  Javans  regardent 
les  fruits  de  cette  plante,  réduits  en  poudre  et  mélangés  avec 
les  alimens, comme  propres  à prévenir  une  foule  de  maladies, 
à donner  de  la  force  à l’estomac,  à arrêter  l’effet  des  poisons; 
Us  l’emploient  aussi  contre  la  morsure  des  bêtes  veni- 
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meuses  ; dans  ce  cas , ils  la  mêlent  au  sjic  de  citron  et 
l’appliquent  sur  la  blessure.  Ses  fruits  sont  d’une  saveur 
amère.  L'auteur  a donné  à cette  plante  le  nom  spécifique 
d'/iarsfieltlii  du  nom  de  iM.  d’Harsfield,  médecin  et  botaniste 
américain,  qui  , à Java  , s’est  principalement  occupé  de  la 
connaissance  de  tous  les  produits  végétaux  de  cette  île  qui 
peuvent  être  utiles  à l’art  de  guérir  , et  au  nombre  desquels 
celle-ci,  selon  le  rapport  des  indigènes,  tient  le  premier 
rang.  Andira  harsjieldii  est  un  arbuste  de  trois  à quatre 
pieds  de  hauteur , dont  l’écorce  est  brune  , les  feuilles  al- 
ternes pennées,  sans  stipules  à leur  base  , 3 — 5 folio- 
les opposées  avec  impaires  , ovoïdes  et  glaltres  ; les  fleurs 
blanches,  terminales,  en  épi , inodores,  papillonnacées  ; le 
calice  est  eu  forme  d’urne , gibbeux  à sa  base  ; le  lymbe 
a cinq  dents  presque  égales:  l’étendard  est  étroit,  de  la 
même  longueur  que  les  ailes  5 la  carène  est  à deux  pétales  ; 
il  y a dix  étamines  ; neuf  sont  réunies  , la  supérieure  est 
libre;  les  anthères  ont  deux  loges,  et  sont  très-petites  ; le 
germe  est  oblong  slipité  ; il  n’y  a qu’un  style  court  ; le  fruit 
est  une  gousss  sèche  en  forme  d’olive,  violette  et  lui- 
sante; la  graine  est  entourée  d’une  membrane  très- mince. 
y/nn.  du  Mus.  d'histoire  naturelle,  1810,  page  481  , pl.  1^. 

ANDROPOGON  (Deux  espèces  d’) — Botanique. — • 
Observations  nouvelles.  — M.  DesfontAines  , de  f Institut. 
— An  XI. — Ce  savant  a remarquéque  \' andropogon  annulaire 
ressemble  beaucoup  à Y andropogon  ischœmum,  Linn.  Il  n’en 
diffère  rpic  par  ses  feuilles  glabres,  dont  la  gaine  est  couron- 
née d’une  membrane , unie  par  les  nœuds  des  chaumes  en- 
tourés d’un  anneau  de  soie,  et  par  ses  anthères  jaunes.  Les 
feuilles  du  second  sont  barbues  sur  les  bords  ; la  mem- 
brane qui  termine  la  gaine  est  très-courte  et  cilicée  ; les 
nœuds  des  chaumes  sont  nus  et  les  anthères  sont  violettes. 
Cic  gramen  est  originaire  d’Egypte  , d’où  M.  üelile  en 
a apporté  des  graines,  qui  ont  levé  dans  les  jardins  du  Mu- 
séum. La  plante  a fleuri  pour  la  première  fois  en  1802. 
{Annales  du  Muséum  tfliist.  nat.j  tom.  i.,pageiio.) 
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— M.Céré,  de  t Ile-de-France. — Ce  botaniste  a envoyé  au 
.Muséum  (l’histoire  nalurelle  (les  racines  de  V andropogon 
schcenanlhus , dont  les  Indiens  se  servent  pour  aromatiser 
les  mousselines  qu’ils  fnbri(}uent,  et  pour  les  faire  distin- 
guer de  celles  (pi’oii  fait  dans  les  autres  pays,  yinnales  du 
Muséum  d'histoire  naturelle , t.  i.,  page  205. 

ANDROSACE  DJAPENSIOIDES.  — Botanique.  — 
Découverte.  — M.  P.  Picot-Lapeyroisf..  — An  xii. — Van- 
drosace  diapensioïdes  est  une  plante  nouvellement  décou- 
verte dans  les  Pyrennées-,  elle  est  remarquable  par  son  calice 
caliculé  de  trois  folioles , comme  la  diapensia.  — Rapport 
sur  touvrage  intitulé  : Flore  des  Pyrénées  , par  Picot  La- 
peyrousc , ouvrage  qui  se  trouve  à Paris.  — Moniteur  y 
an  XII , pag. 

ANÉMOMÈTRES.  — Instrumens  de  physique.  — In- 
vention.— M.  Régnier,  conservateur  du  dépôt  d’artillerie. 
— 1797. — A l’aide  de  cet  instniment,  on  peut  mesurer 
la  force  du  vent  avec  précision.  L’auteur  a composé  deux 
anémomètres  ; l’un  portatif,  qu’on  peut  placer  sur  la  plate- 
forme d’une  tour  , pour  reconnaître  et  comparer  la  force  et 
le  nom  des  vents  parcourus  .sur  l’horizon  pendant  le  temps 
où  l’on  n’a  pas  observé;  l’autre  de  marine,  propre  à faire 
connaître  à la  main  la  force  du  vent  à bord  d’un  vaisseau. 
C’est  ce  dernier  (jue  M.  Regnier  a présenté  à la  Société 
d’encouragement , et  (jui  peut  recevoir  les  plus  utiles  ap- 
plications. 11  est  d’un  transport  facile  et  peu  embarrassant, 
n’étant  pas  plus  volumineux  qu’un  in-quarto.  Le  méca- 
nisme, quoique  d’une  construction  simple  et  solide,  est 
renfermé  dans  une  douille  boîte  métallique,  pour  le  ga- 
rantir des  chocs  du  transport;  cette  boîte  est  vernie  pour 
empêcher  l’oxidation  du  métal,  produite  par  l’air  de  la 
mer.  L’anémomètre  portatif  applicable  h la  marine  se 
compose  d’un  ressort  soumis  à des  épreuves  plus  fortes 
(pic  la  graduation , afin  d'assurer  son  élasticité.  Ce  ressort , 
solidement  fixé  h l’encloisonncment , oppose  continuelle- 
ment sa  force  à celle  du  vent.  Une  bande  de  laiton  écroui , 
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fixée  par  l’une  de  ses  extrémités  à la  branche  du  ressort, 
et  taillée  en  crémaillère,  est  placée  dans  la  partie  qui  appuie 
sur  une  roue  dentée,  qu’elle  fait  mouvoir.  Cette  roue,  dans 
laquelle  engrène  la  crémaillère , et  qui  fait  agir  l'aiguille 
du  cadran,  est  montée  sur  un  support  fixé  à la  cloison  de 
l’encadrement  J un  tasseau  en  cuivre  sert  à maintenir  la 
crémaillère  dans  son  engrenage.  Ce  tasseau  est  doré , pour 
empêcher  l’oxidation  du  métal.  Un  petit  anneau,  attaché  h 
une  corde  à boyau  fixée  .à  la  crémaillère,  est  destiné  à gra- 
duer l’anémomètre  , à l’aide  d’üu  petit  peson  à ressort,  et 
sert  h vérifier  soi-mème  l’instrument  lorsqu’il  est  néces- 
saire. Une  vis  d’arrêt  empêche  le  mouvement  du  ressort 
en  avant , et  l'arrête  au  point  de  zéro.  Un  plateau  en  tôle 
vernie,  de  vingt-einq  centimètres  au  carré,  pèse  l’eflbrt 
du  vent  dans  toutes,ses  variations,  et  s’adapte,  par  un  petit 
assemblage,  sur  l’extrémité  de  la  règle  en  laiton  qui  main- 
tient le  plateau  eu  face  du  vent.  Deux  petits  crochets  de 
même  métal,  étant  poussés,  consolident  cet  assemblage.  Un 
croisillon  en  cuivre,  fixé  derrière  le  plateau,  est  muni 
d’un  petit  bras  à charnière  qui  se  replie  lorsqu’on  met 
l’anémomètre  dans  sa  boîte,  en  retirant  sou  crochet.  La  po- 
sition qu’on  doit  donner  à l’instrument,  lorsqu’on  s’en  sert, 
doit  être  verticale.  Un  cadran  argenté  comme  celui  d’une 
boussole,  et  placé  à l’extérieur  de  la  boite,  est  divisé  suivant 
la  face  du  ressort.  Chaque  degré  de  celte  espèce  de  ro- 
maine équivaut  à un  hectogramme.  L’aiguille  du  cadran 
est  montée  sur  l’axe  de  la  roue  dentée,  et  agit  d’après 
l’impulsion  du  vent.  (Dull.  de  la  Société  d' encouragement 
i8i6,  p,  2y3,  planche  i/fd.)  — Invention.  — M.  Desqui- 
NEMARE.  — l8l0.  — L’anémomètre  de  M.  Desquinemare 
est  surmonté  d’une  girouette  destinée  à faire  connaitre  la 
direction  des  vents  faibles,  à l’impression  desquels  cet 
instrument  est  sensible  , à cause  de  la  pesanteur  des  divers 
accessoires  qui  entrent  dans  sa  composition.  11  faut  élever 
suffisamment  l’appareil  au-dessus  du  bâtiment,  au  bout 
d’une  lige  verticale  descendant  dans  une  chambre  à travers 
le  toit  et  le  plancher.  Cette  lige  est  formée  par  un  barre  de 
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bois  mince,  pour  qu’elle  ne  soit  pas  affectee  par  Félectri- 
citd  pendant  l’orage  5 le  pied  de  la  tige  verticale  est  muni 
d'une  pointe  d’acier  qui  porte  sur  un  petit  dé,  aussi  en  acier, 
et  ajusté  dans  un  piédestal  en  bois.  On  peut  faire  encore  de 
cet  appareil,  un  aménoscopc,  en  fixant,  à la  partie  de  la  tige 
qui  se  trouve  immédiatement  au-dessous  du  plafond  dans 
la  chambre,  tm  bras  horizontal  qui  marquerait,  dans  ses  ré- 
volutions, la  direction  du  vent,  à l’aide  d’un  cercle  de  car- 
ton collé  au  plafond  et  portant  les  mêmes  divisions  qu’une 
boussole.  Ann.  des  arts  et  manufact.  , n.  107.  — Arclù\>. 
des  découv.  et  invent.,  1810,  p.  5o. 

ANEMONE  PRATENSIS.  ( Son  analyse.  ) — Chimie. 

— Observations  nouvelles.  ^ M.  Vauquelin,  de  t Institut. 

— 1820.  — Ce  chimiste,  à qui  M.  Robert,  de  Rouen, 
avait  envoyé  le  produit  qu’il  avait  extrait  de  T anémone  pra- 
tensis  ou  coquelourde,  trouva  après  l’examen  qu’il  en  fit, 
1°.  que  la  forme  des  cristaux  est  celle  d’un  prisme  à six 
faces  , terminé  par  des  pyramides  allongées  et  aussi  à six 
faces  ; 2".  que  cette  matière  mise  sur  un  fer  chaud, se  fond, 
et  se  répand  en  fumée  blanche  qui  alTecte  les  narines  et  les 
yeux  ; 3°.  que  d’abord  elle  n’a  pas  de  saveur  bien  marquée, 
mais  qu’au  bout  de  quelque  temps  elle  imprime  un  sentiment 
d’àcreté  très-désagréable  et  qui  dure  long-temps  ; 4°-  que, 
chauffée  dans  un  petit  tube  de  verre , elle  s’est  fondue , 
qu’une  partie  s’est  volatilisée  et  a pris,  en  se  condensant,  la 
forme  d’huile  concrétéc  par  le  refroidissement,  et  que  l’autre 
partie,  très-petite,  est  restée  sous  la  forme  d’une  résine  brune; 
5°.  que  mise  avec  de  l’eau  dans  un  tube  bouché  par  une  ex- 
trémité et  soumise  à l’ébullition , cette  matière  s’est  dis- 
soute en  grande  partie  ; l’eau  avait  acquis  de  l’àcrcté,  et  une 
partie  de  la  matière  a cristallisé  par  le  refroidissement  ; 
6".  que  traitée  de  même  par  l’alcohol,  elle  s’est  dissoute 
plus  abondamment  et  a cristallisé  d’une  manière  très- 
agréable  par  le  refroidissement.  « Ces  propriétés , dit 
V M.  Vauquelin,  annoncent  que  la  substance  cristalline  de 
» la  coquelourde  est  d’une  nature  particulière , très-'diffé- 
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» renie  du  camphre  , et  qu’elle  peut  être  placée  dans  la 
M classe  des  substances  huileuses  concrètes.  » Journal  de 
pharmacie,  1820  , 229. 

ANEVRISME  de  l’artère  poplitée.  — Médecine  opéba- 
TOiRE.  — • Observations  nouvelles.  — M.  Deschamps,  de 
TlnstiUit.  — An  viii.  — Dans  un  mémoire  lu  à l’Institut , 
l’auteur  fait  plusieurs  remarques  sur  un  sujet  opéré  , sui- 
vant le  procédé  de  Hunter,  d’un  anévrisme  de  C artère  popli- 
tée. llditqu’Aélius  (A/eW.  retrn.  rjuaiiœ,  seimo  ni , cap.  10, 
page  745,  art.  med.  princ.  Stepliani  editio  ) est  le  premier 
qui  ait  donné  des  détails  sur  l’opération  de  l’anévrisme 
qui  survient  au  pli  du  bras.  Marc-Aurèle  Severin  (de  effi- 
caci  med.  pars  2 de  ./ingiologid.  p.  47  , edit.  1682  ) en  fit  la 
première  observation,  qui  lui  fut  communiquée  par  Nico- 
las Larcher.  En  1688,  Saveard  pratiqua  la  ligature  de 
cette  artère.  Heister , eu  1741  , à l’occasion  de  la  blessure 
d’une  artère  fémorale  à son  tiers  inférieur,  guérie  par  la 
compression,  publia  une  thèse  latine  ( t.  5 , page  i3i) 
dans  laquelle  il  établit  les  diilércntes  communications  des 
artères  de  la  cuisse  et  de  celles  de  la  jambe.  Dans  un  mé- 
moire inséré  au  journal  de  médecine  (juillet  1776), 
M.  Sue  aîné  traite  des  plaies  et  de  l’anévrisme  de  l’artère 
lémorale  ; il  prouve  , par  l’exposition  anatomique  des  arr- 
iéres de  celte  extrémité,  que  l’on  doit  attendre  du  succès  de 
la  ligature  de  l’artère  fémorale.  Guattani  parait  être  le 
premier  qui  ait  osé  entreprendre  l’opération  de  l’anévrisme 
de  l’artère  poplitée  ; et,  en  suivant  les  conseils  de  Heister, 
il  fit  avec  succès  cette  opération  à Rouen  en  1756.  En 
1773,  M.  Caron  soutint  une  thèse  sur  l’anévrisme  de  cette 
artèi’e  et  sur  l’opération  à pratiquer  : ce  fut  le  premier  ou- 
vrage  donné  en  France  sur  cet  anévrisme.  Quelque  temps 
après  , M.  l’clletan  pratiqua  plusieurs  fois  cette  opération 
avec  succès.  La  méthode  d’OEnius  a éié  la  seule  employée 
jusqu’à  Anel , qui  , en  1710,  s’en  écarta  , et , qui , au  lieu 
d’ouvrir  le  sac  anévrismal , lia  l’artère  au-dessus  de 
la  tumeur  ; l’opération  faite  de  celte  manière  eut  un 
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plein  succès.  Ce  n»  été  qu’en  1 785  que  M.  Dessault  a appli- 
qué la  méthode  d’Ancl  à l’anévrisme  de  l’artère  poplitée. 
Jean  Hunter,  chirurgien  anglais,  adopta  aussi  celte  mé- 
diode  5 mais,  au  lieu  de  lier  l’artère  au-dessus  de  la  tumeur, 
d fit  cette  ligature  vers  la  partie  moyenne  de  la  fémorale  .Ce 
procédé  présente  de  grands  avantages  : i“.  en  ce  qu’on  peut 
opérer  plus  facilement  sur  une  partie  saine;  2”.  faire  une 
petite  incision  peu  profonde,  éviter  un  grand  délabrement 
et  une  abondante  suppuration  ; 3".  pratiquer  une  opération 
simple.  Ce  procédéollre  néanmoins  un  grand  inconvénient  • 
celui  de  sacrifier  les  artères  articulaires  supérieures,  sur  les- 
quelles semblent  se  fonder  l’espérance  du  succès.  En  1792, 
M.  Choppart  employa  le  procédé  de  Hunter  : cette  opéra- 
tion, qui  fut  la  première  faite  en  France  suivant  le  procédé 
anglais,  n’eut  pas  de  succès.  Quelque  temps  après,  l\[.  Des- 
champs  la  fit  et  réussit  parfaitement.  Le  procédé  de 
Hunter  ayant  laissé  des  doutes  à l’auteur  sur  ce  que  pour- 
rait devenir  une  longueur  d’artère  de  seize  ceiuimèlrcs 
entre  l»ligature  et  la  tumeur  , il  eut  occasion  de  faire  plu- 
sieurs remarques  d’on  il  résulte  : i".  que  dans  l’opération  de 
1 anévrisme  par  l iiicision  du  sac,  et  dans  les  blessures  des 
grandes  artères , il  est  très-important  et  même  indispen- 
sable de  pratiquer  une  ligature  au-dessous  de  la  solution 
de  continuité  de  l’artère  ; 2*.  que  dans  l’opération  de  l’ané- 
vrisine  de  1 artère  poplitée  , suivant  le  procédé  de  Hunter 
on  n a point  à craindre  que  le  s.ang  artériel  , circulant 
librement  dans  le  canal  artériel  au-dessus  de  la  tumeur 
quoique  communiquant  avec  elle,  en  augmente  le  vo-^ 
lume,  et  même  l’entretienne.  Enfin,  de  la  réunion  do 
plusieurs  observations  anatomiques  pareilles,  on  sera 
fondé  à conclure  que  la  ligature  faite  à l’artère  poplitée , 
au-dessus  du  sac  ou  à la  partie  moyenne  de  la  fémorale 
étant  indiderente,  l’artère  conservant  sa  cavité  au-dessous 
de  la  constriction , le  procédé  de  Hunter  sera  bien  pré- 
férable à celui  d’Anel , et  même  .à  la  méthode  de  l’inci- 
sion. A/emoi>e  rfej  savons  étrangers,  tom.  t".,  na^  263 
planche  5. 
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ANGINE  TRACHÉALE.  V<yy.  Cikjup. 

ANGUILLE  ÉLECTRIQUE  (ou  Gymnote.)  —Zoolo- 
gie.— Observations  nouvelles. — MM.  de  Humboldt  et  Bon- 
PLAND.: — 1 806. — Parmi  tous  les  individus  de  la  classe  des 
poissons  à qui  la  nature  à accordé  la  faculté  électrique,  on 
distingue  la  gymnote.  M.  de  Humboldt  a vériGé  que  ses 
commotions  sont  plus  douloureuses  qu’aucune  de  celles 
que  l’on  peut  recevoir  d’une  bouteille  de  Leyde.  Ces  pois- 
sons peuvent  étourdir  et  même  noyer  les  chevaux  qui  tra- 
versent les  rivières  ou  qui  entrent  dans  les  mares  du  Brésil, 
où  ils  SC  trouventen  quantité. Les  commotions  delà  gymnote 
se  donnent  sous  des  conditions  assez  differentes  de  celles  delà 
torpille.  Il  n’y  a pas  besoin  d’une  commotion  circulaire;  un 
homme  isolé  l'éprouve  en  toucliantranimal  du  bout  du  doigt, 
ou  avec  un  conducteur  métallique.  Quand  on  le  touche 
avec  les  deux  mains  armées,  l’une  d’argent  et  l’autre  de  zinc, 
la  commotion  est  excessivement  forte;  mais  armées,  l’une  de 
cire  et  l’autre  de  verre,  la  commotion  n’a  pas  lietP.  La  se- 
cousse est  beaucoup  plus  vive  hors  de  l’eau  , mais  celle-ci 
ne  la  communique  pas  directement.  Lorsqu’on  transporte 
ce  poisson  dans  un  vase  d’argile  plein  d’eau,  la  commotion 
se  fait  sentir , mais  elle  n’a  pas  lieu  dans  le  verre.  Mémoires 
de  V Institut,  classe  des  sciences  physiques  et  mathém,  1806, 
a*  partie , page  g3. 

ANGUILLE , on  navire  brisé.  — Mécanique.  — Inven- 
tion. — M.  White  , de  Paris.  — I8O8. — Ce  navire  est 
composé  de  petits  batelets  construits  de  manière  qu’étant 
placés  les  uns  à la  suite  des  autres  , ils  forment,  par  leur 
réunion , un  navire  étroit  et  très-long.  Cette  construction 
n’a  de  particulier  que  la  forme  des  extrémités  de  chaque 
batelct,  dont  l’un  doit  s’ajuster  contre  l’autre,  et  former 
une  sorte  d’articulation  dans  le  sens  horizontal.  La  forme 
préférée  est  celle"  cylindrique  verticale,  <à  base  demi-circu- 
laire. La  proue  est  convexe  et  la  jioupe  concave.  On 
assujettit  Içs  batelets  soit  avec  des  cordes  , soit  avec  un 
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assemblage  de  bois.  Les  gouvernails  sonl  places  comme  des 
nageoires  sur  les  côtés  du  navire,  auprès  de  chaque  arti- 
culation, pour  le  faire  dériver  et  pour  pouvoir  suivre  les 
sinuosités  de  la  rivière.  Description  des  fyevets  expires , 
tome  2 , page  ’j’j. 

ANGUILLES  VENIMEUSES.  — Hygièhe.  — Obser- 
vations nouvelles. — M.  Defay.  — 1 8 1 9.  — L’anguille , assez 
généralement  estimée  par  la  délicatesse  de  sont  goût , n est 
pas  un  aliment  dont  on  puisse  toujours  user  sans  inconvé- 
nient. L’auteur  rapporte  que  quelques  vignerons  de  Saint- 
Privé,  à trois  quarts  de  lieue  sud-ouest  d’Orléans , éprou- 
vèrent les  plus  fàclieux  accidens  pour  en  avoir  mangé  une, 
qu’ils  avaient  pêchée  dans  une  fosse  très-bourbeuse.  En  ré- 
fléchissant sur  la  nature  des  anguilles,  sur  leur  nourriture  , 
et  sur  les  lieux  qu  elles  habitent  de  préférence , peut-être 
trouverons-nous,  dit  M.  Dcfay  , la  cause  des  accidens  oc- 
casionés  par  celle  dont  il  est  ici  question.  L’anguille  est 
une  espèce  de  serpent  d’eau;  elle  est  vivipare  comme  la  vi- 
père; ellese  plait  dans  la  bourbe,  et,  comme  les  autres  ani- 
maux de  son  genre,  elle  y vit  de  petits  poissons , de  vers  , 
de  limaçons,  d’insectes  morts , et  elle  y respire  les  gaz  les 
plus  infects.  On  en  a même  trouvé  dans  des  marais  sulfu- 
reux , et  qui  sentaient  l’alun.  Lors  donc  quelle  se  trouve 
dans  des  fonds  absolument  vaseux , le  chyle  qtii  provient  de' 
la  nourriture  corrompue  dontelle  s’y  gorge  devient  poison , 
et  s’exalte  dans  sa  chair,  qu’il  rend  venimeuse  : ce  venin  con- 
siste dans  une  sorte  d’àcreté,  qu’il  faut  regarder  comme  le  ré- 
sultat des  qualités  spéciGques  des  animaux  dont  elle  se  nour- 
rit. Il  est  même  des  pays  où  les  anguilles  manifestent  les 
inclinations  qu’on  reconnaît  dans  les  serpens.  Le  capitaine 
Cook  trouva  sur  les  rescifs  d’un  îlot  de  l’île  Palmerton,  de 
grosses  anguilles,  tachetées  d’une  manière  agréable;  lorsque 
les  gens  de  l’équipage  les  suivaient,  elles  élevaient  leur 
tète  au-dessus  de  l’eau  et  s’efforcaient  de  les  mordre.  L’au- 
teur recommande  donc,  pour  éviter  les  accidens  du  genre 
de  ceux  qu’il  signale , de  ne  manger  que  des  anguilles  qui 
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auroni  été  pêchées  daus  des  rivières  rapides.  Celles  même 
qui  n’ont  point  les  qualités  pernicieuses  qu’il  rapporte 
contiendront , si  elles  sont  prises  dans  des  eaux  bourbeuses, 
beaucoup  de  parties  visqueuses  et  grossières,  et  seront  par 
conséquent  très-difficiles  à digérer.  11  est  en  général  im- 
portant de  ne  manger  en  poissons  de  quelqtie  espèce  qu’ils 
soient,  que  ceux  qui  auront  vécu  dans  des  eaux  pures  ; 
l’observation  suivante  en  est  la  preuve  : un  chimiste  qui  a 
tenté  les  expériences  les  plus  délicates,  a assuré  avoir  vu 
avec  le  plus  grand  étonnement  que  des  poissons  tirés  de 
l’eau , et  plongés  dans  une  cuve  de  gaz  acide  carbonique  , 
y avaient  vécu  à l’aise  ; d’où  l’on  peut  conclure  que  les 
poissons  vivent  dans  l’eau  en  respirant  le  gaz  acide  carbo- 
nique de  l’atmosphère  , qui  s’y  dissout  continuellement  ; 
aussi  observe-t-on  que  ceux  que  l’on  pèche  dans  les  rivières 
qui  arrosent  les  grandes  villes  sont  toujours  moins  bons 
au-dessous  de  ces  villes , à cause  des  immondices  qui  les 
y attirent,  et  dont  ils  font  leur  nourriture  ; tandis  que  ceux 
qui  sont  pêchés  dans  les  eaux  vives,  c’est-à-dire  les  plus 
aérées  , sont  les  meilleurs  et  les  plus  sains.  Journal  d» 
pharmacie , 1 8 1 1) , page  5oç). 

ANIL.  (Sa  culture.)  — AcBict-LTunE.  — Observations 
nouvelles,  — M.  PARME^T^En,  de  i Institut,  — l789.  — La 
culture  de  l’anil , d’où  l’on  retire  l'indigo , pourrait  être  in- 
troduite en  France.  La  ressemblance  qui  existe  entre  cette 
plante  et  la  luzerne  de  nos  cliinaU,  avait  déjà  engagé  l’au- 
teur à soiiinettre  cette  dernière  au  premier  degré  de  fer- 
mentation , pour  voir  si  elle  ne  fournirait  pas  une  feuille 
bleue  , daus  la  persuasion  où  il  est  que  la  couleur  verte  des 
végétaux , étant,  ainsi  que  dans  les  arts  du  peintre  et  du  tein- 
turier, le  résultat  de  la  combinaison  du  jaune  et  du  bleu , 
il  serait  possible  d'obtenir  de  l’indigo  de  toute  autre  plante 
que  de  l’anil.  En  attendant  la  solution  d’un  problème  aussi 
important,  M.  Parmentier  se  croit  fondé  à penser  que 
l’anil  peut  prospérer  dans  les  cantons  de  nos  départements 
du  midi,  qui  oü'rent  de  beaux  abris  pour  cette  culture.  M. 
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Rosier,  mon  digne  ami , dit-il , a observé  à Lyon  tju  en  le  se- 
mant de  bonne  heure  sur  rouche,  il  leve  facilcincnt , fleurit 
et  vient  à graine  avant  l’hiver  j que  cette  graine , si  la  saison 
est  chaude , acquiert  une  bonne  maturité^  on  sait  d ailleurs 
qu’il  y avait  autrefois  dans  l’ile  de  Malte  et  en  Sicile  une 
indigoteric.  La  chaleur  de  notre  climat,  à la  vérité,  a est 
ni  assez  intense , ni  assez  prolongée  pour  donnera  d autres 
plantes,  donton  a proposé  la  naturalisation, le  pointdcmatu- 
rité  et  de  perfection  qu’exige  leur  longue  végétation  ; il  serait 
ridicule,  par  exemple,  de  tenter  la  culture  du  roueouyer  , 
indigène  à l’jlc  de  Cayenne,  et  dont  la  semence  fournit 
cette  belle  couleur  jaune,  dorée  et  orangée;  l’opinion  de 
l’auteur  est  la  même  relativement  à plusieurs  autres  végé- 
taux qui  croissent  sans  culture  , tels  que  les  lichens  , qu’on 
ramasse  sur  les  rochers  et  a*ec  lesquels  ou  prépare  cette 
belle  matière  connue  sous  le  nom  d’orseille.  — lies  géné- 
rales sur  quelques  végétaux  exotiques  , lues  en  17H9  , dans 
l'une  des  séances  de  la  Société  d’agriculture  de  Paris , par 
M.  Parmentier. 

ANIMAUX  (Considérations  sur  la  classification  générale 
des). — Physiologie  cÉsÉnALE, — Obseivations  nouvelles. — 
M.  CuviEn , de  [Institut. — Ah  iv.  — Il  résulte  des  considé- 
rations de  ce  savant  que  les  divisions  dans  lesquelles  les 
êtn:s  peuvent  être  compris  doivent,  à mesure  «pi’elles  de- 
viennent plus  élevées,  être  fondées  sur  des  caractères  plus 
généraux.  M.  Cuvier  propose  de  chercher  successivement 
dans  la  nature  du  sang , dans  le  mode  de  la  respiration , 
dans  l’état  de  l’embryon,  dans  les  organes  du  mouvement 
et  dans  ceux  des  sensations , les  caractères  propres  à distin- 
guer les  êtres  vivans  et  sensibles , et  les  divisions  graduelles 
par  lesquelles  on  arrive  de  la  connaissance  de  la  classe  k 
celle  de  l’espèce.  Analyse  des  travaux  de  T Institut  pendant 
r an  IV. 

ANIMAUX . ( Cause  qui  produit  le  refroidissement  chez 
ceux  exposés  à une  forte  chaleur.  ) — Zoologie. — Obser- 


Digltlzed  by  Coogic 


'3ia  ANI 

valions  nouvelles.  — M.  F.  Delaroche.  — 1 807.  — Des  ani- 
maux à sang  chaud , dit  M.  Delaroche,  exposés  à la  cha- 
leur humide  pendant  un  temps  assez  long  pour  acquérir 
une  température  constante  , ne  peuvent  se  maintenir  à 
un  degré  de  chaleur  moindre  que  celui  du  milieu  ambiant, 
comme  ils  l’auraient  fait  dans  un  air  sec.  Ces  animaux  ac- 
quièrent une  chaleur  de  trois  à quatre  degrés  centigrades 
au-dessus’  de  la  température  de  ce  même  milieu,  toutes 
les  fois  que  celle-ci  n’excède  pas  d’une  quantité  consi- 
dérable la  chaleur  habituelle  de  l’animal.  Si  la  tempéra- 
ture de  l’air  chargé  de  vapeurs  dépasse  de  plus  de  trois 
degrés  la  chaleur  habituelle  de  l’animal,  celle-ci,  se  trouvant 
alors  élevée  de  six  degrés,  l’individu  succàmbc  constamment 
à ect  échauflement.  D’où  l’auteur  conclut , que  la  cessation 
de  l’évaporation  à la  surface  3u  cotps  ou  des  poumons  des 
animaux  , détruit  chez  eux  toute  faculté  productrice  du 
froid , et  que  par  conséquent  l’évaporation  est  la  cause 
essentielle  de  la  faculté  qui  les  fait  résister  à l’action  d’une 
forte  chaleur.  Arcldv.  des  découv.  et  invcrit. , tom.  i". , 
pag.  8. — Nouv.  Bull,  delà  soc.  philomatique,  n®.  3,  1807. 

ANIMAUX.  (Limites  de  leurs  voyages  de  l’eau  salée  vers 
l’eau  douce.)  — Histoire  natürei.le.  — Observations  nou- 
velles. — M.  Marcel-de-Serres.  -.-1  8 1 4 • — Ce  savant  a re- 
marqué qu’aucun  animal  ou  aucune  plante  ne  résiste  à une 
salure  de  huit  degrés;  il  a-distingué  , parmi  les  animaux  et 
les  plantes , les  espèces  qui  ne  se  plaisent  aux  bords  de  la 
mer  qu’à  cause  du  sable  qui  s’y  trouve , et  qui  peuvent  vivre 
dans  d’autres  endroits  sablonneux  ; celles  qui  n’y  sont  at- 
tirées et  retenues  que  par  le  sel,  et  qui  vivent  très-bien  près 
ou  dans  les  baies  ou  étangs  salés  de  l’intérieur  des  terres  ; 
éhfin  celles  qui  ont  besoin  de  la  mer  telle  quelle  est , et 
s’en  écartent  peu.  Ces  observations  prouvent  ip’il  n’est 
pas  toujours  facile  de  décider  si  ime  coquille  est  marine  ou 
d’eau  douce  ; mais  elles  n’inürinent  en  rien  le  fait  des 
couclrCsTmmciises  où  il  n’existe  que  des  coquilles  bien  re- 
connues pour  être  d’eau  douce;  elles  expliquent  même 


Digitized  by  Google 


ANI  3i.{ 

comment  on  trouve  aussi  de  ces  coquilles  éparses  dans  des 
bancs  marins.  L’auteur  range  les  lignites  ou  bois  bitumi- 
nisés  parmi  les  fossiles,  souvent  mêlés  de  coquilles  de 
terre  et  d’eau  douce  , ce  qui  achève  de  rendre  vraisemblable 
que  ces  bois  ont  crû  dans  les  lieux  mêmes  où  ils  sont  en- 
fouis aujourd’hui,  et  s’accorde  avec  tous  les  autres  faits  qui 
montrent  que  la  surface  actuelle  du  globe  était  à sec  , et 
peuplée  d’animaux  et  de  végétaux  terrestres  avant  la  der- 
nière irruption  des  mers.  Archiv.  des  découv.  et  invent.  ^ 
i8i4,  tom  -J  , pag.  i8. 

• 

ANIMAUX.  (Sommeil  de  plusieurs  espèces  pendant  l’hi- 
ver.)— Zoologie. — Observations  nouvelles MM.  Saisst 

médecin  de  Lyon,  et  PiiTJîiELLF.,  professeur  à Montpellier. 
— 1 808.  — De  tous  les  phénomènes  propres  à certains  ani- 
maux il  en  est  peu  d’aussi  singuliers  , d’aussi  contraires  en 
apparence  aux  lois  de  l’économie  vitale  , que  le  sommeil 
léthargique  auquel  plusieurs  quadrupèdes  vivipares  sont 
sujets  pendant  l’hiver.  La  léthargie  des  reptiles,  celle  des 
insectes , durant  cette  saison  , nous  étonnent  beaucoup 
moins  , parce  que  nous  sommes. moins  disposés  à comparer 
ces  êtres  avec  nous,  et  qu’ils  perdent  dans  cet  état  un 
moindre  nombre  de  leurs  propriétés  habituelles.  Dans  les 
mammifères  hibernans,  il  s’établit  non-seulement  un  repos 
absolu  , une  abstinence  complète  , une  Insensibilité  telle 
quel  on  peut  quelquefois  les  brûler,  les  déchirer  en  mor- 
ceaux sans  qu’ils  s’en  aperçoivent;  mais  encore  leur  respira- 
tion et  leur  circulation  diminuent  par  degrés  au  point  de 
devenirprcsquenulles,  et  ils  perdent  la  plus  grande  partiede 
celte  chaleur  animale,  l’un  des  caractères  les  plus  marques 
de  leur  classe.  En  un  mot,  leur  vie  parait  complètement 
arrêtée  ; tous  les  j’essorts  qui  tiennent  ou  qui  agitent  les 
clémens  de  l’organisation , semblent  avoir  perdu  leur  ac- 
tivité ; et  cependant  cette  vie  est  maintenue , elle  peut 
même  être  prolongée  par  cette  léthargie  au  delà  de  ses 
bornes  naturelles  ; il  n’y  a ni  mort  ni  décomposition  , et 
pour  peu  que  le  froid  ou  les  autres  circonstances  nécessaires 


Digilized  by  Google 


3i4  ANI 

viennent  à cesser  , l'animal  se  réveille  et  reprend  toutes  se» 
fonctions  ordinaires.  Le  froid  est  la  circonstance  la  plus  né- 
cessaire au  sommeil;  mais  ce  n’est  pas  la  seule,  il  faut  aussi 
l’absence  de  causes  irritantes,  comme  bruit,  nourriture 
et  autres.  Plusieurs  de  ces  animaux,  tenus  et  nourris  en 
domesticité,  ne  s'endorment  pas , malgré  le  froid.  Un  air 
pauvre  en  oxigène  est  encore  favorable  et  souvent  néces- 
saire ; voilà  pourquoi  la  plupart  s’enferment  avant  que  de 
dormir.  En  général,  ils  se  roulent  en  boule.  Le  degré 
de  froid  , quoique  variable  suivant  les  espèces  et  les  cir- 
constances accessoires  , est  toujours  un  peu  supérieur  à ia 
congélation.  Un  froid  trop  violent,  au  contraire,  réveille 
les  animaux  , lorsqu’on  les  y expose  subitement.  Les  qua- 
drupèdes sujets  au  sonjmcil  léthargique  n’ont  pas,  en  gé- 
néral , le  sang  moins  chaud  que  les  autres  dans  leur  étal 
ordinaire  ; ils  ne  consomment  pas  non  plus  moins  d’oxigéuc 
dans  leur  respiration  ; mais  il  parait,  cependant,  que  leur 
chaleur  baisse  un  peu  avec  celle  de  l’air  , quoiqu’elle  reste 
toujours  assez  haut  tant  qu’ils  sont  éveillés.  Une  fois  en- 
dormis, leur  respiration  et  leur  circulation  se  ralentissent; 
elles  Unissent  par  devenir  presque  inaeùsible».  La  consom- 
mation de  l’oxigènc  diminue  dans  la  même  proportion  ; 
ils  perdent  toute  espèce  de  sentiment  quand  la  léthargie 
est  complète.  L'irritabilité  est  la  fonction  qui  paraît  se  con- 
server le  mieux.  Leur  chaleur  animale  se  perd  dans  le 
même  intervalle  ,j|i»qtt’*  deux  degrés  au-dessus  de 

zéro  ; mais  ellejut  descend  pas  plus  bas  ; et  si  l’on  expose 
graduellcmeni  l’«t»itn-''l  » un  froid  plus  violent , et  qu’il 
vienne  à se|^ler  , il  meurt.  Le  chaud  est  la  cause  la  plu» 
naturelle,  du  réveil  ; cependant  il  y en  a d’autres  , et  nous 
venons  de  citer  le  froid.  Quand  l’animal  est  réveillé , par 
quelque  cause  que  ce  soit,  il  reprend  sa  respiration,  sa 
circulation  et  sa  chaleur  ordinaires  , dans  un  temps  varia- 
ble , mais  assez  court , et  cela,  quelque  froide  que  soit  1 at- 
mosphère OÙ  on  k lient.  La  profondeur  du  sommeil  est 
très-différente  selon  les  espèces  ; il  y en  a qui  se  réveillent 
plnsieon  fois  en  hiver  : l’ours , le  blaireau  , ne  sont  sujets 
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qu’à  un  assoupissemenl  léger  •,  le  lérot  se  laisse  diftéquer 
sans  signes  de  douleur.  Us  se  vident  avant  de  se  disposer 
au  sommeil  j mais  ils  mangent  pendant  leurs  réveils  pas- 
sagers. Leur  transpiration  est  très-faible.  \oilà  des  faits 
raainteiiantbien  constatés. Quant  aux  causes  prédisposantes, 
c’est-à-dire , ce  qui  fait  que  ces  animaux  , en  particulier  , 
sont  tujets  au  sommeil  d’hiver,  et  les  autres  non  , et  quant 
aux  causes  conservatrices,  c'est-à-dire,  cequi  les  maintient 
susceptibles  de  revivre  malgré  cette  suspension  des  loiic- 
tions  qui  semblent  les  plus  nécessaires  à la  vie,  l’on  n’est  pas 
à beaucoup  près  aussi  avancé.  Aucune  de  celles  que  Ion 
a soupçonnées,  comme  la  grandeur  du  cœur,  la  longueur 
des  nerfs  diaphragmatiques,  le  volume  du  thymus, le  nombre 
des  membranes  graisseuses,  la  disproportion  des  vaisseaux 
du  cerveau , l’absence  des  cæcums,  etc.,  ii  est  commune 
à. tous  les  animaux  dormeurs  ; encore  moins  expliqueraient- 
elles  clairement  leur  propriété  singulière  5 et  l’on  peut  dire 
qu’à  l’égard  des  causes  le  problème  est  encore  dans  son 
entier.  W.  de  Saissy  a remporté  le  prix  ( valeur  d'un  hilog. 
d'or')  proposé  en  l'an  xiii  par  la  classe  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques  de  l'Institut,  pour  la  meilleure 
disserUition  sur  les  animaux  dormeurs,  — Mémoires  de 
celle  classe , seance  du  4 janvier  1808. 

ANIMAUX  (Croisement  des).  — Ecobomie  rurale. — 
Observations  nouvelles.  — M.  Flandre-d’Espinay.  — 1 809. 
— I^’auleur,  pour  prouver  les  résultats  avantageux  qu’il  a 
obtenus  du  croisement  des  divers  animaux,  a produit  des 
échantillons  de  dilférens  poils  de  chèvre  provenant  du 
croisement  des  boucs  de  Syrie  "et  d'Islande  avec  des  chè- 
vres dcsmpntagncs  du  département  du  Rhône , ainsique  des 
soies  de  porcs  obtenue  de  petites  truies  indigènes  croisées 
avec  un  petit  sanglier  de  l’Inde.  L’on  voit  par  ces  échantillons 
qu’il  est  possible  d’obtenir,  i“.  des  toisons  de  chèvre  d’une 
extrême  finesse  et  d'une  douceur  propre  à remplacer  le 
beau  lainage  de  Cachemire;  a°.  du  poil  de  chèvre  à longue 
soie  , pour  là  fabrication  des  étofl’cs  rases  et  des  velours 
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d’Utreïüit-,  3“.  des  soies  de  porcs  et  de  sangliers  améliorées 
et  très-utiles  pour  les  fabriques  de  brosseries,  et  pour  les 
machines  à lainer  les  draps.  Ann.  des  sciences  et  des  arts, 

1 809 , 2'.  partie , p.  81. 

ANIMAUX  ARTICULÉS.  — Zoologie.  — Observations 
Nouvelles.  — M.  Maecel-de-Serbes.  — 1 81 4.  — Les  ani- 
maux articules  composent , dans  la  série  des  êtres,  le  troi- 
sième embranchement , et  tous  eeux  qui  y entrent  sont  vi- 
siblement formés  sur  un  seul  et  même  plan.  Ces  animaux 
comprennent  une  partie  considérable  du  règne  animal , et 
peut-être  l’ordre  auquel  ils  appartiennent  est  - il  le  plus 
nombreux  en  cspèees.  Lés  observations  à faire  sur  la  clas- 
sification des  animaux  articulés  n’auront  pour  objet  que 
ceux  qui  rentrent  dans  l’ordre  des  insectes.  Les  crustacces, 
les  arachnéides  et  les  insectes,  méritent  seulement  d’être 
mieux  circonscrits.  Si  l’on  fonde  les  premières  divisions 
ou  les  classes  sur  les  dillérences  de  l’organisation , on  ne 
pourra  réunir  aux  arachnéides , les  animaux  qui  n ont  point 
de  cœur  ni  d’organes  respiratoires  circonscrits.  Cependant 
on  a confondu  jusqu’à  présent  les  myriapodes,  les  thys^ 
nourcs,  les  parasites  et  les  acérés  avec  les  vraies  arachnéides 
pourvues  de  cœur  et  de  vaisseaux  sanguins.  Les  classes  des 
arachnéides  et  des  insectes  ont  donc  besoin  d’être  mieux  dé- 
terminées, et  d’être  établies  sur  des  caractères  pris  dans 
l’organisation  ; et  comme  il  n’y  en  a pas  de  plus  imporlans 
que  ceux  fournis  par  les  organes  de  la  circulation , de  la  res- 
piration , de  la  nutrition  et  de  la  reproduction,  c’est  aussi 
d’après  ces  organes  qu’il  convient  de  les  fixer.  La  présence 
ou  l’absence  d’un  organe'  circulatoire  ramifié  est  certaine- 
ment un  caractère  de  première  valeur , puisque  toutes  les 
fouclions  s’opèrent  d’une  manière  bien  différente  , lorsque 
le  cœur  existe  ou  n’existe  pas.  En  considérant  ce  carac- 
tère comme  le  plus  essentiel , on  est  obligé  de  séparer  lês 
phalangistes  des  aranéïdes , puisque  ces  dernières  ont  un 
véritable  cœur , avec  des  espèces  de  poches  pulmonaires  , 
ou  un  orgaitp  respiratoire  circonscrit  ; tandis*que  les  pha- 
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langistes  n’offrent  que  des  trachées  et  un  vaisseau  dorsaK 
Par  une  conséquence  semblable,  on  réunira  aux  aranéï- 
des  les  scorpionides  et  les  cloporlites.  Cependant  ces  ani- 
maux , considérés  sous  leurs  rapports  généraux , n’ont 
entre  eux  que  des  analogies  fort  éloignées.  Malgré  tou- 
tes les  difficultés  qui  se  présentent  pour  opérer  une  clas- 
siGcation  naturelle,  on  sait  que  c’est  en  suivant  toutes 
les  modiGcations  qu’éprouve  le  cœur  des  animaux  arti- 
culés , qu’on  peut  parvenir  à déterminer  les  usages  du 
vaisseau  dorsal , organe  en  apparence  très-analogue  à un 
cœur,  mais  qui  ne  présente  plus  de  vaisseaux  vasculaires, 
et  môme  dans  lequel  ils  étaient  inutiles.  L’embranchement 
des  animaux  articulés  comprend  cinq  classes  principales, 
dans  l’ordre  suivant  : i“.  les  cirshipèdes;  a“.  les  anélides^ 
3®.  les  crustacées  ; 4*"  les  arachnéides  ; 5®.  les  insectes.  Eu 
n’admettant  que  les  quatres  dernières  classes  dans  cet  em- 
branchement , on  voit  que  les  animaux  qiii  y rentrent  sont 
tous  articulés , et  présentent  leur  corps  divisé  en  segmens 
transversaux.  Ils  ont  également  une  tète , des  yeux  dis- 
tincts, et  le  plus  souvent  des  antennes.  La  plupart  offrent 
aussi  des  nienibrcs  articulés  et  disposés  par  paires.  Quant  à 
l’axe  du  corps,  il  est  toujours  longitudinal,  l’animal  étant  en 
repos  .Le  système  respiratoire,  ainsi  que  celui  de  la  circula- 
tion, éprouvent  dans  cet  ordre  d’animaux  d’assez  grandes  va- 
riations; et,  suivant  la  remarque  judicieuse  dcM. Cuvier, 
c’est  dans  cet  embranchement  qu’on  observe  le  passage  des 
animaux  à circulation  <à  eçux  qui  n’en  ont  pas,  et  le  pas- 
sage correspondant  de  ceux  qui  respirent  par  des  branchies 
circonscrites  à ceux  chez  le.squels  des  trachées  distribuent 
l’air  dans  toutes  les  parties.  Le  système  nerveux , le  prin- 
cipal linéament  des  animaux  articulés,  est  à peu  près  le  seul 
qui  prouve  que  tous  ces  animaux  ont  été  formés  sur  un 
même  plan.  Danâ  presque  tous , le  ganglion  cérébriforme , 
ou  leur  cerveau,  entoure  l’œsophage,  en  se  prolongeant  par 
deux  cordons  nerveux  qui  forment  la  moelle  épinière , 
ainsi  que  les  ganglions  d’où  partent  les  autres  nerfs.  Ces 
ganglions  sont  presque  toujours  en  nombre  égal  à celui 
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des  anneaux,  quoiqu’il  ne  paraisse  nullement  nécessaire 
que  ces  anneaux  soient  égaux.  De  celte  disposition  résulte, 
pour  ces  animaux  , cette  particularité  remai-quable  de  vivre 
par  portions.  Ainsi  plusieurs  d’entre  eux  vivent  encore  la 
tête  étant  séparée  du  corps , et  d autres  recréent  la  par^^ 
tie  coupée  ; telles  sont  les  écrevisses , les  vers  de  terre , 
les  araignées  et  la  Urentulc.  Ces  animaux  se  divisent  en 
classes , ordres  , sections , familles.  Fojez  pour  ces  divisions 
les  Ann.  du  Mus.  dhist.  nat. , i.V.  année,  p.  72. 

ANIMAUX  A SANG  ROUGE  ET  CHAUD  (Mécanisme 
de  l’absorption  chez  les).  — Physiologie  générale. Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Magendie.  — 1 820. Une  lon- 

gue suite  d’expériences  pour  déterminer  les  organes  de  l’ab- 
sorption , Ont  donné  à M.  Magendie  les  conséquences  sui- 
vantes . I . les  veines  sanguines  sont  douées  de  la  faculté 
absorbante  ; 2 . il  n est  pas  démontré  que  les  vaisseaux  qui 
absorbent  le  chyle  puissent  absorber  d’autres  matières  5 3°. 
le  pouvoir  absorbant  des  vaisseaux  lymphatiques , autres 
que  les  chylifères,  nest  pas  encore  établi  sur  des  preuves 
suffisantes;  /{“.  1 état  de  pléthore  des  vaisseaux  sanguins 
a une  influence  bien  marquée  sur  l’exercice  de  l’absorption  ; 
5®.  la  facilité  avec  laquelle  s’exerce  l’absorptidn  est  toujours 
et  uniquement  en  rapport  avec  la  pression  intérieure  que 
supportent  les  vaisseaux  sanguins  : elle  dépend  de  la  capil- 
larité de  leurs  pores;  6°.  des  expériences  réitérées  ont 
prouvé  que  les  grosses  veines  «t  les  artères  ont  la  môme 
propriété;  mais  que  1 absorption  s’y  fait  plus  lentement , 
seulement  parce  que  les  substances  absorbées  ont  à traver- 
ser des  parois  plus  épaisses,  et  que  cette  absorption  s’opère 
sur  des  surfaces  moindres.  Cette  manière  de  concevoir  l’ab- 
sorption rend  raison  d’une  foule  de  phénomènes  jusqu’à 
présent  inexpliqués;  tels  que  la  guérison  des  hydropisies  , 
des  engorgemeiis , des  inflammations  par  la  saignée,  elle 
rend  raison  du  défaut  d’action  des  médicamens,  dans  le  mo- 
ment dune  flèvre  violente  où  le  svsfème  vasculaire  est  for- 
tement distendu  ; de  la  pratique  de  certains  médecins  qui 
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purgent  et  saignent  leurs  malades  avant  de  leur  administrer 
des  médicaraens  actifs  ; des  œdèmes  généraux  ou  partiels 
dans  les  affections  du  cœur  ou  des  poumons  ; enfln  de  l’usage 
des  ligatures  appliquées  sur  les  membres  après  la  morsure 
des  animaux  venimeux,  pour  s’opposer  aux  effets  délé- 
tères qui  en  sont  la  suite,  etc.,  etc.  j4nn.  de  chimie  et 
de  physique  , i8ao,  p.  3a6. 

ANIMAUX  A SANG  FROID.  — Zoologie.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Legalois.  — l809.  — L’au- 
teur a pour  but  de  prouver  , d’après  le  résultat  de  ses  ex- 
périenees , pourquoi  les  animaux  à sang  froid  survivent 
long-temps  à la  décap-talion,  à l’arrachement  du  eœur  et 
des  entrailles , et  aux  mutilations  les  plus  considérables.  Il 
fait  voir  que  ces  phénomènes  sont  dus,  comme  dans  les  ani- 
maux à sang  chaud,  .à  la  présence  de  la  moelle  épinière,  qui 
recèle  dans  toute  sou  étendue  le  principe  du  sentiment  et 
du  mouvement. Ce  principe,  qui  ne  peut  être  entretenu  que 
par  le  sang  artériel , dure  plus  loug-temps  dans  les  ani- 
maux à sang  froid  , chez  lesquels  le  sang  ne  |icrd  que  très- 
lentement  ses  qualités  artérielles.  L’auteur  prouve  encoi*e , 
par  ses  expériences , que  le  principe  du  sentiment  et  du 
mouvement,  qui  réside  dans  la  moelle  épinière,  constitue 
réellement  Ydlre  ; et  que  tout  le  reste  de  l’organisation  d’un 
animal  ne  sert  qu’à  mettre  ce  principe  en  rapport  avec  le 
corps  extérieur,  ou  bien  à lui  préparer  et  à lui  fournir  le 
sang  artériel  nécessaire  à son  entretien.  Jour,  de  médecine, 
chiiurgie  et  pharmacie  , juillet  i8og.  — des  scienc.  et 
des  arts,  i8og , 2'. /mr/ie , i38.  . 

ANIMAUX  COMPOSÉS.  — Zoologie. — Découverte. — 
M.  Savignv.  — 18 1 5.  — Jusqu’ici,  on  ne  connaissait  d’a- 
nimaux composés  que  dans  l’ordre  des  polypes  ; tous  les 
coraux , les  madrépores , les  plumes  de  mer , un  grand 
nombre  d'alcyons,  ne  paraissaient  être  que  des  agrégations 
de’plusieurs  polypes  unis  d’une  manière  intime,  dont  la 
nutrition  se  fait  en  commun , de  sorte  que  ce  que  l’un 
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mange  profile  à tous , et  qu'ils  semblent  même  animés 
d’une  volonté  commune.  M.  Savigny  a découvert  des  ani-  ' 
maux  composés  d’un  autre  genre , et  dont  l’organisation 
individuelle  est  beaucoup  plus  compliquée.  Ds  ressemblent 
aux  mollusques  appelés  ascidies.  On  leur  trouve  également 
un  sac  branchial , que  les  alimens  sont  obligés  de  traverser 
pour  arriver  à la  bouche  ; un  estomac  musculeux  , un  in- 
testin dont  le  rectum  remonte  vers  le  côté  de  la  bouche  , 
et  y forme  un  second  orifice  ; un  ganglion  nerveux , placé 
entre  l’orifice  branchial  cl  celui  de  l’anus  ; un  ovaire  et  un 
oviducius.  Ces  agrégations  animales  avaient  été  confon- 
dues avec  les  alcyons;  mais  M.  Savigny  y a observé  assez 
de  formes  diverses  pour  eu  faire  jusqu’à  huit  genres. 
Parmi  ces  animaux,  les  uns  forment  des  masses  fixes  et 
plus  ou  moins  irrégulières  ; d’autres  sont  rangés  en  étoiles 
autour  d’un  centre  commun  •,  cl  les  naturalistes , prenant 
cliaquc  étoile  pour  un  être  simple , les  avaient  nommés 
boiti  lles  ; d’autres , enfin  , sont  combinés  en  quantités  in- 
nombrables pour  former , par  leur  assemblage , un  long 
cvlindrc  creux  , ouvert  par  un  bout , qui  se  meut  en  tota- 
lité , comme  les  plumes  de  mer.  M.  Lamouroux , de  Caen, 
qui  s’est  occupé  d’un  travail  général  sur  ces  zoophyles 
composés,  qu’il  appelle  polypes  coralligènes  flexibles,  y a 
remarqué  des  caractères  assez  distinctifs  pour  en  établir 
plus  de  cinquante  genres  , qu’il  a répartis  en  dix  familles, 
auxquelles  il  a subordonné  cinq  cent  soixante  espèces,  dout  • 
près  de  la  moitié  sont  nouvelles.  Analyse  des  trav.  de  la 
classe  des  scienc.  phys.  et  math,  de  t Institut , 1 8i5. 

ANIMAUX  DOMESTIQUES.  ( Remède  pour  guérir 
promptement  la  colique  qui  leqr  survient  lorsqu’ils  ont 
trop  mangé  de  trèfle  , de  luzerne  , ou  d’herbe  fraîche.  ) 

Éco^OMlE  uoMESTiQüE.  — Observations  nouvelles.  — 

M.  J. -B.  Satière.  — 1793.  — ün  fait  calciner  au  feu  un 
morceau  de  vieux  cuir  de  soulier;  on  le  pulvérise  , et  on 
en  met  la  valeur  de  deux  dés  à coudre  dans  un  gobelet 
presque  plein  d'huile  d’olive  ; on  remue  le  tout.  Au  mo- 


Digitized  by  Google 


ANÏ  3ai 

meut  où  l’on  fait  avaler  ce  mélange  à l’animal  , on  le  cou- 
vre avec  une  couverture  ou  deux  de  laine.  En  le  faisant 
promener , et  même  trotter  ensuite  dans  les  cLamps , il  est 
bientôt  débarrassé  d’un  mal  (fui  souvent  le  fait  périr. 
L’auteur  assure  que  sur  vingt  bêtes  atteintes  de  coliques , 
auxquelles  il  a administré  le  remède  indicfué,  il  ne  lui  en 
est  pas  mort  trois.  Si  c’était  un  jeune  veau  , un  mouton  , 
une  brebis  , ou  une  chèvre  , il  faudrait  diminuer  la  dose 
de  moitié.  Feuille  du  cultivât.,  ijgS  , p.  3. 

AMMAÜX  MÉDECINS  D’EUX-MÊMES  —Zoologie. 

— Observations  nouvelles.  — M.  J. -J.  Virey  , de  Paris. 

— 1818.  — L’histoire  médicale  atteste  que  les  animaux 
nous  ont  appris  à connaître  plusieurs  remèdes  dont  nous 
faisons  usage.  Le  syrmaîsme  , ou  .la  purgation  par  haut  et 
par  bas  , fut  indiquée  aux  Égyptiens  par  le  vomissement 
que  les  chiens  se  procurent  avec  le  chiendent , dit  Ælieu 
{Hist.  animal.,  lib.  v,  c.  46).  Ce  peuple  observateur 
apprit  aussi  l’usage  de  la  saignée  de  l’hippopotame  ( Cicé- 
ron , de  Natur.  Deor.,  l.  ii  )■,  l’ihis  lui  enseigna  l’emploi 
des  clystères,  disent  Galien  (De  Fence  sect.,  c.  i),  Plutar- 
que ( de  Brutor.  solertid , et  de  Isid.  et  Osir.  ),  et  Pline  • 
( Bfist.  nat.,  1.  vin,  c.  27).  Le  bon  effet  de  la  salive  , pour 
cicatriser  les  ulcères , a été  montré  par  les  chiens  , qui 
lèchent  leurs  plaies  ( Æ/ie«  , lib.  vui,c.  g.  Foy.  Joh. 
Schmidü , diss.  de  Brutis  hominum  doctoribus , lib.  1G84  , 
1/1-4°.  );  Paul  Boccone  ( de  Solertid  brutorum  in  se  ipsis  cu- 
randis)  et  Mauget  (Bibl.  med.,  t.  i , p.  i , art.  25  ),  disent 
que  les  moutons , qui  ont  des  vers  au  foie,  lèchent  dp» 
pierres  salées  et  urineuscs.  Dans  les  leriiiins  inondés  , 
d’autres  bestiaux  hydropiques  avalent  des  terres  ferrugi- 
neuses , comme  font  aussi , par  instinct , des  filles  aux  pâles 
couleurs  et  des  femmes  enceintes.  Qui  nous  a d’abord 
enseigné  les  propriétés  médicinales  des  plantes  ? Ce  furent 
les  animaux  , comme  l’affirme  PluUrque , Zn  ôiuTiiî  i-t  toûtuv 
JcJwxoio»  hflai  rèv  fjaiv.  Les  cerfs  et  les  chèvres  sauvages  de 

la  Crète  montrèrent  les  premiers  l’emploi  du  dictame  et  des 
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Tuliiéraircs,  selon  Cicéron, Virgile  et  d'auti  (-s  anciens;  mais, 
en  aclmeltanl  qu’il  y ait  quelque  supposition  gratuite , à 
(Iire,avee  plusieurs  d’entre  eux,queriiirondelle  sait  éclair- 
cir sa  vue  en  frottant  sa  cornée  avec  le  suc  de  chelidoine  , 
en  place  de  collyre  ; que  des  serpens  ont  fait  connaître 
l’usage  du  fenouil  ( ÆUen , Ilist.  anim.  l.  iv,  c.  9)  , et  le 
crapaud  celui  du  plantain  à feuilles  étroites  ( Ifel- 
mont  , tumul.  pestis,  etc.  );  toujours  est-il  vraisemblable 
que  la  nature , loin  d’abandonner  ses  plus  faibles  créatu- 
res , leur  fournit  les  moyens  de  sc  garantir  des  maux  qui 
peuvent  leur  survenir.  Quand  on  voit  les  moindres  in- 
sectes , au  sortir  de  l’œuf,  et  sans  guide  sur  la  terre , dé- 
couvrir précisément  la  plante  qtti  leur  convient  le  mieux  , 
le  nectar  caché  au  fond  d’une  Heur;  et,  s’ils  ne  trouvent 
pas  le  végétal  qui  leur  es»  naturellement  destiné,  sc  re- 
paîtrt  des  autres  végétaux  de  même  genre  ou  de  même  fa- 
mille , comme  un  botaniste  exercé  ( c’est  ainsi  quele  font 
plusieurs  insectes  d’Amérique  transportés  en  Europe  avec 
des  marchandises  ) , on  peut  croire  que  divers  animaux 
nous  ont  dicté  l’empirisme  médical.  C’est  une  tradition 
générale  dans  l'Inde,  selon  Kempfer,  (iarcias  ab  orto  et 

d’autres  voyageurs , qne  la  mangouste  sait  se  garantir  du 

venin  du  serpent  naja  ou  à lunettes,  au  moyen  de  la  racine 
A'ophiorrhiza  munf’os.  On  a dit  que  les  belettes  se  défen- 
daient de  même  du  venin  des  aspics , au  moyen  de  l.T  rue  , 
et  la  cieogne  avec  l’origan  ; que  les  sangliers  guérissent 
leurs  plaies  avec  le  lierre;  que  l’ours,  au  printemps , se 
remet  en  appétit , soit  avec  Varum  , qui  le  purge,  soit  en 
dévorant  des  fourmis.  Les  cerfs  nous  ont  appris  à manger 
les  cardons  , les  artichauts , ou  autres  espèces  de  cy- 
nara,  etc.  11  est  certain  que  les  chats  et  autres  carnivores  font 
diète  et  boivent  de  l’eau  quand  ils  sont  malades.  Stedmann 
a vu  des  singes  d’Amérique  et  des  sapajous  de  la  Guyane  , 
dans  leurs  forêts  , appliquer  certaines  feuilles  a.stringcntes 
et  aromatiques , mâchées , sur  les  blessures  que  leur'  font 
les  flèches  des  sauvages,  et  étancher  leur  sang  avec  des 
gommes  d’arbres,  etc.  Joum.  de  phar..,  itliS,  t.  282. 
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ANISETTE.  (Sou  extraction  de  l’eau-dc-vie  tirée  de  1» 
porame-de-terre.  ) F^oy.  Eau-de-vie. 

ANNIBAL.  (Sa  marche  de  Nimes  à Turin,  l’an  ai8  avant 
notre  ère.) — Histoire  anciehne. — Observations  nouvelles. 
— M.  UE  Fortix  d’Urbxh.  — I8l9.  — Le  point  historique 
traite  par  M.  de  Fortia  est  un  de  ceux  sur  lesquels  on  a le 
plus  disserté  ; mais  aucun  peut-être  n’a  été,  jusqu'à  ce  mo- 
ment, appuyé  de  moins  de  brohahilités  ; parce  que,  en  cela 
comme  en  tout,  on  s’est  hâté  de  mettre  les  suppositions  à la 
place  des  preuves.  L’auteur  de  l’ouvrage  que  nous  analysons 
parait  au  contraire  avoir  basé  toutes  ses  assertions  sur  l’au- 
torité des  anciens.  « Les  auteurs  contemporains  qui  ont 
» transmis  à la  postérité  des  détails  sur  l’expédition  d’Anni- 
» bal,  dit  M.  de  Fortia  , sont  au  nombre  de  cinq  : savoir  , 
» Fabius  Piclor,  Hilenus,  Sosilus,  de  Lacédémone,  Lucius 
» Cincius  u4limentus,  et  Lucius  CœUus  Antipater,  le  pre- 
» mier  qui  ,au  rapport  de  Cicéron,  donna  un  plus  beau  son  de 
M voix  à l’histoire  ; Addidit  histonœ  majorent  sonum  vocis.  » 
C’est  sans  doute  sur  le  témoignage  de  ces  autetirs  outem- 
porains  que  Trogue  Pompée , Cornélius  Nepos  ^ Polybe 
et  Tite~I^ive  ont  écrit  depuis.  M.  de  Fortia  bite  encore  une 
foule  d’écrivains  modernes  qui  se  sont  ocfhpés  de  la  mar- 
che d’Annibal  de  Nîmes  à Turin;  et,  pesant  toutes  les  opi- 
nions , examinant  toutes  les  hypothèses,  accueillant  ce  que 
les  unes  présentent  de  probable,  repoussant  ce  que  les 
autres  offrent  d’évidemment  erroné , il  s’est  composé  un 
système  que  l’on  peut  considérer  comme  le  plus  convain- 
cant, puisqu’il  est,  en  quelque  sorte,  l’essence  des  avis 
les  plus  raisonnables  émis  .sur  le  sujet  dont  il  s’agit.  Où 
Annibal  a-t-il  passé  le  Rhône?  Quel  est  ce  Delta  , ou  cette 
île  que  le  général  carthaginois  a rencontré  après  le  passage 
du  Rhône?  Où  a-t-il  traversé  les  Alpes?  Telles  sont  les 
trois  questions  auxquelles  M.  de  Fortia  s’est  proposé  de  ré- 
pondre ; nous  le  suivrons  autant  que  l’espace  nous  le  per- 
mettra. On  a cru  long-temps,  d’après  Donat  Acciaiuoli,  sa- 
vant Boreytin,  né  en  i4'’-8,  qu’Aniiibal  avait  traversé  le 
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Rliôno  à Lyon  ; celle  opinion , fondée  sur  la  mauvaise  cor- 
nH’lion  d’un  mol  (jui  laissail  lire  arar,  dans  les  lexles  de 
l’olybe  i*l  de  Tile-Live  , élaii  lelleinenl  accrédilée  que  per- 
sotiiie  , durant  une  longue  suile  d’années  , n’éleva  le  moin- 
dre doule  sur  sa  véracilé  ; l’asserlion  du  savanl  llorcnlin 
paraissail  d’aulanl  plus  aulheiUique,{]ue  la  purclé  el  l’élc- 
gaiice  de  son  slyle  l’ayanl  fail  regarder  comme  le  iraduc- 
teurde  Plularque,  il  iHail  environné  de  loule  la  coiiiiauce 
accordée  à l’hisloricn  grec.  Il  ne  fallail  rien  moine  que  les 
deux  excellenlcs  disserlalions  de  M.  Mandiqors , membre  de 
l’académie  des  iiiscriplious  el  belles-lcllres,  pour  ébranler 
une  conviclion  aussi  généralemenl  reçue  ; el  peul-élre 
n’cûl  elle  jamais  élé  délruile  , si  Rollin,  dans  son  Hisloire 
romaine,  el  le  géographe  d’Anville  dans  les  caries  de  cel  ou- 
vrage,ne  se  fussenl  ranges  à l’opinion  deM.  Mandajors,qui, 
devenue  aujourd’hui  classique,  place  le  passage  du  Rhône, 
jwr  Annibal , entre  Jtoquemaure  et  le  Saint-Esprit.  M.  de 
Forlia  , forlifianl  encore  celle  opinion  de  nouveaux  délails 
puisés  dans  Poljbc  el  Tiie-Live,  mieux  expliqués,  ajoule 
que  ce  passage  eut  lieu  en  effet  à Roquemaure,  en  face  d’une 
petite  ville  appelée  anciennement  devenue  depuis  le 

cbàleau  de  Lere,  qui  mainlcnant  n’est  plus  qu’une  grange 
coJiservant  ce  ntm.  L’auteur,  répondant  à la  question  rela- 
tive à Pile  ou  Delta  qu’Annibal  atteignit  le  quatrième  jour 
qui  suivit  le  passage  du  Rhône  par  son  armée,  place  cette 
île  sur  le  territoire  d’Orange  , alors  pays  des  Cavarcs , où 
elle  était  formée  par  deux  rivières  appelées  l’Eygues  et  la 
Meyne  , et  par  le  canal  qui  les  joint.  Telle  est , suivant 
M.  de  Fortia,  rhyjtollièse  la  plus  propre  à concilier  les 
deux  auteurs  que  l’on  peut  considérer  comme  les  meilleurs 
guides  dans  cette  matière,  Polybe  et  Tite-Live  ; et  si  l’on 
considère  que  l’auteur  réunit  à une  profonde  érudition  les 
connaissances  locales  les  plus  étendues,  on  doit  rester  con- 
vaincu qu'il  est  parvenu  à une  petite  distance  de  la  vérité.  La 
troisième  question  est  la  plus  importante  de  celles  dont 
M.  de  Fortia  s’est  imposé  la  solution  •,  c’était  aussi  la  plus 
coniroversce.  Kn  effet , les  historiens  modernes  qui  ont 
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écrit  sur  cc  sujet,  interprétant,  cbacuu  ù sa  manière,  Pol^be 
et  Tite-Live , ont  assis  diversement  le  passage  des  Alpes  par 
Anuibal  : les  uns  lui  font  traverser  le  grand  ou  le  petit  Saint- 
Bernard  , d’autres  se  déclarent  pour  le  mont  Cénis,  quel- 
ques-uns enfîn  pour  le  mont  Gcnèvre.  M.  deFortia  se  réunit 
à ces  derniers  , et  sur  ce  point  encore  il  trouve  Poljbe  et 
Tite-Live  d’accord.  En  résumé , Annibal,  suivant  toutes 
les  probabilités,  passa  donc  le  Rhône  à Aëria-^\\  se  dirigea 
de  là  vers  l’île  située  sur  le  territoire  d’Orange,  occupé  alors 
parles  Cathares ;el,  continuant  ensuite  sa  route  vers  les 
Alpes,  par  Mont-Seleucns  et  Briançon,  il  parvint  au  som- 
met du  mont  Genèvre.  « On  était  alors  sur  la  lin  de  l’au- 
tomne, dit  Polybe,  et  déjà  la  neige  avait  couvert  la  cime  des 
montagnes.  Les  soldats  consternés  par  le  ressentiment  des 
maux  qu’ils  aviiienl  soull'erts  , et  ne  se  figurant  qu’avec 
cflroi  ceux  qu’ils  avaient  encore  à essuyer  , semblaient 
perdre  courage.  Annibal  les  assemble  , et , comme  du  haut 
des  Alpes,  qui  semblent  être  la  citadelle  de  l’Italie,  on  voit 
à découvert  toutes  les  vastes  plaines  que  le  Pô  arrose  de  ses 
cau\  , il  se  servit  de  ce  Immu  speclacle,  runique  ressource 
qui  lui  restait , pour  remettre  h;s  troupes  de  leur  frayeur. 
En  même  temps,  il  leur  montra  où  Rome  était  située,  et  leur 
rappela  quelle  était  pour  elles  la  bonne  volonté  des  peuples 
qui  habitaient  le  pays  quelles  avaient  sous  les  yeux.  «Après 
des  trav  aux  inouïs,  Annibal  descendit  les  Alpes  ; mais  lors- 
qu’il toucha  la  terre  d’Italie  , son  armée , qui  en  partant 
d'Espagne  était  forte  de  quarante  mille  hommes  environ, 
se  réduisait  à moins  de  vingt-six  mille.  Arrivé  à Fe- 
nestrelles,  le  général  carthaginois  n’employa  que  trois  jours 
pour  se  rendre  à Turin  , où  il  arriva  après  ciiuj  mois  de 
route  depuis  son  départ  de  la  Nouvelle-Carthage,  aujour- 
d'hui Carthagène.  Après  avoir  ainsi  concilié  les  auteurs 
anciens  sur  un  événement  très-important  pour  notre  his- 
toire, dont  il  est  un  des  premiers  monuinens  , .M.  de  For- 
tia  veut  aussi  expliquer  les  traditions  qui  semblent  contraires 
à son  opinion  ; il  le  fait  d'une  manière  Irc.s-simple.  Onze 
ans  après  le  passage  d’ Annibal , Asdrubal  sou  frère,  vaincu 
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en  Espagne  pair  le  jeune  Scipion , prit  le  parti  d’aller  re- 
joindre en  Italie  celui  qui  lui  avait  donné  l’exemple  d’y  pé- 
nétrer par  un  chemin  si  nouveau , du  moins  pour  les  armées 
carthaginoises.  Mais  au  lieu  de  suivre  la  ntute  du  commer- 
ce , qu’Annibal  avait  prise  et  que  les  Romains  défendaient 
alors,  il  s’allia  avec  les  Auvergnats,  remonta  jusqu’à  Lyon, 
et  passa  parle  montSaint-Bemard,  avec  une  armée  de  qua- 
rante-huit mille  hommes  d'infanterie , huit  mille  chevaux 
et  quinze  éléphans.  Ce  passage  laissa  de  profonds  souvenirs 
dans  la  mémoire  des  hommes,  et  la  tradition  ne  le  disUngna 
point,  ou  le  distingua  peu , de  celui  d’Annibal , qui  avait  eu 
lieu  par  le  mont  Genèvre.  Telle  a été  l’origine  des  discus- 
sions élevées  par  les  historiens  modernes.  Il  était  naturel 
que  les  deux  frères  fussent  pris  l’un  pour  l’autre,  et  qu’An- 
nihal,  qui  avait  fait  de  bien  plus  grandes  choses,  eût  l'hon- 
neur dea  deux  expéditions.  Cette  observation,  due  à M.  de 
Fortia,  complète  l’ensemble  de  sa  découverte  et  la  démon- 
stration de  son  récit.  Extrait  de  t ouvrage  même  , qui  se 
trouve  à Paris,  chez  Treuttel  et  TVwtz. 

ANTHONOTHA. — BoTAWiQrx.  — Découverte.  — M.  de 
Beauvois,  de  t Institut.  — 1808.  — Ce  genre  enrichit  une 
section  des  familles  à étamines  distinctes,  munies  d’un  seul 
péule.  Flore  iTOware  et  de  Bénin  en  Afrique,  par  fauteur. 

ANTHRACITE.  — ■ Minéralogie.  — Découverte.  — M. 

Drapiez. A»  x.  — L’analyse  de  cette  substance  minérale , 

trouvée  à Fresnes  (Nord) , offre  pour  résultat  ; 

Carbone 0,71 

Silice 0,33 

Alumine 0,0/j 

Fer  oxidé o,o3 


1,00 

D après  CCS  éléinens  de  composition , et  surtout  d'après  les 
caractères  physiques  sous  lesquels  se  présente  ce  minéral , 


Digitized  by  Google 


ANT  3î7 

on  ne  peut  le  considérer  que  comme  une  variété  d’anthra- 
cite feuilletée , à lames  flexibles  ; mais  la  plupart  des  miné- 
ralogistes assurentque  l’anthracite  appartient  exclusivement 
aux  terrains  primitifs;  et  certes  le  terrain  de  Fresnes  est  bien 
secondaire.  Cependant  M.  Drapiez  s’est  décidé  à lui  assi- 
gner le  nom  d’anthracite,  d’après  un  mémoire  de  M.  Héri- 
cart  de  Thury,  inséré  dans  le  Journal  des  mines , et  par  le- 
quel cet  ingénieur  prouve  que  ce  minéral  se  rencontre  ega- 
lement dans  les  terrains  secondaires.  Possédant  unc^assez 
grande  quantité  de  celte  substance  pour  répéter  une  nom- 
breuse série  d’expériences , l’auteur  en  a saisi  l’occasion 
de  constater,  i®.  le  degré  de  combustibilité  de  l’anthra- 
cite ; a®,  les  points  d’analogie  qui  rapprochent  ce  minér.il  du 
diamant;  3®.  les  principaux  caractères  qui  en  font  une  sub- 
stance minéralogique  particulière,  parmi  les  substances 
combustibles  ; 4“.  enfin,  les  caractères  <pii  distinguent  l’nn- 
thracite  du  Nord  d’avec  celle  des  Alpes  ou  du  Piémont. 
Ann.  des  sciences  et  des  arts , i8og,  i”.  partie,  p.  a88. 

ANTHRAX  (Remède  contre  1').  F"oj.  Chabbon. 

ANTIARIS  TOXICARIA.  — Botanique.  — - Observa- 
tions nouvelles.  — M.  Leschenaült,  naturaliste-voyageur, 
pensionné  du  gouvernement.  — 1 8l  1 . — L’antiaris  toxica- 
riaestl’une  des  plantes  vénéneuses  de  l’île  de  Java,  avec  le 
SUC’  desquelles  les  indigènes  empoisonnent  leurs  flèches. 
C’est  un  arbre  monoïque  d’un  genre  nouveau.  Il  est  très- 
grand.  L’auteur  dit  l’avoir  toujours  trouvé  dans  les  lieux 
fertiles , et , à cause  du  cette  fertilité , entouré  d’un  grand 
nombre  de  végétaux  auxquels  son  voisinage  n’était  nulle-* 
ment  nuisible.  Son  tronc  est  droit,  et  o(fre  à s.a  base  des 
exostoses  pareils  à ceux  du  tronc  du  canariuni  commune. 
Son  écorce  est  blanchâtre  cl  lisse , son  bois  blanc  ; ses  feuil- 
les tombent  avant  la  floraison,  et  ne  repoussent  qu’après 
la  chute  des  fleurs  mâles , lorsque  les  germes  sont  fécondés  : 
elles  sont  ovales,  coriaces,  ordinairement  crispées  , d’un 
vert  pâle,  d’une  consistance  sèche,  rudes  au  toucher,  cou- 
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Tcrtcs  de  petits  poils  courts  et  rudes.  L'anliar  est  nommé 
antiaris  par  l'auteur,  du  nom  donné  par  les  indigènes  à cet 
arbre'  ; il  lui  a conservé  le  nom  spécifique  de  toxicaria 
adopté  par  Rhumphius.  Les  feuilles  des  très  - jeunes 
antiaris  sont  différentes  de  celles  de  la  plante  adulte; 
elles  sont  d’environ  six  pouces , presque  sessilcs , un  peu 
en  forme  de  spatule,  légèrement  dentées  sur  leur  bord,  et 
moins  rudes  que  les  feuilles  des  vieux  arbres.  Le  suc  de 
cet  arbre  est  très-visqueux  , d’une  saveur  amère  ; celui  qui 
sort  'des  jeunes  branches  est  blanc  ; celui  du  tronc  est  jau- 
nâtre ; il  coule  abondamment  quand  on  fait  une  incision  à 
l’écorce.  Les  émanations  de  ce  suc , comme  celles  qui  s’é- 
chappent de  plusieurs  sumacs  et  euphorbes  ou  du  manceni’ 
lier  d’Amérique , sont  dangereuses , surtout  pour  certaines 
personnes  dont  le  tissu  de  la  peau  ou  la  constitution  sont 
plus  propres  à absorber  ces  émanations,  tandis  que  d’autres 
n’en  sont  pas  même  affectées.  « L’arbre  qui  m’a  fourni , dit 
M.  Leschenault , les  échantillons  de  la  plante  que  j’ai  rap- 
portée, avait  plus  de  cent  pieds  de  hauteur,  et  son  tronc  en- 
viron dix-huit  pieds  de  tour  vers  sa  base.  Un  Javan  que  je 
chargeai  de  m’aller  chercher  des  branches  fleuries  de  cet 
arbre , fut  obligé  pour  y monter  de  faire  des  entailles.  A 
peine  parvenu  à vingt-cinq  pieds , il  se  trouva  incommodé , 
et  fut  obligé  do  descendre;  il  enfla  et  fut  malade  plusieurs 
jours  , éprouvant  des  vertiges  , des  nausées  et  des  vomis- 
semens  ; tandis  qu’un  second  J(\van,  qui  alla  jusqu  au  som- 
met et  me  rapporta  ce  que  je  désirais,  ne  fut  nullement 
incommodé.  Ayant  ensuite  fait  abattre  un  de  ces  arbres,  qui 
avait  quatre  pieds  de  tour , je  me  suis  promené  au  milieu 
des  branches  rompues  , j’ai  eu  les  mains  et  même  le  visage 
couverts  de  la  gomme  résine  qui  dégouttait  sur  moi , et  je 
n’en  ai  pôint  été  incommodé;  il  est  vrai  que  j’ai  eu  la 
précaution  de  me  laver  aussilût.  L’approche  de  1 antiar  n est 
point  nuisible  aux  animaux  ; j’ai  vu  des  lézards  et  des  in- 
sectes sur  son  tronc , et  des  oiseaux  perchés  sur  ses  bran- 
ches. » I/antiar  vénéneux,  est,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,  un  arbre  monoïque , à fleurs  mâles  et  à fleur  séemellcs 
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sur  des  pédoncules  disÜncU , axillaires  souvent  séparés. 
Les  fleurs  mâles  sont  réunies  en  grand  nombre  dans  un  ca- 
lice commun  renversé,  ayant  la  forme  d’un  petit  champi- 
gnon porté  sur  un  pédoncule- long  et  très-mince  ; le  dessous 
est  garni  d’écailles  peu  nombreuses  et  imbriquées  5 les  éta- 
mines portées  sur  un  réceptacle  commun , sont  petites , 
nombreuses , entourées  d’écailles  5 les  anthères  , à deux  lo- 
ges , sont  presque  scssilles;  les  écailles  du  réceptacle  sont 
repliées  à leur  sommet  et  couvrent  les  étamines.  Les  fleurs 
femelles  ont  un  calice  épais,  uniflore,  formé  d’environ 
douze  écailles  ; un  seul  germe , surmonté  de  deux  styles 
qui  s’écartent  l’un  de  l’autre  ; des  stygmates  aigus  ; une 
seule  semence  , recouverte  par  le  calice  qui  est  persistant, 
et  qui  se  cbauge  en  drupe  de  la  grosseur  d’une  prune  ren- 
flée d’avantage  d’un  côté.  L’antiar  est  de  la  famille  des  or- 
ties et  voisin  du  genre  brosimum.  Ann.  du  muséum  d'fus- 
toUe  naturelle,  1810,  p.  47l^> 

ANTILLES  ( Maladie  des  ).  — Pathologie.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  'Leblond.  — An  xiii.  — Pour 
lier  davantage  ses  observations , M.  Leblond  a partagé  les 
hauteurs  des  Cordillères , qui  occupent  et  forment  presque 
tout  ce  pays  , en  trois  régions.  Cette  division  n’est  point 
imaginaire;  elle  est  tracée  par  la  nature  elle-même.  En 
effet,  la  masse  énorme  de  ces  montagnes,  qui  surpassent  en 
hauteur  les  plus  élevées  de  l’ancien  continent,  est  coupée 
par  une  inhnité  de  torrens,  ou  dc«vallées  plus  ou  moins 
profondes,  qui  les  divisent  en  plusieurs  branches.  La  pre- 
mière, qui  constitue  la  région  froide,  commence  à 12  ou 
i4oo  toises  perpendiculaires  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  s’élève  jusqu’aux  montagnes  de  neige , où  finit  toute 
végétation.  Elle  est  séparée  de  la  région  inférieure  par  des 
montagnes  ou  rochers  à nu , coupés  verticalement , et  ne 
permettant  ordinairement  qu’une  communication  très-dif- 
ficile avec  la  région  inférieure , par  de  longs  circuits  à 
travers  quelques  gorges  ou  fentes  de  rochers , où  se  forment 
des  brouillards  humides  ; la  grêle  et  la  foudre  y causent 
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' souvent  de  grands  désastres  -,  l’électricité  y est  très-forte. 
La  température  moyenne  est  an  plus  de  8 à lo  degrés. 
Les  nuits  y sont  généralement  froides.  La  région  intermé- 
diaire, qui  est  la  tempérée,  commence  à a ou  3oo  toises 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  comprend  , par  cousé- 
quent,  900  à 1000  toises  d’élévation.  Elle  oflre  des  vallées 
plus  ou  moins  spacieuses,  entre  les  flancs  des  Cordillères. 
Elle  est  séparée  de  la  3*.  région,  ou  région  chaude,  par 
des  montagnes  ou  des  rochers  semblables  à ceux  qui  la 
séparent  de  la  région  froide.  La  température  moyenne  est 
de  10  à i5  et  môme  ao  degrés  pendant  le  jour,  et  de  5 à 
8 pendant  la  nuit.  Les  progressions  en  plus  ou  en  moins 
dépendent  non-seulement  du  plus  ou  moins  d’éloignement 
de  l’une  ou  de  l’autre  des  deux  autres  régions , mais  encore 
de  la  situatiou,  de  la  profondeur  des  gorges,  des  vallées. 
La  grêle  y est  très-rare , et  l’électricité  faible.  La  région 
chaude  commence  aux  côtes  maritimes,  où  la  chaleur  du 
jour  s’élève  de  20  à 3o  degrés  et  plus , et  çelle  de  la  nuit 
de  16 à 18.  Celte  région  est  frès-limitée  du  côté  de  l’ouest; 
mais  du  côté  de  l’est,  elle  s’étend  à plusieurs  centaines  de 
lieues.  Les  localités , les  variétés  du  sol,  font  varier  la  tem- 
pérature, qui  est  extrême  en  certains  endroits,  et  modérée 
en  d’autres.  On  n’y  voit  ni  grêle,  ni  rosées  blanches,  ni 
aucun  efl’et  électrique,  même  avec  les  meilleurs  appareils. 
Il  résulte  de  ces  observations  topographiques  et  météoro- 
logiques que,  sous  la  zone  torride,  on  éprouve,  comme 
partout  ailleurs , tout<%  les  températures  possibles , depuis 
le  terme  de  la  congélation , jusqu’.à  3o  degrés  au-dessus  et 
même  plus,  au  thermomètre  de  Réaumur.  De  cette  pre- 
mière donnée,  le  physicien  doit  conclure  que  les  êtres  orga- 
nisés qui  vivent  sous  ces  différentes  températures  doivent 
être  assiyettis  à leurs  influences;  et  c’est  ce  que  M.  Lebloud 
prouve  d’une  manière  indubitable  dans  trois  sections,  où 
il  dépeint  les  influences  des  trm’s  régions  sur  les  végétaux, 
sur  les  animaux  terrestres  ou  aquatiques,  enfin  sur  les 
hommes  qui  les  habitent.  La  description  que  l’on  a donnée 
des  productions  de  la  nature  sur  le  sommet  des  Alpes  , des 
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Pyrénées , n'est  qu'une  faible  image  de  l'état  de  celles  que 
l'on  rencontre  dans  la  région  froide  des  Cordilières.  Cepen- 
dant elle  prouve  que  le  plus  dans  cette  région  n'est  qu’un 
effet  de  la  loi  constante  de  la  nature  ; nous  négligerons  ces 
détails  d’histoire  naturelle,  pour  nous  arrêter  à ce  qui 
concerne  les  lioUimes.  Cette  région  froide , favorable  à 
l’espèce  blanche  sortie  des  zones  tempérées , est  très-con- 
traire aux  enfans  de  l'Afrique  et  des  antres  climats  chauds. 
Le  nègre  qui  y est  transporté  s'affaiblit  promptement. 
Sa  santé , brillante  avant , disparait  ; la  couleur  même  de 
sa  peau  change  ; elle  perd  son  noir  d'ébène  5 elle  devient 
obscurément  bronzée , et  son  épiderme  tombe  en  écailles. 
Les  indigènes  de  ces  contrées  de  neige  sont  petits,  basanés, 
ont  les  bords  des  paupières  rouges , et  semblent  se  rappro- 
cher des  Lapons  5 mais  ces  mêmes  êtres , attirés  dans  la 
région  tempérée  par  les  Espagnols , se  rapprochent  d'autant 
plus  de  notre  constitution , tant  extérieure  qu'intérieure , 
par  la  blancheur  qu'acquiert  leur  peau,  et  le  développe- 
ment de  leurs  organes  , que  leur  race  est  plus  éloignée  de 
l’état  sauvage;  changement  que  nous  voyons  dans  nos  cli- 
mats sur  les  noirs  que  nous  y amenons.  Ce  climat  toujours 
froid,  est,  comme  tous  ceux  des  tropiques,  sujet  aux 
alternatives  de  pluie  et  de  beau  temps , et  conséquemment 
à celles  de  1 humidité  et  de  la  sécheresse,  aux  maladies  qui 
en  dépendent,  et  à celles  que  produit  la  suppression  de 
la  transpiration.  L’air  vif  et  froid  qu’on  y respire  imprime 
souvent  à ces  maladies  le  caractère  inflammatoire , carac- 
tère propre  à tous  les  lieux  élevés  et  froids , toutes  choses 
égales  d’ailleurs.  Il  est  bieb  rare  que  ces  maladies  prennent 
un  caractère  putride.  Cette  dégénérescence  appartient  spé- 
cialement à la  région  chaude , et  .à  la  partie  de  la  région 
tempérée  qui  l’avoisine.  Dans  celle-ci , les  maladies  sont 
mixtes,  comme  1 est  la  température.  Ces  qualités  moyenntîs 
s’y  observent  également  chez  les  animaux  et  les  produits 
de  la  végétation,  qui  y jouissent  abondamment  de  tous  les 
traits  et  de  toutes  les  qualités  attachés  h leur  nature.  Dans 
la  région  chaude,  les  plantes  et  les  animaux  y sont,  à Lx  . 
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vérité,  peu  variés,  plus  forts,  plus  robustes^  ceux  qui  y sont 
ualurels  sc  reproduisent  facilement;  mais  les  individus  qui  y 
sont  transportés  de  la  région  tempérée  y perdent  la  faculté 
de  se  reproduire,  malgré  la  force  et  le  brillant  aspect  qu'ils 
' y contractent.  Un  des  eflets  les  plus  évidens  de  la  grande 
chaleur  est  d’exciter  une  tendance  prompte  à la  corrup- 
tion dans  les  corps  organiques,  des  qu’ils  sont  privés  de  la 
vie.  Elle  l’excite  également,  quoique  moins  promptement, 
dès  qu'elle  affecte  des  corps  déjà  en  proie  à d’autres  mala- 
dies qui,  dès  lors  deviennent  plus  meurtrières.  L’auteur 
parcourt  ici  les  causes  qui  sont  de  nature  à faire  naître  ces 
maladies  et  à augmenter  la  tendance  que  la  chaleur  a à 
exciter  la  corruption , la  diathèse  putride.  Il  désigne  les 
lieux  qui  y sont  exposés  et  ceux  qui  en  sont  exempts;  ces 
derniers  sont  les  pays  sablonneux  et  naturellement  décou- 
verts, ou  défrichés  depuis  long-temps  , ou  couverts  de 
leurs  anciennes  forêts,  où  il  n’y  a point  d’eaux  stagnantes, 
point  de  marais.  Il  cite  , pour  exemple , entre  autres , les 
savanes,  ou  prairies  naturelles  de  la  Guyane  française,  les 
déserts  arides  du  Pérou,  les  Antilles  autrefois;  et  une  grande 
partie  de  la  Guyane,  quoiqu'il  règne  dans  ces  contrées  des 
chaleurs  qui  s’élèvent  jusqu’au  delà  de  3o  degrés.  Mais  il 
est  de  principe  que  la  chaleur,  quelle  que  soit  son  intensité, 
n’est  nuisible  à la  santé  des  hommes  que  lorsqu’elle  est  réu- 
nie à l’humidité. aux  émanations  des  corps  fermentescibles, 
aux  piqûres,  aux  morsures  des  insectes  et  animaux  véné- 
neux, qui  sont  en  grande  .abondance  dans  la  région  chaude 
marécageuse.  Les  contrées  de  cette  région  les  plusinsalubres 
et  par  conséquent  les  plus  exposées  aux  Gèvres  bilieuses , 
putrides , et  par  suite  à la  fièvre  jaune  , sont  celles  qui  sont 
marécageuses , où  le  cours  des  rivières  est  encombré , où 
les  pluies  n’ont  point  ou  ont  peu  d’écoulement,  où  le  reflux 
des  marées  laisse  une  grande  étendue  de  vase  que  dessèche 
la  chaleur  du  soleil.  Toutes  ces  contrées  sont  généralement 
infestées  d’une  multitude  d’insectes,  macks  , maringoins, 
moustiques  , brûlots  , etc.  Ce  sont  celles  où  l’on  a fait 
récemment  des  défrichemens  d’anciennes  forêts  , surtout 
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si  le  sol  est  humide  et  limoneux.  La  corruption  qui  eu 
résulte  est  d'autant  plus  rapide  et  d’autant  plus  perni- 
cieuse, qu’il  survient  une  grande  sécheresse  et  un  calme 
plus  long.  Aces  causes  générales,  on  doit  joindre  les  causes 
locales,  telles  tpie  la  famine,  les  mauvais  aliniens,  la  mal- 
propreté, les  immondices  dans  les  rues,  dans  les  maisons. 
Sous  l’impression  de  ces  causes,  les  fièvres  sont  redoutables, 
mais  elles  ne  le  sont  pas  dans  la  même  proportion  et  avec 
la  môme  intensité  pour  tous  ceux  qui  y sont  exposés. 
C’est  ce  que  IVJ.  Leblond  examine  dans  le  chapitre  n de  son 
mémoire.  Les  hommes  qui  habitent  la  région  chaude  «le 
l’Amérique  méridionale  se  divisent  en  six  classes  ; les 
noirs  qu’on  y amène  d’Afrique , les  Indiens  ou  indigènes  , 
les  mulâtres  ou  autres  gens  de  couleur , les  blancs  accli- 
matés , originaires  des  zones  tempérées  et  de  la  région 
froide  des  tropiques  , enfin  les  blancs  des  pays  froids , 
récemment  arrivés.  L’auteur,  après  avoir  étudié  les  mala- 
dies auxquelles  ces  différens  individus  sont  sujets  dans  les 
diverses  températures,  après  avoir  reconnu  les  symptômes 
principaux  qui  les  caractérisent  et  les  causes  qui  les  pro- 
duisent, établit  ce  principe  : les  individus  dégénèrent 
d’autant  plus  qu'ils  sont  transportés  dans  des  températures 
plus  opposées  à celles  du  lieu  de  leur  origine.  Ainsi  le 
noir  né  dans  les  sables  brûlans  de  l’Afrique , et  qui  dépérit 
promptement  dans  la  région  froide , s’accoutume  assez  faci- 
lement à la  région  chaude.  Il  s’établit  une  espèce  d’har- 
monie entre  son  corps  et  l’impression  des  exhalaisons  des 
marais,  des  eaux  croupissantes  que  le  soleil  dessèche.  Une 
sueur  abondante  et  d’une  odeur  nauséabonde,  est  le  moyen 
que  leur  nature  et  la  perméabilité  de  leur  peau  emploie 
pour  expulser  ces  miasmes  putrides , et  leur  conserver  la 
santé.  Ils  sont  sujets  à des  maladies  qui  leur  sont  propres, 
telles  que  le  pian^  mais  ils  sont  généralement  exempts  de 
fièvres  bilieuses  putrides,  de  la  fièvre  jaune  , auxquelles 
quelques  autres  habitans  sont  exposés.  Les  mulâtres  et 
autres  gens  de  couleur,  qui  participent  de  la  constitution 
des  noirs,  et  sont  nés  dans  le  pays  au  milieu  de  la  chaleur 
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qui  y domine , résistent  à peu  près  autant  que  les  premiers 
aux  malignes  influences  des  fièvres  putrides  et  jaunes  des 
pays  marécageux.  Cependant  plus  les  croisemens  appro- 
chent de  la  couleur  blanche  , plus  ils  perdent  de  leur 
vigueur  naturelle,  et  deviennent  susceptibles  de  fièvres 
putrides  bilieuses,  mais  non  pas  de  la  fièvre  jaune.  Quant 
aux  Indiens  indigènes,  leur  genre  de  vie,  le  choix  de  leur 
habitation  sur  des  lieux  élevés,  découverts  et  éloignés  de 
marais  et  d’eaux  stagnantes,  les  met  à l’abri  des  causes  des 
fièvres  putrides  ; la  fièvre  jaune  même  n’est  point  conta- 
gieuse pour  eux.  Ils  sont  sujets,  à raison  de  leurs  violons 
exercices , à des  fièvres  inilaminatoircs  qu’ils  dissipent  par 
l’eau  et  la  dicte,  ou  par  des  remèdes  simples;  mais,  en 
général , ils  vivent  sains  et  robustes.  Les  blancs  originaires 
des  zones  tempérées  ou  de  la  région  froide  des  tropiques  , 
arrivant  dans  la  région  chaude , y éprouvent  une  altération 
qui  se  marque  par  des  sueurs  copieuses , des  éruptions , de 
vives  démangeaisons;  ils  se  grattent,  la  peau  devient  rouge, 
parsemée  de  petits  boutons.  Cet  état  est  accompagné  d’une 
fièvre  légère;  si  clic  flcvicnt  plus  intense,  elle  prend  le 
caractère  infljimmatoire  ou  bilieux,  suivant  les  tempéra- 
mens.  Cette  maladie  est  nne  Véritable  naturalisation  qui 
acclimate  l’individu.  Cette  naturalisation  est  confirmée,  si 
à la  couleur  rouge  de  la  peau  succède  une  certaine  pâleur 
obscure;  alors  ces  blancs  acclimatés  ne  sont  plus  exposés 
qu’aux  pialadies  endémiques  des  babitans  naturels.  C’est 
donc  sur  les  blancs  des  pays  froids,  récemment  arrivés 
dans  cette  région  , que  sévissent  les  fièvres  putrides  , mali- 
gnes ou  pernicieuses,  et  la  fièvre  jaune.  Les  traitemens 
auxquels  l’auteur  a eu  recours  ,-soit  pour  prévenir  la 
maladie,  soit  dans  ses  différens  états,  et  leurs  effets  comparés 
avec  ceux  dont  était  suivi  l’emploi  des  remèdes  dillérens 
des  siens,  concourent  à établir  le  vrai  caractère  de  cette 
fièvre,  et  ont  conduit  M.  Leblond  à la  regarder  comme 
une  fièvre  qui,  quelquefois  inflammatoire  dans  son  prin- 
cipe, est  par  suite  éminemment  putride  ,.ou  le  tuaximuin. 
de  ce  que  les  anciens  appelaient  fièvre  putride.  Son  prin- 
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cipe  esl  endémique  dans  les  pays  chauds  et  qiarécageux  des 
tropiques  ; épidémique , à la  suite  de  grandes  sécheresses, 
et  pendant  les  calmes  de  longue  durée,  partout  où  il  existe 
des  foyers  de  corrupliou , et  même  dans  les  zones  tempé- 
rées ou  froides,  lorsqu’après  les  grandes  chaleurs  de  1 été,, 
les  mêmes  conditions  putréfiantes  existent , et  sont  mises 

en  mouvement  par  la  contagion  venue  du  dehors Elle 

est  coutagieusc  lorsque  les  malades  se  trouvent  réunis  eu 
grand  uoiohre  dans  un  même  lieu  où  lair  u est  pas  fré- 
quemment renouvelé  et  purifié  ; le  danger  est  plus  grand 
pour  tous  ceux  qui  arrivent  pour  la  première  fois  dans  ces 
contrées,  au  moment  où  les  cause  s putréfiai!  tes  exercent  leur 
action  délétère.  Ce  danger  n’est  pas  le  même  pour  toys  les 
habitans  des  pays  froid.s  et  tempérés.  M.  Leblond  entre  à 
ce  sujet  dans  des  détails  très-imporlaiis , relativement  aux 
dilTércntes  nations  européennes,  qui  descendent  dans  la 
partie  méridionale  de  l’ Amérique  et  même  aux  Antilles. 
La  méthode  curative  employée  par  l’auteur,  était  fort 
simple i le  quinquina,  production  abondante  de  toute  la 
régionp tempérée , en  était  la  base  principale.  Après  avoir 
débari'assé  les  premières  voies,  lorsejue  le  temps  le  lui 
permettait,  il  nict£.iil  cette  précieuse  écorce  en  œuvre  sous 
toutes  sortes  de  formes , même  à l’extérieur  ; et  du  résultat 
de  l’histoire  d’un  grand  nombre  de  malades  qu’il  a traités, 
il  suit  que  ses  «uccès  ont  été  aussi  multipliés  qu’heureux. 
Pour  exiler  les  erreurs  commises  par  les  médecins  du  pays, 
qui  confondaient  les  fièvres  bilieuses , putrides  simples  et 
les  nerveuses  avec  la  fièvre  jaune,  il  donne  les  caractères 
distinctifs  de  ces  fièvres , et  les  traitemens  qui  leur  con- 
viennent. La  couleur  jaune  n’est  point  le  signe  spécifique 
et  univoque  de  la  fièvre  jaune;  mais  sou  caractère  réside 
essentiellement  dans  le  vomissement  et  l’évacuation  de  ma- 
tières noires,  effets  d’une  dissolution  générale.  M.  Leblond 
range  les  différons  endroits  où  il  a exercé  la  médecine 
sous  deux  classes  : la  première  comprend  ceux  où  l’on 
n’éprouve  point  les  atteintes  de  la  fièvre  jaune,  quoique  la 
chaleur  y soit  excessive  , à moins  qu’elle  n’y  ait  été  frans- 
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mise  ilu  dehors  ; telles  son^  : la  ville  de  Saint-Pierre , à U 
Martiiiicpic ; l’ile  espagnole  de  la  Trinité,  avant  les  défri- 
chemens  qui  y ont  été  faits;  la  ville  d'Angostura,  capitale 
de  la  (iuyane  espagnole;  les  habitations  à la  droite  de  l'Oré- 
noque;  la  ville  de  Handa , sur  le  fleuve  de  la  Madeleine  ; 
Neyra , capitale  de  la  province  de  ce  nom  ; les  villes  de 
Payta  et  les  autres  villes,  bourgs,  paroisses,  hameaux  situés 
à travers  les  déserts  et  les  sables  des  côtes  maritimes  du 
Pérou.  Dans  la  seconde  classe  sont  compris  les  lieux  où 
régnent  les  fièvres  entièrement  putrides,  la  fièvre  jaune.  On 
y voit  la  ville  de  Saint-Joseph,  à 3o  lieues  d’Angostura;  le 
Fort-Royal , capitale  de  la  MartiniqAe;  l’île  Sainte-Lucie, 
celles  de  Saint-Vincent,  de  la  Grenade,  la  ville  de  Cartha- 
gène;la  ville  de  Patia,  près  Quito;  la  ville  deGuayaquil, 
et  la  province  du  même  nom;  Lima,  capitale  du  Pérou; 
le  port  de  Callao,  à i lieues  de  Lima  ; enfin  l’ilc  de  Cayenne, 
à la  Guyane  française.  Les  premiers  doivent  leur  salubrité 
à leurs  positions  dans  des  lieux  élevés,  entourés  de  sables 
secs , et  à l’abri  des  eaux  stagnantes , fangeuses , des  marais, 
et  par  conséquent  des  inseetes  malfaisans , des  exhallisons, 
des  émanations  putrides,  infectes,  qui  font  le  malheur  des 
seconds.  Les iV9BU>q|t|^ dtsMv hrtMMld,  Matives  à l’insalu- 
brité, sont  les  mêmes  pour  Giyennc  et  la  Guyane  française. 

”■  L’année  de  la  Guyane  peut  être  partagée  en  quatre  saisons, 
deux  grandes  et  deux  petites  ; une  grande  d’été , ou  saison 
sèche,  qui  dure  trois  mois , décembre , janvier  et  février;  en 
mars,  il  commence  à tomber  de  la  pluie,  mais  sans  continuité 
ni  abondance.  A ces  pluies  succède  un  petit  été  qui  ne  dure 
qu'un  mois,  et  fait  place  aux  grandes  pluies  qui  continuent 
sept  à huit  mois.  Si  ces  saisons  se  passent  régulièrement 
dans  cet  ordre  , et  que , dans  le  grand  été  ou  à son  déclin  , 
il  ne  survienne  point  de  sécheresse  et  de  calme,  les  habi- 
lans  n’éprouvent  que  les  maladies  dépendantes  de  la  tem- 
pérature et  de  l’influence  de  chaque  saison  sur  l’économie 
J;  animale.  En  général , le  temps  de  la  saison  sèche  est  celui 
où  les  acclimatés  jouissent  de  la  meilleure  santé.  Il  ne  fau- 
drait pas  cependant  en  conclure  que  c’est  le  temps  le  plus 
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favorable  pour  y aborder  des  pays  froids,  parce  que  celte 
chaleur,  si  utile  aux  babitaiis,  est  toujours  dangereuse 
pour  les  nouveaux-venus,  et  que  toujours  les  calmes  sont 
à redouter.  Les  habitnus  des  contrées  situées  sous  la  zone 
torride  sont  sujets  à des  maladies  dépendantes  de  la  tem- 
pérature des  saisons  plus  ou  moins  chaudes  , plus  ou 
moins  humides.  L’excès  de  ces  températures  rend,  comme 
partout  ailleurs,  même  sous  les  zones  tempérées  et  froides, 
ces  maladies  plus  graves  , plus  meurtrières.  La  sécheresse 
produite  par  des  chaleurs  excessives , et  pendant  des  cal- 
mes prolongés  , exalte  les  maladies  ordinaires  , les  rend 
pernicieuses,  et  y développe  tous  les  caractères  de  la  ma- 
• lignite  la  plus  funeste  , de  la  dissolution  des  humeurs,  en 
un  mot , de  la  fièvre  jaune  , qui  est  le  maximum  des  fiè- 
vres putrides.  Ccl  efiet  est  d'autant  plus  prompt , d’autant 
plus  destructeur  , que  la  constitution  des  individus  qui  v 
sont  exposés  est  plus  éloignée  de  la  température  des  lieux 
où  ils  arrivent,  ou  que  déjà  ils  sont  rfdl’ectés  de  maladies 
qui  atlatjuent  la  consistance , la  nature  des  liquides , et 
les  portent  à la  décomposition  de  leurs  principes  , telles 
que  le  scorbut.  Le  ehangemcnl  de  la  température,  la  pu- 
rification de  l’atmosphère,  soit  par  les  vents,  soit  par  les 
pluies  , le  changement  de  styour  d’un  lieu  infecté  dans  un 
. lieu  exempt  de  toute  infection  sortie  des  eaux  croupissan- 
tes, et  rafraîchi  parles  vents  , arrêtent  et  dissipent  les  ger- 
mes de  celte  maladie  , qui  cède  ordinairement  A l’usage  du 
quinquina  ; ce  remède  si  souverain  dans  toutes  les  alfec- 
tions  éminemment  putrides , surtout  dans  les  climats 
chauds,  où.  les  corps  ont  une  si  grande  tendance  à la 
corruption  , à la  putréfaction.  Par  suite  du  même  principe, 
elle  cède  aussi  aux  acides  minéraux  et  végétaux.  M.  Le- 
blond indique  les  moyens  de  se  préserver  de  ce  fléau  : 
ces  moyens  consistent  dans  l’attention  que  l’on  doit  avoir 
de  choisir  des  habitations  à l’.abri  des  miasmes  putrides  , 
(les  exhalaisons  des  marais , des  eaux  croupissantes , des 
amas  d’immondices  ; dans  l’élévation  , la  qualité  du  sol,  la 
facilité  que  l’on  procurerait  à l’écoulement  des  eaux  ; dans 
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le  soin  que  l'on  a d’é\itcr  d’aboi-der  ces  contrées  brûlantes 
et  marécageuses,  durant  les  saisons  sèches  et  calmes,  impru- 
dence que  l’on  a presque  toujours  commise  dans  les  expé- 
ditions qu’on  y a envoyées  d’Europe.  La  classe  des  scien- 
ces physiques  et  mathématiques  de  l’Institut  a accueilli 
avec  la  plus  grande  faveur  le  mémoire  de  M.  Leblond  ; elle 
en  a ordonné  l’impression  dans  ses  mémoires. — Séance  du 
2t  messidor  an  wu.  L'oyez  FitvRE  jacxe. 

ANTIMOINE  ( Remarques  sur  r ).  — CitiMtE.  — Ob- 
servations nouvelles.  — !M.  Pelletier  , de  Paris.  — 1 792.  — 
Un  mélange  d’une  once  de  régule  d’antimoine,  d’une  once 
de  verre  phosphorique  et  d’un  gros  de  poudre’ de  char- 
bon, fournit,  par  la  fusion,  une  substance  métallique 
blanche,  ayant  une  cassure  lamellcusc , à petites  facettes 
qui  paraissent  cubiques 5 c’est,  dit  l’auteur,  t antimoine 
phosphoré.  En  en  mettant  un  petit  morceau  sur  un  charbon 
bien  allumé , il  se  fond , donne  au  moment  de  la  fusion 
une  petite  flamme  verte,  et  continue  de  se  volatiliser  sous 
la  forme  de  fleurs  blanches.  En  procédant  à la  fusion  d’un 
mélange  de  parties  égales  de  verre  phosphorique  et  de 
régule  d’antimoine,  on  ohticTit  aussi  une  substance  métal- 
lique à petites  facettes;  cette  substance  est  aussi  du  phos- 
phure  d’antimoine.  Eu  projetant  du  jdiosphorc  sur  du 
régule  d’antimoine  tenu  en  fusion  dans  un  creuset , on 
parvient  à unir  à ce  métal  du  phosphore,  et  1 antimoine 
phosphoré  obtenu  de  cette  manière  est  tout-.vfait  semblable  à 
celui  qu’on  se  procure  par  les  autres  procédés.  Aussitôt  après 
les  dernières  projections  du  phosphore , il  faut  retirer  du  feu 
Iç  creuset,  pour  empêcher  que  la  matière  ne  se  volatilise. 
L’arsenic,  uui  à l’antimoine,  donne  une  substance  métal- 
lique à facettes  comme  l’antimoine  phosphoré.  {^Ann.  de 
chimie,  179a,  p.  iSa.)  — Perfectionnement.  — M.  L.-F. 
Thiellav  , d’Orléans. — A^  xi.  — Ce  chimiste  a été  men- 
tionné honorablement  pour  scs  diverses  préparations  d’aii- 
timoinc.  ( Moniteur , on  xi , page  540  — Observations  nou- 
velles. — M.  Robiqlet.  — 181 7.  — C’était  toujours  en 
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soumettant  un  mélange  d'antimoine,  ou  de  sulfure  d’ami- 
iiioinc  tivcc  une  portion  relative  de  sublimé  corrosif  qu’on 
obtenait  singulier  produit  auquel  on  avait  donné  le  nom 
de  beurre  d’antimoine.  Personne  n’avait  eberebé  à faire 
cette  combinaison  directement,  parce  qu’on  savait  que  l’a- 
cide muriatique  seul  n’atlaque  que  difficilement  ce  qu’on 
nommait  autrefois  le  régule.  Cependant  ou  n'ignorait  pas 
que  ce  métal  était  promptement  dissous  par  la  réunion  des 
.acides  nitrique  et  muriatique,  ou  eau  régale^  mais  on  était 
loin  de  regarder  la  combinaison  résultante  comme  étant  du 
beurre  d’antimoine  en  dissolution.  On  était  persuadé,  au 
contraire,  que  le  sel  métallique  qu’on  obtenait  ainsi  parti- 
cipait des  deux  acides  employés.  Ce  n’est  que  depuis  quel- 
ques années  qu’on  a .abandonné  celte  opinion.  Nous  sommes 
particulièrement  redevables  de  cet  abandon  à MM.  Favrest 
et  Bertbollet,  qui  nous  ont  fait  voir  que  dans  l’acide  nitro- 
muriatique  l’acide  nitrique  ne  servait  qu’à  oxigéner  l’acide 
muriatique  , et  que  la  combinaison  qui  avait  lieu  par  suite 
de  la  réaction  de  cet  acide  mixte  sur  un  métal,  était  un  mu- 
riate.  Eu  raisonnant  d’après  les  nouvelles  données,  ainsi 
que  l’a  fait  !M.  Davy,  dans  une  note  insérée  aux  An- 
nales de  chimie  et  de  physique  en  mars  i8iü,  on  traduit 
l’opinion  précédente  en  disant  que  dans  l’eau  régale,  l’a- 
cide nitrique  ne  sert  qu’à  enlever  l’hydrogène  à l’acide  hy- 
drocblorique , et  que  ce  n’est  qu’après  avoir  réduit  celui-ci 
à l’état  de  chlore  qu’il  devient  susceptible  de  se  combiner , 
et  qu’il  se  combine  en  effet  avec  le  métal  ; en  sorte  qu'on 
ne  peut  l’obtenir  par  ce  moyen  que  des  chlorures.  Une  pre- 
mière conséquence  de  ces  observations  a été  que  les  an- 
ciennes proportions  pour  l’eau  régale  étaient  beaucoup 
trop  fortes  en  acide  nitrique;  et  en  effet,  il  suffit  qu’il  y en 
ait  précisément  la  quantité  nécessaire  pour  brûler  toutl’by- 
drogène  de  l’acide  hydrochlorique.  Aussi  M.  Proust  a-t- 
il  proposé  et  adopté  la  proportion  de  i d’acide  nilriipe  à 
4 d’acide  hydrochlorique,  comme  remplissant  parfaite- 
ment le  but.  Ce  n’est  que  depuis  que  ces  données  ont  été 
établies  cl  confirmées  par  ‘l’expérience,  qu’on  a aban- 
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donné  l'ancienne  méthode,  et  qu'on  a effectué  directement 
la  combinaison  de  plusieurs  chlorures.  On  prend  donc 
ici  I partie  d’acide  nitrique , 4 d’acide  murklitpe  et 
I d’antimoine  métallique.  La  dissolution  étant  faite  avec 
toutes  les  précautions  d’usage,  on  évapore  en  vaisseaux 
clos,  pour  chasser  tout  l’excès  d’acide  et  d’humidité  ; et 
lorsque  le  chlorure  est  sec , on  continue  l’action  de  la  cha- 
leur, mais  on  change  le  récipient.  C’est  par  ce  moyen  que 
l’on  obtient  du  très-beau  chlorure  ou  beurre  d’antimoine. 
Ce  procédé  a de  grands  avantages  sur  l’ancien  : le  produit 
est  beaucoup  plus  beau , il  n’a  pas  besoin  d’étre  rectifié , et 
revient  à meilleur  compte.  Mais,  avec  ses  avantages,  ce 
procédé  a aussi  ses  inconvéniens  : l’opération  peut  être  rc-  , 
gardée  comme  très-capricieuse.  Il  y a trop  de  circonstances 
qui  influent  sur  la  rapidité  de  la  dissolution  de  l’antimoine 
pour  que  l’opérateur  pui.ssc  la  régler  à son  gré,  surtout  s’il 
agit  sur  de  petites  quantités.  Quand  cette  opération  se  fait 
avec  quelque  lenteur,  le  chlore,  à mesure  qu’il  se  forme  et 
se  développe,  se  combine  à l’antimoine  sans  aucune  perte. 
Lorsque  ce  méud  est  entièrement  dissous,  la  formation  du 
chlore  continue , re.ste  dans  la  dissolution  et  forme  un  sur- 
chlorure qu’on  peut  évaporer  sans  en  déterminer  la  dé- 
composition, et  qui,  après  a voir  été  amené  par  les  progrès  de 
l’évaporation,  à une  consistance  presque  sirupeuse , résiste 
désormais  à l’action  d’une  chaleur  modérée , et  ne  se  su- 
blime pas.  Si  la  dissolution  a été  prompte  et  tumultueuse , 

■ il  se  dégage  une  chaleur  excessive  qui  détermine  une  réac- 
tion subite  des  deux  acides  l’un  sur  l’autre , et  qui  est  telle 
que  la  majeure  partie  du  chlore  est  entraînée  avec  le  gaz 
nitreux.  Il  suit  delà  que  ce  n’est  plus  du  chlore,  mais  de  l’a- 
cide nitrique  qui  reste  en  excès  dans  la  dissolution.  Aussi, 
lorsqu’on  évapore  cette  dissolution  presque  aussitôt  que 
l’ébullition  a eu  lieu , on  voit  de  nouveau  beaucoup  de  gaz 
nitreux  se  dégager , et  la  liqueur  sc  trouble.  11  se  forme  un 
magma  si  considérable , et  il  se  manifeste  des  soubresauts 
* si  violcns,  qu’on  est  forcé  de  renoncer  à une  distillation 
qu'on  ne  pourrait  coniinucr  sans  danger.  Mais  M.  Robiquet 
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s’étantassuré  que  ce  dépôt  était  une  combinaison  d'oxide  de 
chlorure  d’antimoine , a vu  la  véritable  cause  de  ces  phéno- 
mènes, et  a pu  se  rendre  maître  de  son  opération.  Pour 
parer  à cet  inconvénient , il  faut  ajouter  un  peu  d’acide 
hydrochlorique  avant  d’évaporer  la  dissolution  , et  l’agiter 
pendant  quelque  temps  avec  de  l’antimoinetrès-di  visé  ; alors 
la  dissolution  n’éprouve  plus  d’accidens  5 elle  reste  absolu- 
ment claire  pendant  tout  le  temps  de  son  évaporation. Quel- 
quefois, vers  la  fin,  elle  dépose  un  peu  de  muriale  de 
plomb,  lorsque  l’antimoine  en  contient;  on  le  sépare  et  on 
continue  l’opération  dans  une  cornue  plus  petite.  Annales 
de  chimie  et  de  physique , 1817. 

ANTIMOINE  (Propriété  de  1’  ). — MAXitaE  médicale — 
Observations  nouvelles.  — M.  Magendie  , de  Paris.  — 
181 3.  — Ce  docteur  a remarqué,  par  beaucoup  d’observa- 
tions faites  sur  l’homme,  et  par  de  nombreuses  expériences 
faites  sur  les  animaux , que  le  tartrite  de  ce  métal , pris  à 
haute  dose  , est  par  lui-mème  un  poison  mortel  ; mais  que 
toujours  son  premier  eiTet  est  un  vomissement , qui  eu 
fait  rejeter  la  plus  grande  partie  avant  quelle  ait  pu  être 
funeste.  C’est  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  pris  de 
ce  sel , dans  l’intention  de  se  détruire ,.  ont  été  trompés 
dans  leur  fatal  dessein.  Annal.^des  trav,  de  Flnstà.,  i8i3. 
— Monil..,  i8i4  , p.  180,. 

ANTIMOINE  OXIDE  natif.  — Mihésalogie.  — De- 
couverte.  — An  X.  — — On  a découvert  de  cette  substance 
minérale  dans  le  département  de  l’Isère , sur  le  territoire 
de  la  commune  d’Allcmont.  MoniU^  an  x , p.  i34. 

ANTIMOINE  SULFURÉ  natif.  — Minéralooie.  — 
Decouverte.  — Ah  xiii.  — Ce  minéral,  que  l’on  recueil- 
lait déjà  dans  quelques  départemens  de  la  France  , vient 
d’ètrc  découvert  dans  celui  des  Deux-Sèvres.  Monit.,  an 
xiii , p.  846. 

ANTIRRHINUM  SEMPERVIRENS.  — Botahiqbe.— 
Découverte.  — M.  P.  Picot-Lapkyrousk.  — Ah  xii.  — 


Digilized  by  CoogI 


34a  APO 

Cette  plante  a été  découverte  dans  les  Pyrénées,  où  elle  croit 
assez  abondamment;  elle  a la  tige  forte  et  ligneuse,  avec 
feuilles  persistantes.  Flore  des  Pyrén.,  parM.  Lapeyrouse. 

• APHANÉIDOSCOPE. — Optique. — Perfcclionnement. 

— M.  Chevalier  aîné  , de  Paris.  — 1 820.  — Cet  instru- 
ment a la  propriété  de  soumettre  les  corps  opaques  aux 
effets  de  la  lumière  , et  de  procurer  ainsi  les  surprises  les 
plus  agréables.  Il  sera  décrit  dans  notre  Dictionnaire  an- 
nuel de  1831. 

APLYSIES.  — Zoologie.  — Observations  nouvelles. 

— M.  Cuvier  , de  l'Institut.  — Ah  xi.  — Les  aplysies , 
genre  de  gastéropodes  nus , que  les  pêcheurs  de  la  Médi- 
terranée nomment  lièvres  de  mer , ressemblent  beaucoup 
aux  limaces.  Leur  corps  varie  beaucoup  , et  leur  confor- 
mation leur  donne  la  faculté  de  prendre  subitement  une 
multitude  de  formes.  Les  aplysies  sont  androgynes,  et 
quand  elles  sont  inquiétées , surtout  lors(ju’on  les  place 
dans  l’eau  douce  , elles  répandent  abondamment  une  hu- 
meur rouge , qui  parait  transsuder  des  pores  de  la  peau  ; la 
couleur  de  cette  humeur  est  si  foncée,  qu’une  seule  aplysie 
peut  teindre  un  seau  d’eau.  M.  Cuvier  pense  que  celte 
liqueur  est  la  pourpre  des  anciens.  Monit.,  anxi,  p.  I2y4* 

APOCL\.  Fojez  Asclépiade. 

APOPLEXIE.  — Pathologie. — Observations  nouvelles. 

— M.  Gay  (Antoine),  membre  de  l'ancwnne  faculté  de  mé- 
decine de  Montpellier.  — 1807. — Deux  opinions  parta- 
gent les  hommes  de  l’art  sur  le  caractère , et  par  consé- 
quent sur  le  traitement  de  l’apoplexie.  La  première , la  plus 
anciennement  suivie,  celle  qui  a toujours  eu  , et  qui  réunit 
encore  eu  .sa  faveur  le  plus  grand  nombre  de  partisans,  re- 
connait  deux  sortes  d’apoplexies  ; l’une  humorale,  causée 
par  le  vice  et  la  surabondance  de  la  bile , de  la  pituite,  etc.  ; 
l’autre  exclusivement  sanguine,  et  due  uniquement  à la 
plénitude  des  vais.seaux  sanguins  ou  à reffcrvescence  du 
sang.  Dans  le  premier  cas,  il  serait  nécessaire  d’évaeuer  les 
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humeurs , et  dans  le  second  on  devrait  pratiquer  la  saignée. 
Il  faut  cependant  remarquer  que  quelques  médecins  ont 
cru  devoir  signaler  des  apoplexies  mixtes  , c’est-à-dire,  en 
partie  humorales  et  en  partie  sanguines.  La  seconde  opi- 
nion , soutenue  et  proposée  principalement  par  M.  le  doc- 
teur Portai,  dans  des  mémoires  imprimés  en  1800,  veut 
que  toute  apoplexie  soit  nécessairement  sanguine  , et  qu’il 
n’en  existe  jamais  d’humorale,  ou  de  séreuse,  comme  on 
les  avait  qualiüécs  avant  lui  ; qu’ainsi  la  saignée  est  appli- 
cable à l’apoplexie  , exclusivement  atout  remède.  M.liay 
combat  fortement  l’auteur  de  ces  mémoires.  Il  oppose  à 
M.  Portai,  1°.  les  noms  les  plus  illustres  dans  l’artde  gué- 
rir, depuis  Hippocrate  jusqu’à  Selle,  Sauvage,  llaillou, 
Vanswieteii,  Vanhelmont , etc. , etc.;  les  corps  savans  et 
les  facultés  de  médecine,  tant  nationales  qu’étrangères,  et 
notamment  celle  de  Montpellier,  à laquelle  il  appartient; 
2".  une  foule  d’observations  qui  prouvcutqu’un  très-grand 
nombre  de  malades  apoplectiques  sont  morts  immédiate- 
ment après  la  saignée , ou  même  à 1 instant  de  l’ouverture 
de  la  veine,  tandis  que  ceux  dont  on  a évacué  les  humeurs 
par  l’émétique  et  autres  iiiovcns,  ont  souvent  recouvré  la 
santé  et  le  libre  exercice  de  leurs  membres  ; 3".  l’autopsie 
cadavérique,  (piiaprésentéaux  célèbres  Morgagni  etLancisi 
des  résultats  tout  dill'érens  de  ceux  obtenus  par  M.  Porud. 
M,  Gay , remontant  aux  causes  déU;rminantes  , et  en  mèmè 
temps  aux  symptômes  caractéristiques  de  l’espèce  d’apo- 
plexie qu’on  supposerait  être  sanguine,  prend  pour  point 
de  comparaison  l’état  d’ivresse  , attendu  que,  dans  cet 
état , comme  dans  celui  d’apoplexie,  il  y a profond  assou- 
pissement, respiration  stertoreusej  face  extrêmement  co- 
lorée , et  suspension  presque  entière  de  l’exercice  des  fa- 
«mltés  animales.  11  remarque , avec  Dehaén  et  les  autres 
médecins  qui  admettent  des  maladies  purement  inflamma- 
toires , (pie  le  sang  des  malades  ({ui  en  sont  attaqués  est  ,• 
comme  le  sang  des  personnes  qui  abusent  des  liqueurs 
spirilueiises , très-raréCe , c’est-à-dire,  que  le  calorique 
interposé  entre  les  parties  constituantes  du  sang , augmento 
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le  volume  de  celui-ci , diminue  par  conséquent  la  cohé- 
sion de  ses  parties , accélère  la  dissolution  de  la  masse  ; en 
d’autres  termes,  le  sang  est  alors  dans  un  étal  d’apauvris- 
scinent.  Ce  fluide  pèche  donc  par  l’altération  de  ses  princi- 
pes , plutôt  que  par  sa  trop  grande  quantité  : ainsi,  ajoute 
M.  Gay,  il  convient  de  l’enrichir  et  de  le  condenser,  au 
lieu  de  l’évacuer.  La  saignée  serait  d’autant  plus  déplacée , 
qu’en  diminuant  la  masse  du  sang  , elle  en  ralentirait  la 
cours,  cl  produirait , si  on  la  répétait  à l’excès,  l’assoupis- 
sement, la  léthargie,  la  suspension  des  fonctions  vitales, 
accidens  suivis  de  mouvemens  convulsifs , et  terminés  par 
la  mort.  C’est  pour  cela  que  beaucoup  de  malades , saignés 
trop  souvent  dans  des  coliques  inflammatoires,  dans  la 
migraine  , à la  suite  de  quelque  chute,  et  daus  une  infinité 
de  cas  très-variés , sont  morts  apoplectiques.  La  saignée 
est  donc , pour  une  infinité  de  cas , plus  propre  à provo- 
quer qu’à  prévenir  ou  guérir  l’apoplexie.  Ici  les  faits  du  • 
moins  se  présentent  naturellement  ; et  il  faut  voir  les  faits 
avant  d’établir  un  système.  Haller,  continue  l’auteur,  a 
vu  que  la  saignée  accélérait  momeutanément  le  cours  de 
la  circulation  du  sang  ^ mais  il  a vu  aussi  que  son  effet  I 

subséquent  le  ralentissait  toujours  ; par-là  s’explitjue  le  ^ 

soulagement  passager  de  plusieurs  apoplectiques , cités  par  | 

Morgagni , qui  succombèrent  quoique  la  saignée  eût  paru 
les  soulager  d’abord  ; enfin , rien  ne  nous  atteste  qu’a- 
vant que  l’on  pratiquât  et  qu’on  connût  même  l’art  de 
saigner,  il  mourût  un  plus  grand  nombre  de  sujets  apo- 
plectiques qu’il  n’en  meurt  aujourd’hui.  Quelles  expé-  ' 

riences,  dit  M.  Gay,  allègue  en  faveur  de  la  saignée  le 
docteur  Portai?  Il  n’eu  peut  fournir  aucune  , puisque  les  j 

malades  qui  fout  le  sujet  des  expérience^  rapportées  daus 
son  premier  mémoire  sont  morts,  quoiqu’ils  aient  été  sai- 
gnés; un  seul  a échappé  : mais  l’adniinistration  répétée  des 
émétiques  et  des  évacuans  ayant  concouru  avec  la  saignée, 
il  serait  peu  raisonnable  d’attribuer  la  cure  uniquement  à 
celle  dernière.  M.  Gay  reproche  encore  à M.  Portai , i”.  de 
n’avoir  point  produit  d’observations  qui  fissent  connaître  le 
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succès  de  la  saignée  dans  l’apoplexie , quoiqu’il  ait  arancé 
plusieurs  fois  dans  ses  mémoires  qu’il  pouvait  en  fournir; 
a”,  d’assurer  très-gratuitement  que  la  saignée  seule  est  tou- 
jours nécessaire  dans  ces  cas , tandis  que  lui-même  l’accom- 
pagne souvent  de  purgatifs  et  d’émétique  ; 3“.  en6n , de 
soutenir  que  les  émétiques  sont  pernicieux , tandis  que  lui- 
même  cite  des  observations  où  plusieurs  malades  apoplec- 
tiques ont  été  sauvés  par  l’administration  de  ces  remèdes. 
Dans  une  telle  divergence , il  est  difficile  à ceux  qui  ne  sont 
pas  hommes  de  l’art  de  se  former  une  opinion  ; mais  tout 
le  monde  sent  au  moins  l’inconvénient  d’en  adopter  une 
extrême.  C’en  serait  une  peut-être  de  prescrire  la  saignée 
dans  tous  les  cas  d’apoplexie  , s’il  est  vrai  surtout  que  la  sai- 
gnée n’ait  jamais  guéri  un  seul  apoplectique,  à moins 
qu’elle  n’ait  été  accompagnée  d’évacuations  naturelles  ou 
artiCciellcs  des  humeurs.  Ajoutons  que  la  médecine,  tant 
. ancienne  que  moderne,  a consacré  l’existence  d’apoplexies, 
dites  par  les  uns  séreuses,  et  par  d’autres  sympathiques,  qui 
ont  également  pour  cause  la  présence  des  humeurs  ou  des 
vers  dans  des  organes  éloignés  du  cerveau , mais  cepen- 
dant susceptibles  d’y  produire  , par  sympathie,  des  déran- 
gemens  et  des  altérations  mortelles.  La  seconde  opinion  , 
poussée  aussi  à l’extrême  , et  jusqu’à  interdire  la  saignée 
dans  tous  les  cas  d’apoplexie , et  dans  toutes  les  maladies 
réputées  inilanunatoires,  serait  sans  doute  moins  dange- 
reuse que  la  première  , parce  qu’elle  ne  peut  s’appliquer 
qu’à  des  cas  très-rares,  où  jusqu’ici  les  meilleurs  praticiens 
ont  reconnu  les  avitntages  de  la  saignée  ; aussi  M.  Gay  ne 
parait-il  l’avoir  proposée  que  pour  combattre  l’opinion  du 
docteur  Portai , et  en  même  temps  pour  réduire  l’usage  de 
la  saignée  à des  cas  de  nécessité  absolue , démontrée  par  une 
suite  de  faits  bien  constatés.  ues  sur  les  caractères  et  letrai- 

tement  de  T apoplexie , par  M.  Gay , ouvrage  imprimé. 
— Monit.,  i8oy,  p,  6g5.  ) — M.  Poutal  , de  l'Institut.  — 
I8IO.  — On  sait  que  l’autopsie  cadavérique  a fait  coiiuaitrc 
dans  le  cerveau  des  apoplectiques,  tantôt  du  sang,  tantôt 
de  l'eau  épanchée  ; que  l’on  a cru  pouaroir  distinguer,  à l’in- 
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spection  des  malades,  les  apoplexies  de  la  première  espèce, 
au  teint  enflammé,  au  pouls  dur  et  plein,  et  celles  de  la  se- 
conde au  teint  pâle , au  pouls  faible  ; enfin,  que  l’on  pres- 
crit d’ordinaire  la  saignée  pour  les  premières  et  l’émétique 
pour  les  secondes.  Mais  M.  Portai  prouve , par  uue  foule 
d’observations,  que  les  signes  admis  pour  distinguer  l’apo- 
plexie sanguine  de  l’apoplexie  séreuse  sont  illusoires  ; il  dis- 
tingue les  apoplexies  par  leurs  causes  , dépendantes  ou  de 
la  disposition  du  corps , ou  des  circonstances  extérieures  ; 
et  montre  que , d’après  sa  propre  expérience  et  celle  des 
grands  praticiens  de  tous  les  temps , la  saignée  tient  le  pre- 
mier rang  parmi  les  remèdes  que  l’on  peut  opposer  à cette 
maladie.  Travaux  de  f Institut , classe  des  sciences  physi- 
ques et  mathématiques , i8io. 

APOPLEXIES  (Nouvelles  divisions  des).  — Nosologie. 

— Innovation.  — M.  Lavignette.  — 1808.  — L’auteur 
range  toutes  les  espèces  d’apoplexies  non  d’après  des  ou- 
vertures de  cadavres  , comme  l’ont  fait  jusqu’ici  la  plupart 
de  nos  nosologistes,  mais  d’après  l’observation  de  la  con- 
stitution du  malade,  et  des  symptômes  que  présente  la 
maladie.  Il  reconnaît , i*.  une  apoplexie  dans  laquelle  il 
existe  une  cause  matérielle  et  sensible,  comprimant  et  ir- 
ritant l’origine  des  nerfs;  a”,  une  apoplexie  où  l’on  n’aper- 
çoit pas  de  cause  matérielle  sensible  agissant  de  la  même 
manière.  M.  Laviguette  développe  les  moyens  curatifs  qui 
conviennent â chatjue  espèce,  et  termine  son  mémoire  en 
indiquant précautions  les  plus  sûres  pour  prévenir  celte 
maladie.  Séance  publique  de  la  Société  des  sciences  phy- 
siques et  médicales  de  Liège,  1808. 

APPAREIL  A VAPEUR.  — Mécasique.  — Perfec- 
tionnement. — M.  Engelmann,  de  Mulhouse  ( Ilaut-Rlun). 

— 1811.  — L’appareil  que  ce  mécanicien  a exécuté  dans 
la  manufacture  de  toiles  peintes  de  MM.  Weter,  Thierry  et 
Grossniann , de  Mulhouse , se  compose  de  deux  parties 
distinctes  : l’une  qui  produit  la  vapeur,  l’autre  qui  l’ulilise. 
Il  sert  à chaufl’cr  les  cuves  de  teinture  ; il  est  placé  hors 
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l'atelier,  dans  un  bâtiment  séparé , et  il  est  composé  d’un 
l'oiirneau , d’une  chaudière  et  de  machincâ  ipii  servent  à 
renouveler  l’eau.  Le  fourneau  forme  un  parallélogramme  -, 
il  est  en  briques  et  solidement  construit.  La  grille  est 
placée  du  côté  droit  du  fourneau,  pour  faciliter  la  circu- 
lation de  la  chaleur  dans  les  conduits  horizontaux , de  ma- 
nière que  la  fumée  ne  peut  s’échapper  par  la  cheminée 
qu’après  avoir  fait  trois  tours  sous  la  chaudière.  Les  murs 
qui  forment  les  parois  du  fourneau  et  qui  séparent  les  con- 
duits , soutiennent  la  chaudière  qui  , lorsqu’elle  est  en 
' place  et  qu'pn  a bouché,  avec  de  l’argile,  tous  les  inter-, 
stices,  ferme  hermétiquement  les  séparations.  Les  conduits 
vont  en  rétrécissant  du  côte  delà  cheminée.  Les  ouvertures 
latérales  servent  à nettoyer  les  conduits  ; elles  sont  fermées 
intérieurement  par  une  plaque  de  fonte,  et  à l’extérieur 
par  une  porte  en  tôle.  Il  y a une  ouverture  pour  mettre  le 
charbon  et  pour  attiser  le  feu  ; celle  ouverture  est  fermée 
par  une  porte  en  fonte  à deux  battans.  Le  cendrier  est  très- 
spacieux  : il  permet  à l’air  de  circuler  sous  la  grille,  de 
se  renouveler  et  de  s’entretenir  frais.  A cct  cll’el,  on  a pra- 
tiqué au-dessous  de  la  grille  un  bas.siii  qu’on  remplit  d’eau  ; 
ce  bassin  est  alimenté  par  un  tuyau  communitjuant  avec  les 
conduits  souterrains  -,  par  ce  moyen  , les  parcelles  de 
charbon  incandescent  qui  s’échappent  à travers  les  bar- 
reaux de  la  grille,  s’éteignent  à mesure  quelles  tombent 
dans  l’eau,  et  n’échaulTcnl  l’air  que  très-faiblement  ; car  , 
pendant  le  feu  le  plus  vif,  où  l’on  brûle  , sur  une  surface 
d’un  mètre  soixante-deux  centimètres  de  long  et  de  quatre- 
vingt-dix  centimètres  de  large,  environ  douze  cents 
kilogrammes  de  houille  par  jour,  on  peut  se  tenir  dans 
le  cendrier  sans  être  incommodé  par  la  chaleur.  L’entrée  r 
du  cendrier  du  côté  opposé  à celle  du  fourneau  est  fermée 
par  une  porte  à coulisse  , retenue  par  un  contre-poids , 
de  manière  à pouvoir  augmenter  ou  diminuer  à volonté 
le  courant  d’air.  On  la  ferme  pour  conserver  la  chaleur 
dans  les  conduits  du  fourneau , et  le  lendemain  , quinze 
minutes  de  feu  suflTisenl  pour  meure  la  chaudière  en  ébul-  • 
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lition.  Une  porte  pratiquée  à TeKlérieur  , vis-à-vis  l’ou- 
verture du  cendrier , sert  à introduire  l’air  et  à retirer  le 
charbon  éteint  dans  l’eau.  La  cheminée  est  ouverte  à sa 
base,. pour  pouvoir  y pénétrer  au  besoin;  cette  ouverture 
a une  triple  fermeture  : i”.  à l’intérieur  , une  porte  en 
fonte  à deux  batlans  ; a”,  un  châssis  en  fer  , rempli  de 
briques,  cliàssis  qui  s’élève  et  s’abaisse  à volouté  , avec  des 
contre-poids  placés  de  chaque  côté  ; 3°.  et  enfin  une 
porte  de  bois  à l’extérieur.  La  chaudière  est  eu  fonte  ; le 
fond  en  est  un  peu  surbaissé;  la  partie  supérieure  est  voûtée. 
3a  forme  est  un  parallélogramme  ; elle  est  herQiéliquement 
fermée,  à l’exception  de  cinq  ouvertures  : i®.  une  porte 
ronde  d’entrée,  par  laquelle  on  pénètre  dans  la  chaudière, 
soit  pour  la  nettoyer , soit  pour  tout  autre  objet  ; a®,  l’ori- 
fice par  où  la  vapeur  s’échappe , et  sur  lequel  s’adapte  le 
gr.and  tuyau  conducteur  ; 3®.  l’ouverture  qui  sert  à vider 
et  à remplir  la  chaudière , et  qui  est  pratiquée  vers  le  fond 
à l’une  des  extrémités  ; cette  ouverture  porte  un  tuyau  de 
vidange  garni  d’un  robinet,  qu’on  ouvre  pour  laisser  écouler 
l’eau  dans  un  tuyau  évasé  , d’où  elle  se  rend  dans  un  bassin 
destiné  à la  recevoir  ; deux  petites  ouvertures  percées 
dans  la  paroi  intérieure  de  la  chaudière  , et  daus  lesquelles 
s’introduisent  deux  petits  tuyaux  qui  communiquent  avec 
un  tube  de  crisulque  l’auteur  nomme  tuba  de  surveillance  ; 
5®.  enfin,  une  ouverture  pratiquée  sur  le  sommet,  au 
milieu  de  la  voûte , et  qui  sert  à l’introduction  de  l’air 
dans  la  chaudière , dans  le  cas  où  elle  se  refroidirait  suin- 
tement : cette  ouverture  est  munie  d’une  soupape  de  sûreté 
portant  contre-poids.  L’eau  est  toujours  maintenue  dans 
la  chaudière  à la  hauteur  de  quinze  cenümètres  au-dessus 
du  fond  ; on  peut  juger  de  son  niveau  par  le  tube  de  sur- 
veillance , qui  communique  par  sou  extrémité  inférieure 
avec  l’eau , et  par  sa  partie  supérieure  avec  la  vapeur. 
La  vapeur  ayant  acquis  une  force  suffisante  pour  vaincre 
une  pression  d’un  mètre  trente  centimètres  , fait  souleveir 
la  calotte  hémisphérique  de  la  chaudière,  de  manière  que 
ses  bords  s’élèvent  de  quelques  pouces  ; ayant  laissé  échap- 
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per  la  vapeur  , cette  calotte  reprend  sa  place  primitive. 
Pour  prévenir  tout  accident , l’auteur  l’a  garnie  d’une  forte 
armature  en  fer  composée  de  trois  barres  plates,  fixées  à 
boulons  et  à écrous  sur  des  montans  en  bois.  Ces  montans 
entrent  dans  des  mortaises  taillées  dans  les  solives  du  plan- 
cher supérieur  , et  elles  sont  serrées  par  des  coins  ; de 
cette  manière  , la  chaudière  est  solidement  maintenue. 
Pour  conserver  le  calorique , cette  chaudière  est  entourée 
d’une  caisse  dépassant  le  sommet  de  la  voûte  de  vingt  cen- 
timètres , et  dont  les  bords  supérieurs  posent  sur  les  parois 
du  fourneau.  On  emplit  cette  caisse  du  charbon  qu’on 
relire  du  bassin  pratiqué  sous  la  grille  du  fourneau,  pour 
que  la  chaudière  en  soit  entièrement  couverte.  Autour  des 
parois  de  la  chaudière , il  y a un  espace  qu’on  remplit  de 
sable  fin  , et  qui  permet  leur  dilatation  par  l’elTet  de  la  cha- 
leur ou  la  force  delà  va  peur.  Le  volume  de  l’eau  contenue  dans 
la  chaudière  diminuant  par  l’ébullition,  l’auteur  la  maintient 
au  même  niveau  pour  qu’elle  fournisse  une  même  quantité 
de  vapeur.  On  élève  l’eau  avec  une  pompe  placée  à huit  ou 
neuf  mètres  du  sol  j et  comme  on  ne  pouvait  employer  le 
balancier  à celte  élévation,  on  a adopté  deux  arbres  traver- 
sant le  mur  qui  sépare  l’atelier  de  teinture  du  bâtiment  où 
sont  le  fourneau  et  la  chaudière , et  qui  portent,  de  ce  côté, 
deux  leviers  brisés  , et  du  côté  de  l’atelier  , les  plus  courts 
de  leurs  bouts,  lesqxtels,  au  moyen  de  deux  pièces,  sont  fixés 
à charnière  sur  la  tige  du  piston  , masquée  par  une  tringle. 
Aux  deux  leviers  sont  attachés  des  tirans  qui  se  réunissent 
sur  Ifl  tringle, laquelle  monte  et  descend  entre  quatre  galets, 
dont  deux  au-dessous  et  les  deux  autres  au-dessus  des  le- 
viers. Ces  galets  portent  sur  leur  circonférence  une  gorge  qui 
empêche  la  déviation  de  la  tringle.  Un  contre-poids,  dont 
la  corde  passe  sur  la  poulie , sert  à faire  remonter  les  leviers 
quand  ils  sont  baissés.  En  tirant  la  tringle  de  haut  en  bas, 
les  leviers  prennentleur  position  et  font  remonter  le  piston  ; 
en  lâchant  la  chaîne  qui  y est  attachée,  et  qui  descend  jus- 
qu’au fourneau , les  mêmes  leviers  prennent  positiou  et 
abaissent  le  pistou.  C'est  ainsi  que  M.  Engelmannest  par- 
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venu , à l’aide  d’une  pompe  dont  le  corps  est  placé  sur  un 
bout  des  conduits  , à faire  couler  l’eau  daus  un  réservoir  , 
d’où  elle  passe  daus  un  second  placé  à côté,  parmi  tuyau 
de  cuivre  qui  établit  la  communication,  et  successivement 
dans  deux  autres  réservoirs.  De  la  dernière  de  ces  cuves  , 
elle  se  rend  dans  le  tuyau  , et  pénètre  dans  une  chaudière 
cylindrique  construite  de  manière  à profiter  d’une  partie  de 
la  chaleur  qui  s’échappe  parla  cheminée;  ce  qui  fait  que 
l’eau  est  échauO’ée  avant  d’arriver  à la  grande  chau- 
dière. On  a pratiqué  pour  cela  une  ouverture  dans  la 
cheminée , à l’étage  supérieur  : une  plaque  de  fonte , incli- 
née sous  un  angle  de  quarante-cinq  degrés , intercepte  dans 
cet  endroit  le  passage  de  la  fumée,  et  la  force  à sortir  par 
la  cheminée.  Cette  plaque  est  échancrée  cl  suitle  contour 
delà  chaudière, pour  (|ue  la  fumée  s’échappe  d’un  seul  côté, 
et  est  resserrée  entre  le  mur  cl  la  chaudière , ce  qui  la  fait 
circuler  autour,  pour  l’élcvcr  ensuite  dans  la  cheminée  an- 
dessus  de  la  plaque.  Si  l’on  préférait  ne  point  interrompre 
la  direction  de  la  fumée,  on  pratiquerait  dans  la  plaque 
une  porte  qu'on  pourrait  ouvrir  du  dehors  delà  cheminée  , 
à l’aide  d’une  tringle  passant  au  travers  du  niur.  La  chau- 
dière cylindrique  est  d’une-grande  utilité  : quand  l’eau 
y a acquis  un  haut  degré  de  température,  elle  en  sort  par  le 
tuyau  coudé , et  dès  qu’on  ouvre  le  robinet  elle  tombe 
dans  le  tuyau  qui  alimente  la  chaudière , et  (jui  aboutit  sur 
celui  du  robinet  de  vidange.  Pour  ne  pas  déranger  l’ou- 
vrier lorsqu’il  veut  augmenter  ou  diminuer  l’eau , on  a 
établi  une  communication  avec  le  rez-de-chaussée',  au 
moyen  d’une  poulie  horizontale,  placée  au-dessus  de  ce 
même  robinet.  Sur  cette  poulie  passent  deux  forts  fils 
de  fer,  qui  montent  et  descendent.  Des  manivelles  pla- 
cées en  cet  endroit  servent  à imprimer  le  mouvement  aux 
fils  de  fer,  et  à ouvrir  ou  à fermer  le  robinet.  Pour  con- 
naître le  niveau  de  l’eau  dans  le  réservoir,  on  y a éubli 
un  flotteur  composé  d’une  grosse  bouteille  ( ou  dame- 
jeanne  ) lestée  avec  du  sable  , et  qui  s’enfonce  dans  l’eau  k 
peu  près  de  moitié.  Elle  communique  avec  le  poids  ou  in- 


Digitized  by  Google 


APP  35 1 

dicateurpar  une  pelile  chaîne  passant  sur  la  double  poulie, 
chaîne  qui  a l’avantage  de  doubler  aux  yeux  de  l’ouvrier 
le  mouvement  de  l’eau  dans  les  réservoirs,  et  de  (i\er  son 
attention  sur  cet  objet.  L’appareil  qui  utilise  la  vapeur  est 
composé  des  tuyaux  conducteurs  de  cette  vap«-ur,  des 
cuves  qui  la  reçoivent,  et  des  appareils  accessoires  pour 
fournir  l’eau  froide  et  pour  la  laisser  écouler.  La  vapeur 
pénètre  dans  l’atelier  de  teinture  par  un  tuyau  principal 
un  peu  incliné  , pour  que  l’eau  qui  se  condense  puisse 
retourner  à la  chaudière.  Ce  tuyau  est  su.spendu  par  des 
brides  de  fer  serrées  avec  des  écrous  h la  grande  solive , 
qui  est  soutenue  par  des  poutres  de  travei%e.  La'  soupape 
de  sûreté  de  ce  tuyau , chargée  d’un  poids  d’environ  vingt 
kilogrammes,  est  placée  à la  sortie  du  mur  de  séparation; 
un  levier  sert  à la  soulever,  quand  on  veut  coilnaitre  la 
force  de  la  vapeur.  Le  tuyau  principal  est  muni  de  trois 
boîtes  à vapeur , sous  chacune  desquelles  sont  lixés  quatre 
tuyaux  plus  petits,  destinés  à distribuer  la  vapeur  dans  les 
quatre  cuves  dont  la  boîte  occupe  le  centre.  Ces  tuyaux 
sont  en  cuivre  fondu , et  munis  chacun  d’une  soupape 
<jui  est  soulevée  par  la  tige  brisée,  pour  faciliter  son  mou- 
vement. Cette  tige  passe  dans  la  boite  à étoupe , et  porte , 
à son  extrémité  supérieure,  le  levier  oi'i  est  le  point  d’appui; 
à l’un  des  bouts  du  bras  du  levier  est  attachée  la  tringle  , 
qui  descend  jusqu’à  5 pieds  du  sol , et  passe  à travers  l’arc- 
boutant  en  fer  maintenu  sur  la  boîte  à vapeur  par  deux 
vis;  son  extrémité  inférieure  est  taraudée,  et,  au  moyen 
de  la  manivelle , on  peut  la  descendre  ou  la  remonter  .à 
volonté.  Comme  la  soupape  ne  se  fermerait  pas  de  son 
propre  mouvement,  on  a chargé  le  bout  du  levier  d’un 
contre-poids  qui  sert  à la  faire  abaisser.  Les  tuyaux  sont 
fixés  A la  boîte  par  des  tringles  de  fer  portantà  leurs  extrémi- 
tés une  vis  qui  passe  à travers  les  écrous  adaptés  aux  tuyaux, 
et  une  plaijue  en  fonte  qui  sert  en  même  temps  à alfermir 
Its  boites  à étoupe.  Les  points  de  réunion  de  cet  appareil 
sont  garnis  de  cartons  huilés  , et  les  tuyaux  sont  entourés 
de  boudins  de  toile  remplis  de  bourre  , d’environ  un  dé- 
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cimètre  de  diamètre,  pour  empêcher  la  perle  du  calorique. 
Les  tuyaux  distributeurs  aboutissent  dans  douze  cuves  de 
bois,  qui  remplacent  un  pareil  nombre  de  chaudières,  et 
sous  chacune  desquelles  on  serait  obligé  de  faire  du  feu  , 
sans  cet  appareil.  Ces  tuyaux  pénètreutdaus  la  paroi  latérale 
des  cuves  près  du  fond  , et  dans  les  deux  dernières  cuves  ; 
ils  y sont  üxés  par  des  tenons  serrés  avec  des  boulons  de 
cuivre.  Dans  rinléricur  des  cuves , ces  tuyaux  forment 
un  fera  cheval  et  sont  munis  de  six  clapets  de  trois  cen- 
timètres d’ouverture , par  lesquels  la  vapeur  se  distribue 
dans  le  bain  de  teinture.  Ce  fer  à cheval  est  soutenu , un 
peu  au-dessus  4u  fond  des  cuves , par  des  pâtes  fixées  avec 
des  vis  à bois , à têtes  de  cuivre , pour  faciliter  l’écoule- 
ment de  l’eau-,  une  tringle  de  cuivre,  posée  au-dessus  des 
clapets , «soutient  un  treillage  en  fil  de  fer,  qui  empêche 
les  pièces  qu’on  plonge  dans  le  bain  de  teinture  de  des- 
cendre au  fond  et  de  s’entortiller  autour  des  tuyaux.  Le 
fond  de  chaque  cuve  est  garni  d’une  soupape  de  vidange  , 
qui  se  soulève  au  moyen  du  levier  mobile  dans  la  four- 
chette. Une  mécanique  placée  à l’extérieur , est  destinée 
à élever  l’eau  froide  à cinq  mètres  de  haut , d’où  elle  ar- 
rive dans  l’atelier  par  les  tuyaux  souterrains  surmontés 
des  tuyaux  verticaux,  placés  entre  deux  cuves  et.porUint 
chacun  un  robinet  de  cuivre  d’un  décimètre  d’ouverture. 
Les  cuves  reposent  sur  des  traverses  de  bois  soutenues 
par  des  solives  disposées  dans  un  bassin  recouvert  de  plan- 
ches \ en  ouvrant  la  soupape  du  fond  des  cuves  , l’eau 
s’écoule  dans  le  bassin  et  s'échappe  à l’extérieur.  Le  plan- 
cher est  percé  d’un  grand  nombre  de  trous  pour  que  l’eau 
puisse  s’écouler  de  suite,  et  il  y a une  plaec  pavée  pour  la 
circulation  des  brouettes.  Les  avantages  de  cet  appareil 
peuvent  se  résumer  ainsi  ; i“.  au  lieu  de  douze  foyers  et 
de  douze  cheminées , l’auteur  n’a  qu’un  seul  feu , en  de- 
hors de  l’atelier,  disposé  de  manière  à prévenir  tout  acci- 
dent; a",  l’ateliér  est  tenu  plus  propre  et  occupe  moins  de 
place  que  s’il  renfermait  douze  tonneaux;  3".  le  feu  dé- 
truisant pioinptement  lesgrilles  et  les  chaudières,  on  serait 
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obligé  de  les  renouveler  souvent , ce  qui  augmenterait 
considérablement  la  dépense.  Dans  ce  nouvel  appareil  il 
u’y  a qu’un  fourneau  et  une  seule  chaudière  en  foule  ; il 
est  vrai  que  le  feu  est  plus  fort;  mais  il  est  tout  au  plus 
quadruple  de  celui  d’une  chaudière  ordinaire.  4°*  peut 
porter  le  bain  de  teinture  à la  température  requise,  eu  y 
introduisant,  h l’aide  des  manivelles  , plus  ou  moins  de  va- 
peur; cequi  serait  impossible  avec  un  foyer.  Avant  qu  une 
cuve  soit  en  ébullition,  la  vapeur  qui  s’y  condense  produit 
le  sixième  du  volume  contenu  dans  la  cuve  d’eau  distillée, 
qui  peut  offrir  divers  avantages.  5°.  Enfin  , l’avantage  le 
plus  incontestable  que  produit  cet  appareil  est  une  écono- 
mie de  soixante  à soixante-dix  pour  cent  sur  le  combus- 
tible. Le  résultat  deH  essais  que  l’auteur  a faits  à cet  égard 
présente  de  la  manière  suivante  le  travail  d’une  seule  jour- 
née : quatroipuves  ont  servi  à faire  dans  cbacuuc  d’elles 
deux  passages  à la  garance,  pour  chacun  desquels  passages 
il  faut  ordinairement  cent  kilogrammes  de  charbon  , ce  qui 
fait  pour  huit  passages ■.  . . 800  kil. 

Six  cuves  ont  servi  à faire  bouillir  des  piè- 
ces pendant  toute  la  joui  née  et  à faire  un 
passage  dans  le  son  ; il  aurait  fallu  pour  cha- 
que chaudière  trois  cent  cinquante  kilogram- 
mes de  charbon  , cequi  eût  fait  pour  les  six.  2100  kil. 

Total...  3900  kil. 

Au  lieu  de  cette  quantité,  on  n’a  employé  dans  l’appa- 
reil que  onze  cents  kilogranunes  ; il  y a par  conséquent 
un  bénéfice  journalier  de  dix-huit  cents  kilogrammes 
de  charbon  , en  supposant  qu’on  ne  travaille  qu’avec 
dix  cuves.  Il  faut  ajouter  que  chaque  cuve  , contenant 
quatorze  à quinze  hectolitres  d’eau , demande  une  heure 
trois  quarts  pour  être  portée  à l’ébullition,  tandis  qu’on 
obtient  le  résultat  en  liois  quarts  dlieure  avec  le  nou- 
vel appareil.  11  y a doiu:  avantage  et  économie  à l’em- 
ployer, et  il  n’y  a plus  de  doute  que  l’application  de  la 
vapeur  au  chnuH’age  des  bains  de  teinture  ne  soit  de  la 
TOME  I.  a3  ' 
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plus  grande  milité.  Société  d'encouragement , i8i  i , page 
'389,  planche  83. 

APPAREIL  PHYSIQUE  propre  à établir  une  circula- 
tion alternative  d’eau  chaude  et  d’eau  froide  dans  la  môme 
capacité.  — Physique.  — Intention.  — M.  Borrbmàih. 
— 1 809.  — Au  moyen  de  cet  appareil , la  dilatation  et  la 
contraction  d’un  faisceau  de  triangles  métalliques  produites 
par  la  présence  de  l'eau  froide , impriment  un  mouvement 
d’oscillation  à un  levier.  Cette  machine  est  combinée  de 
manière  qu’au  moyen  de  deux  réservoirs  d'eau  qui  se 
communiquent,  et  dont  un  seulement  est  chaulTé,  l’eau 
chaude  et  l’eau  froide  se  succèdent  assez  rapidement  dans 
un  cylindre  , qui  établit  la  communi^tion  entre  les  deux 
réservoirs  , et  qui  renferme  le  faisceau  de  triangles  métal- 
liques. Ce  moyen  très-ingénieux  d’établir  une  circulaüon 
alternative  d’eau  chaude  et  d’eau  froide  dans  la  môme  capa- 
cité , par  la  seule  action  du  feu  , peut  trouver  de?  applica- 
tions utiles  dans  diverses  opérations  des  arts.  Conserv.  des 
arts  et  métiers,  salon  d'agriculture,  modèle  n".  475.  — 
Moniteur,  1809,  page  gü. 

APPAREILS  DÉSINFECTANS.— Chim  1%.— Invention . 

. — M.Guytox-Morveau,  de  l'Institut,— xii. — Deux  ap- 
pareils désinfectans  très-simples , préparés  chez  M.  Boulay, 
pharmacien,  d’après  les  indications  et  sous  les  yeux  do 
M.  Guyton-Morveau , offrent  aux  particuliers  les  moyens 
d’appliquer  la  méthode  désinfectante  aux  lieux  qui  en  au- 
raient besoin.  Le  premier  appareil  est  destiné  à puriGer 
l’air  dans  les  endroits  un  peu  étendus  , tels  que  des  hôpi- 
taux , des  prisons , des  vaisseaux , des  salles  d’assem- 
blée , etc.  On  peut  l’appeler  réservoir  de  désinfection.  U se 
compose  d’un  seau  de  cristal  épais  , recouvert  par  un  obtu- 
rateur formé  d’un  disque  de  glace  , qui  se  ferme  complète- 
ment au  moyen  d’une  vis  de' pression.  Il  est  accompagné- 
de  deux  flacons  remplis  , l’un  d’acide  nitromuriatique , 
l’autre  d’oxide  noir  de  manganèse , dans  les  proportions 
convenables.  Au  moment  d’en,  faire  usage , on  introduit 
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dans  le  seau  de  cristal  l’oxidè  de  manganèse  et  l’acide  ni- 
tromuriatique  , et' on  le  ferme  exactement.  Il  suflEit  ensuite 
de  l’ouvrir  quelques  minutes  pour  obtenir  un  dégagement 
considérable  de  vapeurs  salubres.  La  durée  de  cfc  dégage- 
ment , répétée  chaque  fois  avec  modération  , est  au  moins 
d’une  année.  Après  ce  temps , on  se  borne  à renouveler  les 
matières.  L’autre  appareil , destiné  aux  usagej  journalier» 
et  domestiques,  est  encore  plus  simple  : c’est  un  flacon 
portatif  enfermé  dans  un  étui  de  bois  très-fort , et  surmonté 
d’une  vis  du  même  bois , qui  fixe  d’une  manière  très-so- 
lide le  bouchon  de  cristal  dans  le  goulot  du  flacon.  Ce» 
flacons  sont  de  la  capacité  de  deux  centilitres  , et  peuvent 
se  porter  dans  la  poche.  Ils  sont  remplis  au  tiers  d’un  mé- 
lange combiné  de  manière  à fournir  en  abondance  des 
émanations  gazeuses  d’une  égale  intensité  , même  au  bout 
de  plusieurs  années.  Lorsque  l’air  qu’on  respire  est  suspect, 
pour  se  servir  de  ces  flacons , il  suffit  de  les  déboucher 
pendant  quelques  momens  \ ou  est  aussitôt  enveloppé  d’une 
atmosphère  gazeuse  qui  a la  propriété  de  détruire  le» 
miasmes  délétères.  ( A’xt.  du  Joum.  de  méd.,  prairial 
an  XII.  ) — Obsen>ations  nouvelles,  — 1 808.  — A défaut  de 
flacons  dcsinfectans  , on  peut  mêler  dans  un  vase  de  verre, 
ou  de  terre  non  verni.ssée,  une  cueillerée  de  sel  marin  , 
avec  à peu  près  un  tiers  d’oxide  noir  de  manganèse , et  y 
verser  une  petite  quantité  d’acide  sulfurique.  Le  mélange 
fermente  aussitôt , et  laisse  échapper  en  grande  abondance 
une  fumée  acide  , vive  et  pénétrante.  Il  faut  renouveler 
cette  opération  soir  et  matin.  Ces  fumigations  sont  surtout 
très-prapres  à empêcher  les  vers  à soie  de  tourner  au  gras, 
et  peuvent  accélérer  la  marche  de  l’éducation  de  ces  pré- 
cieuses chenilles.  ( Soc.  d’encourag.*  bull.  i8o8  , p.  3i  i.) 
— I8l2.  — Pour  purifier  une  salle  de  65  sur  i3  mètres 
( quarante  pieds  de  long  sur  vingt  de  large , ) on  met  dans 
une  grande  capsule  ou  autre  vase  de  terre , un  mélange 
composé  de  ; 

Sel  commun 3o  décag.,  ou  lo  d^ces. 

Oxide  noir  de  manganèse  . . 6 décag,,  ou  a oncef. 
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Le  vase  mis  en  place  , ou  y- 
verse,  acide  sulfurique  . . . . a5  décag.,  ou  8 ouces. 

On  ferme  les  portes  et  les  fenêtres,  et  l’ou  ne  rentre  qu’a- 
près  dix  ou  douze  heures.  L’acide  sulfurique  est  conuu 
dans  le  commerce  sous  le  nom  dLhiiUe  de  vitnol.  L’oxide 
de  manganèse  se  trouve  d.ins  les  pharmacies  et  chez  les 
droguistes  suffit  qu'il  soit  grossièrement  pulvérisé.  Si 
l’on  ne  pouvait  se  procurer  à temps  ce  minéral  , les  fumi- 
gations avec  le  sel  commun  et  l’acide  sjilfurique  ne  de- 
vraient pas  être  négligées  : leur  action  serait  seulement 
moins  prompte  et  moins  énergique.  On  prévient  tout  excès 
qui  pourrait  incommoder,  soit  les  malades,  soit  les  gens 
de  service , en  rendant  successif  le  dégagement  du  gaz 
désinfectant , sauf  à répéter  les  opérations  pour  arriver 
au  point  de  saturation  des  émanations  couUigieuses.  Pour 
cela,  on  a soin  de  régler  exactement  les  doses  du  mélange  de 
sel  et  de  manganèse  que  l’on  met  dans  les  capsules,  et  de 
ue  verser  dessus  l’acide  sulfuricjuc  qu’après  l’avoir  étendu 
de  partie  égale  d’eau.  Ce  mélange  d’acide  et  d’eau  doit 
être  fait  d’avance  et  par  parties  , d’intervalle  en  intervalle  , 
pour  éviter  une  accumulation  subite  de  chaleur,  qui  pour- 
rait briser  les  vaisseaux.  Si  on  était, embarrassé  pour  ré- 
gler les  doses , on  pourrait  adopter  la  méthode  de  M. 
Chaussier.  Elle  consiste  à placer  dans  les  salles  une  capsule 
dans  laquelle  on  amis  un  mélange  de  sel  et  de  manganèse. 
On  la  porte  d’une  main  sur  un  support , dans  l’autre  on 
tient  un  flacon  d’acide  sulfurique  délayé , dont  on  verse 
de  temps  en  temps  quelques  gouttes  dans  la  capsule.  Ces 
opérations , que  d’abord  on  avait  faites  sur  le  feu,  se  font 
tout  aussi-bien  à froid.  Soc,  d'encouragement,  bull.  i8i  i , 
pag.i'io. 

4 • 

APPAREILS  FUMIFUGES. — P ybotechnie. — Inven- 
tion.   M.  DÉsAa»pD-.-^l  8l  7.  — Cet  artiste  a présenté  à la 

Société  d’encotiragement plusieurs  appareils  fumifuges  fai- 
sant l’objet  d’ijm  brevet  d'invention  de  i Sans  qu’il  a obtenu. 
Ces  appareils  consistent,  i°.  en  un  T fumifuge,  composé  d’un 
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tuyau  yertical  eu  lùle,  surmonte  d’une  portion  de  tuyau 
carrée  et  cintrée  , dont  les  deux  extrémités  sont  ouvertes 
pour  laisser  ♦échapper  la  fumée  ; a®,  d’un  globe  en  tôle  , 
percé , sur  toute  sa  circonférence , d’oriliccs  sur  lesquels 
sont  ajustés  de  petits  tubes  coniques  , surmontés  chacun 
d’une  calotte  assez  éloignée  de  l’ouverture  pour  donner 
passage  à la  fum'ée  ; 3”.  d’une  lanterne  divisée  intérieure- 
ment en  seize  parties  égales,  dont  huit  forment  alternali- 
vemeut  des  ouvertures  : elle  est  entourée  d’une  zone  pleine, 
à une  distance  convenable  pour  garantir  ces  mêmes  ou- 
vertures des  effets  du  tent,  et  de  manière  à nc  laisser 
échapper  la  fumée  que  par-dessous  ou  en  dessus,  selon  la 
direction  du  vent  ; d’un  triangle  fumifuge  ; 5*.  d’une 
bascule  qui  a la  propriété  dé  sc  fermer  du  cùté  d’où  vient 
le  vent , et , par  ce  moyen , de  laisser  échapper  la  fumée 
du  cùté  opposé.  Chacun  de  ces  appareils  s’adapte  à une 
base , espèce  de  mitre  analogue  à celles  en  plâtre  , et  y 
est  solidement  scellé.  liap.  à la  Soc.  d’encourag.,  'séance 
du  a5  mars  i8iB. — yJrch.  des  tlecouy.  et  inuent,,  1820, 
pag.  3Ü2. 

APPEL  (Tribunaux  d’}.  — • Institution. — An  vin.  — H 
est  créé  vingt-neuf  tribunaux  d’appel.  (Ce  nombre  a varié 
suivant  l’étendue  du  territoire.)  Ils  statuent  sur  les  appels 
des  jugenicns  de  première  instance  rendus  en  matière  ci- 
vile, et  sur  les  appels  des  jiigemens  de  première  instance 
rendus  par  les  trjbunaux  de  commerce.  Leur  juridiction 
est  déterminée  par  la  loi.  lis  se  composent  de  ta  , i3 , i4t 
20 , 2 1 , 22  ou  3 1 juges  ; à Paris  il  y a 33  juges.  Les  tribu- 
naux composés  de  20  à 3o  juges  sc  divisent  en  deux  sec- 
tions; ceux  de  3i  à 33  juges  se  divisent  en  trois  sections. 
Il  y a près  de  chaque  tribunal  d’appel  un  commissaire  du 
gouvernement  et  un  greffier  ; un  substitut  dans  ceux  qui  sc 
divisent  en  deux  sections  , et  deux  substituts  dans  ceux  qui 
se  divisent  en  trois  sections.  Le  gouvernement  choisit,  tous 
les  trois  ans  , parmi  les  juges,  un  président,  un  vice-pré- 
'siilent , pour  ceux  qui  se  divisent  en  deux  sections  ,*et  deux 
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TÎce-présidens  pour  ceux  qui  se  divisent  en  trois  sections. 
Les  présidons  et  vice  - présidons  sont  toqjours  rééligibles. 
Le  dernier  nommé  des  juges  remplace , en  cas  d'empêche- 
ment momentané , le  commissaire  du  gouvernement  et  les 
substituts.  Les  jugemens  ne  peuvent  être  rendus  à moins 
que  7 juges  n’y  aient  concouru.  L’ordre  du  service  est  dé- 
terminé par  un  règlement  approuvé  par  le  gouvernement. 
{Loi  du  27  ve/rt.  an  viii.) — Celte  institution  a subi  à diverses 
époques  des  cbangemens  organiques  importans  : les  prési- 
dons et  fonctionnaires  du  parquet  sont  nommés  à vie.  Les 
commissaires  du  gonvemement  ont  pris  le  titre  de  procu- 
reurs généraux  , et  les  substituts  celui  S avocats  généraux. 
l«8  présidons  ont  été  élevés  à la  dignité  de  premiers  prési- 
dons , les  vice-présidens  à celle  de  présidens  , les  juges  à 
celle  de  conseillers.  Ces  tribunaux  supérieurs  ont  reçu  les 
désignations  successives  de  cours  d’appel , cours  impéria- 
les, cours  royales.  Enfin,  un  décret  du  16  mars  1808  a ad- 
joint aux  cours  d’appel  des  juges -auditeurs  qui,  depuis  , 
ont  pris  le  titre  de  conseillers-auditeurs  ^ ils  doivent  jouir 
d’un  revenu  annuel  de  3, 000  fr.  Ces  fon^doniuires  rem- 
placent les  avocats  généraux  et  mêmes  les  oons^ers,  dans 
dirersès  circonstances  ; il  peuvent  aussi  être  envoyés  ad 
intérim  ^dans  les  tribunaux  de  première  instance.  Depuis 
i8i4,  les  conseillers -auditeurs  ont  cessé  d’étre  appelés  à 
des  fonctions  civiles. 

APPRENTIS  PAUVRES  ET  ORPHELINS  (Manufac- 
turedes). — Institution. — 1 81 8. — Celétablisscmentparticu- 
licr,  fondé  à Paris  parM.Garroz,et  qui  fait  apercevoir  une 
lacune  dans  nos  institutions  publiques  , a pour  but  de  faire 
apprendre  un  métier  utile  aux  enfans  pauvres  et  orphelins. 
Sous  ce  premier  rapport , M.  Garros  mérite  d’ètre  encou- 
ragé dans  une  entreprise  philantropique , dont  les  résultats 
peuvent  arracher  à la  misère  une  partie  malheureusement 
trop  considérable  des  classes  inférieures  de  la  société.  D’un 
antre  côté^  celle  institution  , consacrée  à l’exercice  des  arts 
industriels,  doit,  sous  la  direction  d’un  chef  édairé,  ajou- 
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1er  à leurs  progrès  ; et  les  produits  que  la  manufacture  des 
apprentis  pauvres  et  orphelins  a jetés  dans  le  commerce,  fofU 
dèyi  concevoir  des  espérances , soit  pour  la  qualité  de  ces 
produits , soit  pour  l’économie  que  leur  usage  procure. 

ARACHIDE.  (Jlrachis  hip<^œa.)  — Économie  rcrai.s. 
— Observ.  Rout^.  — M.  Poitbau.  — • Ah  xi. — L’arachide  est 
une  plante  originaire  du  Mexique,  de  la  famille  des  légumi- 
neuses \ on  lui  donne  encore  le  nom  de  pistache  de  terre  , k 
cause  de  la  fonne  de  ses  graines,  qui  naissent  sous  terre  par 
l’inflexion  et  le  prolongement  du  pistil.  Elle  fut  décou- 
verte aux  Antilles,  il  y a plus  de  100  ans,  par  Plumier.  Ses 
fleurs,  suivantM.  Pmteau,  sont  hermaphrodites  ou  fertiles. 
Ou  la  cultive  avec  succès  dans  les  départemens  des  Pyré- 
nées-Orientales , de  l’Hérault  et  des  Landes.  Les  tomes  9 
et  10  des  Ann.  de  Vagric.  franc,  contiennent  sur  sa  culture 
et  sur  ses  produits  tous  les  détails  désirables.  Elle  crtflt 
dans  toute  terre  légère  de  bonne  qualité;mais  un  sol  de  siliee 
alumineux,  calcaire,  lui  convient  de  préférence.  On  fait 
des  trous  de  2 pouces  de  profondeur,  et  à la  disuuoce  de  12 
à i5  pouces;  on  y dépose  les  graines  , que  l’on  recouvre. 
Cette  plante  exige  que  la  terre  soit  frappée  de  chaleur. 
(Bull,  de  la  Soc.  Sencourag.  y an  xi,  p.  — Becueü  des 
saui  ^ang. , t.  i". , p.  455.)— >M.  SsiMTonnEHs,  à Taitas 
(Landes).  — 1 806.  — L’arachide  se  cultive  avec  succès  sans 
épuiser  la  terre  ; les  labours  et  un  peu  de  fumier  ont 
suffi.  Le  seigle  qui  succède  à cette  culture  réussit  très- 
bien,  et  mieux  qu’après  tout  autre  assolement.  Tous  les  faa- 
bitans  des  Landes  qui  cultivent  l’arachide  ne  se  servent  que 
de  son  huile,  qui  revient  à un  très-bas  prix.  {^Journ.tCéc. 
rur.etdomest.  t.,  12,  p.  191. — M.  BAYLE-BsaEixE. — 1809. 
— Les  deux  variétés  d’arachide  de  l’Inde  et  de  l'Afrique 
qui  ont  été  reconnues  par  les  botanistes , offrent  des 
caractères  différens  pour  leurs  feuilles,  leur  légume  et 
.leurs  semences.  Elles  présentent  aussi  des  différences  pour 
le  temps  de  leur  maturité , pour  le  terrain  et  l’exposidop 
qui  leur  sont  propres , ainsi  que  dans  leur  produit  ; toutes 
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choses  que  l’auteur  fait  connaitre,  d’après  le  résultat  des  MC- 
përiences  qu'il  a faites.  {Bibliothèque  physico-économique , 
novembre  1809.) — M.  Cadet. — 1815, — Cet  observateur  a 
reconnu  que  les  graines  d’arachide  , torréfiées  et  pressées , 
fournissent  une  huile  douce , grasse , fluide , peu  colorée 
;t  d’une  odeur  agréable.  Cette  huile  peut  servir  comme’ 
l’huile  d’olive  *,  elle  brûle  avec  une  belle  flamme , forme 
avec  les  alcalis  un  excellent  savon , se  mélange  très- 
r bien  avec  les  huiles  aromatiques , et  peut  servir  aux  usages 
de  la  toilette.  La  pâte  exprimée  conserve  assez  de  principes 
émulsifs  pour  nettoyer  parfaitement  les  mains  , en  s’en 
servant  comme  d’une  pâte  d’amande.  Ces  mêmes  graines , 
mélangées  avec  un  tiers  de  cacao  , font  un  chocolat  sem- 
blable à celui  fait  avec  des  cacaos  ordinaires  ; il  est  même 
plus  facile  à digérer.  Il  serait  encore  aisé  de  faire  avec 
l’arachide  des  essences  de  savon , des  pommades , et  même 
des  liqueurs , puisque  M . Cadet  a obtenu  avec  du  caramel 
et  des  graines  de  cette  plante  un  gâteau  de  nougat,  meil- 
leur que  celui  pour  lequel  on  emploie  les  amandes  douces. 
Ainsi  on  voit , par  cette  analyse , qu’il  est  de  l’inlé^  géné- 
ral de  favoriser  la  culture  ^ l’araKdùde.  Cette  |dÉnte  a en- 
. core  la.propriété.de  former  une  bonne  boisson,  étant  mêlée 
, avee  nne  partie  de  café  ; cette  boisson  rend  une  odeur  aro- 
‘ mâtique  fort  agréable  ; elle  nécessite  beaucoup  moins  de 
sucre  que  celle  faite  entièrement  avec  du  café,  et  parait  ne 
pas  -en  altérer  sensiblement  les  propriétés.  On  fait  brûler 
l’amande  de  l’arachide  de  la  même. manière  que  le  café,  et 
. elle  peut  se  moudre  dans  le  même  moulin . Journ.  Je  phar- 
macie, i8i5,.p.  3y. 

ARACHNIDES  QU ADRIPULMON AIRES.— Zomo- 
cot.  ■ — Observations  nouvelles.  — M.  Léoh  Dufour.  — 
1820. — Les  araignées  quadripulmonaires  forment,' dans 
l'ordre  des  arachnides  à poumons,  une  tribu  parfaitement 
distincte  , qui  comprend  les  araignées  mineuses  d’Olivier, 
les  théraphores  et  les  claustralicoles  de  Walkenaer , les  fi- 
leuses  territèles,  et  une  partie  des  tubitiles  de  Latrcille. 
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L'existence  de  deux  paii-es  de  bourses  pulmonaires,  à la 
base  de  la  région  ventrale  de  l’abdomen , forme  le  trait  le 
plus  éminemment  organique  et  le  plus  exclusivement 
propre  à cette  tribu.  Les  genre  migale  , alype  et  dystérc  , 
sont  encore  les  seuls  en  Europe  qu’on  puisse  y rapporter. 
Le  premier  se  distingue  principalement  par  ses  pulpes  ter- 
minaux. Dans  les.deux  autres,  ces  organes  s’insèrent  à la 
base  extérieure  des  mâchoires;  mais  l’alype  a huit  yeux,  et 
il^n'y  en  a que  six  dans  les  dystères.  Les  sacs  pulmonaires 
de  CCS  arachnides  se  dénotent  à l’extérieur  par  des  taches 
plus  ou  moins  apparentes,  blanchâtres  ou  roussàlres.  Leur 
structure  interne  olli'e  la  plus  grande  analogie  avec  celle 
de  l’appareil  respiratoire  du  scorpion.  Elle  consiste  dans 
la  superposition  , très-immédiate  , d’un  grand  nombre  de 
feuillets  triangulaires,  blancs  , extrêmement  minces,  con- 
fluens  par  leurs  bases  autour  du  stigmate.  Celui-ci  est 
transversal,  lunaire,  et  muni  d’un  léger  rebord  calleux. 
Arch.  des  découv.  et  im'.,  1820  , p.  if\.  — Ann.  gén.  des 
sciences  physiques,  même  année. 

ARAIGNÉE  DOME.STIQUE.  — Zoologie.  —OAser- 
vations  nouvelles.  — M.  Audebert.  — 1820.  — Ayant  ren- 
fermé dans  une  boite  de  verre  une  grosse  araignée  femelle, 
,M.  Audebert  remarqua  qu’au  bout  de  qpielques  jours  elle 
formait  une  toile  blanche  horizontale,  sur  laquelle  elle  de- 
meura immobile  pendant  trois  mois  , ayant  passé  la  plus 
grande  partie  de  ce  temps  sans  prendre.de  nourriture.  Elle 
pondit  â cette  époque  une  quarantaine,  d’œufs  , qu’elle  en- 
tassa les  uns  sur  les  autres  ; ces  œufs  étaient  diaphanes  et  res- 
semblaient à de  petites  gouttes  de  rosée;  au  bout  de  quelques 
heures,  ils  devinrent  opaques  et  d’une  couleur  jaune  clair; 
ensuite  elle  les  enveloppa  d’une  toile , et  en  forma  un  nid. 
Quinze  jours  après, elle  Gtunedeuxième  ponte, qu’elleplaça 
à une  petite  distance  de  la  première.  Plus  de  quatre  mois 
après  la  première  ponte , parurent  autour  du  nid  douze  ou 
quinze’ petites  araignées  grises  , et  l’on  voyait  avec  la  loupe 
que  tout  était  en  mouvement  dans  l’intérieur  du  nid.  Quel- 


D»-.  • - 


36a  ARA 

qucs  jours  seUul  écoules,  un  grand  nombre  d'autres  arai- 
gnées se  dispersèrent  dans  la  boite  : cinq  furent  prises  et  mises 
à part  afin  d’être  assuré  de  la  durée  de  leur  vie.Dan$ce  même 
temps,  l’araignéc-mère,  mise  dans  une  boîte  séparée,  fit  une 
nouvelle  toile,  mais  moins  fournie  que  la  première.  Vers 
le  i5  août,  les  oeufs  de  la  seconde  ponte  commencèrent  à 
écloi-e,  et  l’on  vit  une  vingtaine  de  pet^es  araignéês  blan- 
ches et  semblables  aux  œufs  , au  point  de  les  confondre 
ensemble.  Leur  mouvement  était  lent  et  leurs  pâtes  ex- 
trêmement courtes  ; mais  , au  bout  de  quinze  jours  , elles 
avaient  la  même  teinte  grise  que  celles  de  la  pre- 
mière poute.  L’ouverture  du  nid  montra  les  dépouilles 
des  jeunes  araignées  ; ce  qui  prouve  que  ces  araignées  res- 
tent environ  vingt  jours  dans  le  nid  avant  de  sortir , et  y 
subissent  une  mue.  L’araiguée-mère  , isolée  dans  sa  nou- 
velle boite , mangeait  des  mouches  avec  avidité  ; l’abdo  men 
avait  beaucoup  grossi  ; le  ao  août  elle  fit  une  troisième 
ponte,  et,  au  bout  d’un  mois,  on  vit  sortir  des  petits  de  son 
nid.  Ainsi  cette  araignée , captive  et  privée  du  mâle , fil 
trois  pontes  en  huit  mois,  et  ces  pontes  ont  produit  des 
petits.  Ces  observations  sont  conformes  a’ux  faits  rapportés 
dans  l’histoire  de  ces  animaux  , qui  vivent  solitaires  et  ont 
l’habitude  de  dévorer  les  individus  de  leur  espèce.  Uneautre 
araignée  brune  passa  environ  treize  mois  dans  une  boite  , 
et  y fit  une  ponte  d’œufs  blancs  et  une  d’œufs  jaunâtres. 
Les  œufs  blancs  furent  les  seuls  qui  donnèrent  des  petits; 
mais  les  autres  n’étaient  pas  inféconds,  du  moins  en  partie, 
puisqu'il  fut  trouvé  une  petite  araignée  morte  et  engagée 
dans  la  toile.  Les  petites  araignées  sont  trois  semaines  sans 
prendre  de  nourriture  et  n’en  grandissent  pas  moins; 
mais  leur  accroissement  est  inégal.  Ces  animaux  ne  sui- 
vent pas  la  loi  des  insectes , qui  après  s’être  accouplés  se 
débarrassent  de  leurs  œufs  et  meurent;  ils  naissent , crois- 
sent et  vivent  au  moins  trois  ans  sous  la  même  forme. 
Journal  de  pharmacie , 1820,  da5. 

ARAIGIVF.es.  — ZooLOGtK.  — Of'setvations  nouvcilei. 
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— M.  CüviER,  de  [Institut — 1 810 — Jusqu’à  celte  époque, 
l’on  n’avait  pas  d’idées  justes  des  organes  de  circulation  et 
de  respiration  de  ces  insectes-,  et,  en  conséquence,  on  hésitait 
sur  la  place  qu’il  fallait  leur  assigner.  M.  Cuvier  a trouvé 
dans  les  araignées  des  organes  de  circulation  et  de  respira- 
tion. Seulement,  on  n’y  compte  que  deux  paires  de  bourses 
pulmunaires  ; mais  dansles  phalangiums  ou  faucheurs,  il  y a 
de  véritables  trachées,  comme  M.  Latreille  l’avait  déjà  fait 
connaître.  Travaux  de  [Institut , de  i8io.  ojr.  Arach- 
MDES  et  Aviculaire. 

ARBRE  A PAIN  CULTIVÉ.  — Économie  rurale. — 
Importation. — MM.  Labillardière,  de  [Institut,  et  Dela- 
BAYE. — Ah  VIII.  — Ces  savans  ont  remarqué  que  l’arbre 
à pain  sauvage , introduit  eu  France , est  presque  nul  poul- 
ies usages  économiques , parce  qu’on  ne  peut  manger  les 
amandes  de  ses  noyaux  qu’après  les  avoir  grillées  ; et  qu’au 
contraire  , le  fruit  de  l’arbre  à pain  cultivé  est  presquje  de 
la  grosseur  de  la  tète , rempli  d’une  pulpe  qui  n’a  besoin 
que  d’être  cuite  sous  la  cendre. pour  donner  un  aliment 
très-sain , très-nutriuf  et  d’un  goût  très-agréable.  Cet  ar- 
bre précieux  a paru  susceptible  d’être  mis  eu  pleine  terre 
dans  les  départemens  méridionaux.  La  Société  d’agricul- 
ture de  la  Seine,  dans  sa  séance  du  ao  messidor  an  Mit, 
a mentionné  honorablement  IVIM.  Labillardière  et  Delahaye 
pour  cette  importation , qui  peut  devenir  d’une  grande 
utilité.  Motùt.,  an  \ni,page  i36o. 

ARBRE  DE  TOUR.—*  Mécanique.  — Perfectionnement. 

— M.  Gauthier  , de  Rouen.  — 1 806.  — Il  a été  présenté 
à l’exposition  de  cette  année , par  M.  Gauthier,  un  arbre 
de  tour,  portant  différens  pas  de  vis  3’une  rare  précision  , 

,et  qui  lui  a mérité  une  mention  honorable. — Moniteur, 
i8o6,  p.  i455. 

ARBRES.  — Agriculture.  — Observations  nouvelles.— 
M.  Vauq.ueuh  , de  [Institut.  — Ah  vu.  — En  examinant 
avec  soin  les  ulcères  des  arbres , on  remarque  qu’ils  ont 
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leui  foyer  piimilif  sous  l’ccorce^  qu'en  cet  endroit  les  hu» 
meurs  se  décomposent , et  prennent  un  caractère  d’àcreté 
qui  corrode  et  détruit  les  parties  solides,  d’oùnait  une  vé- 
ritable carie  très-analogue,  au  moins  par  ses  eflets , aux 
caries  animales.  La  force  vitale  établie  par  la  nature  dan.s 
les  végétaux , comme  chez  les  animaux  , pour  conserver  les 
espèces,  repousse"  ces  humeurs  attirées  du  torreut  de  la 
circulation;  ce  qui  donne  naissance  aux  écoulemens,  aux 
suppurations,  etc.  M.  Vauquelin  a cru  remarquer  que  les 
arbres  qui  croissent  dans  les  lieux  bas  et  humides  , et  sur 
un  sol  trop  nutritif,  sont  les  plus  sujets  à cette  maladie.  11  a 
également  observé  que  les  vieux  en  sont  plus  souvent  atta- 
qués que  les  jeunes,  et  qu’elle  s’exerce  principalement  sur 
lesormes.Ilarrivesouvpiitque  même  cette  maladie  se  guérit, 
et  que  la  plaie  se  ferme  au  bout  de  quelques  années  ; mais  il 
se  forme  k la  surface  du  tiouc  une  croissance,  une  espèce 
d’exostose  végétale.  Le  bois  ne  recouvre  jamais  sa  qualité 
première;  il  reste  plus  ou  moins  brun , plus  ou  moins  cas- 
sant , et  beaucoup  moins  solide  que  celui  des  arbres  qui 
n’ont  point  encore  éprouvé  les  mémos  accidens. -Les  bi:;- 
meurs  qui  s’écoulent  aimi  sur  l’écorce  des  arbres  sont 
tantôt  claires  comme  de  Peau,  et  ont  une  saveur  âcre  et 
salée  ; tantôt  légèrement  colorées , et  déposent  sur  les 
bords  de  la  plaie  une  espèce  de  saiiic  molle  comme  une 
bouillie , et  qui  est  indissoluble  dans  l’eau  ; quelquefois 
enfin  elles  sont  noires  ou  brunes , et  entièrement  dissolu- 
bles dans  ce  môme  liquide.  Lorsque  l’humeur  qui  coule  des 
arbres  est  sans  couleur,  l’écorce  qui  la  reçoit  devient  blamhe 
comme  une  pierre  calcaire  ; elle  acquiert  une  saveur  alca- 
line très-marquée,  et  fait  une  vive  efTervc-scence  avec  les 
acides  même  faibles  ^ elle  devient  friable,  perd  une  grande 
partie  de  son  organisation  fibreuse , présente  à sa  surface 
et  dans  son  intérieur  de  petits  cristaux  brillans.  On  y voit 
très-distinctement , à l'aide  d'une  loupe , des  solides  rbom- 
boïdaux  et  des  prismes  à quatre  pans.  L’humeur  colorée  com- 
munique k l’écorce  une  couleur  noire  très-luisante,  comme 
si  on  y avait  appliqué  un  veniis  : il  s’en  trouve  quelquefois 
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si  abondaininenl,  qu’elle  forme  des  espèces  de  stalactites. 
Cette  matière  est  très-dissoluble  dans  l’eau  ; elle  a une  sa- 
veur lixivielle  très-sensible,  et  elle  fait  une  effervescence 
écumeuse  avec  les  acides.  Ces  différentes  humeurs,  recueil- 
lies par  i\l.  V-nuquelin,  ont  été  soumi.ses  à divers  essais , qui 
lui  ont  démontré  que  la  matière  noire  qui  s’écoule  des 
ormes  est  une  combinaison  de  carbonate  de  potasse  avec 
une  substance  végétale  particulière,  laquelle  a quelque  ana- 
logie avec  le  muqueux  , dont  elle  s'éloigne  cependant  sous 
quelques  rapports  ; et  que  l’arbre  sur  lequel  les  matières 
ont  été  prises  a éprouvé  une  perte  de  plus  de  cinq  cents 
livres  de  bois,  par  l'elfct  de  cette  maladie.  { Mém.  dr 
flnstit.,  an  vu,  t.  ii.) — Découverte.  — M.***. — An  xiii. 
— Le  moyen  de  préserver  les  arbres  de  la  gelée  est  simple , 
et  consiste  seulement  à seconder  celui  que  la  nature  elle- 
niême  met  en  usage  , c’e'st-à-dirc , à dépouiller  les  arbres 
de  leurs  feuilles,  quelque  temps  avant  l’époque  à laquelle* 
elles  tombent  d’ellcs-mèmes.  Alors  le  fluide  , devenant 
par-là  moins  abondant,  plus  lent  dans  sou  cours,  et  plus 
dense,  gèlera  avec  plus  de  difficulté;  ou,  en  gelant,  il 
n’augnu'iitcra  point  de  volume.  11  est  cependant  convenable 
de  ne  point  dépouiller  l’arbre 'tout  d’un  coup  , mais  à trois 
ou  quatre  reprises,  assez  rapprochées  l’une  de  l’autre  pour, 
que  toute  l’opération  soit  terminée  avant  la  chute  naturelle 
des  feuilles.  Eu  les  enlevant  toutes  à la  fois , on  causerait 
nécessairement  une  sorte  d’étanchement  subit,  qui  condui- 
rait l’arbre  à une  mort  lente  , mais  inévitable.  ( iMonit.,  an 
XIII , p.  8.'j4‘) — Perfectionnement. — M.  Jean  Mozard.  — 
La  Société  d’encouragement  a décerné  à cet  agriculteur  une 
médaille  d’or,  pour  les  améliorations  qu’il  a apportées  dans 
la  culture  des  arbres  , et  qui  ont  puissamment  contribué 
aux  progrès  faits  depuis  un  certain  nombre  d’années  dans 
cette  partie  de  l’économie  rurale.  ( Mon.,  cmxiv,  p.  222.  ) 
— Observations  nouvelles.  — M.  Calvel.  — • 1 805.  — L’au- 
teur a remarqué  que  la  suppression  ou  la  mutilation  des  raci- 
nes et  du  piyot,daiis  \' an'acliage,  est  la  cause  de  la  perte  ou 
de  la  langueur  et  de  l’inutilité  d’un  grand  nombre  d’arbres. 
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Il  pense  que  l'emploi  du  levier  ou  du  cric  est  la  méthode 
la  plus  simple  pour  déplanter  les  arbres,  surtout  dans  les 
pépinières,  où , avec  les  moyens  qu^on  emploie , on  mutile 
et  on  coupe  entre  deux  terres  les  racines  et  le  pivot.  En- 
suite M.  Calvel  prouve  que  les  fossés  qu'on,  fait  le  long 
des  grandes  routes  nuisent  beaucoup  à la  végétation  des 
arbres  qui  les  bordent.  Manuel-pratique  des  plantations , 
par  Fauteur  de  F observation. 

ARBRES.  (Machines  pour  les  arracher.) — Mécàsiqoe. 
— Invention.  — M.  Qvatremèhe-Disionvai.  , de  Paris.  — 
Ah  X.  — Cette  machine  est  propre  non-seulement  à arra- 
cher, mais  encore  à replacer  les  arbres  : elle  est  formée 
par  la  réunion  du  levier  et  du  cric.  Au  sommet  d’un  cric 
encaissé  d’environ  trois  mètres , s’élève  une  crémaillère  en 
forme  de  belier,  de  la  même  lon^eur;  un  levier  qui  s’é- 
4ève  et  qui  s’abaisse  à volonté  , s’adapte  av  cric  et  le  fait 
mouvoir  \ deux  cliquets  le  soutiennent  à mesure  qu’il  s’é- 
lève. Pour  arracher  un  arbre,  on  arme  la  crémaillère  d’un 
fer  à plusieurs  pointes  ; on  la  dirige  contre  l’arbre , en 
l’inclinant  à l’angle  de  45  degrés , à l’aide  d’un  quart  de 
cercle  placé  sur  le  côté  de  la  machine;  la  terre  cède  è son 
gouvernent  ; elle  se  fend ,‘  et  s’entr  ouvre  à une  circonfé- 
rence de  douze  pieds.  L’arbre  s’élève,  les  racines  se  bri- 
sent à l’anneau  de  leur  première  bifurcation  ; et , quand 
l’arbre  a perdu  terre , il  tombe  dans  la  direction  que  lui 
donne  la  machine.  Pour  relever  un  arbre  renversé  par  le 
vent , et  dont  les  racines  tiennent  encore  à la  terre , on  place 
une  semelle  au  bas  du  cric , on  la  fait  passer  sous  l’arbre  ; 
et  quand  il  est  parvenu  à la  hauteur  où  la  semelle  peut  le 
porter , on  passe  dessous  la  crémaillère  armée  d’un  crois- 
sant, qui  achève  de  le  relever.  Au  moyen  de  cette  ma- 
chine, on  gagne  pour  l’abattage  tout  le  bois  qui  reste  au- 
dessous  de  la  coignée.  Dans  les  forêts  où  l’on  exploite  en 
jardinant,  l’emploi  de  cette  machine  est  également  indis- 
pensable , parce  que  l’arrachement  de  l’arbre  et  d’une  par- 
tie de  scs  racines  laisse  la  terre  préparée  pour  recevoir 
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les  semeuces  que  les  veuts  ou  les  eaux  peuvent  y déposer. 
Enfin , pour  relever  les  arbres , qui  presque  toujours 
tiennent  à la  terre  par  quelques  fortes  racines , on  écono- 
mise beaucoup  de  temps  et  de  bras.  Conserv.  des  arts  et 
met., grand,  galer,,  mod.  n".  447-  — Rappoit  Jdit  à la  So- 
ciété ^agriculture  de  Lyon , séance  du  1 5 brumaire  an  x. 

— A/onif.  on  X,  553. 

ARBRES  FRUITIERS. — Agkicdltuhe Perfection- 

nement. — M.  Leberriàys.  — Ah  viii.  — La  Société,  d’a- 
griculture de  la  Seine  a décerné  h cet  agricultcnr  une 
médaüle  pour  ses  travaux  et  les  soins  qù’il  a donnés  à 
Féducation  des  arbres  fruitiers.  ( Séance  de  cette  Société  , 
ao  messidor  an  xiii.  ) — Observations  nouvelles.  ——  M. 
Cadet-de-Vaux.  — 1806.  — Pour  garantir  les  arbres  frui- 
tiers de  la  gelée , M.  Cadet-de-Vaux  fait  plonger  dans  une 
boue  claire  d’eau  et  de  terre  de  la  litière  brisée  et  du 
fumier  long,  pour  transporter  le  tout  par  tas  au  pied  des 
arbres;  ensuite  il  fait  arroser  les  tas,  pour  qu’ils  soient  pro- 
fondément humides  ; il  les  fait  enlever  à la  fourche  et  poser 
au  centre  des  arbres,  sur  la  base  des  branches,  faisant 
entonnoir , ou  sur  des  échalas  si  ce  sont  des  arbres  élevés; 
pour  les  espaliers  on  étendle  tas  sur  quelques  brins  de  fagots 
inclines.  ( Bib.  des  prop.  ruraux  ,t.  li , p.  127.  ) — L’ap- 
plication de  r huile  sur  les  arbres,  que  cet  agronome  recom- 
mande, est  très-simple  et  consistée  bien  laver  leur  écorce  ; 
et,  tandis  qu’elle  est  encore  humide,  à y appliquer  de  l'huile 
qui  ne  soit  pas  siccative.  Ce  procédé  a été  mis  en  usage  par 
l’auteur  en  i8o4',  l’effet  en  a été  très-sensible  dès  cette  même 
année  : l’écorce  a pris  la  plus  grande  souplesse;  les  figes  ont 
offert  à la  seconde  sève  , depuis  leur  base  jusqu’à  la  nais- 
sance des  branches,  plusieurs  yeux,  qui  ont  vigoureusement 
poussé.  Le  feuillage  a été  plus  intense  pendant  le  cours  de 
l’année , et  a l’automne  ces  arbres  cênservaient  encore  une 
feuille  verte,  lorsque  les  poiriers  de  comparaison  se  dépouil- 
laient. Enfin , l’auteur  put  arquer  , vu  la  vivacité  et  la 
longueur  des  pousses  de  l’année.  C’est  dans  cet  état  que  les 
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romiui&saires  à qui  il  soumit  cette  expérience  reconn'urenl 
1 heureuse  influence  de  l’huile  appliquée  , non-seulement 
à la  tige,  mais  encore  à la  naissance  des  branches.  {Biblioth. 
des  prop.  rur.,oit  Journal  d'écon.  rurale  et  domest. , i8o6,‘ 
t.  i4j  P-  .^3.)  — Découverte.  — 1809.  — L’auteur  y 
frappé  des  inconvéniens  de  la  taille  faite  par  des  mains  in- 
habiles, a cherché  long-temps  les  moyens  d’y  remédier 
par  une  plus  simple  application  des  principes  de  la  physio-' 
logie  végétale.  Ç’csl  ce  qui  l’a  pçrlé  à cultiver  ses  arbres  par 

I arqure.  Il  trouve  dans  cotte  manière 'de  gouverner  ces  vé- 
gétaux les  avantages  suivans  ; plus  de  vigueur  et  une  forme 
plus  agréable  ; -des  productions  de  fruits  plusieurs  années 
avant  qu’on  en  eût  obtenu  par  la  taille  ; des  arbres  plus 
nets,  moins  couverts  de  mousses  et  de  lichens,  et  dont  les 
feuilles  sont  moins  susceptibles  d’ètre  dévorées  par  les  cKe-' 
nilles  ; enfin,  des  racines  plus  vigoureuses. Les  commissaires 
chargés  d’examiner  les  procédés  de  M.  Gidet  - de  - Vaux 
pour  ! arqure  des  arbres,  en  ont  reconnu  les  avantages, 
et  ont  considéré  cette  méthode  comme  le  complément 
et  le  perfectionnement  de  la  taille;  mais  ils  ne  croient 
pas  qu’elle  puisse  la  remplacer,  {^  jdnnales  de'  tagri- 
culture  française,  iSeg.  ) — M.  Behon.  — Le  but  de 
l’auteur  est  de  démontrer  les  inconvéniens  de  Pincision  an- 
nulaire des  arbres , cl  de.proposer  une  méthode  meilleure. 

II  s’est  couvainçu,  par  les  observations  les  plus  attentives, 
que  la  brançhetrà  i’al'bre  est  opéré  meurt  dans  l’espace  de 
deux,  trois  ou  quatre  ans,  si  la  plaie  ne  se  recouvre  pas, 
dans  la  même  saison  , par  la  réunion  de  deux  bourrelets , - 
dont  le  Inpérieur  est  ordinairement  trois  ou  quatre  fois  plus 
considérable  que  l’inférieur.  L’opération  que  l’auteur  pro- 
pose de  substituer  est  l'incision  circulaire.  Dans  ce  dernier 
procédé , l’aubiei'  n’est  fyts  précisément  mis  à nu  ; la  cica- 
trice a lieu  dans  la  même  saison  ; l'accroissement  ligneux 
est  moins  considérable.^uc  par  le  précédent  ; e^’opération 
]^ut  être  renouvelée  sur  le  même  sujet  avec  moins  de  dan- 
gers. ( Travaux  de,  la  ÿociété  des  sciences , arts  et  belles-let- 
tm  de  Aldcon.^ — M.  — Le  procédé  pour  faire" 
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rapporter  du  fruit  aux  vieux  arbres,  consiste  à couper 
toutes  les  petites  branches , et  à greffer  ensuite  toutes  celles 
de  3 à 4 centimètres  de  grosseur.  Ûn  arbre  ainsi  chargé 
de  greffes  est  en  pleine  vigueur  au  bout  de  deux  ans.  (^nn. 
de  chimie  et  de  phys.  , 1 B 1 9 , page  1 10.)  — Pour  greffer  en 
écusson , on  fait  une  fente  verticale  au-dessus  de  la  section 
transversale  de  l’écorce , et  on  pousse  le  bourgeon  en  haut 
pour  le  mettre  dans  sa  position,  yénnales  de  chimie  et  de 
physique,  1B19,  page  iio. 

ARBRES  RÉSINEUX. (Leur  semis  et  leur  plantation.) — 
AcaicuLTCRE.  — Innovation.  — M.  Trochu,  deBelle-Ile- 
en-Mer.  — 1 8l9.  — Pendant  plusieurs  années  où  l’auteur 
a fait  des  semis  d’arbres  résineux  de  diverses  espèces,  l’ex- 
périence lui  ayant  suggéré  des  modifications  et  des  amélio- 
rations , il  renonça  è défricher  le  sol  à la  pioche , et  le 
nouveau  moyen  qu’il  employa  lui  présenta  une  grande 
économie  dans  la  main  d’œuvre.  M.  Trochu  fit  construire 
une  herse  de  forme  oblongue , de  la  largeur  des  planches 
destinées  à recevoir  la  graine  ; les  dents  de  cette  herse  sont 
en  fer  et  portent  a pouces  7 de  long;  elles  sont  disposées 
de  manière  à présenter  leur  angle  le  plus  saillant  en  avant. 
Après  avoir  coupé  à ras  de  terre  la  lande  et  la  bruyère  de 
chaque  planche,  on  fait  passer  la  herse  plusieurs  fois  sur 
le  terrain.  Ce  premier  hersage  étant  donné  en  juin  ou 
juillet,  en  février  on  renouvelle  l’opération  , puis  on  sème 
la  graine  du  pin , qu’on  couvre  légèrement  au  rouleau.  La 
lierse  dont  il  s’agit  peut  facilement  être  traînée  par  un 
cheval.  L’auteur  remarqua  que  les  bruyères  , loin  de  nufre 
aux  jeunes  pousses , Içs  abritent,  et  que  celles-ci  prospèrent 
mieux  que  si  elles  étaient  isolées  ; ce  qui  l’engagea  à semer 
de  l’avoiue  avec  la  graine  de  pin , et  à conserver , entre  les 
plantations  , des  landes  et  bruyères , dont  les  touffes,  hautes 
de  I à a pieds , garantissent  le  plant  des  gelées,  des  vents 
et  des  trop  grandes  chaleurs.  La  troisième  année,  M. 
X rochu  fit  couper  ces  bruyères , dont  il  se  servit  comme  eq- 
grais.  C’est  ainsi  que  l’auteur  est  parvenu  à faire  croître 
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des  arbres  résineux  à Belle-Ile-pii-Mer , où  jusqu'à  lui  cette 
culture  avait  été  inconnue.  Société  "if  encouragement , 1819, 

/.«//.  184  , pag-  4*0- 

ARCHITFXTXJRE  ( Mastic  pour  décors  et  ome- 

mensd’).  FoyezMKsr\c. 

ARCHITECTURE  NAVALE.  — Gémie  maritime.  — 
Invention.  — M.  Annesley.  — 1 8l 8. — Celte  invention, 
pour  laquelle  l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  i5  ans,  sera 
dé<  rite  dans  nolrç  Dictionnaire  annuel  de  i8a3.  . 

ARÇON  DES  CHAPELIERS.  (Nouvel  appareil  pour  le 
remplacer.)  — Mécakiqcé.  — Invention.  — M.  ***. — l8l2. 

La  manière  de  nettoyer  le  poil  de  lièvre  , par  le  moyeu 

de  l’arçon , afin  de  le  rendre  propre  à la  fabrication  des 
chapeaux  , a plusieurs  inconvénicus  pour  les  ouvriers.  On 
parvient  à éviter  ces  inconvéniens  en  substituant  à l’arçon  la 
machinedécrite  ci-après. C’est  un  cylindre,  dontla  grandeur 
dépend  de  la  quantité  de  poils  qu’on  veut  nettoyer  à la 
fois.  Sa  surface  doit  être  coupée  de  petites  fentes  d’une  ligne 
de  large  , et  parallèles  à l’essieu.  On  peut  aussi  composer 
(feue  surface  avec  des  lattes  de  bois  de  six  lignes  , séparées 
d’une  ligne  les  unes  des  autres.  Dans  l’intérieur  du  cy- 
lindre , et  à quelque  distance  de  sa  surface  concave  , on 
étend  d’une  base  à l’autre  un  nombre  proportionné  degros- 
ses  cordes  à boyaux. Le  cylindre  repose  sur  deux  supporU, 
dont  l’un,  celui  qui  porte  la  manivelle,  doit  être  plus 
long  que  l’autre.  Ce  cylindre  est  traversé  par  une  espèce 
de  treuil  garni  d’un  certain  nombre  de  bras,  qui  donnent 
jusque  surlescordesàboyaux.  Le  treuil  est  immobile  sur  un 
tréteau , et  le  cylindre  tout  ne  autour  ^e  luT.  Celui-ci  s’ouvre 
extérieurement  par  une  porte  à jour  comme  le  reste  de  sa 
surface,  et  de  la  même  courbure  ; c’est  par-là  qu’on  intro- 
duit les  poils  dans  la  machine.  Dès  qu’on  tourne  la  mani- 
'velle  , le  cylindre  est  mis  en  mouvement , les  cordes  tou- 
chent un  bras  du  treuil  , et  le  poil  est , par  ce  moyen  , 
tellement  agité  , que  tout  ce  qu’il  y a de  grossier  et  de  mal- 
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propre  est  rejeté  entre  les  fentes  du  cylindre , dans  lequel 
il  ne  reste  que  le  poil  arçonné.  Ana.  îles  arts  et.  manuf. 

, toiu.  ^G,pag.  210. 

ARDOISE.  ( Son  analyse.  ) — Chimie.  — Observations 
nouvelles. — M.  DAÇBeisson. — ■ 1809. — Si  le  mioa  , dit 
M.  Daubuisson  , était  un  minéral  composé  d’élémens  réu- 
' nis  en  proportion  constamment  fixe , et  qu’on  les  retrouvât 
en  même  proportion  dans  l'ardoise,  la  chimie  fournirait 
alors  une  preuve  d’identité  entre  ces  deux  substances  , et 
autoriserait  à conclure  que  l’ardoise  est  au  mica  ce  que  le 
calcaire  compacte  est  au  calcaire  grenu.  Si  la  proportion 
de  silice  était  un  peu  plus  forte  dans  l’ardoise , on  pour- 
rait encore  dire  que  ce  minéral  est  au  schiste  micacé  co 
que  le  pétro-silex  est  au  granit.  C'est  pour  connaître  les  in- 
dications que  la  chimie  peut  fournir  sur  les  rapports  qu’il 
y a entre  ces«dejix  substances,  que  l’auteur  a entrepris  plu- 
sieurs essais  et  expériences,  qui  lui  ont  prouvé  par  l’a- 
nalyse que  cent  parties  d’ardoise  contiennent  : 


Silice 46,6 

Alumine a3,5 

Magnésie 1,6 

Péroxide  de  fer ii,3 

Manganèse  oxidé o,5 

Potasse 4,7 

Carbone 0,3 

Soufre 0,1 

Eau  et  matière  volatile  ....  7,6 

Perte 1,8 


il  y a en  outre  une  trace  de  chaux  et  de  cuivre.  Le 
résultat  de  cette  analyse  difiere  peu  de  celui  que  M.  Kla- 
proth  a donné  pour  le  mica  cristallisé  5 on  y a cependant 
trouvé  , de  plus , du  manganèse  oxide , de  la  potasse  et 
du  soufre.  Mais  ce  résultat  diffère  beaucoup  de  celui  ob- 
tenu du  verre  de  Moravie,  qui  est  le  mica  le  plus  pur  et 
le  mieux  cristallisé.  Dans  ce  minéral , les  deux  parties 
constituantes  principales,  la  silice  et  l’alumine  , sont  entre 
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elles  romiuc  4^  à 34-  Ces  diflléreiires  ne  permettent  pa» 
(le  tirer  une  conséquence  positive  de  la  décomposition  de 
ces  diverses  analyses , et  la  seule  chose  (pi'on  peut  inférer 
c’est  que  l’ardoise  , ayant  la  même  composition  que  cer- 
taines variétés  de  mica,  peut  être  • rangée  dans  la  même 
classe.  Jour n<ü de  physique^  juin  1809. — udnn.  des  arts 
et  iiianuf. , loin.  i*'. , pag.  128. 

ARDOISES. — Économie  industrielle.  — Observations 
nouvelles.  — M.  de  Paravet,  sous-inspecteur  à T école  po- 
lytechnique.— 1811. — M.  de  Paravey  a envoyé  à la  So- 
ciété d’encouragement  des  ardoises  tirées  des  carrières  de 
Fumay  (Ardennes)  : il  les  trouve  de  meilleure  qualité  que 
celles  de  Rimognes  et  d’Angers , auxquelles  il  les  compare. 
Ces  ardoises  ressemblent  à celles  d’Anglesey,  et  paraissent 
beaucoup  plus  anciennes  que  celles  d’Angers.  Selon  ce  sa- 
vant, elles  durent  de  120  k i3o  ans,  tpiand  ellts  sont  d’une 
couleur  foncée  , et  elles  ne  durent  que  80  à 90  ans,  si  elles 
sont  d’une  couleur  rougeâtre  grise. 

Poids  du  mille  d’ardoises. 5oo  ïb  ./dngers.  800  Ib 
. Pour  couvrir  une  toisecarréc.  216  i54 

Poids  de  cette  quantité.  - 108  128 

Prix  du  cent  à Paris.  3o  à 36  fr.  5o  fr. 

U est  évident  que,  pour  les  ardoises  de  Fumay,  il  faut  un 
quart  de  plus  de  clous  et  de  main  d’œuvre  j mais  aussi  elles 
sont  plus  solides  et  durent  plus  long-temps.  Cet  objet  p- 
rait  susceptible  d’un  grand  intérêt  5 l’on  ne  peut  que  désirer 
de  voir  répéter  les  expériences  faites  par  M.  de  Paravey, 
et 'd’en  voir  confirmer  le  résultat.  5oc/e/é<fencoiir<i^er/ien/, 
1810,  317,  même  société,  i8ii,pog.  43. 

ARDOISES  préparées  à la  manière  anglaise.  — Econo- 
mie INDUSTRIELLE. — PerfectionnemeTH. — d« 

Paris.  — An  iv.  — Les  ardoises  , ainsi  préparées,  puvent 
être  d'une  grande  utilité  dans  les  écoles  primaires,  pour 
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écrire  et  chiffrer.  M.  Colibert  a été  mentionné  honorable- 
ment par  le  lycée  des  arts  pour  celte  préparation.  Monit., 

•795  . «320. 

AREC  A de  plusieurs  espèces. — Botakique.  — Observa- 
tions  nouvelles. — M.  Bory-Saint-Vincemt.  — An  xiii. — 

Dans  une  excursion  faite  à la  plaine  des  Chicots , pendant 
son  voyage  dans  les  quatre  principales  mers  d’Afrique,  avec 
le  capitaine  Baudin,  M.  Bory-Saint-Vincent observa  parmi 
les  arbres  curieux  le  palmiste  areca  oleracea  (de  Linn.) , 
arbre  précieux  par  l’usage  que  l'on  fait  de  toutes  ses  parties. 

Ce  palmiste  acquiert  une  élévation  prodigieuse  ; il  en  est 
qui  s’élèvent  à i5o  pieds  de  haut.  Le  tronc , très-droit  ou 
sinueux , a tout  au  plus  10  pouces  de  diamètre  j sa  base  a 
souvent  la  forme  d’un  ognon  *,  elle  adhère  au  sol  à l’aido 
d’une  grande  quantité  de  petites  racines  culmiformes , du- 
res , dont  la  partie  supérieure  des  circonférencielles  est , 
la  plupart  du  temps , hors  de  terre.  Sa  cime  est  formée  de 
feuilles  primées  de  4 è 8 pieds  de  longueur , et  dont  les  pé- 
tioles sont  un  peu  creusés  en  goutières  en  dessus , arrondis 
en  dessous,  très -élargis  à leur  base.  Cette  base  se  dilate 
et  forme  une  sorte  de  graine  ligneuse  arrondie,  embrassant 
les  pétioles  des  feuilles  intérieures,  qui  s’enveloppent  ainsi 
les  unes  les  autres  ; les  principales  sont  longues , linéaires , 
flexibles , d’un  beau  vert. Cette  gaine  porte  le  nom  èüempon- 
dre;  elle  est  très-vaste,  et  a la  forme  d'une  grande  cuvette  ; è 
mesure  que  les  feuilles  vieillissent  et  se  dessèchent , les  em- 
pondres  acquièrent  la  consistance  du  bois  et  se  détachent 
de  l’arbre.  On  les  rencontre  çà  et  là  dans  les  forêts , oà. 
ils  conservent  souvent  l’eau  de  pluie.  Ces  empondres  sont 
d'une  grande  utilité  : on  leur  donne  la  forme  qu’on  désire , 
et  ils  tiennent  lieu  aux  voyageurs  de  toutes  especes  de  vases. 

Les  fleurs  naissent  d’entre  la  base  du  pétiole,  et  après  • 
avoir  été  enveloppées  avec,  les  feuilles  daus  une  espèce  de 
bourgeon  , qu’on  appelle  chou-palmiste , manger  réelle- 
ment délicieux.  Ces  fleurs  sont  réunies  en  grand  nombre 
sur  une  espèce  de  grappe  ou  panicule  ; avant  leur  déve- 
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loppemcnt , elles  sont  renfermées  dans  une  spallie  ovale, 
aplatie  et  amincie  par  l’extréraitc,  laquelle  s'ouvre  transver- 
salement  en  deux  valves  carénées  , dont  la  forme  approche 
de  celle  d’une  pirogue  ; les  Heurs  mâles  n’ont  qu’une' seule 
enveloppe  à trois  divisions  chacune,  et  sont  persistantes.  Un 
ovaire  siipère , nu  et  ovoïde  en  occupe  le  centre  ; cet  ovaire 
devient  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d’une  olive  ; le  noyau 
est  recouvert  d’un  brou  verdâtre  et  un  peu  visqueux,  qu’en- 
veloppe une  pellicule  d’un  violet  obscur,  souvent  couvert 
d’une  poussière  glauque  ; toutes  ses  parties  deviennent  fari- 
neuses et  d’un  beau  blanc  ; on  les  voit  s’écailler  et  tomber 
quand  le  fruit  est  absolument  mûr.  M.  Bory-Sainl-Vincent 
trouva  aussi  dans  les  îles  de  France  et  de  Bourbon  thois 
espèces  de  palmistes.  La  première , at'ecn  alba  (palmiste 
blanc),  dont  tout  l’arbre  est  glabre , sans  poils  ni  épines. 
Son  tronc  s’élève  moins  que  dans  les  autres  espèces,  et  les 
marques  des  vieilles  parties  y sont  moins  sensibles.  L’em- 
pondreest  verdâtre  et  uni,  le  régime  est  courbé;  scs  rameaux 
sont  très-chargés  de  fleurs , et  plus  gros  que  dans  les  autres 
espèces.  L'areca  rubrn  ( palmiste  rouge  ) , est  l’espcce  la 
plus  remarquable  par  sa  grande  élévation,  par  son  tronc  , 
qui  prend  les  dimensions  les  plus  fortes  , comme  palmi<*r, 
et  par  ses  épines  droites.  Dans  la  jeunesse , la  base  des  pé- 
tioles est  d’un  rouge  brun  et  très-épineuse.  (^)uelques  spi- 
nulcs  filiformes  sont  disposées  sur  les  nervures  des  folioles, 
qui  sont  glauques  en  dessous  ; les  impressions  des  feuilles 
tombées,  forment,  en  quelque  sorte,  de's  anneaux  larges  et 
remarquables  dans  le  haut  par  des  teintes  de  brique.  Les 
empondres sont  rougeâtres,  avec  de  petites  spinulcs.  Le  ré- 
gime est  plus  horiïonlal  que  dans  r«;iec«  alba  ; les  rameaux 
en  sont  plus  grêles,  flexueux  , coudés  à leur  iiiserlion  sur 
le  rachis,  qili  est  renflé  à sa  base  et  muni  d’épines  noires  , 
en  épingles,  asse*  fortes,  divergentes , très-pointues,  et  qui 
ontju.vpi’â  i pouces  de  longueur.  Ij'arcca  crinita  (palmiste 
bourre)  ne  s'élève  pas  si  haut;  sa  tète  n’est  pas  aussi  belle, 
que  celle  des  deux  espèces  précédentes.  Ses  pétioles  sont 
recouverts  d’une  espèce  de  crin  court  ou  de  duvet  rude  «»t 


de 


Di 


ARR  3^5 

roussàlre , souvent  si  épais  que  reinpontlre  a l'air  du  dos 
d'uD  animal.  Les  épines  du  rachis  soûl  courtes,  quelquefois 
(lexueuses,  le  plus  souvent  courbées  à leur  base.  11  existe 
une  autre  espèce  de  palmiste  , appelé  par  les  noirs  palmiste 
jK>isou.  Il  ressemble  à l’aréquier,  et  n’est  point  dangereux  ; 
ramerluiue  de  sou  chou  , dont  la  couleur  lire  sur  le  jaune  , 
est  sans  doute  la  cause  qui  lui  à fait  donner  son  nom.  l'areca 
lulesceux , ou  palmier  poison  , a l’écorce  de  son  tronc  fen- 
dillée , assez  lisse  et  crénelée  vers  la  cime  de  l’arbre  , où  les 
empondres  sont  verts  , luisaiis  , unis,  glabres,  inermes  , et 
ne  ressemblent  pas  aux  cuvettes  par  leur  concavité.,  l.es 
feuilles  sont  du  plus  beau  vert , et  fort  semblables  à celles 
de  l’areca  cal/ien  (Linii.).  Les  paiiicules  de  Heurs  naissent  à 
la  base  de  la  tête  ; elles  sont  presrpie  horizontales , et  très- 
rameuses  ; les  rameaux,  blancs,  flexueux,  sont  un  peu  rcn- 
llés  à leur  insertion.  Le  rachis  principal  de  la  panicule  est 
fort  ligneux  et  élargi  à sa  base  , où  il  s’insère  à l’arbre  par 
une  sorte  d’échancrure  en  forme  de  croissant  très-régulier. 
Aux  Heurs  femelles  succèdent  des  fruits  obronds  , polis, 
d’abord  brunâtres  et  bosselés  , et  qui  par  la  suite  deviennent 
rouges,  f-’^oya^ede  iVl.  Boiy-de-Sainl-y mcent  dans  les  qua- 
tre principales  îles  d' Afrique , — Ann.  de  chimie,  an  xiii , 
p.  94  et  96. 

ARENG  A SUCRE  (Nouveau  genre  d’ ).  — Bota- 
nique. — Observations  nouvelles.  — M.  Labillàrdiére  , de 
l'Institut. — An  xi. — Cet  arbre,  de  la  famille  des  pal- 
miers, est  très- répandu  dans  les  Moluques,  et  n’a  point' 
été  jusqu’à  ce  jour  décrit  convenablement.  Ce  palmier  est 
, monoïque  ; ses  Heurs  mâles  sont  sur  des  régimes  séparés 
de  ceux  qui  portent  des  fruits.  La  spathe,  d’une  seule  pièce, 
ne  tarde  pas  à tomber  après  le  développement  du  régime  , 
qui  se  divise  en  un  graijd  nombre  de  rameaux.  Les  Heurs 
mâles  , placées  à }>eu  de  distance  les  unes  des  autres , ont 
un  calice  composé  de  six  folioles  : les  trois  extérieures  sont 
en  cœur,  etonlàleur  base  une  protubérance  très-marquée  ; 
Igs  trois  intérieures  sont  ovales  , beaucoup’  plus  grandes  , et 
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alterues  avec  les  premières.  Les  étamines,  au  nombre  de  cim 
quantc  à soixante,  sont  attachées,  quelques-unes  vers  la  basa 
des  folioles  internes  du  calice,  et  la  m^cure  partie  à un  ré- 
ceptacle qui  s’élève  de  leur  centre  , et  qui  leur  adhère  assez 
fortement,  surtout  dans  les  lleurs  assez  avancées.  Les  an- 
thères s’ouvrent  latéralement  en  deux  loges  5 elles  sont  at- 
tachées le  long  des  Glets,  quroflrcnt  une  couleur  noire,  et 
qui  en  débordent  le  sommet  en  se  terminant  par  une  pointe 
très-aiguë.  Le  calice  des  fleurs  femelles  est  également  com- 
posé de  six  folioles;  les  trois  externes  présentent  une  forme 
à peu  près  demi-circulaire;  et  les  internes  , qui  sont  beau- 
coup plus  grandes,  ont  celle  d’un  triangle  isoscèle.  Du  ccnlro 
de  la  fleur  s’élève  un  ovaire  simple , ovale , ternuné  par 
trois  stigmates  aigus  et  sessilcs;  il  devient  une  baie  jau- 
nâtre presque  sphérique , surmontée*  de  trois  protubé- 
rances très-marquées  , situées  à égale  distance  les  unes  des 
autres , et  opposées  aux  stigmates.  Cha(|uc  baie  renferme 
trois  semences , représentant  à peu  près  un  demi-ovale  , 
avec  un  angle  assez  saillant  dans  toute  sa  longueur  à la  par- 
tie interne  ; l’amande  est  d'un  beau  blanc , légèrement  trans- 
parente , très-dure  , et  offre  à peu  pi-ès  la  texture  de  la 
corne  ; chaque  amande  est  couverte  d’une  enveloppe  assez 
milice , de  couleur  marron  , coriace  , très-dure  et  très- 
adhérente. On  remarque  de  plus  une  seconde  enveloppe  très- 
mince  , très-friable,  très-polie  intérieurement , et  couverte 
d’aspérités  à l’extérieur;  les  intervalles  compris  entre  les 
graines  et  l’écorce  de  la  baie  sont  remplis  d’une  pulpe  jau- 
iiàtre , très-acrimonieuse  , et  de  quelques  fibres  assez  fra- 
giles. Le  genre  avec  lequel  cet  arbre  a le  plus  de  rapport, 
est  le  borassus;  mais  il  en  diffère  essentiellement  par  le  • 
spalhe  d’une  seule  pièce,  par  les  étamines  très-nombrcnscs, 
et  par  l’embryon  situé  latéralement.  Ce  palmier,  dont  les 
racines  sont  fibreuses  et  assez  grosses , s’élève  très-droit , 
jus«iu’à  dix-huit  et  vingt  mètres , y compris  les  feuilles. 
Sou  tronc  a six  à sept  décimètres  d’épaisseur  ; on  y remar- 
(jiie  l’einjireinte  des  feuilles  dont  il  se  dépouille;  celles-ci 
ont  <’inq  a six  iiiêircs  de  long  , et  od’rcnt  de  longs  tilHinens 
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noirs , <lom  les  habiUus  des  iMoluques  fabriquent  des  cor- 
des, et  même  des  câbles , qui  sont  très-élastiques , et  dont  ils 
font  un  grand  usage  dans  leur  marine.  Ils  utilisent  égale- 
ment les  pétioles  et  les  feuilles  à construire  et  h couvrirleurs 
habitations.  Un  autre  produit , beaucoup  plus  intéressant , 
est  une  liqueur  très-sucrée  qu’on  retire  en  grande  quantité 
des  régimes  de  ce  palmier.  On  choisit  ceux  qui  sont  char- 
gés de  Heurs  mâles,  comme  en  donnant  plus  abondamment 
que  ceux  qui  portent  des  fruits.  En  coupant  le  régime  vers 
l’origine  de  ses  rameaux  , on  rccueHlc  de  chaque  palmier 
six  à huit  litres  dans  l’espace  de  vingt-tjualre  heures;  on  ra- 
fraîchit de  temps  en  temps  l’incision  pour  obtenir  plus  de 
suc.  Les  effets  salutaires  de  cette  douce  liqueur  la  font  re- 
chercher des  Européens  ; les  naturels  lui  préfèrent  la  li- 
queur spiritueusc  , qu’on  obtient  en  la  mêlant  avec  des  vé- 
gétaux amers  et  aromatiques,  ce  qui  en  fait  un  vin  pétillant. 
En  mêlant  ce  suc  avec  une  petite  quantité  de  jus  à canne, 
on  obtient  un  sucre  ressemblant  à du  choéolat  nouvelle- 
ment fabriqué.  La  liqueur  de  l’areng  entre  dans  la  compo- 
sition del’arrack  ; et  les  amandes  desflcunes  fruits,  conGtes 
au  sucre , sont  excellentes.  Lorsque  l’arcng  ne  donne  plus 
de  suc , on  l’exploite  comme  le  sagoutier  ; il  donne  alors  une 
fécule,  dont  on  dégage  les  parties  Gbreuses , interposées 
dans  toute  la  longueur  du  tronc  , et  on  la  réduit  cù  petits 
grains  qui  offrent  une  nourriture  saine  et  agréable.  Afé~ 
moires  de  T Institut , an  \t,  p,  209. 

ARÉOMÈTRE  CENTIGRADE.  — Ikstrumens  de  phy- 
sujCE. — Perfectionnement . — M.  Bordier-Marcet. — 1 8l2. 
— Baumé  évaluait  l’iniluencc  de  10  degrés  du  thermomètre 
«le  Réaumur  à i degré  de  son  aréomètre  , au  terme  de  l’eau- 
de-vie  , et  à 2 degrés  de  ceux  qui  désignent  l'alcohol.  Il  est 
étonnant  qu’il  n’ait  pas  réfléchi  sur  l’anomalie  de  ces  deux 
termes  ; car  c’était  une  indication  fortement  exprimée  du 
vice  de  son  égale  graduation.  En  effet,  quelle  raison  y â- 
l-il  entre  celte  inGuence,  qui  est  comme  i dans  un  endroit, 
et  comme  2 dans  l’autre  ? où  sont  les  transitions  de  2 à 1 , 
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de  I à O.  M.  Bordier- Marcel  a retrouvé  la  trace  que  Bauiué 
avait  perdue^elau  lieu  d’une  vague  indication, c'est  une  par- 
faite coucordance  qu’il  présente  ; 5 degrés  de  Kéauinur 
équivalent  à i degré  pair,  c’est-à-dire,  à a degrés  de  l’aréom. 
cenlig.  Ainsi,  dans  le  cas  où  l’autorité  adopterait  cet  instru- 
ment pour  mètre  légal,  et  déciderait  que  la  température  doit 
ètrede  rigueuràio degrés,  pour  que  l'eau-de-vie  commu- 
ne marque  5o  degrés , l’eau-de-vie  preuve  de  Hollande,  54 
degrés,  la  preuve  d’huile , (ia  degrés , l’alcoliol , | ou 
loo  degrés,  ou  doit  dire  que  , si  le  thermomètre  , plongé 
<lans  la  liqueur,  indique  i5  degrés  et  au-dessus,  î’aréo- 
inèlre  doit  marquer  à chaque  qualité  de  ces  spiritueux 
a degrés  de  plus  ; et  vice  versa  a degrés  de  moins  pour  cha- 
que 5 degrés  que  le  thermomètre,  plongé  dans  la  liqueur,  ex- 
primerait au-dessous  de  I O degrés  de  Kéaumur.  Comme  ou 
ne  pourrait,  sans  confusion,  tracer  loo  degrés  sur  la  courte 
branche  d’un  aréomètre,  les  nombres  pairs  sont  seuls  in- 
diqués par  de  légers  traits,  et  les  chiflVes  sout  marqués  de 
dix  en  dix  avec  la  gravité  spécifique  à côté  de  cha<{ue  di- 
zaine. L’échelle  est  ppriée  au  delà  de  loo  degrés  dans  le 
même  principe  d'inégale  progression.  Quoique  les  degrés 
impairs  ne  soient  pas  tracés  , l’œil  le  moins  exercé  sait  les 
reconnaître,  et  plus  facilement  même  que  s’il  y avait  un 
nombre  double  de  lignes.  Archives  des  découvertes  et  in- 
ventions, i8i  'z,  page  29.  — Annales  des  arts  et  manufac- 
tures-, tome  , page  1 rj;ettorne  ^6,  page  48,  planche  . 

ARKOMETUES.  — Instrumems  de  phvsiqce.  — Per- 
fectionnement.— M.  Vinceut.  — l79).  — L’instrument 
dont  on  doit  le  perfectionnement  à M.  'Vincent , élève  et 
successeur  de  Cartier,  est  précieux  par  son  exacte  et  inva- 
riable précision.  Il  11  a pas  1 inconvénient  des  aréomètres 
- a poids,  paisqu’il  prend  de  lui-mème,  et  sans  y rien  ajou- 
ter, le  degré  d’enfoncement  qui  convient  à chaque  li- 
queur, en  raison  de  sa  force  et  de  sa  qualité.  "M.  Vincent 
a egalement  perfectionné  les  aréomètres  à sels,  à sirops  et 
à sii'  ie,  propres  aux  raffineries.  ( Monit.,  1791  , p.  4/4' 
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— Invention.  — M.  Homies.  — 1807.  — La  SociéU;  d’ni- 
couragemcnt , après  des  expériences  coniparalives  avec  l«r 
pèse-li(jueur  de  Cartier,  généralement  employé  h Paris,  a 
reconnu  que  l’aréomètre  de  iM.  BorieS  est  dune  extrême 
précision  j qu’il  indique  à l'œil,  sans  tâtonnement  et  sans 
«•aïeul , les  titres  des  eaux-de-vie  les  plus  en  usage  , quelles 
que  soient  les  variations  de  la  température*,  qu’il  est  d une 
manutention  commode  , d’une  execution  soignée , bien 
«•ntendue  , et  d’un  prix  modique  ; enfin  , «ju’on  peut  le 
considérer  comme  le  meilleur  instrument  applicable  au 
commerce.  Cet  instrument  consiste  en  une  tige  verticale 
en  argent,  passant  par  l’axe  d’une  boule  de  ntôme  mé- 
tal , ayant  4-î  milliin.  de  diamètre.  I..a  partie  supérieure  de 
cette  tige  est  divisée  en  f\o  ou  45  deg.  L’extrémité  iiif«— 
rieurc  porte  un  petit  poids  en  argent  qui  indique  le  titre 
des  eaux-de-vie  et  de  l’espril-de-vin  , suivant  l’usage  du 
pays  où  l’aréomètre  est  employé.  Los  poids  dont  on  se  sert , 
au  nombre  de  i4  , sont  placés  dans  une  boite  qui  renferme 
aussi  un  thermomètre  .à*esprit-de-vin,  portant  deux  échel- 
les ; l’une  divisée  en  f\o  degrés,  pour  les  eaux-dc-vic,  et 
l’autre  en  45,  pour  les  alcohols.  (A'oe.  d'encourag.,  i8oy, 
p.  i85.  ) — Perfectionnement.  — M.  HAnTiièxEMY  , de 
Montpellier.  — L’aréomètre  que  l’autour  a fait  d’après  les 
principes  do  M.  Bories , est  précieux  par  la  justesse  avec 
laquelle  il  indique  de  suite  les  titres  des  eaux-<le-vie  1«‘S 
plus  en  usage  , qtielle  que  soit  la  température.  Sa  manu- 
tention est  aussi  commode  «jue  son  exécution  est  soignée. 
L’instrument  perfectionné  de  M.  Barthélemy  coûte  go  fr., 
y compris  un  thi’rmomètrc  à esprit-de-vin  , dont  l’échelle 
eorresjKind  aux  degrés  du  thermomètre,  et  quatorze  poids 
en  argent,  (’os  poids  indiipient  divers  litres  sm^eplibh-s  , 
«l’être  modifiés,  suivant  les  usages  des  lieux  où  on  em- 
ploie «’el  instrumi'iit.  Ils  se  vissent  à l’extrémitéde  sa  tige; 
qui  est  entièrement  en  argent.  {Société  d'encourag.,  1807, 
3^*.  /)«//.,  p.  a5.  — Ann.  de  l'industrie  ,181 1.) — M.  Chk- 
valieh.  — L’aréomètre  , que  déjà  M.  Bartliédemy  avait 
perfectionné  , a été  présenté  à la  Société  d’eneouragement 
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par  M.  Chevalier,  avec  des  améliorations  dont  il  est  l'au- 
teur. ( Ballet,  de  la  Société  d'encouragement , 1 6o’j,p.  a5.) 
— Inventions.  — M.  Lavigite  , de  Montpellier.  — 1 8 1 0.  — 
L'appareil  de  M.  La  vigne,  pour  lequel  il  a obtenu  un  brevet 
dedix  ans,  réunit  tout  ce  qu'on  est  en  droit  d'en  exiger,  et, 
suivant  M.  Vauquclin  , il  ne  laisse  plus  rien  à désirer,  en 
ce  que  , i®.  il  iudique , à toute  température , les  quantités 
précises  d'alcohol  et  d'eau  contenues  dans  toute  eau-de-vie 
et  esprit  5 a®,  il  donne  la  facilité  d'amener,  avec  précision 
et  de  suite,  les  eaux-de-vie  au  degré  de  spiritualité  désirée; 
3®.  il  a pour  régulateur  un  thermomètre  de  Réaumur,  qui 
présente  l'avantage  essentiel  de  le  remplacer  en  cas  d'acci- 
dent. 11  est  simple , d'un  usage,  facile , et  à la  portée  de 
tout  le  monde.  Par  suite  de  scs  expériences , et  à l'aide 
d un  procédé  très- simple , M.  La  vigne  est  parvenu  à ren- 
dre son  aréomètre  propre  à indiquer,  avec  toute  la  préci- 
sion possible  , la  quantité  d'alcohol  contenue  dans  chaque 
quantité  de  vin.  Cette  épreuve  est  si  exacte  , que  si , lors- 
qu'on a éprouvé  un  vin  quelconque , on  changeait  sa  na- 
ture , soit  par  une  addition  , soit  par  tout  autre  moj'en  , la 
fraude  serait  reconnue  par  une  seconde  épreuve.  Cet  in- 
strument a été  examiné  par  M.M.  \auquelin,  Chaptal  et 
Berthollet,  qui  l'ont  approuvé  ; et  d'après  leur  déclaration, 
le  ministre  de  l'intérieur  a fait  remettre  à M.  Lavigne , 
une  somme  de  3ooo  fr. , à titre  d'encouragement.  ( Cons. 
des  arts  et  mtU.,sal.  B'aucanson,  mod.  n®.  1 18.  — jdrehives 
des  découvertes  et  inventions , 181 1 , p.  268.  M.  ***. — 

18)1. — Cet  aréomètre , qui  peut  servir  à indiquer  la 
degré  de  force  de  l'esprit-de-vin , de  l'eau-de-vie  et  de 
toutes  les  liqueurs,  se  compose  des  pièces  suivantes  ; 

^ 1®,  d'un»  balance  très-sensible  c^ui  indique  distinctement 
jusqu'à  un  quart  de  grain  ( on  en  trouve  dépareilles  parmi 
celles  dont  on  se  sert  pour  peser  la  monnaie  d'or , mais  il 
vaut  mieux  en  choisir  d'un  peu  plus  grandes,  et  dont  les 
bassins  aient  au  moins  un  pouce  et  demi  de  diamètre  ); 
a®,  d'un  petit  flacon  à col  étroit  et  allongé  qui  , jusqu'à 
une  hauteur  déterminée  du  roi  , peut  ( ontenir  inillc  grains 
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»lVau  chaude  distillée,  marquant  à peu  près  seize  degrés  de 
c haleur  ; si  le  diamètre  du  col  n’a  pas  plus  de  deux  lignes 
d’ouverture  , on  aperçoit  distinctement  l’augmentation  du 
volume  , au  moyen  d’une  goutte  d’eau.  ( L’endroit  du  col 
auquel  s’élèvent  les  mille  grains  d’eau  doit  être  marqué  à 
l’extérieur  du  verre,  par  un  trait  fait  à la  lime);  3".  d’un 
poids  fait  en  laiton , qui  répond  exactement  k celui  du 
flacon  vide  et  séché;  4*-  enfin,  des  poids  plus  ou  moins 
grands  formant  ensemble  un  total  de  mille  grains.  Pour 
conserver  tous  ces  objets , on  les  met  dans  une  boite  de 
bois  doublée  en  drap , afin  de  les  préserver  de  l'humidité. 
On  peut  ajouter  un  petit  entonnoir,  pour  remplir  plus 
facilement  les  flacons  , et  cjuelcjues  feuilles  de  papier 
brouillard , pour  retirer  le  fluide  surabondant  qu  on 
peut  y avoir  introduit.  Le  flacon  , contenant  jusqu’à  la 
marque  mille  grains  d’eau , l’esprit-de-vin  ou  l’cau-de- 
vie  qu’on  y introduira  pesera  moins,  la  pesanteur  spé- 
cifique de  l’esprit-de-vin  étant  moindre  que  celle  de  l’eau. 
Si  l’on  remplit  le  flacon  jusqu’à  la  marque  avec  de  l’esprit- 
de-vin  parfaitement  rectifié  et  dégagé  d’eau , son  poids  ne 
sera  que  de  sept  cent  quatre-vingt-douze  grains.  Cent  par- 
ties d’un  pareil  esprit-de-vin  ne  contiennent  donc  point 
d’eau  ; mais  plus  l’cau-de-vie  introduite  dans  le  flacon  est 
pesante,  plus  elle  contient  ài'eun.  Annal,  des  arts  et  manuf., 
i8i  i,'tom.  4*  y P' 

ARÉOMÉTRITYPE.  — Instrimens  de  physique.  — 
Invention.  — M.  Descroizilles  atné,  de  Paris. — Vehs 
l’am  VI.  — Au  moyen  de  cet  instrument,  dont  M.  Des- 
croizilles  est  l’inventeur,  on  peut  facilement  donner  à tous 
les  degrés  des  pèse-liqueurs  un  rapport  constant  avec  la  pe- 
santeur spécifique.  Cest  un  petit  flacon  en  cristal , ainsi  que 
son  bouchon  ; ce  flacon  contient  strictement , à la  tempé- 
rature des  caves,  loo  décigrammes  ou  2 gros  44  grains 
d’eau  distillée  ; il  est  très-épais  dans  toutes  ses  parties , et  son 
bouchon  est  très-gros  et  court. L’orifice  est  assez  grand  pour 
qu’on  puisse  y introduire  le  doigt  armé  d’un  linge  ; par  ce 
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muycn  rinslrumciU  est  iielloyé  et  séché  eu  uu  instant.  Le 
bouchon  est  un  segment,  pour  faciliter  alternativement  la 
sortie  de  la  liqiicur  excédante  et  la  rentrée  de  l’air.  Les 
pèse-liqueurs  sont  plus  commodes  que  l’aréoinétritype  , 
qui  exige  des  poids  et  uue  balauce  \ mais  celui^i  indique 
d'une  manière  plus  précise  le  degré  de  concentration  des 
liquides.  Ann.  de  chimie , t.  58,  p.  , pl.  a. 
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ARÉO-THERMOMÈTRE.  ( Pèse-liqueur.)  — lNSTRfi- 
MENsdePnYsiQCE. — Invention.  — M.  Her vieux  , de  Paris. 
— 1818.  — Cet  instrument , pour  lequel  M.  Hervieux  a ob- 
tenu un  brevet  de  cinq  ans , est  en  argent , d’une  forme  très- 
édégante  , plus  commode  et  d’une  construction  plus  parfaite 
que  celle  des  instrumens  analogues.  Les  tables  que  l’auteur 
a publiées  abrègent  les  calculs  et  suffisent  au  commerce. 
Ce  même  instrument  a l’avantage  d’indiquer  les  degrés  de 
pesanteur  des  liqueurs  et  ceux  de  la  température,  sans  qu’il 
soit  nécessaire  de  le  sortir  du  vase  dans  lequel  il  est  plongé. 
La  tige  est  disposée  de  manière  à recevoir,d’un  côté, l’échelle 
des  degrés  de  l’aréomètre,  et  de  l’autre  celle  d’un  thermo- 
mètre de  Réaumur;  ce  qui  donne  le  moyen  prompt  et  sùr 
de  connaître  sur-lc-chlUBip  le  dite  r^' des  liqueur^  , sans 
craindre  les  effets  d^^riatitms  subites  de  la  température. 
Pour  cela,  il  suffit  de  regarder  l’un  des  côtés  de  la  lige  pour 
avoir  le  degré  marqué  ^r  l’aréomètre;  et  sur  l’autre  on 
verra  le  nombre  des  divisions  que  présente  l’échelle  du 
thermomètre  au-dessous  du  10'.  degré , qui  a été  pris  pour 
base  de  totltw  les  opérations , étant  celui  fixé  par  la  loi  pour 
la  1 éi  ififiitirn  des  liqueurs.  Bidl.  de  la  Soc.  d'encou. , 1 8 rq, 
p.  t^^:—Arch.d»sdécouv.  etinv.  f 1820,  p.  3i2. 

^A^GENT.  (Procédé  pour  le  séparer  lorsqu’il  se  trouve 
allié  au  cuivre  dans  la  monnaie  de  billon.  ) — Chibue. — 
Observations  nouvelles.  — M.  Napioné.  — An  x.  — Sachant 
que  le  soufre  a une  attraction  plus  grande  pour  le  cuivre 
pour  l’argent,  l’auteur  a réduit  eu  matles  du  cuivre 
en  le  combinant  avec  le  soufre , pour  obtenir  l’ar- 
igënt  dans  une  portiou  de  ce  cuivre.  Il  prit  t livre 
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6 oncés  de  cuivre  argentifère  an  titre  de  3 deniers  { sur  le 
marc;  et  après  l’avoir  fondu,  il  y mêla  a onces  de  soufre; 
ayant  séparé  la  matte  , il  obtint  un  résultat  très-satisfaisant. 

Les  expériences  faites  en  grand  donnèrent  le  même  résultat, 
et,  par  ce  procédé,  on  peut  extraire  des  cuivres  argentifères 
non-seulement  l’argent,  mais  encore  Tor  ; ce  qui  ne  pou- 
vait s’obtenir  par  l’ancien  procédé.  Annales  de  chimie, 
an  X,  t.  4i  • 

• * 

ARGENT.  (Sa  précipitation  par  le  cuivre .) — Chimie. 

— Observations  nouvelles.  — M.  Gat-Lussac.  — I8l3. 
Dans  les  diverses  époques  de  la  précipitation , les  pre- 
mières portions  d’argent  qui.se  séparent  sont  ordinaire- 
ment pures,  et  ne  colorent  pas  l’ammoniaque  en  bleu, 
lorsqu’elles  ont  été  dissoutes  dans  l’acide  nitrique.  Si  donc 
on  séparait  les  premières  portions  d’argent , on  les  trouve- 
rait exemptes  de  cuivre  ; mais  pour  en  obtenir  des  quantités 
considérables,  on  pourra  prendre  tout  le  précipité  d’argent,  . 
le  laver,  et  le  faire  digérer  avec  une  petite  quantité  de  ni- 
trate d’argent.  Par  ce  moyeu , 1^  cuivre  rentrera  en  disso- 
luu'on,  et  précipitera  une  quantité  d’argent  .correspon- 
dante. Ces  principes  peuvent  s’appliquer  à la  préparation 
de  la  pierre  infernale.  Arch.  des  découv,  et  inven.  i8i3, 

p.  i5y.  — Annales  des  arts  et  manu/. , t.  44  > P- 

ARGENT.  (Son oxidation  pendantsa  fusion.) — Chimie. 

— Observations  nouvelles M.  Chevillot  , de  Paris.  — 

|820. — Il  résulte  de  diverses  expériences  faites  par  ce 
chimiste  que  l’oxigèné , dégagé  des  coupelles , provient  en 
partie  du  sous-carbonate  de  soude  qu’elles  contiennent.  De 
toutes  les  matières  que  M.  Chevillot  a examinées  en  fai- 
sant ses  expériences , il  n’y  a ,'  parmi  les  substances  métal- 
liques, que  l’argent  qui  possède- la  propriété  de  laisser  dé- 
gager de  l’oxigène  par  l’eau.  Ann.  de  chimie  et  de  physique , 
i8ào,  t.  i3  , p.  agg. 

ARGENT  ROUGE  dit  Pérou  et  de  Sainte-Marie.  ( Leur 
analyse.)-—CBiMiE.  — Obseivations  nouvelles.  — M.  Sage, 
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de  rinstitut.  — Ak  vu.  — L’auteur  a remarqué  que  ces  deux 
sortes  d'argent , qui  sont  presque  de  même  couleur , difié- 
rent  parles  proportions  d’arsenic  , de  soufre* et  d’argent; 
mais  l’eau  et  l’acide  mépbytique  s'y  trouvent  a ^eu,prèftdans 
la  même  qtiantité.  L'argent  rouge  du  Pérou  conserve  sa 
couleur  après  avoir  été  pulvérisé,  et  celui  de  Sainte-Ma- 
rie devient  noir.  L’auteurayant  traité  ces  deux  espèces  dans 
des  vaisseaux  fermés,  pour  en  extraire  les  principes  volatils 
et  les  ayant  distillés,  il  a eu  pour  résultats  sur  cenU|>arties. 

Argent  rouge  du  Pérou.  Argent  rouge  de  Ste.-Marie. 


Argent 70  Argent 7 

Soufre 18  Soufre 10 

Arsenic 6 Arsenic 78 

• ;;  ■ ! e ! 3 


Acide  méphy tique,  j I Acide  méphy tique.  J 

Total 100  Total g8 

Mém.  de  T Instit. , classe  des  scienc.  phjs,  et  matliém. , n/i  vu, 

P°g'  99- 

ARGENTINE.  — Zoologie.  — Ohsen’ations  nouvelles. 
— M.  CeviEn. — I8i5.  — (le  poisson-,  très-connu  en  Italie 
pour  colorer  les  fausses  perles,  n’atteint  guère  ^ue  huit 
ou  dix  pouces  dans  son  plus  grand  développement.  Son 
corps  est  un  peu  allongé,  médiocrcuicnt  comprimé,  six 
fois  aussi  long  que  haut , et  presque  semblable  à celui 
de  la  truite.  Sa  tète  est  un  peu  plus  grande  à propor- 
tion ; elle  fait  à peu  près  le  quart  de  la  longueur  totale, 
la  nageoire  eaudale  y comprise.  L’œil  est  grand  et  placé 
au  milieu  de  la  longueur  de  la  tête  ; le  museau  est  mé- 
diocre, un  peu  déprimé  horizontalement;  la  bouche  est 
petite  , au  bout  du  museau  , fendue  en  travers  et  horizon- 
talement: les  deux  toâchoireâ  sont  presque  égales,  sans 
dents  ; l’intermaxillairc  est  très-mince  et  trop  court  pour 
former  seul  le  bord  de  la  supérieure  ; le  maxillaire  , à la  ' 
place  ordinaire,  complète  ce  bord,  en  s’élargissant  comme 
de  coutume  vers  son  extrémité  externe  ; une  rangée  trans- 
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rersale  de  petites  dents  pointues  occupe  le  bord  antérieur 
du  voilier,  immédiatement  derrière  les  intcAiaxillaires. 
L,n  langue  est  armée  de  plusieurs  deuts  fortes  ,■  aiguës  et 
crochues  comme  dans  les  truites.  Le  bord  postérieur  du 
préoporeulc  est  rectiligne , vertical , sans  dentelures  en 
épines;  les  trois  autres  pièces  opcrculaires  sont  lisses,-  le 
bord  inférieur  de  l'opercule  est  ou  rectiligne  ou  montant 
obliquement  en  arrière.  Ces  parties  brillent  du  plus  vif 
éclat  de  l’argent.  La  transparence  du  crâne  laisse  aperce- 
voir le  cerveau.  Du  compte  six  rayons  à la  membrane  bran- 
chiale. Le  corps  n’a  pas  d’écaillcs  visibles  ; la  ligne  latérale 
s’étend  en  ligne  droite  d'une  extrémité  à l’autre.  La  queue, 
plus  comprimée  vers  la  nageoire,  a,  dans  le  milieu  de. son 
bord  postérieur,  une  petite  échancrure  , qui  l’a  fait  com- 
parer , par  Rondelet,  à la  figure  du  cœur.  Les  pectorales 
sont  placées  fort  bas  , de  grandeur  médiocre,  arrondies  et 
comptant  treize  rayons.  La  priunière  dorsale  est  à peu  près 
sur  le  milieu  du  corps  ; y compris  la  tète,  on  y compte  dix' 
rayons.  Les  ventrales  répondent  à la  moitié  postérieure  de 
cette  dorsale , et  ont  chacune  onze  rayons.  L’anale  est  un 
peu  plus  en  arrière  que  le  milieu  de  l’espace,  entre  les  ven- 
trales et  la  caudale  ; au-dessus  d’elle  est  la  deuxième  dor- 
sale, très-petite  et  adipeuse.  La  caudale,  enfin,  est  fourchue 
et  composée  de  vingt-quatre  à vingt-six  rayons.  Tout  le 
long  de  chaque  côté  il  règne  une  large  bande  argentée , 
d’un  éclat  très-vif  ; le  dessus  et  le  dessous  de  cette  ligne 
sont  demi-transparens,  et  le  dessus  plus  obscur.  A l’intérieur, 
on  remarque  l’estomac  d’un  noir  foncé , assez  fort,  recourbé 
sur  lui-mème  ; le  foie  jaune  pâle;  huit  ou  dix  cæcums  allon- 
gés entourant  le  pylore  ; l’intestin  mince  et  replié  deux 
fois;  la  vessie  natatoire  longue,  peu  large,  assez  pointue 
aux  deux  bouts,  épaisse  et  d’une  si  belle  couleur  d’argent, 
qu’il  semble  qu  elle  soit  formée  d’une  lame  de  ce  métal  ; 
le  péritoine  tout  entier  est  aussi  argenté  à sa  face  externe. 
C’est  avec  la  substance  qui  colore  ainsi  les  parties  intérieu- 
res et  extérieures  de  ce  poisson  que  l’on  fabrique  les  fausses 
perles.  D’après  cette  description , on  ne  peut  douter  que 
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l'argentin»  appartient  à la  famille  des  saumons  ; qu'elle 
doit  former  un  sous-genre  distinct,  i*.  de  ceux  des  truites  et 
des  cosmçres,  parce  qu’elle  n’a  point  de  dents  aux  mâchoi- 
res ; 2°.  de  celui  des  omhrcs  ou  corégônes  ; 3°.  de  tous  ceux 
dans  lesquels  il  faudra  diviser  les  characins,  paree  qu’elle 
en  a sur  la  langue.  Le  genre  argentina , tel  qu’il  est  dans 
Linnæus  et  dans  ceux  qui  l’ont  suivi , doit  donc  être  rayé  du 
système.  Ann.  du  mus.  d’hist.  nat.  , i8i5,  tom.  i , pag. 
xa6,/>/.  II. 

ARGILES.  ( Leur  composition  et  leur  emploi  dans  la 
construction  des  fours  et  la  fabrication  des  pots  de  verre- 
ries. ) — Économie  industrielle.  — Observations  nouvel- 
les. — M.  J.-H.  Hassenfratz.  — 1792.  — L’argile,  dit 
l’auteur,  dans  son  mémoire  sur  cet  objet , lu  à l’Académie 
des  sciences,  le  ao  Juin,  est  un  mélange  d’alumine  et  de 
silice,  quelquefois  de  carbonate  de  chaux,  de  magnésie, 
de  baryte  ; elle  se  trouve  dans  les  entrailles  de  la  terre,  de 
couleur  bbuiche , ‘grise  ,' bleue , verte,  jaune,  rouge, 
noire,  etc.  Les  matières  qui  colorent  l’argile  sont  des  dé-, 
compositions  de  substances  végétales , des  bitumes  ou  dea 
oxides  métalliques  , dont  les. plus  communs  sont  les  oxides 
de  fer.  On  peut  distinguer,  à la  calcination,  la  nature  des 
substances  colorantes.  Lorsque  l’argile  est  colorée  par  des 
décompositions  de  substances  végétales  ou  par  du  bitume , 
cette  couleur  disparait  à la  calcination,  et  l’argile  sort  du 
feu  extrêmement  blanche.  Lorsque  des  oxides  métalliques 
font  partie  dessuli^uct^^  colorantes,  l’argile,  ensortantdu 
feu , a une  cegpBaT  dépendante  de  la  nature,  de  la  quantité 
et  du  mélan^  des  oxides  métalliques  quelle  contient.  L’ar- 
gile est  une  combinaison  terreuse  très- répandue  sur  la  sui^ 
face  dn^obe  ; les  lieux  où  on  la  trouve  le  plus  communé- 
ment sont  les  terrains  modernes  secondaires , c’est-à-dire 
ceux  qui  sont  formés  de  couches  horizontales  de  craie  , de 
pierre  calcaire  coquillière , de  sable  caillouteux  et  coquil- 
lier^  ete.  et  généralement  les  terrains  que  l’on  peut  regar- 
der comme  étant  de  dernière  formation.  On  trouve  aussi 
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quelquefois  des  masses  et  même  des  couches  d’argile  blan- 
che dans  les  terrains  primitifs  ; le  plus  souvent,  cette  argile 
provient  de  la  décomposition  sponLinée  des  granits  ou  de 
toutes  autres  pierres  primitives.  L’alumine  pure,  sansmé- 
lange  d’alcali , est  une  terre  blanche,  légère  , que  l’eau  tient 
facilement  suspendue  ; elle  a une  sorte  de  ténacité,  lors- 
qu’elle est  mouillée  , qui  donne  à ses  molécules  la  facilité 
de  se  réunir  en  masse,  et  permet  de  la  pétrir  de  manière  à 
lui  faire  prendre  toutes  les  formes  que  l’ou  veut  lui  don- 
ner. La  ténacité  naturelle  de  l’alumine  pure  lui  donne  en- 
core la  faculté  de  se  réunir  à diverses  terres  extrêmement 
fines  que  l’on  mêle  avec  elle,  de  manière  que  le  lavage  réi- 
téré ne  peut  point  ou  presque  point  les  séparer.  Il  est  peu 
de  pierres  primitives  qui  ne  contiennent  de  l’alumine  et 
de  la  silice-,  ces  deux  terres  paraissent  être  généralement 
répandues,  et  se  trouvent  dans  presque  toutes  les  combinai- 
sons. Lorsque  les 'terres  primitives  ou  secondaires  se  dé- 
composent , ainsi  qu’on  en  voit  des  exemples  fréquens  dans 
les  terrains  primitifs  et  secondaires  , l’alumine,  la  silice  et 
les  autres  terres  qui  faisaient  partie  de  ces  pierres  , sont  en- 
traînées par  les  eaux;  ces  eaux  s’emparent  de  l’argile, 
c’est-à-dire  de  l'alumiric  et  des  terres  extrêmement  fines 
qui  adhèrent  à ses  molécules  , et  la  tiennent  en  suspension. 
Les  substances  plus  grossières  , comme  les  cailloux  , les 
sables,  etc.,  qui  sont  détachées  par  cette  décomposition  , et 
que  les  eaux  entraînent  aussi,  sont  déposées  peu  à peu, 
lorsque  l’argile  est  encore  suspendue.  Ce  n'est  que  dans  les 
lieux  où  les  eaux  sont  tranquilles , comme  les  lacs , les 
étangs,  etc.,  quelles  laissent  déposer  l’argile.  Si  l’ony  prend 
garde,  cette  marche  simple  de  la  nature,  dans  la  décompo- 
sition des  pierres  primitives  et  même  secondaires , et  dans  le 
rassemblement  séparé  des  diverses  substances,  particulière- 
ment de  l’argile,  s’accorde  parfaitement  avec  l’ordre  et  l’ar- 
rangement de  ces  substances  sur  la  surface  du  globe.  On 
déduit  facilement  des  dépôts  d’argile  dans  les  lieux  où  les 
eaux  étaient  tranquilles,  la  coloration  de  ce  mélange  de 
terre  par  des  décompositions  de  substances  végétales;  car 
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là  où  l'eau  c'Liit  lran<|uille  , les  végétaux  puuvuieiily  rroilrc 
et  s’y  décomposer  , et  les  débris  de  ces  végétaux  se  mêler 
avec  l’argile.  Un  trouve  ellccti  vement,  dans  la  plupart  de  res 
argiles,  de,->  racines  entières  tjui  otitélé  ensevelies  avant  leur 
décomposition.  Pour  les  argiles  colorées  par  des  bitumes, 
et  qui  accompagnent , pour  la  plupart , les  mines  de  cbar- 
bou  de  terre , il  faut  rapporter  la  canse  de  leur  colora- 
tion à celle  de  la  formation  de  ce  rombustible,  qui  nous 
est  encore  inconnue.  La  coloration  des  argiles,  par  les  oxides 
métalliques  , peut  avoir  été  orrasionée  de  deux  manières  : 
ou  parce  que  ces  oxides,  faisant  pai-tie  de  la  pierre  qtii  a 
été  décomposée  et  adhérant  à l’alumine  , ont  été  entraînés 
jiar  les  eaux  et  dépo.sés  avec  l’argile  ; ou  parce  que  ces  oxi- 
des ont  été  charriés  séparément  par  les  eaux  et  déposés  aussi 
avec  l’argile.  Celle-ci,  coloré-c  par  l’oxidcde  fer  , elle  plus 
généralement  rép.andue,  est  employée,  savoir  : laplusgros- 
.«•ière  à faire  des  briques  et  des  tuiles,  et  la  plus  fine  à faire 
<le  la  faïence  ordinaire.  Ces  fabrications  sont  assez  connues', 
il  est  inutile  d’en  faire  mention.  Les  terres  argiletiscs  que 
l’auteur  considère  dans  son  mémoire  sont  celles  que  l’on 
emploie  pour  la  fabrication  des  pots  et  des  briques  à four 
dans  les  verreries;  celles  que  l’on  emploie  dans  la  fabrica- 
tion de  la  porcelaine  et  dans  la  fabrication  de  la  faïence  , 
dite  anglaise.  Les  terres  agileuses  propres  à ces  trois  sor- 
tes de  fabriques  ne  doivent  point  contenir  d oxides  métal- 
liques; conséquemment  elles  se  trouvent  réduites  à la  classe 
des  argiles  blanches  ou  colorées  par  des  substances  végétales 
ou  bitumineuses.  Ces  argilcè  sont  très-communes  en  France. 
Les  briques  qui  servent  à la  construction  des  fours  ont  be- 
soin de  jouir  de  deux  qualités  essentielles  : i".  d’être  infu- 
sibles; a*,  de  prendre  peu  de  retrait  à la  cuisson  ; la  pre- 
mière de  CCS  qualités  leur  est  nécessaire  parce  que  , étant 
obligées  d’éprouver  l’action  d’un  feu  actif  et  long-temps 
continué,  elles  se  fondraient  et  le  four  s’écroulerait,  si 
l’argile  qui  entie  dans  leur  composition  était  fusible;  la  se- 
conde qualité  se  fait  sentir  parce  que  si  les  briques  pre- 
naient un  retrait  un  peu  considérable  en  séchant  et  eu 
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cliaullanl  le  four,  il  arriverait  que  ce  dernier  sc  crevasse- 
rait par  le  retrait,  et  que  la  (lamine  , pénétrant  par  la  cre- 
vasse , diminuerait  d’autant  l’intensité  du  (eu  ; de  jilus  , ces 
fentes  ëUibliraicnt  des  solutions  de  continuité  qui  diminue- 
raient la  solidité  des  fours  et  contribueraient  à Icurproinpte 
destruction.  Les  expériences  de  MM.  d’Arcct,  Marquer , etc. , 
sur  l’action  d’un  feu  actif  et  long-temps  continué  sur  dif- 
férentes terres,  ont  appris  que  l’alumine  seule  estinfusi- 
ble  au  feu  le  plus. fort  de  nos  fourneaux  •, .que  le  sable , ou 
la  silice  seule,  est  également  infusiblc;  que  la  combinaison 
de  ces  deux  terres  est  aussi  infusible;  mais  que,  dès  que  1 on 
mêle  quelques  terres  avec  l’alumine  et  la  silice  , le  mélange 
commence  à acquérir  de  la  fusibilité  , et  que  la  fusibilité 
augmente  en  raison  de  l’addition  des  nouvelles  terres  , 
jusqu’à  une  certaine  proportion  , que  l’on  peut  regarder 
comme  le  maximum  des  proportions  , par  rapport  à la  fu- 
sibilité. L’auteur  ne  parle  pas  ici  des  argiles  colorées  par 
les  oxides  métalliques  , parce  que,  dit  - il , ces  substances 
les  rendent  extrêmement  fusibles  et  peu  propres  à la  con- 
struction des  briijiies  à four.  On  peut  conclure,  d’après  ce- 
la , que,  quant  à l’infusibilité,  toutes  Icsargîlcs  qui  ne  con- 
tiennent que  de  raluminc  et  de  la  silice,  sont  propres  .à  être 
employées  à la  conslniction  des  fours  , et  que  , comme  l.i 
fusibilité  des  argiles  commence  aussitôt  que  l’on  combine 
avec  elles  de  nouvelles  terres  calcaires,  magnésiennes  ou 
barytiques,  les  argiles  sont  d’autant  meilleures  qu'elles 
contiennent  moins  de  ces  trois  dernières  .espèces  de  terres  ; 
qu’il  faut  même,  autant  qu’il  est  possible,  éviter  de  sc 
servir  des  argiles  qui  en  contiennent.  L’expérience  a appris 
que  l’alumine  sans  mélange  se  pétrit  facilement , mais  qu’elle 
prend  , en  séchant , un  retrait  considérable,  qui  la  fait  fen- 
dre dans  plusieurs  sens  différens  ; clic  a démontré  aus.sL 
que  la  terre  silice  pure.,  réduite  en  poudre  impalpable  , 
ne  se  pétrit , ne  s’agglutine  point  et  ne  prend  ]ioiiit  de  re- 
trait en  séchant  ; elle  a encore  prouvé  qu’en  mêlant  ces 
deux  terres  ensemble,  elles  sc  pétrissent  d’autant  mieux 
que  l’alumine  prédomine  davantage'^  Vf  se  retirent  d’autant 
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moins  en  séchant , que  la  silice  est  eu  plus  grande  propor- 
tion. On  est  fondé  à conclure  de  là  que  l’on  peut  employer 
l’argile  , formée  de  silice  et  d’alumiue  , pour  la  fabrication 
des  briques  à four,  en  observant,  quant  ad  retrait,  d’y 
mettre,  la  plus  grande  proportion  de  silice  possible.  La 
quantité  où  il  faut  s’arrêter  est  celle  où  le  mélange  est  tel 
qu’il  peut  encore  se  pétrir , se  réunir  en  masse  et  faire 
corps  en  séchant  -,  si  l’on  en  mettait  davantage,  on  ne  pour- 
rait pas  obtenir  ce  résultat.  On  voit,  d’après  ce  qui  a été 
dit  plus  haut,  «pte  les  argiles  composées  d’alumine  et  de 
silice,  dans  Irsquellcs  la  silice  est  daus  la  plus  grande  pro- 
portion possible,  sont  préférables  pour  la  construction  des 
briques;  qu’il  faut  éviter  avec  soin  d’employer  des  argiles 
qui  contiennent  des  oxides  niétalliques  ou  des  terres  cal- 
caires, magnésiennes  et  barytiques  ; et  que  , lorsque  les  ar- 
giles ne  contiennent  point  assez  de  silice  , il  faut  y ajouter 
du  sable  silicé  pur  qui  ne  contienne  point  de  terre  calcaire , 
magnésienne  ni  bary tique  ; d’où  il  suit  que  des  diverses  ar- 
giles que  l’auteur  a analysées  , celle  qui  serait  à préférer , 
dans  la  fabrication  des  briques  à four,  est  l’argile  deMon- 
tereau  , qui,  sur  loo  parties  , en  contient  86dc  silice  et  i4 
d’alumine  , et  cette  argile  a encore  assez  de  liant  pour  sup- 
porter uue  nouvelle  quantité  de  silice.  11  arrive  ordinaire- 
ment que  de  toutes  les  briques  , celles  qui  forment  les  siè- 
ges résistent  peu  , tandis  que  celles  des  parois  et  de  la  voûte 
paraissent  à peine  attaquées.  On  en  apercevra  facilement  la 
raison  lorscjue  nous  aurons  parlé  des  pots  de  verrerie  et 
de  leur  usage,  et  l'on  reconnaitra  quel  chaugcmenl  il  faut 
faire  dans  la  composition  de  ces  pots,  qui  doivent  avoir  aussi 
deux  qualités;  i**.  d etre  mfusibles;  ;x®.d  eprouvcrlc  moins 
de  retrait  possible  en  restant  exposés  à 1 action  d’un  grand 
feu,  long-temps  continué.  11  est  nécessaire  qii  ils  soient  in- 
fusiblcs,  pour  conserver  les  juatières  fondues  qu  ils  con- 
tiennent et  pour  permettre  qu  ils  puissent  ê’tre  travaillés.  11 
est  également  nécessaire  qu’ils  prennent  le  moins  de  retrait 
possible,  afin  «ju’ils  contiennent  toute  la  matière  «juc  1 em- 
placemeniqu’ilsoictupcntleur  permet  de  renfermer, et  qu  a-* 
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Tcc  le  combustible  brûlé  , on  puisse  obtenir  toute  la  Ycrre- 
rie  qu’il  doit  fondr^.  Lorsque  les  pots,  chaufles  à rouge,  se 
mettent  dans  le  four,  la  place  qui  doit  les  recevoir  doit 
être  absolument  égale  aux  dimensions  que  le  pot  a dans  cet 
instant.  Eprouvant  ensuite  une  chaleur  plus  forte  et  long- 
temps continuée  , il  prend  un  nouveau  rArait  ; pUis  cc  re- 
traitest  considérable,  plus  l’espace  entre  les  pots  est  grand, 
plus  il  y a de  vide  dans  le  four  ; moins  les  pots  produisent 
de  matières,  et  plus  il  y a de  combustible  employé  à échauf- 
fer inutilement  les  espaces  vides.  On  ne  remédie  à cet  in- 
convénient, et  l’on  n’économise  réellement  le  combustible, 
dans  cette  circonstance,  qu’en  fabriquant  des  pots  qui  pren- 
nent le  moins  de  retrait  possible.  Il  paraîtrait  au  premier 
abord  que  les  deux  qualités  qui  leur  sont  essentielles  étant 
les  mêmes  que  celles  nécessaires  aux  briques,  ils  devraient 
avoir  une  composition  semblable  ; mais  un  peu  de  ré- 
flexion fera  voir  que  la  composition  doit  singulièrement 
dillérer.  Les  briques,  eu  général , ne  sont  exposées  qu’à  l’ac- 
tion du  feu  ; les  pots , au  contraire  , sont  exposés  , à l’exté- 
rieur à l’action  du  feu , et  dans  l’intérieur  à l’action  du 
verre  fondu.  Les  composans  princij>aux  du  verre  sont  la  si- 
lice , l’alcali , et  des  oxides  métalliques  ; l’alcali  en  fusion  a 
très-peu  de  prise  sur  l’alumine , mais  il  a beaucoup  d'action 
sur  la  silice  et  la  fait  fondre  avee  une  grande  facilité;  le 
verre  fondu  , ou  la  silice  en  fusion  avec  de  l’alcali  et  quel- 
quefois des  oxides  métalliques  , a de  l’action  sur  de  nou- 
velle silice  ; de  manière  que  si  les  pots  étaient  composés  , 
comme  les  briques,  d’alumine  et  de  silice,  ils  seraient  d’au- 
tant plus  attaqués  par  le  verre  en  fusion,  que  la  propor- 
tion de  silice  serait  plus  grande  ; il  est  donc  de  toute  né- 
cessité qu’ils  aient  une  autre  composition  que  les  briques. 
Cette  composition  doit  être  telle  , que  le  pot  soit  non-seule- 
ment très-peu  fusible  au  feu,  mais  encore  au  verre 
fondu , et  qu’il  prenne  le  moins  de  retrait  possible.  Si  les 
pots  étaient  de  terre  alumineuse  pure , comme  cette  terre 
seule  est  infiisiblc  au  feu,  et  que  les  alcalis  n’ont  presque 

jx)int  d’action  dessus  , l’alumine  remplirait  une  des  condi- 
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üous  nécessaires  à ces  pois.  Quaiilà  l’auti-e  cuuiliüou , celle 
de  n’éprouver  qu’un  faible  retrait , ou  peut  l’obleuir 
en  soumettant  de  l’alumine  pure  à l’aclmu  d'un  feu  violeut 
et  long-temps  continué.  Celle  argile,  ayant  subi  tout  le  re- 
trait qu’elle  était  susceptible  d’éprouver,  et  uc  pouvant 
plus  diminuer  cmTcxposant  à un  feu  aussi  fort,  peut  rem- 
placer la  silice  dans  l’usage  dont  il  s’agit.  Dans  ce  cas , il 
faut  mêler  ensemble  de  l'alumine  pure  et  de  l’alumine  cal- 
cinée à im  feu  violent  long-temps  soutenu , et  les  mêler 
en  telle  proportion  que  la  pâte  puisse  se  pétrir  et  se  lier  in- 
timement. Si  l'on  mettait  plus  d’alumine  calcinée  , elle  ne 
pourrait  passe  lier.  Avec  cette  composition , les  poisseront 
inünimcnt  peu  fusibles  au  feu  ou  à l’action  du  verre  eu 
fusion  et  éprouveront  peu  de  retrait.  Conséquemment , 
ils  dureront  très-long-temps  et  cuntieudrout  plus  de 
matière  eu  fusion  ; solution  csseiiticllu  à laquelle  on  doit 
lâcher  d’arriver  dans  leur  fabrication.  Ces  pots  dureront 
Irès-long-tcmps  parce  que  la  cause  principale  de  leur  rup- 
ture , lorsqu’ils  sont  placés  dans  le  four  et  qu'ils  ont  déjà 
éprouvé  un  feu  violent  sans  se  rompre  , est  leur  ad’aiblis- 
sement,  occasioné  par  l’amlncisseiueut  que  la  fusion  du 
sable  dans  le  verre  nécessite.  Cet  afraiblissement  empêche 
que  le  pot  ne  puisse  plus  long-temps  éprouver  l’ellbrl  que 
le  verre  fondu  exerce  contre  ses  parois , et  l’oblige  à se  cre- 
ver. Ces  mêmes  pots  contiendront  plus  de  matière  en  fu- 
sion, parce  que,'  se  rétrécissant  moins,  leur  capacité  est 
constamment  plus  grande.  Si  l’on  y fait  attculion , le  ré- 
sultat auquel  conduisent  ualurellemcnl  l’action  d'un  feu 
long- temps  continué  sur  les  terres,  cl  l’action  des  terres  et 
des  alcalis  les  unes  avec  les  autres,  est  à peu  près  celui({ue 
les  verriers  oblicnuent  dans  leurs  travaux  en  grand  , car 
ils  fabriquent  leurs  briques  avec  de  l’argile  et  du  sable , et 
ils  composent  leurs  pots  avec  de  l’argile  crue,  de  l’argile 
cuite  et  des  {>arcellcs  de  pots  pilées  et  tamisées.  Cependant , 
quoi<{ue  ces  résultats  pratiques  semblent  conformes  aux  ré- 
sultats théoriques,  ils  contiennent  plusieurs  vices,  et  sont 
susceptibles  de  plusieurs  perfeclionneinens , qu’on  ne  peut 
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indiquer  qu’eu  ealraiit  dans  les  détails  pratiques  de  la  fa- 
brication. On  se  sert  d'argile  blanche  ou  grise  que  l’on  tire 
de  divers  endroits;  ou  laisse  sécher  l’argile  retirée  et.  on 
l’épluche  par  petits  morceaux  , c’est-à-dire  on  gratte  et  l’on 
sépare  , avec  un  couteau , les  taches  de  rouille  occasionées 
par  de  l’oxide  de  fer,  les  pyrites  et  les  grains  de  sable  un 
peu  gros.  Lorsque  l’argile  est  épluchée,  on  en  fait  calciner 
une  partie  dans  des  arches  à pots  et  dans  le  four  , au  nio- 
meut  de  l’éteindre.  On  pile  cl  l’on  tamise  séparément  l’ar- 
gile crue , l’argile  cuite  et  dw  morceaux  de  pots  qui  ont 
déjà  servi  et  dont  ou  a détaché  le  verre  fondu  tpii  était  at- 
taché autour.  On  mêle  ces  trois  subsl.'\nccs  dans  diverses 
proporlious.  (Chaque  potier  a sa  proportion  particulière.) 
On  délaie  avec  de  l’eau  froide  ou  chaude  ces  trois  ti'rres 
mélangées,  on  les  pétrit  avec  les  pieds  ou  avec  les  bras  , 
le  plus  long-temps  possible,  et  l’on  fait  les  [x>ts  avec  cette 
préparation.  Comme  on  n’a  point  encore  trouvé  de  terre 
alumineuse  pure , que  les  argiles  que  l’on  connaît  et  qui 
peuvent  seules  les  remplacer  contiennent  des  projjorlioiis 
de  silex  plus  ou  moins  grandes , il  est  nécessaire  que  les 
terres  argileuses  emplovées  aux  pots  en  contiemient  le 
moins  possible  ; mais  jusqu'à  l’époque  de  tyq*».  5 les  ver- 
riers n'avaient  eu  aucun  moyen,  dit  l’auteur,  de  distin- 
guer leur  argile;  ils  n’avaient  consulté  que  l’expérience  , 
et  l’expérience  leur  a souvent  occasioné  des  |m>tIcs  consi- 
dérables , qu’on  peut  leur  éviter,  en  leur  indiquatit  le 
moyen  de  déterminer  la  proportion  de  silex  contenue  dans 
l’argile;  indication  qui  sera  donnée  à la  fin  de  cet  article. 
Le  choix  de  l’argile,  et  particulièrement  la  proportion  tie 
silice  et  d'alumine,  est  peut-être  une  des  rousidénaioiisles 
plus  essentielles  dans  l’art  du  verrier  , car  e’est  à cette  pro- 
portion, louleschoses  égales  d’ailleurs , que  tient  le  plus  on 
le  moins  de  durée  des  pots,  dont  dépend  le  pins  soiivent  le 
bénéfice  ou  la  |K‘rle  dans  les  verreries.  Ainsi  les  verriers 
ne  i>cuvenl  trop  s’occuper  des  moyens  de  bien  dislingner 
et  de  bien  connaître  les  argiles,  afin  de  donner  la  pré-fé- 
rence  à celles  qui , 11’tH.int  coni|K)sécs  «pie  d’alumine  et  de 
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silice  , contiennent  la  moins  grande  proportion  de  la  der- 
nière et  la  plus  grande  de  la  première.  D’après  cela , l’au- 
teur pense  , quant  à l’infusibilité,  que  la  terre  la  plus  con- 
venable est  celle  du  departement  de  la  Côte-d’Or  ; terre 
dont  M.  Sénovert  lui  a donné  un  échantillon,  et  dont  la 
proportion  d’alumine  et  de  silice  est  ^8,  aa.  En  examinant 
avec  attention  les  trois  états  de  l’argile  qui  entre  dans  la 
composition  des  pots,  i“.  l’argile  crue,  a®,  l’argile  calci- 
née , 3®.  les  pots  qui  ont  déjà  servi , on  aperçoit  que  l’argile 
calcinée  ne  remplit  qu’une  des  conditions  nécessaires.  Le 
mélange  de  l’argile  dans  ces  trois  états  a deux  objets  ; 
1®.  d’empêcher  que  la  terre  ne  se  fende  en  séchant  et  ne  se 
crevasse  5 a®,  de  diminuer  le  rétrécissement  des  pots  dans 
le  four.  Bien  certainement  si  l’on  ne  considérait  que  les 
fentes  occasionées  par  le  dessèchement , il  serait  possible 
de  n’employer  dans  la  fabrication  que  de  l’argile  crue  et  de 
l’argile  calcinée  ; car  lorsque  l’argile  a subi  une  calcination 
aussi  considérable  que  celle  qu’elle  éprouve  dans  les  arches  à 
pots  ou  dans  le  four,  en  finissant  son  travail,  elle  n’est  plus 
susceptible  de  se  combiner  avec  l’eau  ; elle  a perdu  tout 
son  liant  ; et  si , dans  cet  état , on  la  réduit  en  poudre , et  si 
on  la  mouille , elle  n’éprouve aiiciine  diminution  de  volume 
en  séchant.  Ainsi, en  mêlant  cette  terreavecdel’argile  crue, 
cette  dernière  seule  éprouve  un  retrait  ; et  si  la  proportion 
de  ces  subsUnccs  est  telle  que  le  retrait  soit  le  plus  petit 
possible  , et  que  le  niébinge  ait  encore  assez  de  liant  pour 
fabriquer  les  pots  , la  masse  se  séchera  sans  se  fendre.  D’où 
il  suit  que  le  mélange  seul  de  l’argile  calcinée  et  de  l’argile 
crue  suffit  pour  former  les  pots  et  empêcher  qu’ils  ne  se 
fendent  en  séchant.  Mais  l’argile  que  l’on  calcine  dans  les 
arches  et  dans  les  fours  que  l’on  abandonne , n’éprouve 
qu'une  très-petite  température  , comparée  a celle  qu’elle 
subit  ensuite  en  servant  de  creuset  à la  fusion  du  verre. 
Dans  cette  nouvelle  température,  l’argile  calcinée  éprouve 
un  retrait  considérable,  qui  contribue  à faire  diminuer  le 
volume  du  j>ot,  en  raison  de  la  quantité  d'argile  crue  cl  d’ar- 
gile calcinée  que  la  composition  conlient.  Si  au  lieu  d’ar- 
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gile  calcinée  on  met  avec  l'argile  crue  des  fragmens  de 
pots  réduits  en  poudre,  ces  fragmens,  qui  jouissent, 
comn^e  l’argile  calcinée  , de  la  propriété  de  n’ètre  point  dé- 
layables  à l’eau  et  de  ne  point  diminuer  de  volume  en  sé- 
chant, après  avoir  été  mouillés  , ont  par-dessus  celte  der- 
nière argile,  la  propriété  de  ne  plus  éprouver  de  retrait  en 
les  exposant  à la  fusion  du  verre , ou  d’y  éprouver  un  re- 
trait infiniment  petit.  D’où  il  résulte  que  si  l’on  formait  les 
pots  avec  de  l’argile  crue  et  des  fragmens  de  pots  qui  ont 
servi , ils  auraient  le  double  avantage  d’être  infusibles  et  de 
prendre  très-peu  de  retrait,  ün  est  parvenu  avec  le  temps, 
l’expérience  et  le  tâtonnement,  à mêler  des  fragmens  de 
pots  5 mais  comme  on  ne  peut  jamais  avoir  assez  de  cette 
substance  pour  mêler  avec  l’argile  et  remplacer  les  pois  fen- 
dus ou  percés , les  verriers  ont  été  obligés  d’y  substituer 
de  l’argile  calcinée.  Leur  défaut  est  de  ne  considérer  l’ar- 
gile que  comme  moyen  d’empècher  les  pots  de  se  fendre 
en  séchant,  et  conséquemment  de  ne  la  point  griller  assez. 
Quelques  verriers  font  subir  à leur  argile  nue  forte  calcina- 
lioti  ; ce  sont  ceux  qui  remplissent  leur  four  , encore  rouge, 
d’argile  au  moment  où  ils  vont  l’abandonner;  ils  le  ferment 
hermétiquement  et  le  laissent  refroidir.  L’argile,  eu  sortant, 
a éprouvé  une  calciiiatiou  assez  forte  ; mais  comme  celte 
chaleur  n’est  point  aussi  grande,  aussi  forte  et  aussi  long- 
temps continuée  «pie  celle  que  les  pots  éprouvent,  il  s’en- 
suit que  cette  argile  se  relire  encore  après  avoir  servi  à leur 
fabrication  et  les  diminue  d'autant.  Comme  on  ne  peut 
avoir  assez  de  fragmens  de  pots  pour  mélanger  avec  l’ar- 
gile crue,  il  faut  calciner  de  l’argile  à un  feu  fort  et  long- 
temps continué  pour  les  remplacer.Celte  substance  pourrait 
se  ealciner  dans  un  four  prêt  à être  abandonné.  Lorsque  l’on 
a de  l’argile  fortement  calcinée , et  en  assez  grande  quan- 
tité pour  mêler  à l’argile  crue  et  servir  à la  fabrication  des 
pots , il  est  nécessaire  de  mêler  bien  intimement  l’argile 
crue  et  l’argile  cuite;  ce  mélange  intime  est  encore  une  des 
conditions  nécessaires,  parce  que  la  p.àle  étant  homogène, 
le  retrait  est  égal  dans  toutesscs  parties,  et  les  pots  se  fendent 


•iy(>  ARCi 

l>ius  üillicilctucnt.  Pour  mclanger  inlimcnicnl  l'argilu  , on 
est  dans  l’Iiabitude  de  passer  séparénieut  ces  substances  à 
travers  un  tamis  métallique  très-tin,  et  de  les  mêler  ensem- 
ble ; puis  de  les  mouiller  et  de  les  pétrir  pendant  un  très-long 
espace  de  temps  avec  les  piedsou  avec  les  poings.  Quelque 
soin  que  l’on  mette  dans  ce  procédé,  il  arrive  toujours 
deux  choses  : i°.  que  les  grains  de  l'argile  cuite  et  des 
fragmens  de  pots  ont  une  grosseur  sensible  ; a®,  qu’il  se 
trouve  des  porüons  oflVantdes  proportions  dillércntes  d’ar- 
gile crue  et  d’argile  cuite.  De  là  le  retrait  est  inégal , et  il 
se  forme  plus  facilement  des  crevasses  et  des  fentes  , soit  en 
séchant,  soit  en  chaiiirant.  L’auteur  pro|>ose,  pour  remédier 
à ces  deux  inconvéniens  , d’employer  le  procédé  en  usage 
dans  les  fabriques  de  porcelaine  et  de  faïence  à pâte  blan- 
che, dite  anglaise  : ce  procédé  rendra,  il  est  vrai,  plus 
chère  la  fabrication  des  pots  \ mais  les  verreries  en  seront 
bien  récompensées  par  leur  plus  long  usage.  Ce  procédé 
consiste  à broyer  au  moulin  l’argile  cuite , comme  on  broie  le 
silex  dans  les  fabriques  que  nous  venons  de  citer;  à faire  fu- 
ser et  à délayer  l’argile  crue  dans  l’eau,  à passer  celle  ar- 
gile délayée  dans  des  tamis  de  soie  très-lins  ; à mêler  avec, 
dans  des  proportions  déterminées,  de  l'argile  cuite  broyée 
et  passée  au  même  tamis  ; à laisser  reposer  ce  mélange  et  à 
le  faire  évaporer  dans  de  graudeschaudières  de  briques,  de 
tuiles,  de  carreaux,  etc.  C est  lorsque  1 on  a a évaporer  1 eau 
de  ces  terres  très-fines  et  mêlées  intimement , que  l’on  peut 
les  pétrir  avec  les  pieds  ou  avec  les  poings,  cl  former  les 
pots  comme  à l’ordinaire.  L’auteur  a dit  précédemment  que 
les  briques  de  siège  que  l’on  met  dans  les  fours  devraient 
avoir  une  autre  composition  que  les  autres  briques  ; en  ef- 
fet , les  briques  ordinaires  ne  sont  exposées  qu’à  l’action 
prolongée  d’un  feu  violent , tandis  que  les  briijuesde  siège 
sont  soumises  à l'actiou  d’un  feu  semblable  et  à celle  du 
verre  fonduqui  tombe  des  pots.  Or,  il  est  facile  de  voir  (pic 
CCS  briques  doivent  contenir  le  moins  de  sable  possible,  et 
(|ue  leur  composition  doilètn’,  autant  que  cela  se  peut , la 
mémo  que  celle  qui  sert  à la  fabrication»des  pots.  I.ies 
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foiii's  , en  général,  ne  ninn({iiL‘iit  que  par  la  destnictioii 
des  sièges  que  l’on  est  obligé  de  raccoiniiioder  souvent , ec 
qui  n’aurait  pas  lieu  si  ces  sièges  réunissaient  les  qjialilés 
désirables  5 le  peu  de  dépense  qu’occasionerait  l’argile 
cuite  pour  remplacer  le  sable,  serait  bien  compensé  par 
la  durée  du  four.  Il  résulte  de  tout  ce  qui  vient  d’étre  dit 
sur  la  construction  des  fours  et  la  fabrication  des  pots  de 
verreries  qu’il  faut  dans  l’uu  et  l’autre  cas  , 1®.  choisir  d«; 
l’argile  qui  ne  contienne  que  de  l’alumine  et  de  la  silice , 
et  qu’il  est  nécessaire  que  les  verriers  fassent  l’analyse  de 
leur  argile , pour  s’assurer  d’abord  qu’elle  ne  contient  point 
d’autre  substance  , et  ensuite  des  proportions  de  ces  deux 
substances^  a",  employer  dans  la  construction  des  fou 
l’argile  qui  contient  la  plus  grande  proportion  de  silice  , 
et,  dans  la  fabrication  des  pots,  ne  se  servir  que  de  l’ar- 
gile qui  en  contient  le  moins 5 3®.  mettre  le  plus  de  frag- 
mens  de  pots  possible  dans  la  composition  de  l’argile  des- 
tinée à ccltesecondc  fabrication  , et , au  défaut  de  fragmens 
de  pots,  employer  de  l’argile  qui  ait  éprouvé  une  calcina- 
tion forte  et  prolongée  ; 4”*  faire  subir  à l’argile  crue  que 
l’on  fait  calciner  pour  entrer  dans  la  composition  des  pots  , 
la  chaleur  la  plus  approchante  de  celle  qu’ils  reçoivent 
dans  le  four  lorsqu’ils  sont  employés  5 5®.  broyer  les  frag- 
mens de  pots  et  l’argile  calcinée , afin  de  lui  donner  un 
degré  de  finesse  plus  grande  que  celle  qu’elle  a,  en  la  con- 
cassant et  en  la  passant  au  tamis  de  métal  ; 6°.  détremper 
l’argile  crue , la  passer  au  tamis  de  soie  très-fin  , ainsi  que 
l’argile  cuite  et  broyée,  et  mêler  ces  deux  substances  ensem- 
ble , avant  de  les  dessécher  , dans  une  chaudière  de  briques 
et  do  carreaux;  7®.  les  proportions  de  l’argile  crue,  de 
l’argile  calcinée,  et  des  fragmens  de  pots,  qui  doivent  va- 
rier en  raison  de  la  nature  de  l’argile  et  de  la  quantité  de 
ces  fragmens  dont  on  peut  disposer , doivent  être  telles  qu’il 
y ait  le  plus  possible  de  ces  derniers  , et  que  le  mélange 
puisse  encore  se  pétrir,  parce  que,  si  l’on  mettait  plus 
d’argile  cuite,  le  mélange  n’aurait  plus  assez  de  corps  pour 
être  travaillé  ; 8®.  faire  entrer  de  l’argile  calcinée,  au  lieu  de 
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sable,  dans  la  composition  des  briques  de  siège  , qui  doi  • 
vent,  alitant  que  possible,  avoir  une  composition  appro~ 
chant  de  celle  des  pots.  Ann.  dechinue^  ‘79^i 
1 3a.  — Mêmes  Ann.  , t.  i5  , p.  i. 

ARIMASPES  ( Notice  sur  les  ).  — Mythologie.  — 
Obsen’otions  nouvelles.  — M.  A.-L.  Millin  , de  f Institut. 
— An  XII.  — Dans  ses  monumens  antiques  inédits  ou  nou- 
vellement expliqués , M.  Millin  dit  que  les  Ariniaspcs 
étaient  une  de  ces  nations  hyperborécunes  dont  les  Grecs 
rapportent  tant  de  prodiges.  Ils  n'avaient  qu’un  œil  et  fai- 
saient une  guerre  perpétuelle  aux  griilbns,  gardiens  de  l'or 
des  montagnes.  M.  Millin  rapporte  avec  beaucoup  d'exac- 
tâtude  les  récits  des  anciens  et  les  essais  de  quelques  mo- 
dernes, qui  ont  cherchâà  expliquer  la  fable  des  Arimaspes 
et  à déterminer  leur  position  géographique.  Moniteur,  an 
XII , page  1 1 1 6. 

ARITHMOGRAPHE. — Instrcmehs  de  mathématiques. 
— Importation. — M.  Gattey,  </e  Paris. — 1 807. — On  peut, 
avec  cet  instrument,  sans  même  prendre  la  plume  , faire  , 
en  un  instant , toutes  sortes  de  calculs.  11  est  composé  de 
deux  disques  ou  cadrans  concentriques  tournant  l'un  sur 
l'autre , et  sur  chacun  desquels  sont  tracées  les  divisions 
logarithmiques  des  nombres,  depuis  un  jusqu'à  liix.  Cha- 
que cadran  est  divisé  en  neuf  parties  qui  ne  sont  point 
égales  entre  elles  , mais  qui  vont  en  décroissant,  suivant 
la  proportion  convenable.  Chacune  des  divisions  princi- 
pales a dix  divisions  intermédiaires , et  celles-ci  en  ont  en- 
core dix.  Les  traits  marquant  les  premières  sont  plus  longs 
que  tous  les  autres  ; ceux  des  secondes  sont  plus  longs  que 
les  traits  qui  marquent  les  sous-divisions,  les  dernières 
sont  distinguées  par  un  point  qui  les  termine.  Le  cadran 
intérieur  porte  uue  ilèche  servant  d'index , et  qu’on  peut 
placer  sur  tous  les  points  du  cadran  extérieur  , au  moyen 
de  deux  petits  boutons  placés  dans  le  cadran  intérieur  et 
qui  servent  à le  faire  mouvoir.  ( Ann.  de  Findustrie , i8i  i. 
— Bull,  de  la  Soc.  d'encour. , même  année,  pag.  So.)  — 
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Perfectionnement.  — M.  Hotati. — 1816. — L’arithmogra- 
phe  a été  perfectionné  par  M.  Hoyau , qui  l’a  fait  en  écaille , 
en  ivoire  ou  en  bois.  11  confectionne  dès  inslrumens  ana- 
logues et  plus  portatifs  , auxquels  il  donne  la  forme,  soit 
d’une  tabatière , soit  de  deux  cercles  concentriques , qui 
glissent  l’un  sur  l’autre.  Ces  instrumens  se  recommandent 
par  l’exactitude  que  le  mécanisme  de  leur  construction 
donne  aux  divisions  logarithmiques  tracées  sur  leur  surface. 
Rapport  de  la  Société  <f  encouragement  sur  ses  travaux  de 
1816,  séance  du  9 avril  i8iy. 

ARITHMOMÈTRE.  — Ihstrumess  de  mathématiques. 
— Invention.  — M.  T homas.  — 1 820.  — Un  brevet  de  cinq 
ans  a été  accordé  à l’inventeur  pour  cet  instrument , au 
moyen  duquel  on  peut  faire  avec  promptitude  toutes  les 
opérations  de  l’arithmétique.  Nous  en  donnerons  la  des- 
cription dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8a5. 

ARLES  (Objets  antiques  trouvés  à). — Archéoghaphie. — 
Découverte. — 1 8l9.  — La  baisse  des  eaux  du  Rhône  ayant 
mis  à sec  un  espace  considérable  de  terrain  , les  habitans 
s’empressèrent  d’y  fouiller.Parmi  un  grand  nombre  d’objets 
antiques,  on  trouva  un  vase  de  trois  pieds  de  hauteur,  re- 
marquable par  l’élégance  de  sa  forme  et  la  perfection  de 
ses  omemens  ; un  beau  fragment  d’achitecture  -,  beaucoup 
de  pièces  de  monnaie;  un  médaillon  frappé  à l'occasion  du 
mariage  de  Constantin;  enfin, une  assez  grande  quantité  d’ur- 
nes cinéraires,  de  vases  lacrymatoires  et  de  lampes  en  terre. 
C’est  dans  ce  même  terrain  que  fut  trouvée  la  belle  statue 
connue  sousle  nom  de  Vénus  d’Arles.  Monit.^  i8ig,pag.86. 

ARMES  (Manufactures  d’).  — Arts  de  l’armurier  et  du 
FouRBissEUR. — P erfcctionnemens . — M.  Boutet,  entrepre- 
neur de  la  manufacture  tt armes  de  Versailles.  — Am  ix. 
— 11  a été  décerné  à cet  habile  armurier  une  médaille  df  ar- 
gent , pour  les  améliorations  qu’il  a apportées  dans  sa  fabri- 
cation des  armes,  (d/omt.,  an  X,  p.  5.) — An  x.— La  beauté 
et  les  bonnes  qualités  des  armes  de  la  manufacture  de  Ver- 
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siiilli-s  son»  reconnues  dans  toute  l’Europe.  Cot  établisse- 
ment fut  d'abord  conduit  aux  frais  du  gouvernement  par 
M.  Boutet,  qui  s’en  est  chargé  depuis  pour  son  compte,  et 
qui  l’a  maintenu  dans  sa  splendeur.  Le  jury  a décerné  à ce 
maiiufacturierM7iemef/rti7/ed’o/'.(A/bm7.,  an  xi,  p.  5.) — M. 
Bbuhon  fl/rtc,  de  Caen.  — An  xi. — La  Société  d’agriculture 
de  cette  ville  a Accerné  une  médaille  A M.  Brunon  ainé , pro- 
priétaire de  la  manufacture  d’armes,  pour  Ips  progrès  qu'il 
a fait  faire  à son  établissement,  et  les  rapports  commerciaux 
({u'illui  a ouverts  en  France  et  à l’étranger.  (Monit.,  an\u, 
p.  196.)  — Saint-Étienne  (Fabrique  d'armes  de)  (Loire). 
—1806.  — Le  jury,  pour  l’examen  des  objets  soumis  à l’ex- 
position, a wenti'ort/ieAonoraA/ementcettefabrique,  dont  les 
produits  sont  remarquablcspar  la  modicité  de  leurs  prix  et 
par  leur  variété.  (3Ionit.,  1806 , p.  i455.) — Les  aumuriehs 
DE  Paris. — 31  éme  mention  pour  les  fusils  qu’ils  ont  présentés 
à l’exposition  , et  qui  sont  parfaitement  traités.  (3foniteur, 

1 806 , p.  1 455.)  — M.  F EuiLLET , de  Liét^e.  — Les  platines 
identiques  de  cet  armurier  lui  ont  valu  également  une  men- 
tion honorable.  (A/o/nt.,  1806,  /?.,  i455.)  — MM.  Coulaux 
freres  , entrepreneurs  de  la  fabriipin  d'armes  de  Klingentnll. 
— Cette  manufacture  est  depuis  long-temps  renommée  pour 
la  belle  fabrication  des  armes  blanches , dont  elle  fournit 
l’armée  française.  On  y a fabriqué  récemment  des  lames  en 
damas  qui  prouvent  que  cet  établissement,  jugé  par  le  jury 
digne  d’une  médaille  d'or,  est  capable  de  réussir  dans  tous 
les  genres  ayant  pour  objet  la  même  fabrication.  (3fonit., 
1806,  p.  1455. — Ann.  de  l’ind.,  i8ii  ,p.  i5.) — M.  Dc- 
VAL,  de  Paris.  — I8OO.  — Un  brevet  de  cinq  ans  lui  a été 
accordé  pour  divers  procédés  relatifs  à la  construction  et  A 
l’usage  des  armes  à feu.  Ces  procédés  consistent  à percer 
plusieurs  petits  trous  sur  la  longueur  du  canon  , pour  l’éva- 
cuation de  l’air  qui  se  trouve  entre  la  poudre  et  la  bourre. 
Pour  les  fusils  de  chasse,  le  premier  trou  se  fait  en  avant 
de  la  charge,  dessous  ou  du  côté  de  la  lumière , et  les  autres 
à des  distances  égales  ; ce  qui  permet  de  fortes  charges,  lors 
même  que  le  canon  aurait  des  défauts.  Par  ce  moyen , la 
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portt^e  peut  être  de  •iü  à do  toises.  Pour  empêcher  l’écarte- 
ment du  plomb  , on  le  passe  à l’huile  ou  à la  graisse  , aus- 
sitôt après  sa  fabrication;  ainsi  préparé,  il  remplit  les  cavi- 
tés, et  rend  le  frottement  plus  doux.  Pour  les  fusils  de 
munition  , on  perce  le  premier  trou  en  avant  de  la  platine 
sous  le  canon,  et  le  second  à i5  pouces  du  bout.  Les 
balles  des  cartouches  faites  de  i6àla  livre,  au  lieu  de  *io, 
produiront  un  avantage  de  moitié  pour  la  justesse  et  pour  la 
force,  principalement  sur  mer  , où  les  cartouches  doivent 
être  de  trois  balles , avec  la  même  charge  de  poudre.  L’au- 
teur propose  aussi  de  remplacer  la  fourchette  et  le  cheyalet 
servant  à ajuster , par  un  cordon  et  un  petit  mousqueton  au 
bout,  que  l’on  passe  à l’anneau  de  la  capucine  du  milieu,  et 
par  un  noeud  à l’autre  bout,  pour  mettre  le  pied  dessus , de 
manière  que,  le  bjas  et  la  jambe  en  avant,  on  trouve  le 
point  d’appui  et  la  direction.  {Brevets  non  publiés-)  — M. 
Cessier.  — l8l9.  — iwry  a mentionnéhonorablement  les 
produits  que  cet  armurier  a présentés  à l’exposition.  {De 
Tindustrie  française  par  M.  de  Jouy.  ) — Invention.  — M. 
CooLiDGE.  — Brevet  de  cinq  ans  pour  une  arme  à feu  avec 
laquelle  on  peut  tirer  plusieurs  coups  sans  la  recharger. 
La  description  de  cette  arme  sera  donnée  dans  notre  Dic- 
tionnaire annuel  de  1824.  — M.  Deboubert.  — 1820. — ;’I1 
a été  délivré  à cet  armurier  un  brevet  de  cinq  ans  pour  une 
arme  à feu  qui  s'amorce  et  détonne  au  moyeu  de  Ut  poudre 
fulminante.  Cette  arme  sera  décrite  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  1826.  — M.  Gosset.  — Brevet  de  cinq  ans  pour 
une  arme  à feu  à percussion  , détonant  au  moyen  de  la 
poudre  fulminante.  On  trouvera  la  description  de  cette 
arme  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1825. — M.  Pottet. 
— Cet  armurier  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  une 
platine  à percussion  destinée  à toute  espèce  d’armes  à feu. 
Nous  donnerons  la  description  de  cette  platine  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  i82.'>.  l'^oye z Ckkkvive  , Fcsil  et 
Pistolets. 

ARME^  D’HONNEUR.  — /nstiVu/ion.  — An  vm. — 
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Il  «lait  accurdé  des  armes  d'honneur  aux  militaires -qui  s'é- 
taient distingués  par  des  actions  éclatantes  : ces  armes 
étaient , pour  les  officiers,  des  sabres  5 pour  les  sous-officiers 
et  soldats,  des  fusils;  pour  les  tambours,  des  baguettes 
pour  les  troupes  à cheval , des  mousquetons  ou  carabi- 
nes; pour  les  trompettes,  des  trompettes;  pour  les  ar- 
tilleurs, des  grenades.  Les  sabres  d’honneur  donnaient 
droit  à une  double  paie;  les  autres  armes  à cinq  centimes 
de  haute  paie.  Cette  institution  a été  supprimée  lors  de  la 
création  de  la  Légion-d’Honneur , dans  laquelle  tous  ceux 
qui  avaient  reçu  de  ces  armes  ont  été  compris  de  droit  : les 
sous-officiers  et  soldats,  comme  simples  légionnaires,  et  les 
officiers  , avec  le  litre  d'officiers.  Quoique  l’institution  que 
nous  venons  de  rappeler  n’existe  plus,  nous  avons  cru  de- 
voir en  faire  mention,  parce  qu’elle  a servi  de  base  à la 
Légion-d’Honneur  , dont  l’origine  présetite  un  point  bisto- 
jique  intéressant.  r/été  du  4 nivôse  an  vui.  F^oy.  Lécioh- 
D’HON^EUn. 

AROME  (Considérations  sur  1’).  — Chimie. — Observa- 
tions nouvelles.  — M.  RoniQrEx,  de  Paris.  — 1820.  — 
On  a long-temps  attribué  les  émapatioos  odorantes  à un 
fluide  subtil, que  l’on  regardait  comme  susceptible  d’exer- 
cer une  grande  influence  sur  les  phénomènes  de  la  végéta- 
tion , et  sur  l'économie  animale.  Boerbaave  l’avait  nommé 
esprit  recteur;  mais  ensuite  il  fallut  rectifier  celte  idée  et 
reconnaître  plusieurs  espèces  û'espiits  recteurs.  Marquer 
en  distingua  d’acides,  d’alcabns  cl  d’imib’ux  : il  admit 
cependant  que  cet  effluve  odorant  était  le  plus  ordinai- 
rement composée  d’une  huile  plus  ou  moins  ténue  et  d’un 
acide  subtil.  Lorsqu’on  régénéra  le  langage  chimique  , on 
changea  l’expression  d’esprit  recteur  , pour  lui  substituer 
le  nom  d'arôme.  Ce  principe  fugace  une  fois  distingué,  il 
fallut  lui  assigner  un  rang  dans  l’ensemble  systématique 
des  corps,  et  U fut  placé  au  nombre  des  produits  immédiats 
dès  végétaux  ; mais  la  plus  grande  difficulté  fut  de  le  carac- 
tériser par  des  propriétés  qui  lui  appartinssent  exclusive- 
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ment.  On  l'examina,  et  on  s’aperçut  que,  perpétuellement 
différent  (le  lui-même-,  son  existence,  comme  principe, 
ne  pouvait  plus  se  soutenir  ; Fourcroy  le  relégua  parmi 
les  êtres  imaginaires , et  l’on  ûnit  par  admettre  que  chacpie 
substance  avait  son  odeur  particulière  , relative  à sa  vola- 
tilité et  à sa  solubilité.  On  admit  encore  que  les  composés 
qui  contenaient  un  principe  volatil  lui  devaient  leur  odeur 
particulière , et  que  l’arôme  des  plantes  aromatiques  rési- 
dait uniquement  dans  les  huiles  essentielles;  d’où  résultait 
que  les  eaux  distillées  odorantes  devaient  toute  leur  pro- 
priété à une  portion  de  cette  huile  retenue  en  complète 
dissolution  (dans  l’eau.  Les  expériences  de  Prévost  et  deVen- 
tari  vinrent  ensuite  appuyer  ces  résultats  de  l’opinion  de 
Fourcroy.  On  a toujours  pu  , néanmoins , opposer  à cette 
théorie  quelques  faits  qui  s’accordent  assez  mal  avec  elle. 
Plusieurs  corps,  tels  que  le  musc,  ne  sontpas  sensiblement 
volatils,  et  répandent  une  odeur  très-vive;  il  est  d’ailleurs 
plusieurs  huiles  essentielles  dont  les  solutions  dansl’caune 
représentent  pas  l’arômc;de  lapartiedu  végétal  qui  les  a four- 
nies. L’odeur  de  l’essence  de  fleur  d’oranger, n’a,  pour  ainsi 
dire,  aucune  analogic.avec  l’odeur  de  l’eau  distillée  sur  la 
même  fleur;  le  jasmin,  l’hélintrope,  la  tubéreuse,  sont  totale- 
ment dépourvus  d'huile  essentielle.  On  n’a  donc  pas  encore 
saisi  la  véritable  cause  de  l’odeur,  pour  un  certain  nombre 
de  substances.  En  faisant  des  recherches  sur  la  présence 
de  l’acide  prussitjue  dans  quelques  matières  végétales  et 
particulièrement  dans  les  amandes  des  fruits  à noyaux  , 
M.  Robiqnct  a été  conduit  à des  résultats  qui  lui  ont  paru 
assez  intéressans.  L’on  sait  qu’il  existe  une  analogie  frap- 
pante entre  l’odeur  de  l’acide  prussique  et  celle  de  quelques 
produits  végétaux  , et  on  est  généralement  persuadé  que 
c’est  à cet  acide  que  les  amandes  amères  , celles  du  pru- 
nier des  Alpes , la  fleur  de  pêcher , celle  du  laurier- 
cerise,  etc. , doivent  et  leur  arôme  et  leurs  effets  délétères. 
Mais  , malgré  l’opinion  de  MM.  Vautjuelin  et  Schrader  , 
M.  Rohiquet  admet  difficilement  qu’un  produit  si  éphé- 
mère et  si  fugace  puisse  se  conserver  presque  indéfiniment 
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dans  ces  substances.  11  est  prob.-ible  , et  l'expérience  semble 
autoriser  celte  opinion,  que  l'ammoniaque  contribue 
pour  beaucoup  à l'existence  de  l'arôme  qui  se  manifeste 
dans  un  grand  nombre  de  corps  odorans.  L'auteur  cite  à 
l'appui  de  cette  assertion  , les  remarques  qu’il  a faites  sur 
la  substance  glaireuse  coutenue  dans  le  noyau  d’abricot , 
traitée  avec  une  légère  quantité  de  potasse  ; et  son  opi- 
nion à cet  égard  est  encore  appuyée  par  le  déve- 
loppement de  l’ammoniaque  dans  la  préparation  du  tabac. 
11  y a certaines  matières  qui , pour  fournir  leur  arôme,  ont 
besoin  d’ètre  mélangées  avec  d’autres  substances  plus  frap- 
pantes , et  dont  l’émanaliou  sert  de  véhicule  au  principe  le 
moiusvolatil. L’ambre  gris  cmployéscul  n’a  qu’un  très-léger 
parfum,  tandis  que  délayé  avec  du  musc,  il  développe  une 
odeur  des  plus  prononcées.  L’ammoniaque  lui  prête  donc  , 
pour  ainsi  dire,  de  sa  volatilité  : l’odeur,  sans  cet  auxiliaire, 
serait  à peiue  sensible.  M.  Robiquel,  en  admettant  comme 
Fourcroy  que  toute  émanation  odorante  est  le  résultat 
d’uue  vaporisation  dans  la  portion  d’air  qui  vient  all’ectcr 
notre  organe  , ne  pense  pas  , comme  lui,  que  l’oileur  soit 
constamment  due  à une  simple  et  pure  dissolution  du  corps 
odorant  dans  ce  fluide  élastique  ; mais  il  croit  que  celte 
dissolution  ne  peut  souvent  s’elléctucr  qu  a 1 aide  d un  in- 
termède , et  que  cet  intermède  pourra  varier  suivant  le 
corps,  cl  de  la  même  manière  que  cela  a lieu  pour  les  ma- 
tières colorantes,  lesquelles  ne  peuvent  êtres  fixées  sur  un 
tissu  qu’à  l’aide  d’un  mordant  approprié  à leur  nature  par- 
ticulière. Pour  appuyer  cette  manière  de  voir , il  indique 
ce  qui  a lieu  relativement  à l’huile  essentielle  de  quelques 
crucifères , et  particulièrement  celle  de  la  semence  du 
sinapis  nigra  , dont  l'huile  essentielle  se  dépouille  de  son 
odeur  par  un  séjour  sur  des  surfaces  métalliques  bien 
décapées , et  produit  un  sulfure  et  une  huile  inodore  .C  est 
donc  par  l’intermède*  du  soufre  que  cette  huile  acquiert 
une  odeur  si  pénétrante.  Peut-être  serait -il  nécessaire 
d’ajouter  à cette  sorte  de  combinaison  un  autre  véhi- 
cule , car  on  sah  que  l'addition  d'un  {X'u  d’acide  aeétique 
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exalte  beaucoup  l’odeur  de  la  moutarde.  Selon  M.  Robi- 
quet , il  résulte  de  tous  les  faits  énoncés  que  l’odeur  qui 
se  répand  dans  l’air  ne  doit  plus  être  eu  général  attribuée 
à une  simple  volatilisation  ou  émanation  produite  par  le 
corps  odorant  lui-même,  mais  bien,  dans  beaucoup  de  cas, 
à un  gaz  ou  vapeur  résultant  de  sa  combinaison  avec  un 
véhicule  approprié , et  susceptible  de  sc  répandre  dans 
l’espace  suivant  les  lois  connues.  Quant  aux  eaux  distillées 
odorantes , ce  sera,  pour  plusieurs  d’entre  elles , une  pure 
dissolution  de  cette  combinaison,  et  l’auteur  suppose,  en  se 
rapprochant  de  l’idée  de  Macquer,  que  les  huiles  essentielles 
doivent  souvent  leur  odeur  à la  combinaison  d’un  véhicule 
variable  avec  une  huile  inodore.  Ann.  de  chimie  et  de  phy- 
sique, i8ao,tome  iS  , pag.  a^. 

ARPENTAGE  ( Appareil  propre  à 1’  ).  — Instro- 

MENS  DE  MATHÉMATIQUES.  Invention.  M.  A.  SiMOS  , 

de  t Abergement-les-Seurre  ( Côte-d'Or).  — 1 806.  — Cet 
instrument , que  nous  décrirons  plus  tard,  est  propre  à 
l’arpentage  et  de  nouvelle  construction  ; il  a été  exposé 
au  concours  des  produits  de  l’industrie.  Conserv.  des 
arts  et  met.,  saî.  de  TÈvant.,  mod.  n°.  aia.  — Monit., 
i8o6,  p.  iao5.  Terkains  INCLINÉS. 

ARRAGONITE.  — Minéralogie.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Haüy  , de  T Institut.  — 1808.  — Ce  mi- 
néral a reçu  son  nom  d’un  savant  minéralogiste  ( M.  Wer- 
iner  ) qui , le  premier , l’a  séparé  de  la  chaux  carbonatée, 
à laquelle  on  l’avait  réuni  jusqu’alors.  Les  plus  habiles 
chimistes  de  l’Europe  ont  fait  des  recherches  pour  déter- 
miner la  véritable  composition  de  l’arragonite.  Ils  y ont 
trouvé  les  mêmes  quantités  relatives  de  chaux  et  d’acide 
carbonique  que  celles  qui  existent  dans  la  chaux  carbo- 
natée ordinaire , et  ils  n’onl  pu  y reconnaître  la  présence 
d’aucun  autre  principe.  D’après  ce  résultat  et  la  conclu- 
sion qu’il  en  a tirée,  M.  Berlhollet  n’a  pas  balancé  à pla- 
cer ce  métal  dans  une  même  espèce  avec  la  chaux  carbo- 
natée ( ehim. , tom.  i"., /i.  Brongniarl  , 
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l’est  conformé  k l’opinion  de  ce  célèbre  chimiste , dans  le 
traité  dont  il  a enrichi  la  minéralogie.  ( Tit.  i".,  p.  aai.) 
MM.  Biot  et  Thénard  ont  comparé  les  deux  substances  par 
une  suite  d’expériences  très-ingénieuses , dans  lesquelles 
ils  ont  combiné  les  lois  de  la  réfraction  avec  les  moyens 
chimiques;  leurs  résultats  n’ont  aucune  différence,  sensi- 
ble avec  ceux  précédemment  obtenus.  Pendant  le  cours 
de  CCS  recberebes,  M.  Haüy  a soumis  l’arragonite  à un 
travail  qui  ajoute  de  nouveaux  caractères  distinctifs  à ceux 
qu’il  avait  déjà  observés  entre  ce  minéral  et  la  chaux  car- 
bonatéc.  « Ce  sera  peut-être  un  exemple  unique  dans 
» l’histoire  des  sciences,  dit  ce  savant,  que  celui  qu’of- 
» frent  ici  la  chimie  et  la  minéralogie  , qui , faites  pour 
» s’aider  mutuellement  , et  jusque-là  toujours  d’accord  , 

» divergent  d’autant  plus  l’une  de  l’autre  ici  qu’elles  font 
» déplus  grands'efforts  pour  se  rapprocher.  » Le  but  de 
M.  Haûy  est  d’exposer  les  résultats  de  son  travail,  et  d’exa- 
miner ensuite  si , dans  l’état  actuel  des  connaissances  que 
nous  avons  de  l’arragonite , on  est  fondé  à en  faire  une 
espèce  distinguée  de  la  cbaux  carbonatée.  On  savait  déjà 
que  la  prônière  substance  est  sensiblement  plus  dure  que 
la  seconde  : l’auteur  est  parvenu  quelquefois  à rayer  légè- 
rement le  verre  blanc  , en  le  frottant  avec  la  pointe  d’un 
cristal  d’arragonite.  Suivant  M.  Biot , la  pesanteur  spéci- 
fique de  la  chaux  carbonatée  est  de  2,()9t)4  , et  celle  de 
l’arragonite  est  de  a»Ô»67.  La  fracture  transvers.?le  d’un 
pnsme  d'arragonite  présente  un  tissu  inégal  , qu’on  peut 
assimiler  à celui  de  certains  morceaux  de  quartz  ; tandis 
qu’aucun  minéral  n’a  tmc  texture  plus  lamelleuse  que  la 
chaux  carbonatée.  L’éclat  de  l’arragonite  est  plus  vff , et 
approche  de  ce  que  les  minéralogistes  allemands  désignent 
par  le  nom  dû éclat  de  diamant  ; la  chaux  carbonatée, 
surtout  celle  qui  est  blanche , tend  plutôt  vers  1 espèce 
d’éclat  que  l’on  appelle  nneré.  M.  Haüy  démontre  ensuite, 
par  de  nouvelles  et  savantes  observations  sur  la  forme 
prhnitive  de  ces  .cristaux  , qu’il  n’exjste  aucune  analogie 
de  structure  entre  eux  , et  que  leurs  fonnes  sont  incompa- 
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tibles.  Il  passe  eusi)ite  à la  description  de  plusieurs  modes 
nouveaux  de  groupement  que  présentent  les  arragonites  , 
et  que  le  cadre  de  notre  ouvrage  ne  nous  permet  pas  de 
détailler  dans  cet  article.  Il  croit  devoir  rapporter  à l’ar- 
ragonite  les  cristaux  auxquels  M.  de  Bournon  donne  le 
nom  de  chaux  carbonatée  dure,  et  que  ce  célèbre  miné- 
ralogiste semble  être  tenté  de  considérer  comme  une 
espèce  à part.  On  trouve  de  ces  cristaux  en  Carinthie  , en 
Transylvanie  , dans  le  département  du  Puy-de-Dôme  , et 
ailleurs.  Les  expériences  faites  pour  comparer  la  ré- 
fraction de  l’arragonite  avec  celle  de  la  chaux  carbonatée, 
tendent  à indiquer  entre  ces  deux  substances  une  nouvelle 
différence  de  nature.  Par  exemple,  les  images  vues  à tra- 
vers deux  faces  parallèles  d’un  cristal  d’arragonite , sont 
simples  ; elles  sont  tonjours  doubles  à travers  un  cristal  de 
chaux  carbonatée.  L’action  de  la  chaleur  est  différente  sur 
ces  deux  substances  ; plus  elles  approchent  de  la  transpa- 
rence, plus  aussi  l’une  devient  altérable  par  un  degré  de 
chaleur  auquel  l’autre  résiste  ; en  sorte  que , dans  la  circon- 
stance où  elles  se  prêtent  le  mieux  à une  comparaison 
exacte  , c’est-à-dire  dans  celle  où  elles  ont  atteint  cet  état 
de  perfection  qui  est  comme  la  limite  de  leurs  différeiltes 
modifications  , leurs  effets  sont  opposés.  D’après  celte  dif- 
férence de  caractères,  on  distingue  toujours  facilement  l’ar- 
ragonité  delà  chaux  carbonatée.  Ses  cristaux  se  prêteront 
à l’observation  des  mêmes  caractères;  mais  cette  substance 
subit,  comme  une  multitude  d'autrés , des  modiScations 
qui  l’écartent  de  son . étal  de  perfection.  Elle  forme  des 
faisceaux  composésd’aiguillesplnsou  moins  déliées , et  elle 
passe  , par  degrés  , du  tissu  fibreux  à l’aspect  d’une  masse 
compacte  où  tous  les  indices  de  cristallisation  ont  disparu. 
M.  Haüy  est  de  l’avis  de  M.  Cordier,  ingénieur  des  mines  , 
an  sujet  des  concrétions  appelées  flos ^m',.que  ce  minéralo- 
giste distingué  regarde  comme  une  variété  d’arragonite , 
( Joum.  des  Mines , n®.  io3 , p.  65 , note  première  ).  M.  de 
Boumon , de  son  côté , les  rapporte  ’ à la  substance  qu’il 
nomme  chaux  carbonatée  dure  ( Transactions  philosophi- 
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ques,  i8o3  , p,  3-^5  el  suiv.  ) et  dont  M.  Haitj  a prouve 
l’analogie  avec  l’arragonite.  Les  caractères  physiques  se 
réunissent  donc  à celui  que  fournit  la  géométrie  des  cris- 
taux pour  indiquer  la  séparation  des  deux  substances , et 
l’auteur  ajoute  que  le  minéralogiste,  en  l’admettant,  ne 
fait  que  se  conformer  à un  principe  émis  par  le  célèbre  au- 
teur de  la  Statique  chimique  ( /.  i". , p.  4^6)  i * môme 
ici  d’autant  plus  de  force,  qu’il  suppose  tacitement  que 
l’arragonite,  considérée  sous  le  rapport  de  la  chimie,  ne  dif- 
fère en  aucune  manière  de  la  chaux  carbonatéc.  Une 
même  composition  dans  les  minéraux  , dit  M.  Berthollet , 
peut  donner  naissance  à des  qualités  physiques  asscr,  diffé- 
rentes pour  qu’il  soit  nécessaire  de  les  séparer.  Ainsi  l’on  , 
ne  devra  pas  confondre  le  cristal  de  roche  avec  le  silex  , 
quoiqu’ils  aient  une  même  composition.  Or , on  peut  dire, 
suivant  M.  Haüy,  que  l’arragonite  diffère  beaucoup  plus  de  la 
chaux  carbonatée  par  scs  caractères  physiques,  que  le  si- 
lex ne  diffère  du  cristal  de  roche.  Ces  deux  dernières  sub- 
stances ont  presque  la  mémo  dureté  et  la  même  pesanteur 
spécifique;  et  il  y a des  morceaux  de  silex  qui  passent  pres- 
que immédiatement  à l’état  de  quartz  cristallisé.  Ainsi  la 
minéralogie  a des  données  plus  que  suflisantes  pour  faire 
de  farragonite  une  espèce  distinguée  de  la  chaux  carbona- 
téc, en  la  plaçant  toutefois  à côté  d’elle  dans  un  même 
genre.  Mais  l’adoption  que  l’auteur  a faite  d’une  nomen- 
clature puisée  dans  le  langage  de  la  chimie  française  ne 
lui  permet  pas  encore,  dit-il , de  changer  le  nom  d’arrago- 
nite,  quofque  vicieux,  pour  y en  substituer  un  qui  ait, 
comme  tous  les  autres , l’avantage  précieux  d’exprimer  la 
naturf!  des  principes  composans  ; autrement  on  aurait  deux 
noms  identiques  pour  des  espèces  différentes.  Le  nom  d’ar- 
ragouilc  est  tiré  de  celui  du  royaume  d’Arragon , dans  le- 
quel ou  a d’abord  trouvé  le  minéral  qui  nous  occupe  ; 

« Mais  les  principes  d’une  bonne  nomenclature  paraissent 
" exiger  , dit  M.  Haüy  en  terminant  scs  observations,  (jue 
» les  noms  de  pays  ne  soient  employés  que  pour  désigner 
» des  individus,  comme  les  noms  empruntés  des  couleurs 
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» ne  (loiveiil  servir  qu'à  désigner  des  v.uiétés.  » Ann. 
tiu  Muséum  d’hist,  nul. , t . 1 1 , p.  4'  i 

ARRAKATSCHA.  — Économie  domestique.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  *** . — I8l7.  — Cette  plante  est 
originaire  de  l’Amérique  méridionale;  elle  a été  î’encon- 
trée  au  Chili  par  des  voyageurs  modernes.  Suivant  leurs 
rapports  , les  racines,  qui  sont  en  grand  nombre,  fournis- 
sent un  aliment  farineux  ; et , en  les  préparant , on  en 
peut  faire  du  pain,  de  la  pâtisserie  et  de  l’eau-de-vie. 
\j  Arràkatscha  pourrait  remplacer,  au  besoin,  les  pommes- 
de-terre , dont  cette  plante  possède  toutes  les  propriétés. 
Magasin  encyclopédique février  1808. 

’ARROSEMENS  ( Machine  pour  les  ).  — Mécanique. 

' — Invention.  — M.  Quatremère-Disjonval.  — An  x.  — • 
Cette  machine , dont  l’auteur  a présenté  le  modèle  à la 
société  d’agriculture  de  Lyon , est  composée  d’une  cuve 
carrée , placée  ^sous  le  brancard  d’une  voiture  à quatre 
roues,  avec  avant-train  tournant.  La  cuve  est  élevée  à 
i6a  millimètres  au  dessus  du  terrain  que  la  machine  par- 
court. En  la  faisant  entrer  dans  une  rivière  ou  un  réser- 
voir, elle  se  remplit  par  le  bas,  au  moyen  d’une  soupape 
qui  s’élève  par  l’effort  de  l’eau  inférieure , et  qui  se  referme 
lorsque  la  cuve  est  pleine , par  le  poids  de  l’eau  supérieure. 
On  peut  également  Femplir  par  les  trous  qui  régnent  sur 
son  couvercle.  L’arrosement  s’opère  à l’aide  d’un  tube 
percé  dans  sa  convexité  et  placé  au  bas  de  cette  cuve,  qui 
peut  être  utilement  emjdoyée  dans  les  incendies;  mais  elle 
doit  être  alors  garnie  sur  les  côtés  et  par  le  bas  de  six 
robinets  , pour  remplir  les  seaux  , et  de  plus  de  deux 
syphons  , pour  transmettre  directement  l’eau  dans  les 
pompes.  On  a imaginé  depuis  de  suspendre  la  cuve  hydrau- 
lique sur  des  guindages  de  cuir,  à l’aide  d’un  treuil;  ce 
qui  donne  la  facilité  de  plonger  plus  profondément  la  caisse 
dans  l’eau , et  de  l’élever  au-dessus  des  plantes  déjà  hautes 
en  végétation.  Enûn , cette  machine  , réduite  aux  propor- 
tions des  planches  d’un  jardin  , peut  y être  appliquée  avec 
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un  grand  avantage.  Dans  les  départemens  où  l’on  amende 
les  terres  avec  des  engrais  liquides,  l’usage  de  la  même  ma- 
chine sera  indispensable;  elle  remplacera  les  tonneaux  qui 
servent  à cet  usage,'  et  qui , par  leur  mauvaise  construc- 
tion , Ae  laissent  pas  de  compromettre  la  santé  des 
hommes  employés  à ces  travaux  ; surtout  elle  préviendra 
l’inégalité  de  distribution  de  l’engrais.  Un  seul  homme, 
arrivé  sur  le  terrain , tire  la  chaîne  sans  se  déplacer , et 
répand  également  l’engrais  sur  le  sol  que  la  voiture  par- 
court. Rapport  à la  Société  d’agriculture  de  Lyon,  séance 
du  i5  brumaire  an  x. 

ARSENIATE  DE  COBALT. — Chimie. — Observations 
nouvelles. — M.  Thénakd,  de  TInst.  — An  xii. — Pour  faire 
de  l’arseniatc  de  cobaltaveelaminede  ce  métal,  tirée  de  Tu- 
naberg,que  l'auteur  suppose  contenir  du  soufre,  de  l’arsenic 
et  du  fer,  il  la  change  avec  l’acide  nitrique  en  acide  sul- 
furique , et  en  arseniate  de  fer  et  de  cobalt.  Après  avoir 
évaporé  la  liqueur  pour  en  dégager  l’excès  d’acide  nitrique, 
il  l’étend  d’eau , et  y ajoute  une  dissolution  de . faible 
potasse,  qui  en  sépare  tout  l’arseniatc  de  fer  sous  la  forme 
de  flocons  blancs;  puis  en  filtrant  et  en  ajoutant  de  nouveau 
delà  potasse  toujours  étendue  d’eau,  il  obtient  un  beau 
précipité  rose  , qui  est  l’arseniate  de  cobalt.  On  ne  doit  pas 
employer  un  excès  d’alcali  ; le  précipité  serait  en  partie 
décomposé,  ildeviendraitblcii,etuc  serait  plus  aussi  propre 
à remplir  le  but  qu’on  se  propose.  De  toute  autre  mine  de 
cobalt  que  celle  de  Tunaberg , on  pourrait,  par  ce  moyen 
et  en  le  modifiant  légèrement,  obtenir  de  l’arseniate  de  CO7 
hd\t.Bull.  delà  Société  d'encour.,  an  xii,  p.  126. 

ARSENIATE  DE  CUIVRE  NATIF.  — Minéralogie. 
— Découverte.  — M.  Vauquelin.  — An  x.  — Cette  espèce , 
due  aux  recherches  de  M.  Vauquelin , a été  constatée  par 
suite  de  la  découverte  d’une  mine  de  cuivre  dans  le  Der- 
byshîre  ( Angleterre  ),  où  le  cuivre  se  trouva  uni  à l’acide 
arsenique.  Le  catalogue  des  substances  minérales  déjà  con- 
nues a donc  été  enrichi  de  cette  espèce.  Monit.  ,anx,p.  607 . 
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ARSENIATE  DE  FER  NATIF.  — Miséralogie.  — 
Découverte.  — M.  Vauquelik.  — An  x.  — Dans  une  mine 
découverte  en  Angleterre  ( comté  de  Derbyshire  ) , le  fer 
s’est  trouvé  uni  à l'acide  arsenique.  Le  catalogue  des  sub- 
stances minérales  a donc  été  enrichi  de  cette  espece  , que 
nous  devons  aux  recherches  de  M.  Vauquelin , dont  les 
travaux  constans  concourent  si  efficacement  aux  progrès 
des  sciences.  Moniteur,  an  x,  p.  5oy. 

ARSENIC  considéré  comme  poison  et  comme  remède. 
— Tiiérapectique. — Observations  nouvelles, — M.Chaptal. 
— An  XI.  — Ce  savant  chimiste  indique  le  moyen  de  re- 
connaître la  présence  de  l’arsenic,  et  de  combattre  les  effets 
de  cette  substance  dangereuse.  La  propriété  qu’elle  possède 
de  se  dissoudre  dans  l’eau,  expose  souvent  à la  confondre 
avec  du  sucre  , et  ces  méprises  ont  des  suites  afl'reuses.  On 
peut  s’éclairer  en  jetant  de  cette  poudre  sur  des  charbons  ; 
l’odeur  et  la  fumée  blanche  décèlent  l’arsenic.  Dans  le  cas 
d’empoisonnement  par  cette  matière,  M.  Chaptal  conseille 
de  préférer  aux  contre-poisons  administrés  ordinairement, 
le  sulfure  de  potasse  à la  quantité  d’un  gros,  dans  une  pinte 
d’eau  que  l’on  fait  boire  à plusieurs  reprises.  L’usage 
du  lait  est  approuvé  , mais  celui  de  l’huile  est  condamné  ; 
l’auteur  recommande  aussi  l’emploi  du  vinaigVc  , qui  a la 
propriété  de  dissoudre  l’arsenic.  ( Monit.,  an  xi , p.  6oi.  ) 
— M.  Patrix  , médecin. — 1 8l6. — Ce  docteur  développe  les 
puissans  moyens  curatifs  qu’offre  la  pdle  arsenicale  , em- 
ployée dans  le  traitement  des  ulcères.  Au  nom  seul  d’ar- 
senic , l’imagination  s’alarme  et  ne  veut  voir  dans  ce  qu’il 
exprime  , qu’un  poison  mortel  •,  mais  eu  lisant  l’ouvrage 
de  M.  Patrix  on  est  parfaitement  rassuré  sur  ses  effets.  Les 
anciens  ont  connu  et  employé  l’arsenic  comme  moyeu  cu- 
ratif, tantôt  en  poudre,  tantôt  en  pâte  ; et  c’est  sous  cette 
dernière  forme  seulement  que  M.  Patrix  en  indique  l’usage 
dans  le  traitement  de  certaines  maladies  chirurgicales.  11 
démontre  que  c’est  moins  à la  dose  à laquelle  il  a été  ap- 
pliqué imprudemment  dans  les  cas  chirurgicaux  , qu’à  la 
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forme  sous  laquelle  il  a été  mis  en  usage  , qu'on  doit  attri- 
buer les  accidens  fâcheux  qu'on  en  cite.  En  effet , l’arsenic 
produit  dans  ces  cas , sous  la  forme  de  poudre , des  effets 
alarmans , tandis  que , réduit  en  pâte  avec  de  la  salive , il 
devient  un  caustique  semblable  à la  pierre  à cautère.  Ainsi 
c'est  de  la  composition  de  la  pâte  d'arsenic  que  dépend 
l’utilité  qu’on  peut  en  retirer  dans  le  traitement  des  mala- 
dies chirurgicales.  L’auteur  analyse  l’efl'et  et  l’action  de^cha- 
cune  des  substances  qu’il  y fait  entrer , et  cet  examen  le 
conduit  à assigner  les  causes  de  ses  succès  et  de  la  défaveur 
dans  laquelle  on  l’a  vu  tomber,  suivant  la  quantité  et  le  mode 
de  préparation  de  chacun  des  ingrédiens  qu’on  emploie. 
L’auteur  propose  une  combinaison  et  un  mélange  qui  lui 
paraissent  propres  à donner  à la  pâte  arsenicale  ime  action 
modérée  et  efficace  5 il  étend  ensuite  ses  préceptes , qui 
sont  appuyés  sur  ceux  de  la  pathologie  générale  , à l’usage 
que  l’on  fait  de  tous  les  autres  remèdes  dans  le  traitement 
des  ulcères.  Ouvrage  impnnic  en  i8i(i. 

ARSEINIC  ( Phosphoratiou  de  1’  ).  — Chimie.  — - Obser- 
vations nouvelles. — M.  Peu-etieh.— 1 792.  Pour  l’examen 
de  l’action  du  phosphore  sur  Foxide  d'arsenic,  M.  Margraff 
avait  mêlé  unedeini-ilrachnie  de  chaux  d’arsenic  avec  une 
seule  drachme  de  phosphore  , et,  après  en  avoir  fait  la  dis- 
tillation , il  avait  observé  que  l’arsenic  s’élait  sublimé  avee  le 
phosphore  d’un  rouge  éclatant;  hiais  il  y en  avait  fort  peu 
qui  fût  sous  la  forme  accoutumée  du  phosphore  , cela  avait 
plutôt  l’air  d’un  sublimé  mixte.  Au  lieu  de  résidu,  il  trouva 
une  substance  noirâtre  , fragile  , du  poids  d’environ  huit 
grains,  qui  attira  assez  vite  riniinidité  de  l’air  et  se  fondit. 
M.  Pelletier  ayaut  répété  celte  expérience,  obtint  les  mêmes 
résultats  ; mais  il  ne  regarde  pas  ce  sublimé  rouge  comme 
de  l’arsenic  phosphore  ; cette  substance  est  du  phosphore 
en  partie  décomposé , c’est-à-dirc  , uni  à une  portion  d’oxi- 
gène  fournie  par  l’oxide  d’arsenic  y l’oxigène  ayant  une  af- 
finité plos  gramde  avec  le  phosphore  qu’avec  l’arscnic.  Ce 
que  M.  Pelletier  regarde  comme  de  l'arsenic  phosphoré  est 
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une  substance  brillante,  noirâtre,  qui  se  sublime  avec  cette 
matière  rouge , et  qui , mise  sur  un  charbon , brûle  en  ré- 
pandant l’odeur  de  l’arsenic  et  celle  du  phosphore.  La  pe- 
tite portion  de  résidu  que  l’on  trouve  dans  la  cornue  est 
de  l’acide  phosphorique , produit  par  l’union  d’une  petite 
portion  de  phosphore  à une  portion  de  l’oxigène  de  l’oxide 
de  l’arsenic  ; mais  la  plus  grande  portion  de  l’oxigcne  fourni 
par  l’oxide  d’arsenic,  forme  , par  son  union  avec  le  phos- 
phore, une  combinaison  toute  particulière  de  couleur  rouge 
et  pouvant  se  sublimer;  dans  cet  état,  ce  sera  de  l’oxide 
de  phosphore.  L’on  peut  obtenir  de  l’arsenic  phosphoré , 
en  distillant  un  mélange  de  parties  égales  de  régule  d’ar- 
senic et  de  phosphore  ; eu  ménageant  le  feu,  on  obtiendra 
un  résidunoir  et  brillant,  dans  lequel  lephosphore  se  trouve 
en  quantité;  il  faut  conserver  ce  produit  dans  l’eau.  L’on 
unit  aussi  le  phosphore  à l’arsenic  par  la  voie  humide  , 
et  M.  Pelletier  a mis  dans  un  matras , avec  suffisante 
quantité  d’eau , un  gros  de  régule  d’arsenic  et  un  gros  de 
phosphore  ; ayant  tenu  le  matras  sur  un  bain  de  sable  pen- 
dant quelque  temps  , le  phosphore  a fondu  et  s’est  uni  â 
l’arsenic.  11  obtint  de  même  ruiiion  du  phosphore  et  de  l’ar- 
senic en  mettant  dans  un  matras  un  gros  d’oxide  d’arsenic 
et  un  gros  de  phosphore.  En  procédant  de  cette  manière , 
l’oxigène  de  l’oxide  d'arsenic  se  porte  sur  le  phosphore  , 
d où  il  résulte  de  l’acide  phosphorique  qui  se  dissout  dans 
l’eau.;  l’oxide  d’arsenic  se  trouvant  ensuite  .à  l’état  de  ré- 
gule, se  combine  avec  la  portion  de  phosphore  non  décom- 
posé. Annales  de  chimie , f.  i3,  p.  iSg. 

ARSENIC  SULFURÉ  natif.  — Miméralogie.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M. Haüy.  — 1 8l  1 . — Les  deux  sortes 
d’arsenic  sulfuré  sont  : l’arsenic  sulfuré  rouge  ou  réalgar, 
et  l’arsenic  sulfuré  jaune  ou  orpiment  ; toutes  deux  se 
trouvent,  quoique  rarement , dans  la  nature.  Ou  les  obtient 
aussi  artificiellement.On  avait  cru  que  l’arsenic  rouge  n’était 
que  du  soufre  mélangé  d’arsenic  en  quantité  plus  ou  moins 
considérable;  M.  Haüy  a reconnu  que  la  forme  primitive 
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des  cristaux  de  cet  arsenic  rouge  . au  lieu  d’étre  l'oCtaèdre 
à triangle  scalèue , était  un  prisme  rbomboïdal  ; dès  lors , 
l’analogie  présumée  entre  le  soufre  et  l’arsenic  sulfuré  se 
trouve  détruite.  M.  Haüy  a également  reconnu  que  les  cris- 
taux d'orpiment  ont  la  structure  et  les  formes  des  cristaux 
de  réalgar , et  confirme  par-là  l’identité  de  ces  deux  subs- 
tances. 11  en  résulte  , en  definitive  , que  l'arsenic  sulfuré 
constitue  une  espèce  unique,  très-distinguée  du  soufre,  et 
qui  doit  être  divisée  en  deux  sous-espèces  d’après  la  diver- 
sité des  couleurs  : l’arsenic  sulfuré  rouge,  et  l’arsenic  sul- 
furé jaune.  Arch.  des  découv.  et  invent. , i8n  , pag.  iSy. 
— Ann.  du  Mus.  dhîst.  nat.,  t.  i6. 

ART  DRAMATIQUE.  V oyez  Déclamation. 

ART  MILITAIRE  (Remarques  sur  1’  ).  — Observations 
nouvelles.  — M.  Guibert.  — An  xiii.  — L’auteur  traite  de 
l’éducation  des  troupes  avec  beaucoup  de  justesse  *,  il  émet 
des  maximes  qui , selon  l’avis  de  M.  Jomini , devraient 
servir  de  règle  à tous  les  chefs  animés  d’une  noble  émula- 
tion. Les  idées  qu'il  présente  pour  résister  à la  cavalerie 
sont  piquantes , et  méritent  d’être  méditées.  Son  ordre  de 
six  bataillons  en  ligne,  dont  les  derniers  pelotons  forment 
un  flanc  par  leur  dispo.sition  oblique  à gauche , paraît  à 
M.  Jomini  excellent  pour  rompre  l’ensemble  d’un  choc  et 
pour  atténuer  les  suites  funestes  d’une  ligne  rompue  ; en 
même  temps  que  scs  flancs  inquiéteraient  beaucoup  une 
charge  de  cavalerie  suspendue  ou  arrêtée.  Les  exemples  que 
M.  Guibert  donne  du  désordre  qui  s’introduit  dans  la  plus 
grande  partie  des  atuiques  en  colonne,  et  des  iftoyens  de  le 
* prévenir  , sans  être  nouveaux  , sont  présentés  de  manière 
à exciter  l’intérêt.  Son  chapitre  des  marches  est  un  chef- 
d’œuvre  , auquel  la  France  doit  l’instruction  de  bien  des 
officiers  généraux  : c’est  une  leçon  que  tout  militaire  doit 
étudier.  Enfin , l’article  où  l’auteur  développe  l’étendue 
ces  camps  et  des  lignes  est  un  des  plus  instructifs , et  c’est , 
suivant  M.  Jomini,  le  plus  important  : les  raisonnemens  qu'il 
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renferme  sont  en  même  temps  justes  et  lumineux.  Ouvrage 
imprimé.  Voyez  GuEHnE  , Stratégie,  Tactique. 

ART  STATUAIRE  chez  les  anciens  et  les  modernes 
( Recherches  sur  1’  ).  — Sculpture.  — Observations  nou- 
velles. — • M.  Éméric  David.  — Aw  xiii.  — - Ces  observa- 
tions ont  été  publiées  sous  la  forme  d'un  mémoire , en  ré- 
ponse à cette  question  proposée  par  l'Institut  ; « Quelles, 
ont  été  les  causes  de  la  perfection  de  la  sculpture  antique  , 
et  quels  seraient  les  moyens  d'j  atteindre  ? » M.  Emeric  Da- 
vid examine  d'abord  les  causes  générales  de  l’excellence 
du  goût  chez  les  Grecs,  relativement  aux  beaux-arts,  et  par- 
ticulièrement leur  amour  pour  l'art  statuaire  •,  il  se  propose 
ensuite  de  détei-miner  quelles  ont  été  les  causes  particu- 
lières qui  firent  perfectionner  les  arts  dans  certains  états  de 
la  Grèce  plutôt  que  dans  les  autres.  L’auteur  pense  , 
comme  un  grand  nombre  d’écrivains  qui  ont  traité  de 
l’histoire  des  arts,  que  l’influence  du  climat,  une  bcciuté  de 
formes , une  finesse  de  tact  particulières , la  religion  , la  li- 
berté politique , la  facilité  d’étudier  le  nu,  et  les  récom- 
penses accordées  aux  artistes , ont  pu  contribuer  puissam- 
ment à la  perfection  de  la  sculpture  chez  les  Grecs:  mais  il 
croit  que  ces  idées  ont  été  trop  généralisées.  Une  multitude 
de  considérations  diverses,  dit-il,  peuvent  avoir  déter- 
miné cette  supériorité,  puisque  la  puissante  Athènes,  et  la 
faible  Sicyone,  s’élevèrent  en  ce  genre  à la  môme  hauteur. 
Les  Athéniens,  ce  peuple  si  léger,  si  imprudent,  si  incon- 
stant , montrèrent  dans  les  arts  une  sagesse  et  une  persévé- 
rance entièrement  opposées  à leur  caractère.  Ils  se  garan- 
tirent, pendant  plusieurs  siècles,  des  erreurs  qui  naissent 
des  innovations,  et  leur  constance  à suivre  les  mômes 
principes  , est  un  des  phénomènes  moraux  les  plus  remar- 
quables de  l’antiquité.  Or  des  systèmes  généraux  et  ab- 
solus ne  peuvent  expliquer  de  semblables  faits  ; il  faut  les 
étudier  dans  l’histoire  du  peuple  qui  les  présente , et  ne 
donner  aux  causes  que  le  degré  d'influence  quelles  ont  eu. 
Parmi  les  causes  générales  qui  inspirèrent  l'amour  des  arts 
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aux  peuples  de  la  Grèce,  causes  que  M.  Kiueric  David  ap- 
pelle nationales  et  prédisposantes,  il  cite  l’avantage  qu’eût 
le  peuple  grec  de  n être  jamais  conquis  -,  les  niallicurs  de 
la  nation , la  situation  des  états  à l’égard  les  uns  des  autres , 
l’admiration  pour  les  héros  , les  principes  et  la  nature  de 
l’éducation,  toujours  dirigée  vers  le  but  principal  que  l’on 
se  proposait  en  formant  un  citoyen  ; les  habitudes  de  la  vie 
champêtre , le  caractère  de  la  religion  , ses  révolutions  et 
son  influence  sur  le  maintien  du  goût  •,  enfin  , les  grands 
spectacles  nationaux  , qui  ouvraient  à l’émulation  une  si 
brillante  carrière.  Suiv.ant  notre  observateur , les  causes 
particulières  qui  excitèrent  le  goût  des  arts  chez  les  Grecs, 
et  qui  perfectionnèrent  ces  mêmes  arts  dans  certains  états 
plutût  que  dans  d’autres , ne  sont  pas  seulement  le  climat , 
l’orgcinisation  physicjue, l’amour  delà  liberté,  les  richesses 
et  la  paix  ; on  doit  encore  ranger  parmi  ces  causes , les 
honneurs  qui  font  vivre  les  arts.  L’auteur  étudie  ensuite  les 
arts  dans  leurs  rapports  avec  la  forme  des  gouvernemens  ; 
il  examine  le  rôle  qu’ils  ont  joué  dans  les  divers  états  de 
la  Grèce,  et  de  l’importance  que  l’on  mettait  à leurs  pro- 
ductions ; de  la  destination  que  le  législateur  leur  assignait , 
l’auteur  fait  résulter  la  marche  qu'ils  ont  suivie,  le  carac- 
tère qu’ils  ont  développé.  De  tous  ces  faits,  M.  Émeric  David 
déduit  cette  théorie  générale,  justifiée  par  de  nombreux 
exemples , que  les  heaux-arU  fleurissent  dans  le  pays  régi 
par  des  lois  monarchiques , où  ils  concourent  à cette 
pompe  du  trône  qui  ajoute  à la  puissance  du  prince-,  que 
l’oligarchie , au  contraire,  emploie  en  quelque  sorte  .à  re- 
gret ces  eufans  du  génie,  qui  lui  sont  peu  utiles,  et  qui, 
par  conséquent , ne  peuvent  prospérer  avec  ce  gouverne- 
ment , puisque  leur  développement  est , en  général , déter- 
miné par  l’attrait  des  récompenses  ; enfin , que  la  patrie 
la  plus  naturelle  des  beaux-arts  est  un  état  démocratique 
riche  et  commerçant  : là  , continue  M.  Émcric  David  , ils 
sont  d’une  éminente  utilité;  ce  sont  eux  qui  excitent  et 
qui  entretiennent  le  dévouement  à la  patrie,  la  noble  pas- 
sion de  la  gloire  , l’amour  de  la  renommée  ; seuls  ils  peu- 
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veut,  dans  eut  éUil,  lier  par  une  citaîuc  aimable  le  cum- 
inerccct  la  liberté,  les  mœurs  et  les  richesses.  Amené  par 
CCS  dernières  considérations  à tracer  l’iiistoirc  des  beaux- 
arts  chez  les  Athéniens , l’auteur  s’attache  à prouver  que 
toutes  les  eirconstances  qui  pouvaient  les  élever  au  plus 
haut  degré  de  prospérité  étaient  réunies  à Athènes,  qui,  en 
eflet,  produisit  plus  de  chefs-d’œuvre  dans  l’art  statuaire 
que  le  reste  de  la  Grèce.  Les  considérations  générales  que 
nous  venons  de  rapporter  forment  la  première  partie  de 
l’ouvrage  de  M.  Emcric  David  ; la  seconde  se  rattache  plus 
immédiatement  à l’art.  Elle  présente  l’exaineii  des  études 
aux([uelles,se  livraient  les  artistes  grees,  des  procédés  qu’ils 
employaient  dans  leurs  travaux, des  priucipesde  ces  hommes 
célèbres  sur  le  choix  des  formes , la  vérité  de  l’imitation  et 
l’expression  des  afl’ections  de  l’àme.  Dans  cet  examen  aussi 
délicat  ({ue  difficile  , récrivain  judicieux  s’est  environné 
de  toutes  les  lumières  qui  pouvaient  l’aider  à repousser  l’es- 
prit de  système,  malheureusement  trop  acerédité,  et  le 
mettre  à même  d’atteindre,  ù travers  tant  d’autres  obstacles, 
h;  but  qu’il  se  proposait.  Platon  , Aristote  , Denis  d’IIalicar- 
nasse,  Lucien,  Pline,  etc.,  lui  fournissent  les  élémens  de 
sa  doctrine  ; et  c’est  dans  l’élude  approfondie  des  chefs- 
d’œuvre  de  ranli<{uité  qu  il  puise  la  coniirmalion  de  ces 
assertions,  déj.i  irrécusables.  L«.“.s  statuaires  grecs,  suivant 
notre  auteur,  se  livraient  à l’élude  de  l’anatomie,  ce  cpii 
les  rendait  habiles  a saisir  dans  le  corps  humain  ce  qu’ils 
appelaient  Li  iiÿiie  du  milieu , c’esl-.à-dire  , la  ligno  lon- 
gitudinale et  centrale  du  squelette.  Leur  usage  était  de 
consulter  plusieurs  modèles  rivaux  , pour  les  formes  en 
général  ; mais  ils  déterminaient  l’actlun  de  la  figure  d’après 
un  seul.  M.  Emeric  David  .ajoute  que  les  statuaires  grecs 
prenaient  des  mesures  sur  les  modèles  yivans , au  moyen  de 
procédés  géométriques  , soit  pour  eu  imiter  fidèlement  les 
formes , quand  elles  étaient  régulières, soit  j>our  en  rectifier 
les  proportions,  si  elles  manquaient  de  régularité.  C’est  ainsi 
que  ces  artistes  avaient  été  amenés  se  former  des  canons 
malhcmatiquvs , ou  des  règles  de  proportion  pour  toutes 
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les  |»ai  lii's  du  liiiinain.  M.  Kmciic  David  explique  ce 

que  c’était  que  le  canon  de  l'olfclète-,  en  quoi  les  cimons 
en  général  étaient  utiles , et  eonimenl  les  statuaires  d’au- 
jourd’hui parviendraient  à s’en  créer  de  nouveaux,  qui  leur  ^ 
seraient  plus  utiles  que  ceux  des  (irecs,  desquels , s’ils  exis- 
taient encore,  on  ne  pourrait  tirer  que  des  règles  générales 
propres  à faire  apprécier  la  nature,  mais  insuilisantcs  pour 
la  remplacer.  L’auteur  reconnaît  deux  manières  de  mo- 
deler : la  première  consiste  à représenter  l’ensemble  exté- 
rieur des  formes  du  corps  humain  •,  en  se  conformant  à la 
seconde , on  modèle  successivement  les  parties  intérieures , 
puis  on  les  recouvre  d’une  peau  très-line  qui  eu  accuse  la 
forme. M.  Knieric  David  pense,  d’après  plusieurs  auteurs, 
que  celte  dernière  manière  de  procéder  était  celle  des  (Irecs, 
qui  modelaient  d’abord  ce  qu’on  appelle  le  dessous.  Cette 
opinion  expliquerait  la  fidélité  d’expression  des  parties  iu- 
térietircs  dans  les  statues  grecques  ; elle  expliquerait  pour- 
quoi ces  figures,  regardées  aux  flambeaux  , produisent  une 
illusion  complète. Ici  l’écrivain,  toujours  guidé  par  l’autorité 
des  anciens , et  appuyé  du  témoignage  des  rhefs-d’œuvre 
de  l’art,  traite  toutes  les  questions  sur  la  vérité  de  l’imita- 
tion , la  beauté  des  formes  , l’expression  des  passions , le 
sentiment , le  génie  , le  goût , le  style  ; questions  si  souvent 
et -si  infructueusement  reproduites.  Deux  faits  principaux 
rendent  raison  des  progrès  et  de  la  pureté  du  goût  chez 
les. statuaires  grecs  : i®.  dans  la  marche  que  l’art  suivit  de- 
puis sa  naissance,  on  rechercha,  avant  tout , la  vérité  de 
l’imitation^  vint  ensuite  la  beauté  des  foiTnes,  puis  l’ex- 
pression des  passions  fortes*,  mais  on  ne  s’attacha  à rendre 
celles-ci  que  lorsqu’on  fut  habile  à exprimer  la  vie  et  la 
beauté;  u“.  lorsque  les  Crées  furent  parvenus  au  plus  haut 
degré  d habileté  , ijs  ne  cessèrent  jamais  de  considérer  la 
vérité  de  l’imitation  comme  l’essence  de  l’art  ; et  M.  F.me- 
ric  David  assure  qu’ils  prirent  religieusement  dans  la  na- 
ture toutes  les  formes  gracieuses  qu’ils  ])araisscnt  lui 
avoir  prêtées.  Ici  l’auteur  se  trouve  naturellement  amené  à 
|«u  lcr  du  beau  idéal;  il  traite  avec  une  étendue  convenable 


Digiîlzed  by  Gt  h 


ART  419 

ce  poiiil  de  théorie , sur  lequel  tant  d’obscurités  ont  été  ré- 
pandues. Ce  terme,  dit-il,  est  d’origine  très-moderne  ; dans 
l’acception  qu’on  a voulu  lui  donner  , il  eût  été  contraire  à 
la  coaditiou  fondamentale  de  l’art  chez  les  Grecs,  l’imila- 
tion  de  la  nature  ; et  l’on  ne  doit  point  hésiter  à déclarer 
que  l’idée  du  beau  idéal , tel  que  nous  le  coucevous , ne 
vient  point  d’eux.  Le  beau  des  Grecs  renfennait  deux  élé- 
mens  : le  premier  se  composait  de  la  grâce , de  la  suavité , 
et  de  la  convenance  déCnies  par  ces  mots  de  Socrate  : Rien 
nest  bien  que  ce  qui  est  beau.  Le  second  de  ces  élémens  fut 
expliqué  ainsi  par  Aristote  ; Qui  dit  beauté , dit  ampleur  et 
ordre;  expression  que  l’on  peut  traduire  par  grandeur, 
gravité  , dignité,  magnificence.  Or,  la  réunion  de  ces  deux 
caractères  produisait  un  ensemble  dans  lequel , dit  un  an- 
cien , r œil  satisfait  ne  désire  plus  rien.  C'était  le  beau  par- 
fait, qu’il  nous  a plu  d’appeler  le  beau  idéal.  Amené  à par- 
ler des  affections  de  r.înic  , M.  Kmeric  reproduit , en  s’y 
ralliant , l’opinion  de  Winckelmann  , qui  était  que  le  sUi- 
tuaire,  en  peignant  les  passions  , doit  se  tenir  le  plus  près 
possible  du  repos.  Sans  admettre  , avec  M.  Leasing,  que  les 
Grecs  n'aienf  eu  pour  objet  que  de  représenter  la  beauté  du 
corps  , il  prouve  que  ces  hommes  célèbres  étaient  pénétrés 
en  même  temps  de  la  faiblesse  des  ressources  de  leur  art , 
et  de  l’importance  de  son  but  moral , qui  était  de  faire  ai- 
mer la  patrie  et  la  vertu.  Dans  cette  disposition  d’esprit,  ils 
devaient,  en  honorant  la  mémoire  des  sages  et  des  héros, 
représenter  ces  hommes  illnstres  supérieurs  à la  douleur, 
à la  mort  même  •,  ils  devaient  leur  donner  une  attitude  qui 
décélàt  à la  fois  la  hauteur  et  la  fermeté  de  leur  âme,  la 
grandeur  et  la  simplicité  de  leur  courage.  La  seconde  partie 
de  l’ouvrage  de  M Emeric  David  se  termine  par  un  ta- 
bleau rapide  des  causes  qui  amenèrent  la  décadence  de 
l’art  statuaire  chez  les  Grecs.  Sa  splendeur,  dit-il , tenait  à 
la  constitution  forte  et  libérale  des  gouvernemens  ; elle 
périt  par  l'imyahissement  du  despotisme.  On  a vu , par  le 
titre  de  cet  ouvrage , que  l’auteur  s’est  projwsé  d’exa- 
miner l’art  statuaire,  non-sculcmcnt  chez  les  anciens, 
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mais  aussi  chez  les  modernes  •,  or  il  n'a  jusqu'ici  irailé 
que  la  première  partie  de  la  question  \ la  dernière  division 
de  son  mémoire  est  consacrée  à traiter  la  seconde.  11  trace 
d’abord  I hisloirc  de  l’art  statuaire  chez  les  modernes. 
Deux  grands  événemens,  selon  M.  Kmeric  David  , peuvent 
être  regardés  comme  les  causes  de  l’anéantissement  des  arts 
chez  les  anciens  , et  de  leur  naissance  dans  l’Oceidcnt  : l’un 
est  l'iguorancc  des  barbares  qui  inondèreut  l’empire  ro- 
main, l’aulre  la  prise  de  Constantinople  parles  Turcs. 
Ces  événemens  , qui  peuvent  avoir  eu  une  grande  iullueiicc 
sur  les  révolutions  d«!  l’art , n’en  furent  cependant  pas  les 
seules  causes.  Avant  l'invasion  des  barbares , les  cbange- 
meus  survenus  dans  les  idées,  dans  les  moeurs,  dans  la 
forme  du  gouvernement,  avaient  amené  la  corruption  du 
goût,  en  enlevant  aux  arts  leur  plus  noble  destination  : les 
grands  bomines  avaient  cessé  d’ètre  bonorés , les  autels  d<;s  . 
dieux  étaient  abattus,  leurs  temples  étaient  renversés  ou 
déserts.  Mais , dès  le  dixième  siècle , (pielqnes  rayons  de 
lumière  percèrent  en  Italie  les  ténèbres  de  la  barbarie. 
Long-temps  avant  la  prise  de  Constantinople , le  dème  de 
Pise  était  construit;  ou  admirait  à l-'lorcnc»'  la  coupole  de 
Ste. -Marie  , ainsi  que  les  poiies  tlii  baptistère  de  S.-Jean; 
et  la  gravure  avait  été  inventée  dans  eette  ville.  La  renais- 
sance des  arts,  comme  celle  des  butres,  fut  donc  la  suite 
de  la  fondation  de  quelques  petits  états  , qui  , au  milieu  de 
l’anarcbie  générale,  prücljmèrent  leur  indépendance-,  et 
là  , comme  dans  la  Grèce  , les  arts  naquirent  du  besoin  de 
crétir  de  grands  bommes,  d’boiiorer  l’industrie  , le  com- 
merce , et  d’élever  des  temples  ù la  religion  : ils  furent 
encouragés  et  récompensés,  parce  qu’en  décorant  les  villes 
ils  eontribuèreiU  à letir  riebesse , à leur  prospérité.  L’aii- 
U-ur,  après  av.oir  passé  successivement  en  rcvin-  tout  ce  qui 
a pu  contribuer , dans  les  divers  états  modernes  aux  pro- 
grès des  arts , ou  retarder  leur  marebe  vers  la  perfection  , 
arrive  au  point  qui  doit  nous  intéresser  le  plus  : à 1 histoire 
de  l’art  en  France,  l-’rançois  i". , Marie  de  Médicis,  et 
Richelieu  , sont  signalés  {wr  lui  comme  les  premiers  pro- 


ART  4 a I 

iccleiirs  des  artisles  fraiirais.  Vient  ensuite  le  siècle  de 
Louis  XIV  ; il  faut  suivre  M.  Kineric  David  dans  les  détails 
curieux  qu’il  donne  sur  la  protection  que  ce  prinqp  ac- 
corda aux  heaux-arts;  sur  les  récompenses  qu’il  leur  dé- 
cerna ; sur  les  académies  qu’il  fonda  ; et  sur  les  écoles  qu’il 
ouvrit , d’almrd  en  France , ensuite  à Rome  , nu  milieu  des 
cliefs-d’oeuvre  de  l’antiquité.  Cependant,  ajoute  l'éloquent 
observateur , l’art  n’atteignit  point  le  plus  haut  degré  de 
perfection;  quelques  préjugés,  quelques  abus,  quelques iu- 
stitutions  vicieuses  se  glissèrent  nu  milieu  de  tant  de  causes 
de  perfectionnement,  et  comprimèrent  surtout  le^jénic  du 
statuaire  : tels  sont  le  rang  peu  cou vcuable  assigné  à la  scul- 
pture, les  inconvéniens  de  la  méthode  admise  par  l’acadé- 
inic  pour  renseignement,  et  particuliérement  l’injuste 
exclusion  de  l’art  de  modeler  en  rondivbosse , sacrilié  .à 
celui  de  modeler  en  bas-relief.  M.  Eincric  David,  non 
content  d’avoir  considéré  son  sujet  sous  toutes  les  faces,  a 
pensé  que  le  complément  nécessaire  d’un  tel  ouvrage 
était  do  réunir  en  un  corps  de  doctrine  tous  les  principes 
(|u’il  a professés  et  développés.  En  conséquence,  il  présente 
dans  le  cadre  resserré  de  son  dernier  chapitre  tous  les  ré- 
sultats positifs,  toutes  les  vérités  incontestables  qui  peu- 
vent éclairer  le  statuaire,  depuis  son  entrée  dans  la  car- 
rière jusqu’au  moniiMit  où  une  statue  doit  softir  de  ses 
mains.  Enfin , 1 ouvrage  de  cet  éloquent  historien  des 
beaux-arts  est,  plus  qu’aucun  autre,  propre  à guid(;r  nos 
artistes  dans  la  route  dès  long  - temps  aplanie  où  ils  mar- 
chent à grands  pas  ; et  si , comme  nous  pouvons  l’espérer, 
ils  arrivent  un  jour  à une  petite  distance  de  la  perfection 
des  anciens,  le  nom  de  M.  Emeric  David  s’associera  à leurs 
succès  et  à leur  gloire.  Son  mémoire  a été  couronné  par 
l’Institut  dans  la  séance  du  i5  vendémiaire  an  ix  , comme 
ayant  le  mieux  répondu  .à  cette  question  : Quelles  ont  été 
les  causes  de  la  perfection  de  la  sculpture  antique , et  quels 
seraient  les  moyens  d'y  atteindre  ? — Mémoires  de  T Inslil.^ 
classe  de  la  littérature  et  des  beaux-arts  ,ani\. 
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ART  VÉTÉRINAIRE.  — Observations  nouvelles.  — 
M.  Grognier  , professeur  à T École  vétérinaire  de  Lyon.. 
— 1 809.  — Une  médaille  d'or  a été  décernée  par  la  Société 
d’agriculture  de  la  Seine  à ce  professeur , pour  un  recueil 
d’expériences  faites  à cette  école,  en  commun  avec  M. 
Moiissy,  artiste  vétérinaire  au  haras  de  Pompadour,  et 
auteur  de  deux  mémoires,  l’un  sur  une  maladie  catharrale 
'des  ch^aux,  l’autre  sur  les  chevaux  espagnols.  ( Mo- 
niteur, i8o9ap.4<>4’) — MM.  Lacour,Tocgu,  DuriLset 
Moussy. — 1811.  — Ces  artistes  ont  été  mentionnés  très- 
honorablement  par  la  Société  d’agriculture  du  département 
de  la  Seine,  dans  la  séance  du  ai  juillet,  pour  leurs  oh- 
scrvations pratiques.  Monit. , 181  i,p.  788. 

ART  VÉTÉRINAIRE  ( Écoles  spéciales  d’ ).  -Insti- 
- tntion.  — An  ix.  — Les  écoles  vétérinaires  de  Lyon  et 
de  Versailles  sont  maintenues.  Le  nombre  des  professeurs , 
dans  chacune  d’elles  , est  réduit  â cinq  ; il  y a en  outre  un 
directeur  chargé  de  l’administration  de  l’école,  de  l’inspec- 
tion et  de  la  conduite  des  élèves.  Dans  les  écoles  vétéri- 
naires on  enseigne:  i”.  l’anatemie  des  animaux  domestiques; 
a”,  la  connaissance  des  signes  qui  constatent  la  santé  et  les 
bonnes  qualités  deces  animaux;  3°.  la  botanique, la  matière 
médicale , la  chimie  pharmaceutique  ; 4°-  les  maladies  de 
ces  mêmes  animaux  ; 5".  la  forge  et  la  ferrure.  Chaque  ar- 
rondissement peut  envoyer  un  élève  à la  plus  voisine  de  ces 
deux  écoles.  Il  est  alloué  à cet  élève,  sur  les  centimes  addi- 
tionnels, une  somme  de  a5  francs  par  mois.  Le  choix 
des  sujets  est  fait  par  le  sous-préfet  ; son  instruction  ne  peut 
durer  plus  de  quatre  ans.  Le  directeur  de  l’école  peut  ren- 
voyer un  élève  pour  cause  d’inconduite  ou  d’incapacité. 

Monit.,  n/iix,  p.  29.3.)  — L’école  de  Versailles  a été 
transférée  à Alfort  ; et  d’autres  modifications  organiques  , 
qui  n’ont  point  changé  le  fond  de  l’enseignement , ont  été 
apportées  dans  les  deux  établissemens. 

ARTERF.S.  (Leur  acüou  dans  la  circulation  du  sang.  ) 
.Physiologie^ — Obsavat  ions  nouvelles.  — M.  Magendie, 
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de  Paris. — 18 1 7. — Dans  un  mémoire  lu  à l’Académie 
des  sciences,  le  fj  février  , ce  savant  s’est  proposé  de 
prouver  ; i®.  que  les  artères,  grosses  ou  petites  ne  présen- 
tent aucun  indice  d'irrilabilité  ; qu'elles  se  dilatent  dans 
la  systole  du  ventricule,  d’autant  plus  qu’elles  sont  plus 
grosses  et  plus  voisines  du  cœur;  3°.  qu’elles  sont  suscep- 
tibles de  SC  resserrer  avec  assez,  de  force  pour  expulser  le 
sang  qu’elles  contiennent,  et  le  faire  passer  et  même  cir- 
culer dans  les  veines;  f\“.  que  dans  les  artères,  le  sang  n’est 
point  alternativement  en  mouvement  et  en  repos;  qu’il  est 
mu  d’une  manière  continue-saccadée  dans  les  troncs  et  les 
rameaux,  continuc-uniforme  dans  les  ramuscules  et  les  der- 
nières divisions;  5®.  que  la  construction  du  cœur  et  l’élas- 
ticité des  artères  grosses  et  petites  donnent  une  raison  mé- 
canique satisfaisante  de  ces  divers  phénomènes;  6".  que  la 
contraction  du  cœur  et  le  renflement  des  artères  influent 
sensiblement  sur  le  mouv«ment  du  sang  dans  les  vaisseaux 
capillaires  et  dans  les  veines.  Ces  résuluits  sont  déduits  d’ex- 
périences faites  sur  desanimaux,  et  d’observations  faites  sur 
riioninie.  Bull,  philomaliqut; , mars  1817.  — y^trh.  des 
ddeouu.  et  inv. , 1817,/;.  175. 

ARTILLERIE  (Recherches  sur  1’). — O bservalious  nou- 
velles. — M.  Texier  de  Norbec,  directeur  de  V artillerie  de 
la  marine.  — Aw  xui.  — L’auteur  présente  une  application 
presque  continuelle  de  la  théorie  à la  pratique,  fondée 
sur  les  résultats  tant  des  expériences  les  plus  modernes, 
relativement  aux  diflcrentes  substances  aériformes  et  autres 
dans  la  décoinpositon  de  la  poudre  , que  de  ses  expériences 
particulières  sur  la  ténacité  dcl  charges  capables  de  nuire 
aux  pièces  par  trop  de  résistance.  Ce  directeur  traite  suc- 
cessivement des  vitesses  initiales,  de  la  pénétration  de 
divers  calibres  dans  l’eau , le  bois,  et  surtout  de  ceux  de  36 
dans  les  côtés  d’un  vaisseau  de  74 , par  diverses  charges  et  * 
à différentes  distances;  de  la  ténacité  du  fer  coulé  en  ca- 
nons ou  forgé  en  fusils  ; du  cuivre  allié  au  brorfze , dont  on 
fabrique  les  canons;  de  la  matière  la  plus  convenable  au\ 
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nauons  de  vaisseaux.  Sur  ce  dernier  objet  M.  Texier  cite 
divers  modèles  de  pièces  très-bien  exécutés,  et  d'indique 
le  moyen  de  les  confectionner  avec  économie.  Il  entre  en- 
suite dans  qtielques  détails  sur  les  pièces  de  petit  calibre 
pour  les  hunes  et  gaillards.  Enfin , l’ouvrage  présente  des 
vues  fort  saines  sur  l’armement  des  vaisseaux  avec  des  ca- 
nons de  plus  gros  calibres,  et  moins  ou  pas  plus  pesans 
que  ceux  d’aujourd’hui.  {Extrait  de  Pouyia^e,  imprimé 
chez  Eirmin  Didot.) — M.  Cttïton-Morveau  , de  T Institut. 
— 1 808.  — Ce  savant  a fait  part  à l’institut  de  quel- 
ques expériences  d’artillerie  assez  curieuses  sur  le  temps 
nécessaire  à l’iiillammation  d’une  masse  donnée  de  poudre , 
et  sur  les  eflets  qui  dh  résultent.  C’est  parce  que  la  poudre 
voisine  de  la  lumière  s’allume  d'.abord,  que ,1c  boulet  creuse 
la  partie  inférieure  de  la  pièce,  et  que  le  sabot,  c’est-.à- 
dire , cette  pièce  de  bois  que  l’on  place  derrière  le  boulet, 
diminue  d’un  cinquième , dans  diamètre  vcrdcal.  Des 
expériences  ingénieuses  ont  fait  voir  que  la  poudre  gros- 
sière s’cnilamine  plus  piomptenient  que  la  fine;  or,  la 
manœuvn;  ordinaire  du  canon  exige  que  le  boulet  coule 
librement  dans  la  pièce  , et  l’intervalle  nécessaire  pour  cela 
diminue  beaiu'oup  de  la  force  de  la  poudre.  Mais  une  chose 
singulière  , c’est  qu’eu  diminuant  cet  inlervalle  dans  un 
mortier  d’épreuve,  et  en  rendant  le  globe  trop  juste,  il 
s’est  fait  une  perte  plus  grande  encore , probablement  parce 
que  l’explosion,  en  comprimant  momentanément  le  globe 
dans  le  sens  longitudinal , le  dilatait  dans  le  sens  transversal  ; 
et  qu’alors  il  y avait  un  frottement  trop  violent  de  bronze  sur 
bronze.  L’expérience  prouvant  que  les  balles  de  plomb  pres- 
sées dans  des  carabines  n’obt  pas  cet  inconvénient , M.  de 
Morveau  a essayé  des  boulets  cylindriques  en  arrière,  et  mu- 
nis d’un  anneau  de  plomb , et  il  leur  a trouvé  un  très-grand 
avantage.  Mais  comme  leur  manwuvre  serait  plus  lente , on 
ne  pourrait  guère  les  employer  que  dans  des  batteries  de 
position.  7’rae.  de f //ut. , 1807.  E.  Bouches  a feu. 

* * ^ ' • 
ARTILLERIE  (Baguettes  pour  remplacer  les  lances  à 
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feti  de  r ).  — Invention.  — MM.  PnousT  el  Borde. 

— An  XII.  — Ces  baguclles  doivent  être  de  bois  de 
tilleul , d’aune , de  peuplier,  de  bouleau,  ou  de  hêtre;  avoir 
deux  à trois  lignes  d’épaisseur,  sur  quatre  lignes  et  demie  à 
cinq  lignes  de  largeur,  et  im  mètre  de  longueur.  On  les  sa- 
ture d’uue  dissolution  de  nitrate  de  plomb, de  manièrequ’el- 
les  en  soient  imbibées,  üu  les  retire  ensuite,  et  on  les  laisse 
sécher.  Si  l’eau  est  bouillante il  suffit  d’jr  laisM^r  la  baguette 
une  heure  et  demie;  lorsque  l’eau  est  froide,  on  doit  l’y 
laisser  trois  jours.  Le  nitrate  de  cuivre  peut  être  employé 
au  lieu  du  nitrate  de  plomb.  Les  baguettes,  ainsi  préparées, 
brûlent  comme  de  l’amadou , en  donnant  un  charbon  in- 
candescent de  forme  conitpie.  Kilos  sont  moins  sujettes  à se 
briser  que  les  lances  , plus  transportables  , et  elles  concen- 
trent le  feu,  au  lieu  que  ces  dernières  projettent  souvent  au- 
tour d’elles  des  llammes  dangereuses,  surtout  dans  le  ser- 
vice de  la  marine.  Eniiii , elles  sont  beaucoup  plus  écono- 
miques, puisque , d’après  le  calcul  fait  dans  les  burc.iux  de 
la  guerre,  ce  qui  coiitait  à l’état  20,000  fr.  ne  coûte  pas 
1 5oo  fr.  Ces  baguettes  durent  une  heure  et  demie , au  lieu 
que  les  lances  à feu  ne  brûlent  que  pendant  sept  minutes. 
{Àrch.  des  dcc.  et  inv.,  t,  i,p.  abf).) — Perfectionnement. 

— M.  Cadet.  — An  xiii.  — Ce  pharmacien,  en  détermi- 
nant par  des  expériences  que  les  bois  de  bouleau  et  de  til- 
leul sont  les  plus  propres  À la  fabrication  de  ces  baguettes, 
en  substituant  le  nitrate  do  plomb  au  nitrate  de  cuivre,  eu 
imprégnant  les  baguettes  d’essence  de  térébenthine,  ce  qui 
les  rend  i ni  perméables  à l’eau  et  leur  donne  la  propriété 
d’éclairer  le  canonnier,  a perfectionné  cette  invention,  et 
a rendu  un  service  réel  à l’artillcno  et  aux  arts.  UuU.  de  la 
Soc.  d’encourag. , t.  4,  p.  3oa. 

• 

ARTILLERIE  ( Premier  inspecteur  général  de  1’). — In- 
stitution.— An  VIII. — Lepremier  inspecteur  général  de  l’ar- 
tillerie a , sous  l’autorité  du  ministre  de  la  guerre,  la  surveil- 
lance générale  du  matériel  et  du  personnel  de  cette  arme.  11 
inspecte  et  fait  inspecter  les  régiuiens  d’artillerie  à pied  et  à 
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rheval , les  ëcoles  , les  direciions  , les  manufactures  d’ar- 
mes , les  fonderies  de  canons  , et  tous  les  ctablisscmens  du 
ressort  de  l'artillerie.  Les  inspecteurs  généraux  lui  rendent 
compte  des  résultats  de  leurs  tournées  ; les  mémoires, 
plans  et  prqjets  lui  sont  adressés.  11  correspond  avec  les 
directeurs , et  leur  demande  tous  les  comptes  qu’il  juge  lui 
être  nécessaires.  Il  présente  au  ministre  les  résultats  des 
revues  des  inspecteurs  ; il  lui  soumet  le  tableau  du  maté- 
riel et  du  personnel  de  l’artillerie  des  différentes  armées  et 
des  places  frontières  *,  il  donne , en  même  temps , des  vues 
sur  ces  divers  objets.  Ce  premier  inspecteur  est  tenu  de 
présenter  au  ministre  tous  les  projets  de  changemênt  et 
d’amélioration  qu’il  croit  convenables  , tant  pour  le  maté- 
riel que  pour  le  personnel.  11  dénonce  au  ministre  tous  les 
abus  d’administration  qu’il  reconnaît  ; il  propose  tontes  les 
économies  qu’il  croit  possibles.  Le  comité  central  de  l’ar- 
tillerie est  sous  les  ordres  immédiats  de  ce  premier  inspec- 
teur, qui  le  préside  lorsqu’il  assiste  à ses  séances.  (Arrêté 
du  1 5 nivôse  an  y i\i.) — I8l5. — Les  fonctions  de  premier 
inspecteur  général  d’artillerie  ont  été  supprimées  par  or- 
donnance du  ai  juillet;  mais  elles  ont  été  rétablies  depuis. 

ARTS  ( Société  des  amis  des).  — Institution. — 1 79 1 . — 
Celte  Société  est  établie  à Paris  dans  le  but  de  protéger  les 
arts.  Elle  s’occupe  de  la  rccbcrche  des  morceaux  de  pein- 
ture , de  sculpture  et  de  gravure , pour  en  faire  connaître 
le  mérite  et  les  propager  : clic  en  forme  à ses  frais  une  col- 
lection. La  société  se  renferme,  pour  scs  acquisitions,  dans 
les  dimensions  inférieures  , comme  étant  les  plus  propres 
à l’omemcnl  des  cabinets.  Pour  encourager  les  jeunes  ar- 
tistes , elle  tient  en  réserve  un  fonds  particulier  destiné 
à l’acquisition  de  ceux  de  leurs  ouvrages  qu’elle  croit  di-^ 
gnes  de  sa  collection.  Monit. , i^gi , p.  387.  r 

ARTS  DU  DESSIN  (Remarques  sur  les).  — Dialfx- 
tique.  — Observations  nouvelles.  — M.  Poîice,  de  Pans. 
— 181O.  — « Les  arts  du  dessin  , dit  M.  Ponce  , sont  à la 
faculté  de  voir  cc  que  les-  malbénialiques  sont  à la  faculté 
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de  penser^  ils  rectifient  le  coup  d’œil, comme  celles-ci  rec- 
tifient les  idées.  Ils  apprennent  à juger  sainement  et  à la 
première  vue  des  dimensions  et  des  distances  , et  fixent  à 
jamais  dans  la  mémoire  les  formes  des  objets  qui  ont  cap- 
tivé notre  attention.  Les  arts  du  dessin  , continue  l’auteur, 
sont  la  logique  de  l’œil.  M.  Ponce  franchit  peut-être  la  li- 
mite établie  entre  la  vérité  et  le  paradoxe  , en  avançant  que 
l’on  ne  peut  se  passer  de  l’étude  du  dessin  dans  aucun  des 
états  <fe  la  vie  ; mais  c’est  avec  raison  qu’il  la  juge  indis- 
pensable au  militaire , de  qui  les  opérations  dépendent  pres- 
que toujours  de  la  justesse  du  coup  d’œil.  Le  reste  des  ob- 
servations de  M.  Pouce  sur  l’iniluence  des  arts  du  dessin 
présente  une  dissertation  didactique  que  nous  avons  cm 
devoir  négliger , pt^rce  qu’elle  n’^oute  rien  aux  vérités 
positivas  rapportéës  ci-dessus.  Monit. , i8io,  p.  1195.  ’ 

ARTS  ET  MÉTIERS  (École  des).  — Institution.  — 
Ah  XI.  — Vers  la  fin  de  cette  année,  M.  Cbaptal,  alors 
ministre  de  l’intérieur,  conçut  i’beureuse  idée  de  transfor- 
mer en  école  d’arts  et  métiers  le  prytanée  de  Compiègne  , 
composé  d'une  division  du  prytanée  français , et  des  débris 
de  quelques  écoles  gratuites , par  arrêté  du  gouvernement 
du  29  thermidor  an  viii.  Il  présenta  ce  projet,  qui  fut 
adopté  ; et  l’arrêté  qui  ordonna  le  changement  du  prytanée 
de  Compiègne  en  école  d'arts  et  métiers  porta  que  deux 
écoles  pareilles  seraient  formées , l’uiie  à Rcaupréau  , l’au- 
tre à Trêves.  Cette  dernière  n’a  point  été  établie,  et  celle 
de  Beaupréau  fut,  par  suite,  tranféréc  à Angers,  où  elle  est 
restée.  Celle  de  Compiègne  fut  transportée  à Ch.îlons-siir- 
Mame,  vers  la  fin  de  1806. — I8l7.  — Le  roi  a confirmé 
l’existence  de  ces  écoles  , et  étendu  à tous  les  départemens 
le  bienfait  de  l’instruction  qu’elles  lépandent.  Aujourd’hui , 
les  écoles  royales  d’arts  et  métiers  sont  destinées  à propa- 
ger et  multiplier  les  connaissances  qui  s’appliquent  à l’exer- 
cice des  arts  industriels  : leur  destination  spéciale  est  de 
former  des  ouvriers  instruits  et  habiles,  et  des  chefs  d’ate- 
liers capables  de  conduire  et  de  diriger  les  travaux  des  fa- 
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f)n'qucs.  C’est  pour  atteindre  ce  but  que  l’enseit'iiement 
est  à la  fois  théorique  et  pratique  : les  études  théoriques 
comprennent  la  grammaire  française,  les  malliématicjues, 
les  divers  genres  de  dessin , et  les  principes  giméraux  de  la 
physique  et  de  la  chimie.  Des  ateliers  où  l’on  travaille 
principalement  le  bois  et  les  métaux  , servent  à l’instruc- 
tion pratique;  chaque  élève,  suivant  les  dispositions  par- 
ticulières qu’il  manifeste , apprend  un  des  états  renfermés 
dans  ces  deux  classiGcations.  Le  nombre  des  jeun(*S  geus 
admis  dans  les  écoles  de  Chàlons  et  d’Angers , entretenus 
aux  frais  de  l’état,  est  fixé  h cinq  cents,  savoir:  cent  à 
demi-peusion , cent  à trois  quarts  de  pension , et  trois  cents 
à pension  gratuite.  Lne  place  dans  chacune  de  ces  trois 
classes  est  spécialement  all'cctéc  à chaque  département  du 
royaume  , indépendamment  de  huit  places  attribuées  à la 
Société  d’encouragement  pour  l’industrie  nationale.  L’/ige 
fixé  pour  l’admission  des  candidats  aux  places  d’élèves 
des  trois  classes,  est  de  treize  ans  au  moius  et  de  seize  ans 
au  plus.  Ils  doivent  être  d’nue  bonne  constitution  et  avoir 
reçu  une  éducation  élémentaire.  Ordonnance  du  février 
1817. 

ARTS  liNDUSTRIFLS  (Kcolc  gratuite  pour  les). — In- 
stilution.  — 1807. — Il  est  éUibli  au  Conservatoire  des  aru 
et  métiers  une  école  gratuite  où  l’on  enseigne  la  géométrie 
descriptive  avec  l’application  de  cette  science,  le  dessin 
delà  figure  et  le  dessin  linéaire, ainsi  que  les  principes  de 
la  mécanique.  On  n’y  reçoit  que  des  jeunes  gens  ayant 
quatorze  ans  aceomplis  : ils  sont  admis  sur  la  présentation 
du  maire  de  leur  arrondissement,  et  ne  suivent  les  cours 
«[u’après  avoir  subi  un  sévère  examén  sur  les  études  pré- 
liminaires exigées  poui;  toutes  les  écoles  spéciales.  Or- 
donnance minislérielle  du  i(i  janvier  1807. 

ARTS  INDUSTRIELS  ( Écoles  d'application  des  con- 
naissances scientifiques  aux). — Inslilulion, — l8l9. — Il  est 
établi  près  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  une  école 
d’application  des  connaissances  scientifiques  au  commerce 
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« I à l’industrie  : l’cnseigneniem  y est  public  et  gratuit  \ il  se 
compose  de  quatre  cours  : un  de  mécanique,  un  de  chimie 
appliquée  aux  arts,  un  d’économie  industrielle,  et  un  autre 
de  dessin.  Douze  bourses  de  mille  francs  sont  accordées 
dans  le  Conservatoire  à douze  jeunes  gens  peu  fortunés  , 
mais  qui  font  preuve  de  grandes  dispositions  pour  les  arts 
industriels.  Ils  sont  nommés  par  le  ministre,  sur  la  propo- 
sition du  conseil  de  perfectionnement,  et  d’après  un  exa- 
men. Les  élèves  peuvent  conserver  ces  Imurses  pendant 
trois  années  , moyennant  un  examen  annuel.  Ordonnance 
du  roi,  du  25  novembre  iBiq. 

ARUM  ou  CHOUX  CARAÏBE. — Botaniqüx.  — OA- 
servalions  nouvelles.  — M.  J.  Hubert,  associe  de  la  Société 
académique  des  sciences  de  Paris.  — An  ix.  — La  cha- 
leur naturelle  de  l’arura  ou  choux  caraïbe  , est  telle,  que 
mis  eu  contact  avec  le  tube  du  thermomètre  de  Réaumur, 
elle  le  fait  monter  de  trente  à quarante-huit  degrés  , ce  qui 
excède  de  beaucoup  la  chaleur  de  l’atmosphère.  Ce  phé- 
nomène , dont  les  expériences  ont  été  réitérées  à l'île  de 
Bourbon  et  à Madagascar,  se  manifeste  environ  un  quart- 
d’iieure  avant  le  lever  du  soleil.  Mémoire  lu  à la  Société 
académique  des  sciences. 

ASCENSIONS  AÊROSTATIQUES.  Foj.  Aréonautes. 

ASC.LÉPIADE  de  SYRIE.  (Sa  culture  et  sa  naturalisa- 
tion en  France.  ) — Agriculture. — Observations  nouvelles. 
— M.  SosNiNi.  — 1808. — L’asclépiado  de  Syrie  est  une 
plante  robuste  , d’une  culture  facile , plus  facile  encore  à 
multiplier  , qui  ne  dédaigne  pas  les  plus  mauvais  terrains, 
et  qui  présente  à l’économie  rurale  des  produits  intéres- 
sans  , dont  le  principal  comme  le  plus  aboudant  est  propre 
.à  remplacer  le  coton.  Le  nom  de  cette  plante  vient , selon 
Miller  ( Dictionnaire  des  jardiniers)  , de  celui  d’Esculape  , 
premier  inventeur  de  la  médecine  ; mais  il  y a loin  d’Es- 
culape à asclépiadc  , et  l'on  pense  qu’il  vaudrait  mieux 
faire  honneur  de  cette  étymologie  à Alsclépiadc , médecin 
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<lcBilliynic,qui  exerça sonartà  Rome  du  lempsde  Pompée, 
et  qui  posséda  l'iicureux  talent  de  guérir  ses  malades  sans 
employer  de  drogues.  «Quoi  qu’il  en  soit , le  nom  d’asclé- 
piade  a été  donné  par  les  botanistes  à un  genre  de  plantes 
rangé  par  Linnæus,  dans  la  seconde  section  de  la  pentan- 
drie  digynitt , classe  qui  comprend  les  plantes  portant  cinq 
étamiues  çt  deux  styles.  Ce  genre  est  très-nombreux  en  es- 
pèces : l'on  en  compte  plus  de  quarante , qui  sont  bien  con- 
nues ; celle  douton  va  parler  est  l’asclépiade  de  Syrie  , (jue 
l’on  appelle  communément  apocin  à ouate  , et  que  les  jar- 
diniers , à qui  il  est  permis  de  ne  pas  savoir  leur  langue , 
nomment  apocin  à la  houettd.  On  lui  a donné  aussi  les  dé- 
nominations de  soyeuse,  d’ apocin  soj'eiur  et  de  ouate.  C’est 
l'asclepias  sjrinca  de  Linnæus.  Ses  racines  sont  blanches  , 
comme  articulées,  très- laiteuses , remplies  de  chevelu  et 
traçantes  -,  elles  s’étendent  à plusieurs  pieds  de  distance  de 
la  tige,  qui  est  simple;  ses  feuilles  sont  fort  épaisses,  op- 
posées , larges  , velues  , blanches  en  dessous  , et  d’un  vert 
cendré  en-dessus  ; ses  fleurs , eu  ombelles  penchées  , sor- 
tent sur  les  côtés  du  sommet  de  la  tige  ; leur  couleur  est 
purpurine , et  leur  odeur  agréable.  De  très-grosses  gousses 
ovales  leur  succèdent  ; elles  sont  remplies  de  semences 
piales  dont  les  aigrettes  donnent  un  duvet  long  et  soyeux. 
La  plaute  , originaire  de  Syrie  , d’Égypte , et  de  l’Asie 
mineure  , est  assez  robuste  pour  ne  pas  craindre  de  passer 
h«  hivers  de  nos  climats  en  pleine  terre.  M.  Sonnini  l’avait 
naturalisée  dès  t/tjo  dans  son  jardin  à Manoncourt , et  feu 
M.  VVillemel  l’avait  également  acclimatée  au  jardin  des 
plantes  de.Nancy.  Elle  est  très-vivace  ; M.  Sonnini  en  avait 
semé , le  3 avril , dans  une  caisse  remplie  d’un  mélange  de 
terre  franche  et  de  vieux  terreau  ; il  avait  laissé  quatre 
pouces  de  distance  entre  chaque  graine  , et  il  les  avait  re- 
couvertes d’environ  six  lignes  du  même  mélange  , dont  il 
avait  pressé  et  mouillé  légèrement  la  surface,  sur  laquelle 
il  avait  mis  de-la  mousse.  Les  graines  cômmencèrent  à lever 
le  ag  avril  suivant,  et  les  plantes  avaient  environ  deux 
pieds  de  hauteur  au  commencement  de  l’hiver,  lorsqu’il 


i 


• • 


ASC  43t 

t^ntra  la  caisse  pour  les  mettre  à l'abri  des  gelées.  Les 
tiges  se  desséchèrent  pendant  la  mauvaise  saison  , et  elles 
tombèrent;  comme  il  ne  paraissait  plus  rien  des  plantes,  il  les 
crut  absolument  perdues mais , en  portant  au  printemps 
la  caisse  à l’air , il  s’aperçut  que  leurs  racines  s’étaient  forcé 
un  passage  entre  les  planches , et  qu’elles  étaient  très-sail- 
lantes en  dehors.  Peu  de  temps  après,  de  jeunes  pousses  se 
montrèrent  hors  de  terre  ; et,  dans  la  transplantation  qui 
eut  lieu  le  3 mai , c’est-à-dire  trois  mois  après  le  semis  , 
M.  Sonini  observa  que  les  racines  étaient  fort  allongées,  et 
que  leur  surface  supérieure  était  garnie  de  quantité  de  re- 
jets, placés  à distances  égales  et  par  ordre  de  longueur, 
suivant  leur  enfoncement  dans  la  terre.  Ces  rejets  ont  tous 
produit  de  nouvelles  plantes.  C’est  donc  par  drageons  qu’il 
convient  le  mieux  de  multiplier  V asclépiade  de  Syrie:  c’est 
la  méthode  la  plus  expéditive  et  1<\  moins  assujettissante. 
Il  suffit  de  prendre  des  racines  de  cette  plante  autour  des 
vieux  pieds  , et  de  les  mettre  en  place  sur-le-champ.  Dès 
l’année  suivante,  on  obtient  une  récolte;  l’année  d’après, 
la  culture  est  en  plein  rapport.  Cette  transplantation  peut 
se  faire , en  tout  temps , lorsque  les  tiges  ont  péri  ; ou 
au  printemps , avant  que  les  racines  commencent  à pousser. 
Si  l'on  abandonne  à cette  plante  le  soin  de  multiplier,  elle 
s’empare  bientôt  du  terrain , en  s’étendant  par  ses  traces 
ou  racines  rampantes;  mais,  pour  employer  cette  méthode 
naturelle  de  multiplication  par  drageons  , Il  faut  avoir  déjà 
un  certain  nombre  do  plants , que  l’on  ne  peut  se  pro- 
curer que  par  les  semis,  ün  les  fait  au  mois  de  mars,  de 
la  manière  indiquée  plus  haut  et  qui  a parfaitement  réussi. 
Soit  que  l’on  emploie  des  caisses  ou  des  terrines  , soit  que, 
plus  tard  on  sème  sur  des  planches  de  terre  bien  divisées, 
le  semis  doit  être  clair , de  sorte  qu’il  y ait  à peu  pris  trois 
à quatre  pouces  de  distance  entre  les  graines.  Si  l’on  veut 
hâter  leur  germination,  on  les  place  sur  couche;  on  ar- 
rose convenablement  jusqu’à  ce  qu’elles  commencent  à le- 
ver ; alors  on  diminue  les  arrosemens.  On  repique  les 
jeunes  plants  au  printemps  suivant , dans  un  terrain  ameu- 
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bli  par  un  labour  profond  à la  cbarrue  ou  à la  bêche.  Cette 
opération  n’a  rien  de  partioulicr;  il  ne  faut  pas  trop  rap- 
procher les  plants,  et  le  mieux  est  de  laisser  à chacun 
un  espace  de  quatre  pieds  carrés.  Si  le  semis  s’est  fait 
en  pleine  terre,  il  est  bon  de  le  couvrir  de  paille  ou  de 
feuilles  sèches  pendant  les  fortes  gelées.  Tout  terrain 
est  propre  à l’asclépiadc  de  Syrie  ; mais  elle  est  d’un  plus 
grand  rapport  sur  un  sol  médiocre , et  même  mauvais  , 
que  dans  une  terre  de  bonne  qualité  et  substantielle , où 
la  plante  ne  croit,  pour  ainsi  dire,  qu’eu  tige  et  en  feuilles. 
Elle  s’y  élève  jusqu’à  .sept  à huit  pieds  ; elle  s’y  couvre  de 
Heurs , mais  elle  n’y  donne  que  très-peu  de.  fruits.  Un  sol 
léger  et  sablonneux  la  rend  plus  productive;  sa  tigey  devient 
moins  haute,  ses  Heurs  y sont  moins  nombreuses,  mais 
ses  fruits  y sont  plus  multipliés.  Scs  produits  sont  phis. 
considérables  et  plus  beaux  , si  on  la  place  à une  bonne 
exposition  , et  dans  un  terrain  sec.  11  n’est  guère  de  plantes 
•pii  exigent  moins  de  peines  et  de  soins  pour  sa  culture 
que  celle-ci  : lor.sque  la  plantation  a acquis  toute  sa  vi- 
gueur , on  pourrait  l’abandonner  à elle-même  ; aucune 
plante  étrangère  ne  croîtra  dans  l’espace  dont  l’asclépiade 
s’est  emparée.  Jusqu’à  cette  épo«pic,  quelques  sarclages  et 
qucbjucs  binages  lui  suffiront  ; ••ii  les  donnant , ou  pi-en- 
dra  garde  d’endommager  les  racines.  Les  Heurs  paraissent 
ordinairement,  dans  nos  climats  , à la  fin  de  juin  ou  au 
commencement  de  juillet  ; elles  subsistent  et  se  suc- 
cèdent pendant  plus  d’un  mois  ; et  l’circt  agréable  qu’elb's 
produi.scnt  a fait  ranger,  la  plante  au  nombre  de  celles  qui 
sont  destinées  à la  décoration  des  jardins.  Plusieurs  de  ces 
Heurs  se  dessèchent  successivement  ; celles  qui  restent  sont 
remplacées  par  de  petits  fruits  qui  prennent  la  forme  d’une 
silique  ou  gousse  longue  de  «juatre  à cinq  pouces.  Vers  la 
fin  d’octobre  , ces  silitjucs  s’ouvrent  comme  celles  du 
cotonnier  ; et  lorscpi’ellcs  sont  bien  nnlres  et  bien  sèches, 
les  aigrettes  soyeuses  des  semences  se  compriment  et  se 
res.serrcnl.  Parleur  élasticité,  elles  déplacent  les  .semences 
et  elles  sont  si  légères  <pie  le  vent  les  emporte  et  les  dis- 
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perse  dans  les  airs.  L’on  ue  peut  doue  être  trop  aUenlit'  à 
saisir  l’époque  de  la  maturité  pour  cueillir  les  gousses.  A 
mesure  qu’elles  comuieuceut  à s’ouvrir,  on  les  coupe  et 
on  les  étend  dans  un  lieu  sec  et  aéré , où  elles  ackèvent  de 
mûrir.  Quand  elles  sont  bien  desséchées  , on  les  renferme 
dans  de  grands  sacs,  et  l’on  sépare  la  soie  des  graines  et 
des  gousses , de  même  que  cela  se  pratique  ^our  le  coton. 
La  culture  de  l’asclépiade  , quelque  avantageuse  qu*elle 
soit , a été  négligée  eu  F’rance;  et  elle  est  à peu  près  relé- 
guée dans  les  jardins  d’agrément.  Cependant  les  industrieux 
liabilanS  des  htats-Unis  d’Amérique  ne  l’ont  pas  dédai- 
gnée; ils  en  tirent  un  bon  parti  ,‘et  ils  la  connaissent  sous 
le  nom  de  coton  sauvage.  Dans  la  Silésie,  dont  le  climat  est 
si  dilférent  de  celui  de  la  Syrie,  cette  plante  est  cultivée 
en  grand  avec  beaucoup  de  succès.  Dès  178a,  l’on  eu  comp- 
tait 1000  pieds  , et  cette  culture  y a lait  depuis  des  progrès 
considérables.  .M.  Charles  Scliuicber,  de  Liegnitz,  a publié 
un  mémoire  sut  les  nvanUigesde  la  culture  du  l’asclépiade, 
qu’il  appelle  plante  à soie  de  Syrie.  Il  dit  dans  un  passage  très- 
remarquable  de  son  ouvrage  : « L’ex  péricnce  a prouvé  qu’un 
arpent  de  terre  médiocre,  et  iiiènie  mauvaise,  dans  un  pays 
sablonneux,  peut,  avec  cette  culture , rendre  six  à huit  fois 
davanUge  au  propriétaire  tjue  la  plus  belle  récolte  de  lin 
ou  de  fourrages.  Un  journal  de  Silésie  a 180  verges  car- 
rées, ou  1 8,000  pieds  carrés.  Chaque  plante  demande  uit 
espace  d'une  aune  carrée,  ou  de  quatre  pieds  carrés.  Ainsi 
chaque  journal  comporte  4fSoo  plantes  ; cliacune  de  ces 
plantes  rapporte  moyennement  90  gousses;  ainsi  4»5oo 
platites  en  donnent  sûrement  au  moins  90,000.  Trente 
gousses  d’une  grosseur  médiocre , en  tenant  compte  du 
déchet,  donnant  un  lotit  (.seizième  partie  du  marc  )•  de 
soie;  ainsi  90,000  gousses  en  produisent  yi  livres,  ^4 
loths.  Que  l’on  suppose  à présent  la  livre  de  cette  soie  à 
un  ihaler  8 gros  ( le  thaler  vaut  à peu  près  quatre  livres  , 
et  le  gros  trois  sous),  c’est  ia5  thalers  ou  5oo  livres.  La 
supposition  de  ce  prix  est  fort  au-dessous  de  sa  valeur  , 
même  moyenne,  ür , quand  on  rejetterait  encore  la  sup- 
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position  , et  qu'on  diminuerait  de  moitié  ce  produit , déjà 
trop  modéré , quel  est  l’économe  qui  ne  serait  pas  charmé 
de  tirer  un  pareil  avantage  d’un  terrain  mauvais  ou  mé- 
diocre ? ))•  Le  produit  principal  de  l’asclépi-ide  de  Syrie 
(la  ouate)  consiste  dans  la  substance  douce  et  soyeuse 
ses  semences.  Elle  forme  des  houppes  ou  aigrettes  , d’un 
pouce  ou  d’un  pouce  un  quart  de  longueur  -,  sa  Cnesse  est 
extrême  et  son  éclat  d’un  brillant  éblouissant.  Un  bonne- 
tier du  roi  de  France,  M.  la  Rouvière,  qui  demeurait  place 
du  Louvre  à Paris , a su , en  i y6g , la  rendre  capable  d’être 
filée.  Autorisé  par  un  arrêt  du  conseil , il  fabriqua  , avec 
cette  espèce  de  soie , des’velours , des  molletons  et  des  fla- 
nelles supérieures  à celles  d’Angleterre  ; ces  ctofles  avaient 
d’ailleurs  la  plus  belle  apparence  ; et  l’on  ne  sait  par  quels 
motifs  un  genre  d’industrie  aussi  intéressant  a été  aban- 
donné. On  dit  que  ces  tissus  fabriqués  avec  la  soie  d’as- 
clépiade,  étaient  trop  cassans  ; ce  qui  a obligé  à y renoncer. 
M.  Sonnini  croit  plutôt  que  l’abondance  et  le  bon  marché 
du  coton  d’un  côté , et  de  l’autre  la  rareté  de  la  matière 
fournie  par  l’asclépiade , dont  la  culture  était  peu  répandue, 
auront  contrarié  les  spéculations  du  manufacturier.  Il  ne 
met  pas  au  nombre  des  obstacles  qu’il  a rencontrés  dans 
sa  fabrication  le  peu  de  longueur  que  des  agronomes  , se 
répétant  l’un  l’autre  , attribuent  mal  à propos  aux  filamens 
de  la  ouate  de  l’asclépiadc.  De  nouvelles  circonstances  doi- 
vent provoquer  de  nouveaux  efl’orts  •,  et , puisque  le  coton 
n’est  pas  aussi  commun  ni  h aussi  bon  compte  qu’il  l’était 
en  1^69 , au  temps  où  !\L  Rouvière  fit  ses  essais , l’intérêt 
public  exige  qu’ils  soient  répétés  , et  leurs  succès  ne  sont 
point  douteux.  Les  progrès  qui  ont  porté  tous  les  arts  à 
un  degré  étonnant  de  perfection  feront  découvrir  les 
moyens  de  corriger  les  inconvéniens  qui  nuiraient  à la 
qualité  des  étoffes  fabriquées  avec  la  soie  de  l’asclépiade  , 
et  le  cultivateur  s’empressera,  en  même  temps,  à couvrir 
ses  mauvaises  terres  d’une  plante  dont  les  produits  surpas- 
•scronl  ceux  de  toutes  les  autres  cultures  qu'il  pourrait  y 
établir.  En  Silésie  les  aigrettes  de  l’asclépiade  sont  em- 
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ployëes  avec  succès  à faire  des  bas  et  d’autres  ouvrages 
de  bonneterie.  On  les  mêle  avec  la  sole,  et  les  étoffes  qui 
en  proviennent,  dit  M.  Sphnieber , surpassent  en  moel- 
leux et  en  solidité  toutes  les  étoffes  connuesi  Dans  ce  même 
pays,  comme  en  beaticoup  d’autres  , ces  aigrettes  servent 
à ouater  les  habits  , h faire  de  bons  lits , des  coussins  bien 
mous,  pour  les  soplias  et  les  lits  de  repos,  de  la  clicnille,  des 
chapeaux  et  d’autres  tissus.  Après  la  récolte  des  gousses, 
on  fait  celle  des  tiges  : on  les  cotipe  le  plus  près  de  terre 
qu’il  est  possible , ou  les  appareille  suivant  leur  grosseur  et 
leur  longueur,  et  on  les  fait  rouir  comme  le  chanvre,  soit 
dans  l’eau  , soit  à la  rosée.  La  filasse  que  l’on  en  retire  est 
d’une  finesse  et  d’une  blancheur  qui  la  rendent  propre  à 
être  employée  seule  à la  fabrique  des  toiles  de  toutes  sortes 
de  qualités.  Ainsi,  Vasclépiade  de  Syrie  réunit  en  elle  seule 
les  avantages  de  deux'plantes  précieuses  : le  chanvre  et  le 
coton.  Dans  les  Etats-Unis  , les  tiges  de  Vasclcpiade  servent 
à faire  du  papier  , du  carton  et  d’autres  objets  de  ce  genre. 
Au  Canada , on  retire  des  fleurs  de  cette  plante  un  sucre 
brun  de  bonne  qualité  ; et  clics  sont  aussi  utiles  qu’agréables 
aux  abeilles.  Une  propriété  curieuse  do  ces  mêmes  fleurs  , 
c’est  qu  elles  attrapent  les  mouches  cpii  s’y  posent,  attirées 
par  le  suc  mielleux  qu’elles  contiennent.  Ce  n’est  pas  la 
viscosité  de  ce  suc  qui  retient  ces  insectes  , mais  ils  se 
trouvent  arrêtés  par  de  petites  valvules  douées  d’irritabi- 
lité. Plus  de  soixante  mouches  peuvent  être  prises  de  cette 
manière  en  un  instant,*  en  sorte  qu’indépendamment  de  sa 
beauté  et  de  son  utilité  ,.la  multiplication  de  tasclépiade 
de  Syrie  peut  contribuer  efficacement  à détruire  des  in- 
sectes fort  incommodes.  Les  Américains  , au  rapport  de 
Shoepf , mangent  les  jeunes  pousses  de  cette  plante , comme 
les  asperges.  Les  feuilles  n’ont  point  de  propriété  bien 
reconnue , si  ce  n’est  pour  la  guérison  des  humeurs  froides, 
appliquées,  soit  crues  , soit  pilées  , soit  cuites  dans  l'eau. 
Extrait  de  la  Bibliothèque  physico-économique, 

ASCLÉPIAS  ( Nouvelles  espères  d’ ).  — Botanique.  — 
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Importation.  — M.  l’abbé  Cavami-les. — Amx.  — Il  a été 
envoyé  au  Muséum  d’histoire  naturelle,  par  M.  l’abbé  Gava* 
nilles,  des  graines  d’une  asclépias  à feuille  linéaire  (osc/e/nVu 
linearia  ),•  cette  plante  a fleuri  en  automne.  Une  autre  es- 
pèce , dite  asclépias  mexicona  ( asclépias  du  Mexique  ) , 
est  aussi  due  au  même  ; elle  a fleuri  et  fructifié  en  au- 
tomne. Il  convient  de  l’abriter  pendant  lliiver.  Flore  tl'O- 
ware  et  de  Bénin.  — Ann.  du  Muséum  d'hisl  nat.  , 
t.  I , p.  277. 

ASILE  ROYAL  DE  LA  PROVIDENCE.  — InsUtu- 
tion.  — An  xiii.  — Gel  établissement  a été  fondé,  à cette 
époque,  par  M.  etM"'.  Micaultde  la  Vieuville  ; en  1817  , 
une  ordonnance  royale  lui  a donné  une  existence  légale  ; 
et  il  est  maintenant  sons  l’autorité  immédiate  de  son  Ex.  le 
ministre  de  l’intérieur,  qui , toutefois  en  a conservé  l’ad- 
ministration supérieure  à son  fondateur.  L’Asile  royal  de 
la  providence,  situé  près  de  la  barrière  des  Martyrs,  à Pa- 
ris , sert  de  retraite  à soixante  vieillards  ou  infirmes  des 
deux  .sexes  de  la  ville  de  Paris  : ils  y sont  logés  et  nourris 
tant  en  santé  qu’en  maladie.  Douze  des  places  s’accordent 
gratuitement  ; deux  d’entre  elles  sont  à la  nomination  du 
fondateur  et  de  sa  famille  ; deux  autres  sont  accordées  par 
le  ministre  deriniérieur;  huit  sont  réservées  à la  Société 
de  la  providence , dont  il  sera  parlé  ci-après  \ les  quarante- 
huit  restantes  sont  remplies  moyennant  une  pension  an- 
nuelle de  600  f.  Douze  de  ces  dernières  places  ont  été  fon- 
dées par  le  roi  et  sont  à la  nomination  du  ministre  de  sa 
maison  ; seize  .sont  à la  nomination  de  la  Société  de  la  pro- 
vidence , et  vingt  à celle  du  conseil  d’administration  de 
l’établissement.  L’asile  est  administré  gratuitement , sous 
la  surveillance  d’un  conseil  composé  de  cinq  membres , 
dont  l’administrateur  en  chef  fait  partie.  Cet  administrateur 
préside  le  conseil  ; les  quatre  autres  membres  sont  nommés 
savoir  : un  par  le  niini.stre  de  l’intérieur  , un  parle  minis- 
tre de  la  maison  dti  roi , et  les  deux  autres  par  la  Société  de 
l'a  providence.  Trois  sceurs  hospitalières  sont  chargées  des 
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délails  intérieurs  de  la  maison,  lin  sous-adminislrateur  en 
ihef  ( M.  le  chevalier  de  Courcelles  ) a la  survivance  de 
l’administrateur  en  chef , et  le  remplace  en  son  absence. 
Enfin , indépendamment  du  conseil  d’administration , un 
comité  administratif,  sous  le  titre  de  Société  de  la  provi- 
dence , est  attaché  à l’institution  -,  il  y est  adjoint  encore 
une  commission  de  secours,  entièrement  composée  de 
dames.  Ordon.  royale  du  décembre  1817. 

ASPALATHÜS.  — Bota^mique.  — Observations  nouvel- 
les. — M.  .Iaoie  Saint-Hilaibe. — I8l3  — Ce  genre  de 
plante  appartient  à la  famille  des  légumineuses , section 
des  papilionacées , qui  ont*  dix  étamines  réunies  en  deux 
faisceaux  et  une  gousse  bivalve , à une  seule  loge.  La  plu- 
part des  espèces  nombreuses  qui  composentle  genre  aspa- 
lat  ont  entre  elles  une  si  grande  ressemblance  ^ une  telle 
affinité , qu’on  ne  peut  reconnaître  avec  certitude  plu-  ' 
sieurs  de  celles  que  les  botanistes  ont  mentionnées  dans 
leurs  ouvrages  , parce  qu’il  est  très-difficile,  et  peut-être 
même  impossible  , d’exprimer , dans  une  description , les 
différences  légères  qui  les  caractérisent,  quoique  ces  dif- 
férences soient  constantes  et  sensibles  à l’ocil , lorsqu’on 
observe  les  mêmes  plantes  soit  vivantes , soit  dans  les  her- 
biers. Les  aspalats  croissent  spontanément  au  cap  de  Bon- 
ne-Espérance 5 ce  sont  des  arbrisseaux  à feuilles  grêles  , 
pointues  , persistantes , et  réunies  en  faisceaux  ; leur  ca- 
lice est  d’une  seule  pièce  à cinq  divisions  ou  à cinq  dents  ; 
ils  ont  une  corolle  papilionacée , dont  l’étendard  ou  pétale 
supérieur  déborde  ordinairement  les  ailes  ; la  carène  est 
entière  dans  les  uns  , et  partagée  en  deux  dans  les  autres; 
les  étamines  sont  réunies  en  un  tube  fendu  dans  sa  lon- 
gueur. Le  fruit  est  une  gousse  renflée  à sa  base  et  terminée 
par  une  pointe  ; il  renferme  une  , ou  plus  rarement  deux 
graines.  M.  Jaume  Saint-Hilaire  observe  que  les  auteurs 
qui  ont  dit  que  les  aspalats  avaient  une  dent  du  calice  plus 
longue  que  les  autres , et  qui  ont  cru  que  c’était  un  des  ca- 
ractères distinctifs  de  ce  genre,  se  sont  trompés,  parce 
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que  ce  caractère  u'exislc  que  dans  un  petit  nombre  d’espè- 
ces. Les  unes , comme  le  remarque  l’auteur , ont  un  calice 
à cinq  petites  dents  égales , d’autres  à cinq  divisions  pro- 
fondes. Dans  plusieurs , il  déborde  la  fleur  et  le  fruit;  en- 
fin , dans  un  petit  nombre  seulement,  une  de  ces  dents 
est  plus  longue  que  les  quatre  autres.  Les  aspalats  se  divi- 
sent naturellement  en  deux  sections  : la  première  renferme 
ceux  dont  les  fleurs  sont  solitaires  aux  aisselles  des  feuil- 
les ; la  seconde  comprend  les  espèces  qui  ont  les  fleurs  réu- 
nies en  tète  au  sommet  des  rameaux.  Mémoire  imprimé  au 
Recueil  des  savans  étrangers. 

ASPERGES  ( Nouveau  principe  végétal  dans  le  suc  des). 
— Chimie. — Découverte. — MM.  de  T Institut,  et 

Robiquet. — 1 807.— Ces  savans  ayant  laissé  concentrer  par 
l’évapori^tion  du  suc  d’asperges,  il  s’y  forma  un  grand 
nombre  de  cristaux , parmi  lesquels  deux  espèces  parurent 
appartenir  à des  substances  nouvelles.  L’une  de  ces  espèces, 
parfaitement  blanche  et  transparente  lorsqu’elle  a cristal- 
lisé plusieurs  fois , a une  saveur  extrêmement  fraîche,  lé- 
gèrement sucrée  qui  excite  la  salive  ; elle  est  dure , cassante 
et  présente  une  forme  régulière.  L’auti'e  espèce , également 
blanche  , n’est  pas  aussi  transparente , aussi  dure , ni  aussi 
cristallisée  sous  la  même  forme.  Elle  est  sans  consistance  , 
cristîillisée  en  aiguilles  fines,  ayant  une  saveur  plus  sensible- 
ment sucrée  et  analogue  à celle  de  la  manne.  Diverses  expé- 
riences faites  depuis  par  les  auteurs  leur  firent  remarquer 
que  celte  substance  est  médiocrement  soluble  dans  l’eau,  et 
que  la  dissolution  ne  donne  aucun  signe d’aciditéni  d’alcab’- 
nilé.  L’infusion  deuoix  de  galles,  l’acétatedeplomb,  l’oxalate 
d’ammoniaque , le  muriate  de  baryte,  ctPhydrosulfure  de 
potasse  , ne  lui  fout  éprouver  aucun  changement  sensible. 
Elle  est  plus  soluble  dans  l’alcohol.  D’autres  expériences 
ont  prouvé  qu’elle  ne  contenait  pas  d’ammoniaque.  La  po- 
tasse  a paru  la  rendre  plus  soluble  dans  l’eau.  L’acide  ni- 
trique décompose  cette  substance;  il  se  dégage  alors  du 
gaz  nitreux  ; la  liqueur  prend  une  couleur  jaune  et  une 
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saveur  amère  comme  les  substances  animales.  Lorsque  l’ac- 
tion de  l’acide  nitrique  est  achevée , la  chaux  dégage  abon- 
damment l’ammoniaque  de  la  liqueur.  Cette  matière  n’est 
pas  un  acide  , puisqu’elle  ne  rougit  pas  la  teinture  de  tour- 
nesol , et  qu’elle  n’a  pas  la  saveur  commune  à tous  les 
acides  dans  im  degré  plus  ou  moins  marqué.  Elle  n’est  point 
un  sel  neutre,  puisqu’elle  ne  contient  ni  sel  ni  alcali  *,  mais, 
de  ce  que,  aumoyen  du  feu,  elle  fournit  les  mêmes  produits 
que  les  substances  organiques  azotées  , MM.  Vauquelin  et 
Robiquet  concluent  que  c’est  un  principe  immédiat  des 
asperges  formé  par  la  végétation.  Ainsi  il  est  probable 
qu’elle  est  composée ,, comme  la  plupart  des  produits  végé- 
taux, de  carbone,  d'hydrogène  et  d’oxigène , et  qu'elle 
contient  de  l’azote.  Mém.  de  l'Inslitut.,  i8oy  , p.  i54- 

ASPÉROCOCCUS.  — Botawique.  — Observations  nou- 
velles, — M.  Lamourocx.  — 1 81 3.  — Quoique  semblables 
aux  iilvespar  l’organisation,  les  aspérococcus  en  diffèrent 
tellement  par  la  fructification  qu’il  est  impossible  de  les 
confondre.  Dans  les  ulvcs,  les  graines  ne  sont  jamais  sail- 
lantes, à jjcine  sont  - elles  visibles  avec  une  forte  loupe. 
Dans  lesaspérococcus  , au  contraire,  chaque  fructification 
forme  un  point  proéminent  assez  élevé , à l’époque  de  la 
maturité  des  graines,  pour  rendre  la  surface  de  ces  plantes 
rude  au  toucher.  La  couleur  est  moins  vive , moins  bril- 
lante que  celle  des  ulves  5 elle  ne  change  prcs([uc  point 
par  la  dessiccation  , ou  par  l’influence  de  l’air  et  de  la 
lumière.  La  tige  est  toujours  fistulcuse,  ordinairement 
cylindrique,  rarement  comprimée.  Il  y a deux  espèces 
d’aspérococcus , la  première  est  appelée  rtiÿosus  et  l’autre 
bullosus. — j4nn.  du  Muséum,  ifhist.  natur,,  i8i3  , p.  277. 

ASPHALTE  (Mines  d’).  — MmÉRALociE.  — Décou- 
verte. — M.  Evnaro.  — 1793. — ' Les  mines  d’asphalte, 
dites  du  Parc  , dans  le  département  de  l’Ain , sont  situées 
sur  la  commune  de  Fourjoux  ; la  découverte  en  a été  faite 
dernièrement.  Leur  exploitation  , dit  M.  Eynard  , fournit 
six  articles  diil'érens , dont  l’usage  est  d’une  utilité  générale  : 
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i”.  le  br;ii  ou  goudron  minéral-,  i‘.  l'huile;  .t".  la  graisse; 
4°.  le  noir  de  fumée  ; 5°.  le  vernis  à l’huile;  6°.  le  mastic. 
On  pense  que  l'asphalte  , préparé  convenablement  peut , 
au  besoin  , remplacer  le  goudron  de  Rassie  , de  Suède  ou 
de  Danemarck.  Société  d'agriculture  , histoire  naturelle  et 
arts  utiles  de  Lyon  , 1 809.  — Annexes  des  sciences  et  des 
arts,  même  année , y",  partie  , pag.  ^91. 

ASPHYXIE  par  diverses  causes,  et  moyens  curatifs. 
— Pathologie.  — Observations  nouvelles.  — M.  Dupdy- 
TnE^  , de  Pâtis.  — Ah  xiii. — Les  recherches  que  nous 
allons  rapporter  ont  été  suggérées  à, l'auteur  par  le  funeste 
événement  arrivé  dans  le  quartier  des  halles  à Paris,  à la 
suite  de  la  vidange  d’une  fosse  d’aisance.  M.  Dupuytren, 
dans  les  observations  auxquelles  cet  événement  a donné 
lieu  , a d’abord  dirigé  scs  recherches  sur  ce  qui  peut  éclai- 
rer relativement  à la  formation  et  à la  nature  de  l’almo- 
spbère  des  fosses  d’aisnuce.  De  celle  dont  il  s’agit , et  que 
M.  Dupuylreii  a visitée,  il  se  dégageait  une  odeur  insuppor- 
table d’hydrogène  sulfuré.  Les  parois  du  mur  et  la  surface 
de  l’eau  étaient  recouvertes  d’une  couche  blanchâtre  of- 
frant toutes  les  apparences  d’un  soufre  sublimé.  Ce  savant 
courageux , non  content  de  ces  indices  extérieurs  , se  lit 
descendre  dans  la  fosse,  pour  la  mieux  connaître.  A peine 
plongé  dans  son  atmosphère  , il  éprouva  un  malaise  géné- 
ral , une  irritation  très- vive  dans  les  yeux  , une  sensation 
douloureuse  à la  tète  et  à la  gorge,  et  de  grandes  lassitudes 
dans  les  membres.  Ces  symptômes  ne  renipèchèrcnt  pas 
d’observer , d’interroger  avec  le  plus  grand  détail  tous  les 
points  de  l’abîme.  Il  en  sortit  au  bout  de  trente-cinq  mi- 
nutes avec  des  bouteilles  remplies  de  l’air  et  de  l’eau  de  la 
fosse.  Il  résulte  des  observations  faites  depuis  par  M.  Du- 
puytren , que  ces  fluides  sont  le  gaz  ammoniac,  I hydro- 
gène  sulfuré  et  l’hydrosulfure  d’ammoniac.  Après  avoir 
i-ecoimu  ces  principes,  notre  observateur  examine  comment 
et  à quelle  dose  agissent  ces  gaz  meurtriers  ; s’il  est  pos- 
sible de  les  détruire  , et  si  les  moyens  de  l’art  peuvent  aller 
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les  combattre  jusque  dans  les  pouraous  des  animaux  qui 
les  ont  respirés.  De  nombreuses  expériences  ont  mis  M.  Du- 
puytreu  à môme  de  répoudre  à ces  diverses  questions. 
Non-seulement  l’hydrogène  sulfuré  agit  comme  gaz  impro- 
pre à la  respiration,  mais  il  agit  encore  comme  le  plus  actif 
des  poisons  à de  très-petites  doses  ; à un  huit-centième  par 
exemple,  et  môme  à un  millième  sur  les  oiseaux,  à un  cing- 
cenliémc  sur  des  cliieus  de  la  petite  taille,  et  à un  centième 
sur  des  chiens  plus  forts.  L’hydro-sulfure  d’ammoniac  , 
auquel  l’auteur  attribue  l’accident  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut , pour  n’ôtre  pas  aussi  actif  , n’en  agit  pas 
moins  à de  très-petites  doses,  à celle  de  deux  millièmes  par 
exemple , sur  les  oiseaux , qui  sont  les  instrumens  les  plus 
délicats  et  les  plus  sensibles  que  l’on  puisse  employer  dans 
ces  sortes  d’expériences.  Les  ell’els  pernicieux  de  ces  deux 
gaz  redoutables  peuvent  être  combattus  par  l’acide  muria- 
tique, auquel  M.  Guyton-Morveau  a reconnu  la  propriété 
de  détruire  les  énnmations  putrides  et  contagieuses.  11 
attaque  chacun  de  tes  gaz,  en  isolh  un  des  élémens  ( le 
süufrt;)  qui  se  prw'jtite,  et  forme  avec  les  autres  élémens 
des  combinaisons  sans  action  dangereuse  : l’eau  et  le  mu- 
riate  d’ammoniaC.  Si  au  moment  de  l’asphyxie  et  quand 
la  respiration  u’est  pas  tout-à-fait  arrêtée  , les  animaux 
sont  plongés  dans  une  atmosphère  chargée  dlune  petite 
quantité  de  gaz  acide  muriatique  oxigéné,  la  môme  décom- 
position a lieu  dans  le  poumon,  et  l’on  voit  s’opérer  aussitôt 
une  espèce  de  résurrection,  il  est  vraisemblable  que  l’in- 
sudlation  du  même  gaz  dans  le  cas  d’une  asphyxie  uu  peu 
plus  avancée  serait  aussi  saluUtire.  Ces  expériences , faites 
en  grand  .dans  la  fosse  où  avait  eu  lieu  l’accident  doi4  il 
s’agit,  ont  détruit  l’insalubrité  de  cette  fosse’ et  des  caves 
voisines  ; phénomène  qui  s’est  manifesté  par  la  fonnation 
d’un  nuàge , au  moment  où  l’acide  muriatique  oxigéné  a 
agi.  Il  est  à remarquer  que,  dans  ces  diverses  opérations,  la 
proportion  de  l’acide  muriatique  oxigéné  doit  être  environ 
double  de  l’hydrogène  sulfuré.  Les  procédés  indiqués  par 
iV]^.  Dupuytren  pourraient  aussi  être  appliqués  à l’hygiène 
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navale , pour  combaltte  les  accidens  causés  par  le  méphy- 
tismesur  les  vaisseaux,  et  qui  dépendent  presque  toujour» 
de  la  présence  de  l’hydrogène  sulfuré.  (A/em.  de  la  Société 
de  l'école  de  médecine,  Jloréal  an  xiii.)  — M.  — Voici 
un  autre  remède  que  l’on  indique  contre  l’asphyxie  : on 
commence  par  déshabiller  l’asphyxié , on  l’étend  sur  la 

Mille,  on  lui  lave  le  corps , on  lui  asperge  le  visage  dans 
premiers  instans  avec  de  l’eau  froide.  On  le  transporte 
ensuite  sur  un  matelas,  et  on  enveloppe  les  extrémités  dans 
des  linges  ou  dans  des  étoiles  de  laine  ou  de  coto«i , légè- 
rement chauil'ées.  On  le  frictionne  sur  toute  la  surface  du 
corps  et  des  extrémités  avec  des  ilancllcs  d’abord  sèches, 
et  ensuite  trempées  dans  l’eau-de-vie  camphrée.  On  lui 
porte  iiu  fond  des  narines  de  légères  tentes  de  papier , im- 
bibées d’un  peu  d’alcali  volatil;  et  sitôt  que  les  mâchoires 
se  dessèrent,  on  lui  fait  prendre  une  potion  composée  d’es- 
prit de  nitre  dulciOé  et  d’eau  de  ilcurs  d’orange.  On  lui 
donne,  pour  toute  boisson  , du  vinaigre  dans  de  Veau  ; ce 
remède  est  très-eflicaie,  surtout  si  l’on  tient  le  malade  dans 
nu  lieu  aéré.  On  lui  applique  des  compresses  de  vinaigre 
pur  sur  le  front  et  sur  les  tempes  , que  dans  les  premiers 
inomens  on  humecte  de  la  liqueur  d’Hoffmann.  Il  faut  coii- 
tiiiuer  la  boisson  de  vinaigre,  et  donner  à l’asphyxié,  de  deux 
heures  en  deux  heures,  une  cuillerée  abouche  de  la  potion, 
et  lui  faire  prendre  des  lavemens  composés  d’une  décoc- 
tion de  tamarin  Pt  d’une  infusion  de  séné.  Enfin,  on  le 
purge  avec  cette  meme  préparation.  (Tlibhothéque  des  pro- 
priétaires ruraux,  tome  page  160.)  — M.  Fourchoy.  — 
1 805.  — Il  règne  un  préjugé  qui  peut  être  funeste  à beau- 
conp  de  personnes.  On  croit  que  la  braise  provenant , soit 
des  charbons  du  foyer  étouffés  dans  des  vases  de  tôle  fer- 
més , soit  celle  que  les  boulangers  retirent  de  leurs  fours , 
n'est  pas  aussi  dangereuse  que  le  charbon  ordinaire.  Cette 
opinion  provient  de  l’erreur  où  Von  est. généralement  que 
l’odeur  que  dégage  le  charbon  en  commençant  à brûler 
est  délétère,  et  que  la  braise  ne  dégage  pas  la  même  odeur. 
Ce  n'est  point  à ce  principe  odorant  que  sont  dus  les  acci- 


D „ -3dby  Google 


ASP  443 

d»;iis  produits  par  le  charbon  ; il  occasioiic  tout  au  plus 
des  maux  de  tête , et  ne  fait  pas  naître  l’asphyxie.  Cette 
maladie  terrible  est  due  au  charbon  lui-même  volatilisé  , 
dissous  dans  Pair  atmosphérique , et  formant,  par  sa  com- 
binaison avec  l’oxigène , l’air  fixe  ou  acide  carbonique , 
qui  ne  peut  pas  servir  à la  respiration.  Or , la  braise , qui 
est  du  charbon  très-pur , forme  plus  facilement  eneore 
l’acide  carbonique,  etamene  plus  promptement  l’asphyxie. 
On  préviendra  tous  les  accidens  en  ayant  l’attention  d’en- 
tretenir un  vase  rempli  d’eau  sur  le  charbon  ou  sur  la 
braise.  Journal  d'économie  rurale , i8o5 , page  8g. 

ASPHYXIÉS.  (Appareil  propre  à les  enlever  des  puits 
Æéphytisés.)  — Mécanique. — Invention. — ^M.  Beizé-Fea- 
DiN. — 1 81 3. — L’air  atmosphérique  suffit,  dit  l’auteur,  pour 
communiquer  au  sang  la  couleur  vermeille,  brillante,  qui  le 
rend  plus  léger , plus  écumeuxctqui  constitue  la  vie.  D’a- 
près les  lois  propres  à notre  espècve , l’air  vital  est  uni  à l’a- 
zote comme  à un  températeur  nécessaire.  L’azote  est  destiné 
à modérer  l’énergie  de  l’air  vital,  de  même  que  l’eau  sert 
•à  diminuer  la  force  des  liqueurs  spiritueuses  ; on  ne  peut 
détruire  cette  économie  sans  altérer  la  constitution  humai- 
ne. Dans  ces momen surgens  et  critiques,  on  est  réduit  à em- 
ployer la  compression  pour  transmettre  l’air  atmosphéri- 
que aux  personnes  courageuses  qui  enlèvent  les  victimes 
des  mines  ou  des  puits.  Mais  les  difficultés  s’accroissent  de 
plus  en  plus.  Comment  un  homme  entièrement  occupé  de 
descendre  l’échelle  et  de  manœuvrer  peut-il  faire  usage 
de  ses  bras  , pour  agiter  un  soufflet  et  communiquer  l’air  à 
travers  un  long  tuyau?  Comment  transporter  et  utiliser  un 
semblable  appareil?  L’auteur  a aplani  les  obstacles,  en 
considérant  que  cet  air  peut  être  transmis  par  voie  méca- 
nique , à l’aide  d’un  agent  opérant  en  vertu  d’une  puis- 
sance qui  lui  est  propre,  de  manière  à ne  point  embarrasser 
l’ouvrier  chargé  de  fournir  à la  respiration  de  celui  qui  va 
chercher  la-viclirae.  Il  suppose  qu’un  asphyVié  soit  étendu 
an  fond  d’un  puits  de  trente  mètres  de  profondeur,  et  que 
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la  sphère  irrespirable  ait  un  diamètre  de  dix  mètres.  Le 
premier  ouvrier  i|ui  descend  pour  enlever  le  cadavre  est 
muni  d’un  tuyau  à deux  branches  ; l'iine  est  dirigée  vers 
une  petite  lanterne  , l’autre  vers  la  bouche.  Ce  tuyau  est 
fixéà  une  ceinture;  un  second  ouvrier  suille  premier  le  long 
<le  l’échelle;  il  porte  sur  le  dos  un  soufflet  carré  , fixt*  dans 
un  châssis  et  des  coiilissc's  en  bois  ; le  soufflet  est  terminé 
à sa  base  pr  un  petit  tuyau  de  trente  mètres  de  long , et 
flout  l’extrémité  communique  avec  celui  (jui  veut  enlever 
1 asphyxié.  Avant  de  mettre  ce  soufflet  en  jeu  , l’ouv^rier 
chargé  du  réservoir  s’assure  qu’il  est  dans  une  sphère  res- 
pirable  par  la  présence  de  la  ilamme  d’une  bougie:  il  se 
cramponne  à l’échelle  et  prend  une  position  assurée  , au 
moyen  d’un  crochet  en  fer.  11  élève  le  soufflet  placé  sifr 
son  dos,  en  tirant  en  avant  et  à la  fois  deux  cordons  placés 
sur  deux  tringles  terminées  par  des  poulies.  La  table,  sur- 
chargée d’un  poids  d’un  kilogramme,  s’abaisse  lenternent , 
et  l’air  comprimé  , chassé  dans  le  tuyau  , fournit  abondam- 
ment à la  respiration  et  à l’cntreticu  de  la  lumière  de  celui 
qui  enlève  la  victime.  Comme  le  jeu  du  soufflet  peut  durer 
trente  secondes,  l’ouvrier  qui  le  porte  peut  facilement 
monter  et  descendre.  Cet  appareil  iie  pèse  pas  plus  de  dix 
kilogrammes  ; il  est  prtagé  d’ailleurs  avec  l’ouvrier  qui  est 
descendu  le  premier,  et  ilii’est  point  embarrassant.  Cette 
expérience  simple  , décisive , a été  répétée  à Orléans  , en 
présence  des  autorités  et  devant  une  nombreuse  assemblée^ 
Annales  des  arts  et  manufactures,  iHii,  tome  5o,  p.  21 3, 
planche  609. 

ASPICS  D’EUROPE  , ou  Aspics  vipères.  — Zoologie. 
— Découverte.  — A^  xni.  — Deux  de  ces  reptiles  ont  été 
trouvés  dans  la  forêt  de  Fontainebleau.  Us  ont  deux  à trois 
pieds  de  longueur  ; leur  couleur  est  rousse  et  parsemée,  sur 
le  dos  de  taches  brunes  ; leur  tête  est  plate  et  formeun  peu 
le  coeur  ou  triangle  ; ils  portent  dessus  une  espèce  de  fleur 
de  lis;  le  dessous  du  ventre  est  jaune.  Ces  animaux  ont 
les  deux  dents  de  la  mâchoire  supérieure  mobiles  et  en  cw- 
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chet.  Ils  sont  plus  dangereux  que  la  vipère  ordinaire  ; 
leur  morsure  est  jugée  morlelje.  Moniteur  , an  xiti  , 
page  7. 

ASPfDIUM  siibquinquc/idum.  ( Fougère  nouvelle.  ) — 
Botanique.  — Obsen-atiouf  nouvelles.  — M.  Palissot 
DE  Beauvois  , de  t Institut.  — An  xiii.  — Cette  plante, 
dit  l’auteur , est  aussi  remarquable  par  l’élégance  de  son 
port , que  par  les  divisions  de  son  feuillage.  Flore  (f  O- 
wareet  de  Bénin  , en  Mfri(jue  . 4''-  lis'raison. 

ASSASSINS.  ( Origine  de  celte  peuplade.  ) — His- 
toire DU  moyen  Observations  nouvelles.  — M.  Sil- 

vestre  de  Sacy  . — 1 809.  — Cette  peuplade  barbare , éta- 
blie dans  un  coin  de  la  Syrie,  et  connue  squs  le  nom  à' As- 
sassins, s éisàx  rendue  redoutable  aux  C)rientaux comme  aux 
Occidentaux,  et  exerçait  indifféremment  ses  atrocités  sur 
les  sultans  musulmans  et  sur  les  princes  chrétiens.  Vers  le 
milieu  du  5*.  siècle  de  l’Hégire,  un  homme,  nommé Hasan, 
fils  d’Ali  , qui  avait  été  gagné  à la  secte  des  i.smaéliens  , 
persuadé  que  le  c-alife  fatimitc  Moslnnser , qui  régnait 
alors  en  Egypte,  était  l’iman  légitime,  résolut  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui  ; il  lui  offrit  ses  hommages , et  révéra 
en  lui  l’image  et  le  vicaire  de  la  divinité.  Il  quitta  les 
provinces  septentrionales  de  la  Perse  , où  il  exerçait  les 
fonctions  secrètes  et  dangereuses  de  missionnaire , et  vint 
en  Flgypte.  L’accueil  qu  il  reçut  du  calife  ne  laissait  aucun 
lieu  de  douter  que  bientôt  il  ne  fût  appelé  aux  premières 
dignités  de  l’état.  La  faveur  dont  il  jouissait  lui  attira  beau- 
coup d’ennemis,  qui  trouvèrent  une  occasion  de  le  rendre* 
suspect,  et  voulaient  môme  le  faire  arrêter;  mais  Mostanscr 
ne  SC  prêtant  qu’avec  peine  à servir  leur  vengeance  , ils  se 
contentèrent  de  l’embarquer  sur  un  vaisseau  franc  qui  fai- 
sait voile  pour  b»  côte  septentrionale  d’Afrique.  Après 
bien  deS  aventures  , Ijasan  revint  en  Syrie  , et  de  là  , pas- 
sant par  Alep  , Bagdad  et  Ispahan  , il  parcourut  les  diffé- 
rentes provinces  soumises  aux  Seldjoukides , exeiçanttou- 
jours  ses  fonctions  de  missionnaire , et  n’oubliant  rien 
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pour  faire  reconnaître  le  pontiGcat  de  Mostanscr.  II  s'éta- 
blit cnGn  dans  la  forteresse  d’Alamont , située  dans  les 
montaf^nes  de  l’ancienne Partliic.  Scs  prédications,  et  celles 
de  quelques  autres  missionnaires,  avaient  tellement  mul- 
tiplié , dans  ces  contrées,  les  partisans  des  ismaëliens  , 
qu’il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  forcer  le  gouverneur  de 
cette  forteresse  , qui  y commandait  pour  le  sultan  Mélies- 
chah  , à la  lui  vendre,  pour  une  modique  somme  d’argent. 
Devenu  maître  de  la  place , il  sut  s’y  maintenir  contre 
toutes  les  forces  du  sultan.  Par  ses  intelligences  et  ses  insi- 
nuations au  dehors , ainsi  que  par  des  excursions  faites  à 
propos , il  soumit  plusieurs  places  dans  les  environs  d’A- 
lamont , et  se  forma  une  souveraineté  indépendante  , dans 
laquelle  , cependant,  il  n’exerçait  l’autorité  qu’au  nom  de 
l’iman  dont  il  se  reconnaissait  le  ministre.  La  position 
d’Alamont , située  au  milieu  d’un  pays  de  montagnes , lit 
appeler  le  prince  qui  y régnait  Scheikh-j4ldjébal , c’est-à- 
dire  , le  scheikhow  prince  des  montagnes.  L’équivoque  du 
mot  scheikh,  qui  signiOe  également  vieillard  cl  prince,  a 
donné  lieu  aux  historiens  des  croisades  et  au  célèbre  voya- 
geur Marc-Pol  de  le  nommer  le  Vieux  de  la  montagne. 
Hasan  et  les  princes  qui  lui  succédèrent,  pendant  près  de 
deux  siècles  , s'emparèrent  de  quelques  places  fortes  en 
Syrie.  Maysut , ville  située  dans  les  montagnes  de  l'Anti- 
Lihau  , devint  leur  chef-lieu  dans  celle  province  , et  c’est 
là  que  résidait  le  lieutenant  du  prince  d’Alamont.  C’est 
cette  branche  d’ismaéliens  établie  en  Syrie  qui  a été  connue 
des  historiens  occidentaux  des  croisades,  et  c’est  à clle  qu'ils 
ont  donné  le  liom  à" Assassins.  Sous  le  4‘*  prince,  de  cette 
dynastie , il  survint  un  grand  changement  dans  la  religion 
des  Ismaéliens.  Hasan  , fils  de  Mahoumed , prétendit  avoir 
reçu  de  l'iman  des  ordres  secrets*,  il  leur  permit,  en 
vertu  de  ces  ordres,  de  boire  du  vin  , abolit  les  pratiques 
extérieures  du  culte  musulman , dispensa  scs  sujets  de 
toutes  les  obligations  que  la  loi  de  ^'ï.ahomct  impose  à ses 
sectateurs , et  mérita  ainsi  aux  ismaéliens  le  nom  de  Mo- 
ItJied , c’csi-à-dire  impies.  L'exemple  de  ce  prince  fut 
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suivi  par  son  fils  ; et , pendant  cinquante  ans  environ  , les 
Ismaéliens  de  Perse  et  de  Syrie  persistèrent  dans  cette  doc- 
trine. Après  cette  époque,  le  culte  fut  rétabli , et  il  se 
conserva  parmi  ces  ismaéliens  jusqu’à  l'entière  destruc- 
tion de  leur  puissance.  L’ambassade  que  le  Vieux  de  la 
montagne  des  historiens  des  croisades  ( le  souverain  des 
' ismaéliens)  envoya  au  roi  de  Jérusalem,  Amaury  P'., 
tombe  sous  le  règne  de  l’un  des  princes  apostats  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  nom  des  Assassins  a été  écrit  de  plu- 
sieurs manières  : on  a prononcé -<^s5ajsi>ii' , Assissini,  Heis- 
aessini.  Les  Assassins  sont  presque  toujours  appelés  , dans 
les  historiens  orientaux , ismaéliens  Molahcd  , c’est-à-dire 
impies,  oubaténiens,  ce  qui  signifie  partisans  du  sens  allé- 
gorique. Parmi  les  victimes  de  la  fureur  des  Ismaéliens , 
une  des  plus  illustres  est,  sans  contredit,  Saladin.  Ce 
grand  prince  échappa,  il  est  vrai  à leurs  attaques;  mais 
deux  fois  il  fut  près  de  perdre  la  vie  par  le  poignard  de 
ces  scélérats  , dont  il  tira  ensuite  une  vengeance  éclatante. 
Les  hommes  qu’employaient  les  ismaéliens  pour  exercer 
leurs  vengeances  étaient  nommés  en  arabe  Ttaschischin 
au  pluriel , et  llaschischi  au  singulier.  M.  Silvestre  de 
Sacy  attribue  la  dénomination  d’Assassins,  donnée  aux 
ismaéliens,  à l’usage  qu’ils  faisaient  d’une  liqueur  ou 
d’une  préparation  enivrante  connue  encore  dans  l’Orient 
sous  le  nom  de  haschischi.  Ceux  qui  se  livrent  aujour- 
d’hui en  Egypte  à l’usage  de  cette  liqueur  sont  encore  ap- 
pelés Ilaschischin  et  Haschuschin  ; et  ces  deux  expressions 
différentes  font  voir  pourquoi  les  ismaéliens  ont  été  nom- 
més , par  Içs  historiens  des  croisades,  tantôt  Assassini , et 
tantôt  Assissini.(  Mém  de.  l'Institut.  — Extrait  du  Monit., 
1809,77.  8a8.  ) — M.  R...,  ancien  résident  au. Levant. 
— Dans  une  lettre  écrite  de  Marseille,  le  i6  décem- 
bre 1809  , l’auteur  présente  une  autre  étymologie  que  celle 
de  M.  de  Sacy , à l’épithète  d’assassins  donnée  à la  secte 
des  ismaéliens.  Ce  dernier  attribue  cette  épithète  au  mot 
haschisch,  signiCant  herbe  en  général  , et,  par  une  accep- 
tion particulière,  chanvre.  Or,  parce  que  les  Arabes  ont 
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su  depuis  long-temps  retirer  du  chanvre  un  breuvage 
qui  enivre  et  rend  furieux,  coniine  l'opium,  et  que  ce 
breuvage  a quelquefois  servi  à préparer  des  fanatiques  à 
l'acte  que  les  niusulnians  iioniiueul  le  combat  sacré  , c’est- 
à-dire,  le  ineurlre  de  dess<îin  prémédité , M.  de  Sacy  veut 
que  l'on  ait  appelé  Utischichi  ou  //atAtc/u  , c’est-à-dire  , 
les  gens  à l'berbc  , toute  la  se<'te  des  Ismaéliens , qui  a 
fourni  beaucoup  de  fanatiques  de  ce  genre.  Mais,  pour 
éu<blir  cclt4-  assertidU , il  faudrait  prouver  d’abord  que 
l’emploi  de  ce  breuvage  ait  été  habituel  et  général  cher 
cette  secl»',  au  point  de  la  distinguer  de  tous  les  autres  Arabes 
qui  s'en  servaient,  sans  tuer  également.  L’Iiistoire  n’ap- 
prend rien  de  semblable.  Le  mol  Haschisch  ditl'ère  trop  réel- 
lement du  mot  assassin  , heisseissein  ethaussaci  ( Joinville 
l’écrit  de  cette  deruicre  manière  ),  pour  avoir  dù  leur 
servir  de  type  original.  Les  croisés  italiens  et  français  , 
à qui  la  consonne  sch  était  aussi  familière  qu’aux  Arabes  , 
eussent  entendu  ceux-ei  prononcer  hasc/iiscki  ; ils  l’eus- 
sent rendu  par  ascissci  en  indien,  hachkhi  en  frauçais; 
et  cependant  l’on  n’a  pas  un  exemple  de  cette  orthographe. 
C’est  toujours  l’s  pur  qui  est  »;mployé.  Il  faut  donc  cher- 
cher un  mot  plus  fcssemblant;  on  le  trouve  dans  le  sub- 
stantif/uusnj  au  pluriel , hassassio , qui  est  employé  par  le 
peuple  de  Syrie  et  même  de  la  Basse-Egypte,  pour  dési- 
gner un  voleur  de  nuit,  un  homme  de  guet-apens.^  Ce 
mot  hassas  est  un  dérivé  du  verbe  huss^  que  Golius  cite  , 
colonne  6o^  , avec  les  sens  divers  de  tuer,,  detruire,  écouter 
aua'  portes  , parler  à voix  basse  ( comme  les  gens  qui  se 
cachent  ) , avoir  Je  méchantes  inclinations  ; et  tous  ces  ca- 
ractères SC  trouvent  réunis  dans  la  secte  entière  des  is- 
niaéliens.  Il  est  donc  naturel  de  croire  que,  parlant  souvent 
d’eux  et  de  leurs  actions  , on  les  aura  appelés  llassassin 
( les  gens  de  guet  - ajvens  ) , plutôt  que  ilaschischi  ( les 
gens  de  l’herbe),  dont  n'usaient  que  quelques-uns  de  leurs 
dévoués.  Si  Joinville  a écrit  Haussaci  , c’est  parce  qu’en 
Syrie  le  peuple  donne  un  son  creux  à l’A  , et  prononce 
plutôt  haussas  que  hassas , comme  on  doit  le  piononcer 


Digilized  by  Google 


ASS  • 449 

ü'aprùs  le  liuéial.  Extrait  du  Moniteur  de  1809,  page 
io<)(3. 

ASSIETTES  en  tcfrc  blanche. — Art  uv  potier  de 
TERRE.  — Perfectionnement.  — • MM.  Paillard  frères , à 
Choisy.  — l8ü7.  — Ces  manufacturiers  ont  présenté  à la 
Société  d’encouragement  des  assiettes  en  terre  blanche  im- 
primées sur  couverte  en  diverses  couleurs.  Bull.  de 
cette  Société , 1807  , p.  aü. 

ASSOCIATION  PATERNELLE  des  chevaliers  de 
Saint-Louis  et  du  Mérite  militaire.  —/«Af/tution.  — 1 8l  5. 

— Cette  association  , instituée  à Paris  de  l’agrément  du 
roi,  et  sous  la  protection  immédiate  de  S,  A.  S.  monsei- 
gneur le  prince  de  Condé , a pour  but  de  secourir,  autant 
qu’il  dépend  d’elle , les  veuves  et  les  orphelins  malheu- 
reux des  chevaliers  de  Saint-Louis  et  du  Mérite  militaire. 

Elle  se  compose  de  tous  les  chevaliers  des  deux  ordres  qui 
s'inscrivent  pour  une  souscription  annuelle , dont  la  quo- 
tité n’est  pas  fixée.  Les  seuls  chevaliers  de  ces  deux  ordres 
sont  membres  de  la  société;  mais  leurs  parens  ou  alliés  peu- 
vent être  donateurs  ou  souscripteurs.  L’association  étant 
chevaleresque,  tout  engagement  contracté  « nvers  clic  ne 
Tcposc.que  sur  l'honneur-  La  société  a fondé  et  entretient 
h ses  frais  les  trois  établisscmcns  suivans  : un  collège  pour 
les  fils  des  chevaliers;  une  maison  pour  leurs  filles;  une 
maison  de  retraite  pour  leurs  veuves.  Dans  les  deux  pre-  • 
miers  établisscmcns,  les  élèves  forment  trois  classes  ; ceux 
de  la  première  classe  paient  pension  entière  ; ceux  de  la 
seconde  , demi-pensiou  ; ceux  de  la  troisième  sont  admis 
gratuitement.  Les  élèves  de  cette  dernière  classe  doivent 
être  fils  ou  filles  dos  chevaliers  ; ceux  das  deux  premières 
peuvent  n être  que  parens  ou  alliés  des  mêmes  chevaliers. 

Une  honorable  indigence  obtient,  dans  tous  les  cas,  la  pré- 
férence. Monit.,  181 5 , p.  35. 

ASSOLEMENT  des  terres.  — Acricllture.  — Ob- 
servations nouvelles.  — M.  Yvart.  — 1 809. — M.  Sylvestre,  * 
tome  I.  ;»q 
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«iiargt;  de  faire  un  rapport  sur  l’ouvrage  de  M.  Yvarl  inl!-* 
tulé  : Moyen  tC améliorer  l'agriculture  par  les  assolemens  , 
a dit  qu'il  avait  pour  objet  de  rendi^c  un  terrain  susceptible 
du  produire  constamment,  de  la  manière  la  plus  profitable 
et  sans  se  détériorer.  Cet  ouvrage,  a-t-il  ajouté  , remplit 
le  but  important  que  l’auteur  s’estpfoposé.  (Mémoire  de  la 
classe  des  scienc.  pliys.  et  malJiém,  deflnstit.,  1809,  p.  94.) 
— M.  J. -B.  Mondez,  de  Frasne  (Jemmapes).  — I8l2. 
— Une  médaille  d'or  a été  accordée  à cet  agriculteur  par 
la  Socité  d'agriculture  de  la  Seine,  pour  avoir  détl^lJt  les 
jachères  et  introduit  la  culture  flamande.  Moniteur,  1812, 
p,  992.  Foyez  Agiiicülture. 

ASSURANCE  DES  RISQU  ES  M ARlTLMES(Compagnic 
d’).  — Institution. — 1818. — La  Société  est  formée  à Paris 
pour  trente  années  ; cependant  si,  avant  ce  4erme,  l’assem- 
blée générale  des  actionnaires,  en  majorité  de  nombre  et 
d’actions  entre  les  votans , arrêtait  la  dissolution , elle  ces- 
serait de  contracter  de  nouveaux  risques , annoncerait  sa 
résolution  et  travaillerait  à sa  liquidation  ; mais  les  capitaux 
ne  seraient  répartis  aux  actionnaires  qu’à  mesure  de  l’ex- 
tinction des  risques  existaus , afin  que , pendant  toute  leur 
durée , elle  présentât  aux  assurés  une  garantie  suffisante 
des  engagemens  pris.  La  dissolution  de  la  société  aura  lieu 
si  le  capital  primitif  se  trouve  réduit  des  trois  quarts  5 dans 
ce  cas,  la  société  sera  tenue  de  cesser  ses  opérations  actives 
pour  procéder  à la  liquidation , à moins  qu’il  ne  convint 
à tous  les  intéressés  de  rétablir  ce  capital.  La  compagnie 
assure  les  risques  maritimes  ordinaires,  ceux  de  guerre  sur- 
venante , ainsi  que  les  risques  de  navigation  intérieure  et  de 
transport  par  terre.  Elle  a des  correspondans  et  des  agens 
dans  les  départemens  et  à l’étranger  , pour  la  représenter 
selon  les  instructions  quelle  donne.  Elle  s’interdit  tou- 
tes opérations  autres  que  les  assurances.  Le  maximum 
des  risques  que  la  société  peut  souscrire  à l’avenir  sur 
^ chaque  navire  n’excédera  jamais  trois  cent  mille  francs  , 
* pour  les  risques  de  mer  ordinaires , ni  celle  de  cent  mille 
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francs  lorsque  l’assun-mce  faite  en  temps  de  paix  com- 
prendra les  risques  de  guerre  survenante,  quel  que  soit  le 
voyage.  11  est  uniquement  afl’ecté  auxdites  assurances  la 
somme  de  cinq  millions , qui  sont  fournis  par  3oo  actions 
de  I2,5oo  francs  , et  par  tooo  actions  de  laôo  francs.  Les 
premières  sont  au  nom  des  propriétaires , et  ne  peuvent 
être  transférées  qu’avec  l’agrément  duconscil.  Le  cinquième 
desdites  actions,  au  moment  de  leur  délivrance , au  choix 
de  l’actionnaire , en  argent  ou  en  dépôt  d’eflets  publics , est 
transféré  au  nom  de  la  société.  Les  quatres  autres  cin- 
quièmes peuvent  être  fournis  en  obligations  directes  non 
négociables,  payables  à la  compagnie  à présentation.  Les 
actionnaires  étrangers  n’ayant  pas  de  domicile  en  France 
ou  des  propiétés  immobilières  sulllsantes  , déposeront  en 
effets  publics,,  transférés  au  nom  de  la  société,  le  prix  total 
de  leurs  actions.  Les  seuls  effets  publics  admis  sont  : les 
rentes,  cinq  pour  cent  consolidés  , j>our  la  moitié  de  leur 
valeur  nominale,  les  reconnaissances  de  liquidation  , à 
raison  de  soixante  pour  cent  xle  leur  valeur  nominale  , les 
actions  de  la  banque  de  France  , pour  1200  francs  l’une  , 
et  les  obligations  de  la  ville  de  Paris,  pour  1000  francs.  Les 
^éposans  seront  toujours  responsables  de  la  nioins-valuc 
de  ces  efl'ets , si  leur  valeur  à la  bourse  de  Paris  tombait 
au-dessous  des  prix  auxquels  ils  auraient  été  reçus  en 
dépôt;  et  dans  ce  cas,  les  déposans  auraient  à fournir  en 
argent  la  moins-valuc.  Les  actions  de  ia5q  francs  sont 
comptées  en  argent  et  payables  au  porteur.  Les  propriétaires 
d’actions  nominatives  ont  , en  tout  temps,  la  faculté  d’en 
acquitter  plus  d’un  cinquième;  mais  les  intérêts  ne  cour- 
ront qu’à  compter  de  l’ouverture  du  semestre  qui  suivra 
lesdits  payemens.  Le  proj)riétaire  d'actions  nominatives 
aura  le  droit  de  convertir  en  un  dép’»t  d’effets  publics  le 
payement  du  cinquième  qu’il  a fait  eu  numéraire;  et  il  ne 
sera  tenu  compte  djaucun  intérêt  pendant  ce  semestre. 
Le  conseil  d’administration  aura  soin  qu’un  million  soit 
converti  en  valeurs  promptement  réalisables  pour  parer 
aux  premiers  besoins  survenans;  et  si  cette  somme  était 
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rcJuile  à moitié,  il  rénlisorait  des  ongagemcns  directs  des 
associés  ce  (lui  serait  nécessaire  pour  la  compléter  en  va- 
leurs disponiMes.  Le  conseil  tiendra  toujours  à établir  l’é- 
calité;  en  sorte  «pic  celui  cpii  aurait  fourni  les  deux  cin- 
miiéines  de  ses  actions  , m^  serait  ai>pelé  à contribuer  que 
quand  les  autres  actionnaires  auraient  fourni  autant  que 
lui.  Les  actionnaires  nominatifs  ne  seront  passibles  que  du 
montant  de  leurs  actions,  ainsi  que  les  propriéuires  d’ac- 
tions au  porteur.  Tout  actionnaire  nominalil  aura  droit  a 
trois  actions  au  porteur  pour  chaque  action  nominative 
pour  la<melle  il  se  sera  engagé,  sauf  à lui  à déclarer  s il  en- 
tend exercer  ce  droit-,  à défaut , il  en  sera  déchu.  Apres  la 
distribution  des  actions  , celles  restantes  seront  vendues  au 
profit  de  la  .société,  aux  prix  et  aux  époipics  détcnunies  par 
le  conseil.  Tout  signataire  aura  au  moins  une  action  nomi- 
native et  aucun  n’eu  pourra  posséder  plus  de  dix  en  son 
nom.  En  cas  d’apiicl  de  fonds  sur  les  engagemens  ou  depots 
provenant  des  actions  nominatives,  leurs  propriétaires  se- 
ront obligés  de  satisfaire  à cen  appel  dans  les  dix  jours  qui 
suivront  la  demaude  à eux  faite-,  à défaut  de  quoi , le  con- 
seil fera  vendre  les  actions  d«r  ceux  (pii  seront  en  retard, 
iuscni’à  concurrence  de  leur  part  aux  contributions  dont 
ils  seront  passibles,  et  il  sera  fait  compte  au  debiteur  du 
produit  net.  La  société  est  régie  par  huit  administrateui^ 
il  par  un  directeur.  Les  administrateur^ ont  seuls  voix  dé- 
libérative, et  ils  doivent  étr.-  propriétaires  de  deux  actions 
nominatives  au  moins.  L’un  des  huit  administrateurs  .sera 
charge  de  vérifier  les  comptes  du  directeur,  et  aura  le 
litre  d’inspecteur.  Chaque  année  , il  y aura  assemblée  dans 
les  premiers  jours  de  janvier  et  de  juillet.  Cette  assemblcje 
enumdra  les  rapports  sur  la  situation  de  la  ^ 

compte  des  répartitions  arrêtées  par  le  conseil.  Tout  pro- 
priéüirc  de  deux  actions  nominatives  sera  membie  de  1 as- 
semblée et  y aura  voix.délibérativc.'  Tout  prtiprietairc  de 
vingt  actions  au  porteur  qui , trois  mois  avant  1 
les  aura  déiiosées  dans  la  caisse , sera  admis  dans  1 assemblée 
et  y aûra  voix  délibérative.  Les  propriétaires  d une  action 
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nominative  et  ceux  d’actions  au  porteur  sont  représentés 
par  rassemblée.  Les  administrateurs  seront  nommés  pour 
quatre  ans,  et  le  directeur  pour  trois  ans.  Chaque  année  il 
sera  nommé  deux  administrateurs.  Après  un  an  d’exercice, 
les  noms  des  huit  administrateurs  seront  mis  dans  une  urne 
et  en  seront  tirés  ; les  deux  premiers  sortis  n’auront  qu’mi 
au  de  service,  les  deux  qui  suivront  deux  ans,  les  deux 
d’ensuite  trois  ans,  et  les  deux  derniers  quatre  aivs.  Les  ad- 
ministrateurs peuvent  être  réélus.  L’assemblée  nomme  les 
administrateurs  au  seruliu  secret  et  à la  majorité  relative  , 
et  le  directeur  au  scrutin  secret  et  à la  m.ijorité  absolue. 
Chaque  année,, le  directeur  rend  compte  à l’assemblée  des 
actionnaires  des  opérations  <jui  ont  eu  lieu  et  de  leurs  ré- 
sultats. 11  soumet  à leur  délibération  les  propositions  qiic 
le  conseil  l’aura  chargé  de  présenter.  Chacpie  semestre , 
un  intérêt  de  deux  et  demi  pour  cent  est  prélevé  sur  les 
bénéfices  acquis  en  faveur  des  actions  au  porteur  et  des 
portions  d'actious  nominatives  payées  comptant.  Il  n’est 
pas  dû  d’intérêt  stir  les  eflTets  publics  reçus  en  dépôt  5 les 
dividendes  et  arrérages  résultant  de  ces  eileLs  appartiennent 
à leurs  propriétaires  , et  leur  seront  remis  aussitôt  après  leur 
réception.  Le  huitième  des  bénéfices  nets  est  prélevé  et  forme 
un  fonds  de  réserve  au  profit  de  la  société  ; sur  les  sept  autres 
huitièmes  des  bénifices,  il  est  pris,  fin  de  chaque  année  , 
deux  pour  cent  qui  sont  employés  par  le  conseil  en  actes 
de  bienfaisance.  Ces  prélèvemens  faits,  le  résultat  des 
bénéfices  est  réparti , au  centime  le  franc , entre  les  actions 
au  porteur  et  les  actions  nominativas,  et  le  contingent  re- 
venant à la  portion  des  actions  nominatives  qui  n’aura  été 
ni  payé  ni  déposé  en  effets  publics , au  lieu  d’être  tou- 
ché par  les  actionnaires,  sera  porté  à leur  crédit.  Si  des 
actions  nominatives  étaient  transférées  h des  personnes  ad- 
mises à jouir  de  l’avantage  du  paiement  ou  du  dépôt  du 
cinquième  , ils  pourront , s’ils  lu  désirent,  retirer  les  autres 
(|uatrc  cinquièmes  en  échange  de  leurs  obligations  directes. 
(^Ordonnance  du  24  ^cplcnihiv  1818.)  — La  compagnie 
des  risques  maritimes  est  régie  par  les  mêmes  administra- 
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leurs  que  la  compagnie  d’assurances  générales,  dont  elle  ne 
forme  réellement  qu’une  section.  Nos  Dictionnaires  an- 
nuels menlionnerout  successivement  les  changemens  orga- 
niques qui  pourront  survenir  dans  cçtle  institution. 

ASSURANCE  GÉNÉRALE  CONTRE  L’INCENDIE. 
(Compagnie  française, dite  le  Phénix.) — Inftitution. — 1819. 
— Cette  compagnie,  établie  à Paris,  est  une  société  par  ac- 
tions; elle  a pour  but  d’assurer  toutes  les  valeurs  périssables 
par  l’incendie,  dans  toute  l’étendu"  de  la  France,  et  même 
en  pays  étranger.  Elle  se  compose  de  tous  propriétaires 
d’actions  , lesquels  , en  cette  qualité  , sont  soumis  à l’acte 
constitutif,  et  aux  statuts  et  règlemens  approuvés  par  le  gou- 
vernement. Le  capital  de  la  société  est  de  quatre  millions. 
Dans  les  risques  d’incendie  qu’elle  assure,  sont  compris 
ceux  du  feu  céleste  ; sont  exceptés  des  valeurs  à assurer , 
les  poudrières,  l’or,  l’argent  monnayés  ou  en  lingots,  les 
bijoux , les  diamans  , les  perles  fines,  les  dentelles;  la  com- 
pagnie s’abstient  également  d’assurer  contre  les  dommages 
«jui  proviendraient  de  guerre,  d'émeutes,  d’insurrections 
ou  troubles  civils  ; de"  l’ordre  d’une  autorité  quelconque  , 
ou  d'un  désastre  causé  par  un  tremblement  de  terre  ou  un 
ouragan.  Elle  assure  les  bâtimens  pour  le  cas  où  ils  de- 
vraient être  démolis  pour  faire  la  part  du  feu  ; mais,  en  dés- 
intéressant les  assurés , elle  demeure  subrogée  à Teurs 
droits  contre  les  propriétaires  des  maisons  voisines.  Sont 
encore  assurés  par  la  société  : i".  les  risques  déjà  couverts 
par  de  précédentes  assurances  , à prime  ou  mutuelles  ; 
2*.  les  locataires  qui  habitent  une  maison  assurée  par  le 
propriétaire , ce  en  payant  la  prime  fixée  pour  ce  cas  ; 
3°.  les  locataires  de  maisons  non  assurées,  en  payant  une 
prime  calculée  sur  la  valeur  entière  de  la  propriété;  tout 
créancier  hypothécaire  en  son  nom  , et  pour  la  propriété 
qui  lui  sert  de  gage.  l.i’assuré  doit  faire  à la  compagnie  la 
déclaration  des  assurances  antérieures  faites  par  d’autres 
assureurs  de  l’objet  dont  il  demande  de  nouveau  la  garan- 
tie ; à défaut  de  quoi  l’assurance  sera  nulle  , cl  les  primes 
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payées  seront  acquises  à la  société.  Si  la  déclaration  est  faite, 
la  compagnie,  dans  le  cas  d'incendie,  supporte  la  perte  au 
marc  le  franc , avec  les  autres  assureurs.  La  prime  est  payée 
comptant  pour  toute  assurance  qui  n’excède  pas  une  année  ; 
pour  les  assurances  d’un  plus  long  terme,  les  primes  des 
années  suivantes  sont  acquittées  en  obligations  échéant  tous 
les  ans.  Le  défaut  de  paiement^ ntraîne , à partir  du  même 
jour,  la  nullité  de  l’assurance.  Lorsque  l’assurance  est  faite 
d’avance  pour  sept  ans , la  prime  n’est  payable  que  pour 
six,  la  compagnie  faisant  remise  de  la  septième  année.  L’as- 
surance ne  peut  avoir  lieu  pour  plus  de  sept  années , à 
moins  d une  décision  spéciale  du  conseil  d’administration. 
L’elfet  de  l’assurance  cesse:  i".  quand  l’assuré,  depuis  la 
signature  de  la  police,  a introduit  dans  sa  propriété  des 
denrées,  marchandises  ou  autres  objets  susceptibles  d’aug- 
menter les  risques  ; a”,  par  la  construction  de  forges  ou 
usines;  d°.  par  le  transport  dans  un  autre  lieu  (jue  celui 
indiqué  sur  la  police  des  eflèts  mobiliers , marcliandises 
ou  denrées  assurés,  à moins  que  ce  déplacement  ne  soit 
inscrit  au  dos  de  ladite  police;  4“'  enfin  , parla  destruction 
complète  de  l’objet  assuré  , la  reconstruction  donnant  lieu  à 
une  nouvelle  police.  Avec  son  capital  actuel,  la  compagnie  ne 
garantit  sur  un  seul  risque  que  deux  cent  mille  francs  de 
chances  réputées  dangereuses,  et  six  cent  mille  francs  de 
celles  réputées  ordinaires.  Tout  sinistre  doit  être.déclaré , 
immédiatement  après  l’incendie  , devant  un  officier  public, 
soit  par  l’assuré,  soit  par  son  ayant-cause,  fermier  ou  lo- 
l'ataire.  Cette  déclaration  sera  envoyée  à l’agent  de  la  com- 
pagnie , qui  en  adressera  copie  au  directeur  généi-al , et  ce 
dernier  fera  constater  de  suite  la  valeur  du  sinistre  par  deux 
experts  contradictoirement  nommés  par  la  compagnie  et 
par  l’assuré;  ces  deux  experts,  en  ciis  de  dissidence,  en 
nommeront  un  troisième  pour  se  départager  ; leur  décision 
sera  sans  appel.  Les  pertes  constatées  , le  montant  en  sera 
payé  immédiatement  à l’assuré,  sans  retenue  ni  réduc- 
tion, à moins  <pie  la  conqiagnie  ne  préfère  rétablir  les 
objets  dans  l’étal  où  ils  étaient  avant  l’incendie  , se  réseiv 
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vanl , dans  cc  cas , les  matériaux.  Eu  cas  d'inccndic  des 
marchandises  ou  denrées , la  compagnie  so  réserve  l'option 
d’en  rétablir  à scs  frais  pareille  quantité,  en  nature  et  qua- 
lités égales , ce  à dire  d’experts.  Dans  le  paiement  de  tout 
sinistre  , l’assuré  recevra  pour  comptant  celles  de  scs  obli- 
gations qui  ne  seraient  pas  échues.  En  ca’s  de  perle  totale  , 
le  capital  assuré  sera  payé  c»  enûer  ; si  le  dommage  est  par- 
tiel, il  y aura  estimation.  Dans  l’une  ou  l’autre  occurrjcnce, 
la  compagnie  ne  peut  être  tenue  de  rembourser  une  propriété 
quelconque  que  pour  la  valeur  assurée  ; si  elle  en  a une 
supérieure , la  perte  résultant  de  rincendie  reste  à la  charge 
de  l’assuré.  Le  sinistre  des  marchandises  sera  constaté , 
dans  les  établissemens  publics , par  les  registres  ; dans  tout 
autre  établissement,  par  les  factures,  lettres  de  voilure  ou 
d’envoi , et  par  les  livres  d’entrée  et  de  sortie  : à défaut  de 
ces  preuves , la  déclaration  de  l’assuré  suffira;  toutei^is,  la 
compagnie  peut- en  exiger  le  serment.  S’il  y avait  dis- 
cussion entre  la  compagnie  et  l’assuré  , elle  sera  jugée  par 
arbitres  ; la  décision  de  ceux-ci  ne  sera  sujette  à aucun  re- 
cours ni  appel.  (Ordort/Mwee  royale  du  i*'.  septembre  i8it).) 
Nous  rendrons  compte  dans  nos  Dictionnaires  annuels  des 
changemeuB  que  cette  institution  pourrait  subir. 

ASSLRANCE  SUR  LA  VIE  DES  HOMMES  (Compa- 
gnie d’).* — Institution. — 1 81 9. — Cette  compagnie  est  établie 
à Paris  pour  trente  années , à partir  du  jour  de  l’ordon- 
nance. Les  assurances  sont  : pour  la  vie  entière,  tempo- 
raires ou  différées.  Dans  le  premier  cas  , la  compagnie 
s’engage , moyennant  une  somme  payée  immédiatement , 
ou  moyennant  une  prime  que  l’assurcdr  s’oblige  à acquit- 
ter annuellement,  après  le  décès  de  l’assuré  ou  ayant- 
droit,  un  capital  convenu,  ou  à payer  an  contractant, 
après  le  décès  d’un  tiers,  un  semblable  capital.  Dans  ce  cas, 
elle  ne  souscrit  j>as  d’assurance,  sans  le  consentement 
donné  par  écrit  du  tiers  assuré , ou  sans  que  le  contractant 
ail  justifié  qu’il  a à la  conservation  de  la  vie  de  ce  tiers 
un  intérêt  équivalent  à la  somme  assurée.  La  compagnie 
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s’engage  lîgalemenl  à payer , aprfe  le  décès  de  deux  ou  plu- 
sieurs personnes,  à leurs  héritiers  ou  ayant-droit , un  ca- 
pital connu,  ou  à payer  un  capiud  ou  une  rente,  soit  au 
premier  survivant,  soit  au  survivant  désigné  <h^  deux  ou 
plusieurs  personnes.  Unis  les  assurances  temporaires,  la 
compagnie  s’engage,  moyennant  une  somme  <[ui  lui  est 
payée  immédiatement , ou  moyennant  une  prime  que  l’as- 
suré s'ohlige  à acquitter  annuellement,  à payer  un  ca]>ital 
convenu  à la  mort  de  l’assuré , si  elle  a litui  pendant  un 
nomhre  d’années  déterminé;  si  l’assuré  survit,  la  compa- 
gnie n’a  rien  à payer,  et  le's  sommes  versées  lui  sont  ac- 
(piises.  Le  contrat  d’assurance  pour  la  vie  entière,  ou 
d’assurance  temporaire,  appelé  police  d' assurance , contient 
les  clauses  générales  ci-après  : La  prime  d’assurance  dwit 
être  payée  par  l’assuré  au  plus  tard  dans  les  trente  jours 
qui  suivent  son  échéance  ; faute  de  quoi , s’il  »ient  à mou- 
scs  ayant -droit  ne  peuvent  rien  réclamer;  mais  s’il 
ne  meurt  pas , la  compagnie  lui  laisse  la  faculté  de  rentrer 
dans  la  jouissance  de  la  police,  pendant  les  deux  mois  qui 
suivent  l’échéance  de  la  prime , en  payant  une  augmenta- 
tion d’un  demi  pour  »;ent  sur  le  capital  assuré;  les  deux 
mois  révolus,  il  est  déchu  de  ses  droits.  La  jiropriété  de  la 
police  est  traiismissihh;  par  eiidossement  ; mais,  pour  tpie 
ce  transfert  soit  valable,  il  faut  qu’il  soit  approuvé  par  la 
compagnie , qui  ne  l’autorisera  que  sur  le  consentement 
écrit  de  l’assuré.  La  déclaration  fournie  par  l’assuré  pour 
constater  son  âge  , le  lieu"  de  sa  résidence  , sa  profession  , 
l’état  de  sa  santé,  sert  de  base  au  contrat  d’assurance,  »jui 
devient  nul  ([uand  il  contient  des  faits  controuvés  , dans  le 
but  de  surprendre  un  ongagement  .à  la  compagnie.  Si  l’as- 
suré reçoit  la  mort  ou  se  la  donne  , il  s’ensuit  nullité  de 
police , et  les  sommes  payées  par  lui. sont  acquises  à la  com- 
pagnie. S’il  fait  un  service  militaire  de  .deux  années  eu 
tenq>s  de  guerre  , postérieurement  à la  date  de  la  police  , il 
sera  tenu  de  jiayer  une  augmentation  d’un  cinquième  sur 
la  prime.  Les  sommes  dues  par  la  comj)agnie  sont  [«lyées 
comptant  et  sans  retenue,  et  ses  conteslatioiis  avec  l’assuré 
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sont  jugéespar  voie  d'arbitres.  Pour  les  assurances  diflerées, 
les  clauses  du  contrat  sont  : que  la  prime  doit  être  payée 
par  l’assuré  chaque  année  au  jour  fixé  par  la  police,  ou  au 
plus  tard  dans  les  trente  jours  suivans  ; passé  ce  terme  , s’il 
veut  conserver  ses  droits,  il  doil|  dans  le  délai  de  deux 
mois,  à dater  du  jour  de  l’échéance  de  la  prime , payer  une 
seule  fois  en  sus  de  cette  prime,  une  augmentation  d’un  demi 
pour  cent  sur  le  capital  nssüré;  s’il  laisse  écouler  ces  deux 
mois , il  ne  peut  réclamer  les  sommes  qu’il  a payées.  Si 
l’assuré  meurt  ayant  le  jour  de  l’échéance  du  capital  assuré, 
la  compagnie  n’a  rien  à payer,  et  les  sommes  versées  lui  sont 
acquises.  Les  sommes  que  l’assuré  doit  acquitter  en  un 
seul  paiement  oti  en  paiemens  annuels , sont  déterminées 
pour  chaque  espèce  d’assurance  et  pour  chaque  âge  donné; 
elles  sont  calculées  d’après  la  loi  de  mortalité  générale  en 
l'Vance  , telle  qu’elle  est  établie  dans  la  table  publiée  par  le 
Bureau  des  longitudes.  L’intérêt  des  sommes  versées  est<lr® 
quatre  pour  cent , et  peut  se  réduire  au  minimum  à trois. 
hcmajcimurn  de  Iq  somme  que  la  compagnie  assure  sur  une 
seule  tète,  peut  aller  jusqu’à  cent  mille  francs.  L’intérêt 
se  cumule  d’année  en  année  , suivant  que  l’individu  est  at- 
teint de  maladies  ou  d’infirmités  graves , ou  sujet  à des  in- 
commodités. Ces  conditions  générales  doivent  être  spécia- 
lement énoneées  dans  le  contrat  d’assurance.  Le  capital  de 
la  compagnie  est  de  trois  millions  de  franes  ; il  est  formé 
par  trois  eenls  actions , de  jsept  mille  cinq  cent  cinquante 
francs  l’une,  et  par  mille  actions  de  sept  cent  cinquante 
francs.  Ces  dernières  sont  au  porteur,  et  payées  argent 
comptant.  Les  actions  de  sept  mille  cinq  cents  franes  sont 
au  nom  des  propriétaires  ; elles  ne  peuvent  être  trans- 
férées qu’avec  l’agrément  du  conseil  d’administration.  Le 
cinquième  des  dites  actions  est  payé  an  moment  de  leur 
délivrance  , au  choix,  de  l’actionnaire,  en  argent  ou  en  dé- 
pôt d’elfets  publics , transférés  au_  nom  de  la  compagnie  ; 
les  autres  quatre  cinquièmes  peuvent  être  fournis  en  obli- 
gations directes , payables  à la  compagnie  h présentation. 
l,es  actionnaires  étrangers  qui  ii’oiit  j>as  en  France  un  do- 
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micile  fixe , ou  des  propriétés  immobilières  suffisantes , 
doivent  déposer  en  eficts  publics  , transférés  au  nom  de  la 
société,  le  prix  total  de  leurs  actions.  Les  cllcts  publics  qui 
sont  admis  en  dépôt  sont  : les  rentes  , ciuq  pour  cent  con- 
solidés, pour  la  moitié  de  leur  valeur  nominale  -,  les  re- 
connaissances de  liquidation,  à raison  de  soixante  pour 
cent  de  leur  valeur  nominale;  les  actions  de  la  banque  de 
France,  pour  douze  cents  francs  l’une;  les  obligations  de 
la  ville  de  Paris , pour  mille  francs.  Dans  le  cas  où  la  valeur 
des  effets  tomberait  au-dessous  du  prix  auquel  ils  ont  été 
reçus  en  dépôt,  les  déposans  auraient  à fournir  inconti- 
nent en  argent  la  moins-value.  Ces  valeurs  ne  peuvent  être 
réalisées  qu’en  cas  de  besoin , et  après  décision  de  la  ma- 
jorité du  conseil  d’administration,  motivée  et  signée  du 
directeur  et  des  administrateurs  présens  ; et  après  qu’il  en 
a été  donné  avis  aux  propriétaires  des  eflets  , pour  qu’ils 
puissent  fournir  en  argent  leur  contingent  aux  besoins  de 
la  société  , s’ils  le  préfèrent.  La  société  fait  valoir  les  fonds 
qui  sont  à sa  disposition,  ainsi  que  les  primes  et  capitaux 
d’assurance  qui  lui  sont  versés.  Le  conseil  réserve  une 
somme  de  six  cént  mille  francs  disponible  pour  parer 
aux  premiers  besoins  qui  surviennent.  La  société  est  régie 
par  un  conseil  composé  de  huit  administrateurs,  y compris 
l’inspecteur,  tous  propriétaires  de  deux  actions  nominatives 
au  moins,  et  par  un  directeur  qui  la  préside.  Pour  qu’une 
délibération  du  conseil  soit  valable , il  faut  qu’elle  soit  prise 
par  cinq  membres  au  moins,  à la  majorité  de  trois  voix 
contre  deux.  Aucun  actionnaire  ne  peut  posséder  sous  son 
nom  plus  de  dix  actions  nominatives.  Lorsqu’une  maison 
possède  des  actions  sous  le  nom  collectif  de  plusieurs  as- 
sociés, un  seul  les  réprésente  à l’assemblée  des  action- 
naires. Le  droit  de  voter  est  personnel  ; nul  ne  peut  voter 
par  procuration  d’un  membre  absent.  ( Ordonnance  du 
29.  décembre  iBiy.  ) — La  compagnie  d’assurance  sur  la 
vie  des  liommés  est  régie  par  les  mêmes  admini.strateurs  que 
la  compagnie  d’assurances  générales,  dont  elle  forme  une 
.section.  Nous  signalerons  dans  nos  Dictionnaires  annuels 
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les  changemens  organiques  que  eette  instiliilioii  pourra 
subir. 

ASSURAlÿCES  (Théorie  analytique  sur  les ). — Éco- 
nomie POLITIQUE.  — Observations  nouvelles.  — M.  Fou- 
RiEH,  de  l'Institut.  — I8l9.  — La  valeur  moyenne  la  plus 
probable  tl’une  propriété  qu’un  événement  fortuit  peut 
anéantir,  est  le  produit  de  la  valeur  entière , par  la  proba- 
bilité que  l’on  a de  la  conserver.  L’objet  des  garanties  ré- 
ciproques est  de  substituer  à uue  propriété  vague  et  incer- 
taine la  possession  assurée  de  la  valeur  moyenne  et  fixe  , 
que  l’on  détermine  par  la  règle  précédente.  Cette  valeur 
moyenne  et  réduite,  un  peu  moindre  que  la  valeur  eniièrc, 
donne  l’estimation  exacte  de  la  propriété.  La  diil'érencc 
ne  peut  être  considérée  comme  une  perte  : ou  ne  possédait 
point  cette  dillérence  ; elle  représente  la  part  du  sort  qui 
doit  être  retranchée.  Le  produit  de  chaque  valeur  par  la 
probabilité  de  la  conserver , ou  la  valeur  moyenne  et  fixe, 
est,  à proprement  parler,  la  mise  de  chaque  sociétaire. 
C’est  proportionuellement  à ces  mises,  et  non  proportion- 
nellement aux  valeurs  engagées , que  doivent  être  répartis 
les  avantages  ou  les  frais  de  l’association.  Les  particuliers 
qui  ne  se  réunissent  pas  poui’ se  garantir  mutuellement,  ou 
(jui  ne  cèdentpas  une  très-petite  partie  de  leur  propriété  , 
pour  conserverie  reste  avec  une  entière  certitude,  retirent 
de  leur  possession  un  avantage  relatif  sensiblement 
moiudre  que  celui  cjui  résulterait  de  la  valeur  moyenne. 
L’analyse  de  la  question  et  la  construction  qui  représente 
les  résultats  démontrent  la  vérité  de  cette  remai-que.  On 
voit  très-distinctement  que  le  défaut  d’association  ou  d’as- 
surance occasione  une  perte  réelle.  On  peut  mesurer 
même  l’étendue  de  cette  perte  *,  mais  on  ne  doit  point  eu 
faire  une  évaluation  commune,  car  elle  ne  dépend  p.as  seu- 
lement des  élémens  généraux  du  traité  , elle  dépend  aussi 
de  la  situation  propre  du  contractant.  Dès 'que  l’associa- 
tion est  formée , l’avantage  relatif  attaché  à la  possession 
augmente  : il  est  d’autant  plus  grand  que  l’association  est 
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plus  nombreuse.  A mesure  que  l’on  augmente  le  nombre 
et  la  masse  des  propriétés  garanties , la  valeur  circctive  de 
chaque  propriété  croit  et  s’approche  de  plus  eu  plus  de 
cette  valeur  fixe  que  constitue  la  mise  , et  qui  résulte  de 
l’estimation  matliématiijue  dè  la  probabilité.  11  n’y  a que 
des  associations  de  ce  genre  ou  des  assurances  fixes  (|ui 
puissent  donner  ainsi  aux  propriétés  chanceuses  une  valeur 
déterminée  et  commerciale  totalement  indépendante  de  la 
fortune  et  de  la  condition  du  possesseur.  Un  peut  démontrer 
les  propositions  précédentes  en  employant  le  principe  pro- 
posé par  Daniel  Heinouilli.  On  les  démontre  aussi  sans 
déterminer  la  nature  de  la  fonction  qui  exprime  l’avantage 
relatif.  Il  sufilt  de  considérer  tjue l’avantage  résultant  d’une 
somme  reçue  est  en  général  d’autant  moindre  , que  cette 
somme  est  une  moindre  partie  de  la  fortune  de  celui  qui 
la  reçoit.  Indépendamment  de  cette  considération,  et  quelle 
qm;  puisse  être  la  situ.'ition  personnelle  de  celui  qui  pos- 
sède une  valeur  incertaine,  on  prouve  que  relfet  d’une 
association  très-nombreuse  est  de  donner  à cette  quantiti; 
une  valeur  fixe  et  conforme  au  calcul  mathématique  de  la 
probabilité.  L’association  (jui  ne  serait  point  assez  nom- 
breuse, aurait  l’incoiivénieut  de  laisser  (piehjuc  incertitude 
sur  le  montant  éventuel  des  parts  contributives.  Dans  ce 
cas,  l’assurance  fixe  serait  plus  avantageuse.  Eu  général,  les 
garautiesxnutucllcs, contractées  par  un  très-grand  nombre 
d’associés,  sont  préférables,  parce  que  les  particuliers  s’as- 
surent cux-nièmcs,  cl  ne  cèdent  a personne  le  bénéfice  né- 
cessaire de  l’assurance.  On  a supposé  que  les  cliances 
de  perte  sont  toutes  inégales  , afin  de  résoudre  la  question 
de  la  manière  la  plus  générale.  Un  divise  communément 
les  propriétés  engagées  en  dilférentcs  classes,  en  estimant 
d’une  manière  approchée,  et  d’après  l’expérience  , la  pro- 
babilité qui  convient  aux  valeurs  d'une  même  classe;  cette 
détermination  est  sujette  à une  incertitude  inévitable , mais 
011  doit  faire  à cet  égard  les  remarques  suivantes  ; i®.  il  est 
nécessaire  , sans  doute  , de  prévenir  des  erreurs  dans  la 
fixation  des  parts  contributives  ; si  ces  erreurs  ne  sont 
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pas  graves  , elles  n’empèchent  pas  que  chacun  des  con- 
tractaiis  ne  relire  beaucoup  de  proCl  de  l’association , 
mais  elles  allèrenl  la  juste  distribution  des  avantages. 

les  personnes  qui  ont  cuToccasiott  de  bien  connaître 
les  registres  des  administralibns  publiques,  savent  que  l’on 
jH'Ul  y puiser  des  élémens  assez  exacts  recueillis  depuis  un 
grand  nombre  d’années,  et  qui  procureraient  une  appro- 
ximation suffisante.  Il  faut  ajouter  que  la  théorie  connue 
des  probabilités  peut  seule  diriger  l’usage  de  ces  données  , 
et  en  détenniner  la  précision.  EnGu  , cette  première  esti- 
mation serait  rectifiée  par  l’association  elle-même  ; l’expé- 
rience de  chaque  année  ajouterait  aux  documens  primitifs 
un  nouveau  degré  de  précision  ; il  suffirait  que  le  traité 
exist-àt  pour  que  l’application  tendit  d’elle-mème  à de- 
venir, plus  parfaite.  Les  actes  d’assuraueCs  fixes  ou  d’an- 
nuités éventuelles  sont  donc  favorables  à tous  les  con- 
tractans.  Il  faut  que  le  gain  de  l’entreprise  soit  assuré  et 
même  considérable  ; il  faut  aussi  que  la  situation  de  cha- 
que particulier  qui  traite  avec,  l’établissement  soit  rendue 
beaucoup  meilleure  j or  ces  deux  conditions  ne  sont  point 
opposées,  et  loin  de  s’exclure  elles  se  concilient , cl  même 
elles  subsistent  Tune  par  l’autre.  Les  contrats  de  ce  genre 
sont , à proprement  parler  , des  échanges  qui  ne  s’accom- 
plissent que  parce  qu’ils  sont  profitables  aux  deux  parties. 
Ann.  de  chimie  et  de  physique,  pag-  177. 

ASSURANCES  CONTRE  L’INCÎENDIE  (Compagnie 
royaled’). — Institution. — 1 820. — Ct!tte  compagnie,consti- 
tuée  à Paris  sous  la  présidence  de  M.  Laffitte,  et  dont , par 
cette  raison  , il  nous  paraît  superflu  de  signaler  les  garaii-  ^ 
lies  , assure  contre  l’incendie  les  valeurs  mobilières  et  im- 
mobilières périssables  par  le  feu,  même  le  feu  du  ciel , à 
l’exception  des  fabriques  cl  magasins  à poudre,  des  titres  de 
toute  nature  , des  bijoux  , des  lingots  et  des  monnaies  d’or 
et  d’argent;  à l’exception  aussi  des  incendies  oceasionés  par 
guerre  , invasion  , émeute  populaire  , force  militaire  quel- 
conque et  trcmbleinent  de  terre.  Elle  garantit , à titre  de 
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réassurance,  les  risques  résultant  d'assurances  déjà  conseu- 
tfcs  par  des  compagnies  françaises  et  étrangères,  et  par  des 
associations  mutuelles.  L’assurance  est  nulle  pour  le  tout,  si 
elle  a été  précédée  ou  suivie  d'une  ou  de  plusieurs  assuran- 
ces qui,  réunies  à celle  de  la  compagnie,  excèdent  l’entière 
valeur  des  objets  assurés. Dans  ce  cas,  l’entreprise  n’est  tenue 
à payer  aucune  indemnité , et  les  primes  reçues  par  elle  lui 
demeurent  acquises.  Lorsque  le  montant  des  assurances 
réunies  n’excède  pas  l’entière  valeur  des  objets  assurés , 
la  compagnie,  en  cas  d’incendie,  supporte  le  dommage  , 
au  centime  le  franc , de  la  totalité  des  assurances.  Les 
primes  d’assurances  sont  payées  d’avance  et  comptant  au 
bureau  de  la  compagnie  ou  de  ses  agens,  savoir  : pour  la 
première  année  en  souscrivant  la  police  ■,  pour  les  années 
suivantes  dans  la  quinzaine  qui  précédé  l’expiration  de 
chaque  année.  A défaut  de  paiement  dans  ces  délais , 
l’assuré , en  cas  d’incendie , n’a  droit  à aucune  indemnité. 
Lorsque  dans  les  maisons  et  bàtimens  assurés , ou  renfer- 
mant des  objets  assurés , il  est  établi  des  professions  dange- 
reuses , des  mines  ou  des  fabriques , ou  lorsqu’il  y est  fait 
des  changemens , des  constructions , ou  bien  encore  quand 
il  y est  introduit  des  marchandises  qui, par  leur  nature,  mul- 
tiplient et  aggravent  évidemment  les  risques,  l’assuré  est 
tenu  de  déclarer  ces  circonstances  , et  de  payer  , s’il  y a 
lieu,  une  augmentatiou  de  prime  ^ faute  de  quoi,  l’incendie 
ayant  lieu,  il  est  privé  de  l’indemnité  qui  lui  eût  été  acquise. 
L’incendie  est  déclaré  immédiatement  et  par  écrit  ; la,  dé- 
claration fait  connaitre  les  cau^s  et  circonstances  de  î’in- 
cendic , et  la  valeur  approximative  du  dommage  ; elle  est 
certifiée  par  l’assuré  ou  sou  fondé  de  pouvoirs;  la  compagnie 
peut  exiger  le  serment  de  l’un  ou  l’autre.  Les  déclarations 
sont  faites  au  directeur  de  la  compagnie,  pour  le  départe- 
tement  de  la  Seine  ; dans  les  autres  départemens,  elles  sont 
adressées  aux  agens  d’arrondissem^t  de  cette  même 
pagnie.  En  cas  de  démolition  légale  d’une  maison  po^P 
arrêter  l’incendie,  la  compagnie  rembourse  le  dommage. 
L’estimation  du  dommage  est  faite  de  gré  à gré  ou  par  deux 
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experts  nommés  par  les  parties,  lesquels  s'adjoignent  im- 
médiatement un  tiers  expert  pour  procéder  conjointement. 
Si  au  moment  de  l’incendie  la  valeur  des  objets  couverts 
par  la  police  surpasse  le  montant  de  la  somme  assurée , la 
compagnie  ne  paie  le  dommage  que  dans  le  rapport  de  la 
somme  assurée  à la  v.aleur  totale  des  objets  sur  lesquels 
porte  l’assurance.  Les  marchandises,  substances  et  denrées 
sont  évaluées  au  cours  du  jour  où  l'incendie  a lieu.  La 
somme  a laquelle  le  dommage  aura  été  fixé  sera  payée  sur- 
lc-champ,et  sans  aucune  retenue. Toutes  contestations  entre 
la  conipagnie  et  les  assurés  sont  jugées  par  arbitres  choisis, 
l’un  par  la  dite  compagnie  , l’autre  par  l’assuré  ; les  ar- 
bitres nomment  un  tiers  arbitre.  Les  arbitres  et  le  tiers 
arbitre,  réunis , prononcent  souverainement  sur  les  con- 
testations; ils  sont  dispensés  de  toutes  les  formesjudiciaires, 
les  parties  devant  renoncer  à toute  voie  d’appel , recours 
en  cassation  , requête  civile  et  demande  en  nullité.  ( Or~ 
donnance  roy^ale  du  1 1 février  1 8ao.  ) S’il  survient  quel- 
ques changemens  dans  les  statuts  de  la  compagnie , nous 
les  rapporterons  successivement  dans  nos  Dictionnaires 
annuels. 

• 

ASSURANCES  GÉNÉRALES  contrei’incendie.  (Com- 
pagnie d’) — Institution. — l8l9. — Cette  société,  formée  à 
Paris  pour  3o  années , assure  contre  l’incendie  les  maisons, 
bàtimcns,  usines  et  édifices  de  toute  espece  ; les  meubles, 
les  marchandises , les  grains  et  denrées  emmagasinés.  L’é- 
valuation des  objets  assurés  est  faite  de  gré  à gré  ou  par  des 
experts;  la  valeur  du  sol  n’est  jamais  comprise  dans  l’é- 
valuation des  immeubles.  L’assurance  peut  être  faite  au 
nom  du  propriétaire,  ou  de  son  mandataire  ou  dépositaire; 
elle  peut  l’être  encore  au  nom  et  pour  toute  sûreté  de  la  per- 
sonne intéressée,  même  en  (jualité  de  créancier,  à la  conseil 
vation  de  la  chose  assurée.  Le  maximum  des  risques  que 
la  société  pourra  souscrirt;  par  chaque  police  d’assurance 
est  fixé  à la  somme  de  100,000  francs.  Elle  peut  avoir  des 
«gens  et  correspondans  dans  toutes  les  villes  de  France  ou 
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elle  elTeclue  des  assurances,  pour  la  représenter  ét  signer 
les  polices.  Le  capital  de  cette  société  est  de  deux  millions 
de  francs  5 il  est  fourni  par  trois  cents  actions  de  cinq  mille 
francs,  et  par  mille  actions  de  cinq  cents  francs.  Les  actions 
de  cinq  mille  francs  ne  peuvent  être  transférées  qu’avec  l’a- 
grément du  conseil  d’administration.  Le  cinquième  (îesdites 
actions  est  payé  au  moment  de  leur  délivrance , au  choix 
de  l’actionnaire,  en  argent  ou  en  dépôt  d’effets  publics  trans- 
férés au  nom  de  la  société.  Les  quatre  autres  cinquièmes  peu- 
vent être  fournis  en  obligations  directes  non-négociables, 
payables  à la  compagnie  à présentation.  Les  actionnaires 
étrangers  qui  n’ont  pas  de  propriétés  immobilières  en 
France  déposent,  en  effets  publics  transférés  au  nom  de  la 
société , le  prix  total  de  leurs  actions.  I.cs  effets  publics  ad- 
missibles en  dépôt  sont  : les  rentes,  cinq  pour  cent  con- 
solidés , pour  la  moitié  de  leur  valeur  nominale  ; les  re- 
connaissances de  liquidation , A raison  de  soixante  pour 
ceut  de  leur  valeur  uomiualc  ; les  actions  de  la  banque  de 
France,  pour  douze  cents  francs  ; et  les  obligations  de  la 
ville  de  Paris  pour  mille  francs.  Les  déposans  sont  toujours 
responsables  de  la  moins-value  de  ces  effets,  si  leur  valeur 
à la  bourse  de  Paris  touiljait  au-dessous  des  prix  auxquels 
ils  auraient  été  reçus  en  dépôt , et  dans  ce  cas,  les  déposans 
auraientà  fournir  incoutinentenargent la  moins-value.  Les 
actions  de  cinq  cents  francs  sont  au  porteur  et  payées  argent 
comptant.  Les  propriétaires  d'actions  nominatives  ont,  en 
tout  temps,la  faculté  d’en  acquitter  plus  d’un  ciiiquièmc;mais 
les  intérêts  revenant  à ces  paicmens  ne  courront  qu’A  comp- 
ter de  l’ouverture  du  semestre  qui  suivra  immédiatement, 
lesditspaiemens.  Si, dans  le  cours  d’un  semestre,  le  proprié- 
taire d’actions  nominatives  voulait  convertir  en  un  dépôt 
d’effets  publics  le  paiement  du  cinquième  qu’il  a fait  en  nu- 
méraire , il  en  aura  le  droit;  mais  il  ne  lui  sera  tenu  compte 
d’aucun  intérêt  pour  le  temps  couru  pendant  ce  semestre. 
Tout  actionnaire  nominatif  aura  droit  A trois  actions  au  por- 
teur, pour  chaque  action  nominative;  à la  charge  par  lui  de 
déclarer,  s’il  entend  exercer  ce  droit;  A défaut  il  en  sera  dé- 
TOME  1.  • 3o 
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chu.  Tout  signataire  de  l’acte  de  société  aura  une  action  uo- 
luinativeau  moins;  aucun  ne  pourra  en  posséder  plus  de  dix 
en  son  nom.  En  cas  d’appel  de  fonds  sur  les  engagemeris 
ou  dépôts  provenant  des  actions  nominatives , leurs  pro- 
priétaires seront  obligés  de  satisfaire  audit  appel  dans  les 
dix  jours  qui  suivront  la  demande  à eux  faite  ; à défaut  de 
quoi , et  sans  qu’il  soit  besoin  de  nouvelle  autorisation,  le 
conseil  d'administration  fera  vendre,  parle  ministère  d’un 
agent  de  change,  une  ou  plusieurs  actions  de  ceux  qui  se- 
raient en  retard,  jusqu’à  concurrence  de  leur  part  aux  con- 
tributions dont  ils  seraient  passibles  , et  il  sera  fait  compte 
aux  débiteurs  du  produit  net,  sans  préjudice  de  leur  res- 
ponsabité  pour  la  moins-value , s’il  y en  avait.  La  société 
est  régie  par  un  conseil  composé  de  huit  administra- 
teurs, tous  propriétaires  de  deux  actions  nominatives  au 
moins , et  par  un  directeur.  Les  administrateurs  ont  seuls 
voix  délibérative.  Une  assemblée  générale  des  actionnaires 
est  convoquée  deux  fois  par  an.  Tout  propriétaire  de  deux 
actions  nominatives  sera  membre  de  l’assemblée  générale 
et  y aura  voix  délibérative.  Tout  propriétaire  de  vingt 
actions  au  porteur  au  plus,  qui , trois  mois  avant  l’assem- 
blée générale , les  aura  déposées  dans  la  caisse  de  l’admi- 
nistration , sera  admis  dans  cette  assemblée  i-t  y aura  voix 
délibérative.  Les  propriétaires  d’une  seule  action  nomina- 
tive et  ceux  d’actions  au  porteur  sont  représentés , ainsi 
que  les  absens  , par  l’assemblée  générale  ; ils  déclarent  re- 
connaître tout  ce  qu’elle  fait  et  adopte,  comme  s’ils  avaient 
pris  part  à ses  délibérations.  Le  conseil  d’administration 
choisira  chaque  année  parmi  les  huit  administrateurs  celui 
qui,  sous  le  titre  à' inspecteur , sera  chargé  d’une  surveil- 
lance plus  particulière.  Le  directeur  agit  comme  fondé  de 
pouvoir  de  la  société , conduit  le  travail  des  bureaux  , et 
fait  exécuter  les  arrêtés  de  l’assemblée  générale.  Dans  le 
cas  où  le  directeur  ne  pourrait  remplir  cette  place  comme 
l’exigerait  l’intérêt  de  la  société,  et  où  la  majorité  du  con- 
seil croirait  utile  de  le  remplacer  , il  en  ferait  la  proposi- 
tion à l’assemblée  générale  , qui  en  déciderait  à la  majorité 
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(les  trois  quarts  des  voix.  Chaque  semestre  , le  directeur 
rend  compte  des  optirations  (pii  ont  eu  lieu  et  de  leurs 
résultats.  L’inspecteur  fait  sur  le  compte  rendu  par  le  di- 
recteur les  observations  (ju’il  juge  convenables.  Un  intérêt 
d(!  deux  et  demi  pour  cent  est  prélevé , chaque  semestre , 
sur  les  bénéfices  acquis  en  faveur  des  actions  au  porteur 
et  des  portions  d’actions  nominatives  qui  ont -été  payées 
comptant.  Il  ne  sera  pas  dû  d’intérêt  sur  les  efl'ets  publics 
reçus  en  dépôt  : les  dividendes  et  arrérages  résultant  de  ces 
cflets  appartiendront  à leurs  propriétaires  et  leur  seront 
remis  aussitôt  qu’ils  auront  été  reçus.  Après  le  prélèvement 
des  intérêts  , la  moitié  des  bénéfices  acquis  par  l’extinc- 
tion des  risques  qui  les  auront  produits  sera  prélevée  , 
pour  former  un  fonds  de  réserve  au  profit  de  la  société. 
Lors(pic  ce  fonds  de  réserve  aura  porté  le  capital  de  la  so- 
ciété à trois  millions , il  ne  sera  prélevé  qu’un  quart , et 
lorsqu’il  aura  été  porté  à quatre  millions , il  ne  sera  plus 
prélevé  qu’un  huitième  des  bénéfices  nets  au  profit  de  la 
société.  Sur  les  bénéfices  qui  resteront  après  ces  prélèvt^- 
mens  , il  sera  , fin  de  chaque  année  , eu  cumulant  ou  com- 
pensant les  bénéfices  ou  les  pertes  des  deux  sémestres, 
prélevé  deux  pour  cent  qui  seront  employés , par  le  conseil 
d’administration , en  actes  de  bienfaisance.  Ces  prélève- 
mens  faits  , le  résultat  des  bénéfices  nets  sera  réparti , au 
centime  le  franc , entre  les  aetions  au  porteur  et  les 
actions  nominatives  ; le  contingent  qui  reviendra  à la  por- 
tion de  ces  dernières  qui  n’aura  pas  été  payé  comp- 
tant ou  déposé  en  elVets  publics,  au  lieu  d’être  tou-  ' 
ché  par  les  actionnaires , sera  porté  à leur  crédit  ; leurs 
engagemens  seront  réduits  d’autant,  et  cet  article  de  crédit, 
considéré  comme  argent  r(îcu  , vaudra,  les  semestres  sui- 
vans  , intérêt  aux  propriétaires.  Si  des  actions  nomina- 
tives , qui  auraient  été  payées  comptant,  ou  dont  la  valeur 
aurait  été  déposée  en  clfets  publics  , étaient  transférées 
à des  personnes  admises  à jouir  de  l’avantage  du  paiement 
ou  du  dépôt  du  cinquième,  ces  personnes  pourraient  re- 
tirer les  quatre  autres  cinquièmes  eu  échange  de  leurs 
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obligations  directes,  tant  pour  le  passé  que  pour  l’aveuir  , 
de  la  retenue  des  bénéfices  stipulés  par  la  portion  des  ac- 
tions nominatives  qui  n’aura  pas  été  payée  comptant , ou 
déposée  en  eficts  publics.  ( Ordonnance  du  i4  février 
i8tf).) — INous  rapporterons  dans  nos  Dictionnairesannuêls 
les  changemens  successifs  que  cette  iustitution  pourra 
subir*. 

ASSURANCES  MUTUELLES  SUR  LA  VIE  DES 
HOMMES  ( Compagnie  d’ ).  — Institution.  — 1 820.  — 
Dans  le  système  de  cette  compagnie,  les  assurances  sur 
la  vie  créent,  pour  une  époque  fixe  ou  indéterminée,  un  ca- 
pital moyennant  le  paiement  d’une  faible  prime , ou  tem- 
poraire ou  viagère.  L’utilité  de  ses  opérations  s’applique 
d’ailleurs  à un  nombre  infini  de  combinaisons.-  La  durée 
de  la  société  est  de  quatre-vingt-dix-neuf  années.  Elle  est 
conçue  dans  un  esprit  de  philanthropie  et  de  bienfaisance 
tel  que  dix  pour  cent  de  ses  bénéfices  nets , à l’époque  de 
chaque  dividende  , sont  appliqués  à fonder  des  assurances 
en  faveur  des  enfans  trouvés , désignés  à l'administration 
de  la  société  par  son  excellence  le  ministre  de  l’intérieur. 
Tous  les  associés  sont  également  et  Inévitablement  assu- 
reurs les  uns  envers  les  autres  ; de  telle  sorte  que  chacun 
des  paiemens  qui , par  suite  d’une  assurance , tombera  à la 
charge  de  la  société  , sera  garanti  par  tous  les  autres  socié- 
taires, mais  seulement  dans  la  proportion  et  jusqu’à  con- 
currence de  la  quotité  de  leurs  intérêts  respectifs.  Un  in- 
dividu peut  assurer  sur  la  vie  d’un  autre  individu , depuis 
l’âge  de  huit  ans  jusqu'à  celui  de  soixante  et  dix,  pour  un 
an  j pour  tel  autre  nombre  d’années , ou  pour  toute  la  du- 
rée de  la  vie.  (Ordonnance  du  la  juin  (820.)  Les  change- 
mens successifs  que  cette  institution  pourra  subir  seront 
mentionnés  dans  nos  Dictionnaires  annuels. 

ASTÉRANTHOSSrasj’A’e/j.u.ï. — Botaniquk.  — Obsero. 
no»i<.-»-M.  Desfontaines,  deVInst. — 1 820. — Latigeligneu- 
se  de  cclt#  plante  est  divisée  en  rameaux  alternes  et  redressés. 
Les  feuilles,  alternes  , persistantes,  longues  de  deux  pouces, 
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nu  plus , larges  de  huit  à dix  lignes  , ovales  , lancéo- 
lées , entières,  glabres,  lisses,  coriaces,  lermiiiécs  en 
pointe,  portées  sur  un  pétiole  court.  Les  fleurs  axillaires 
solitaires.  Les  pédoncules  grêles  et  longs  de  cinq  h six  li- 
gnes. Le  calice  glabre,  mouophylle  , évasé,  ayant  la  forme 
<i’uiie  capsule  de  gland  de  chêne,  bordé  d’un  grand  nom- 
bre de  petites  dents,  les  unes  obtuses  , les  autres  aiguës, 
.souvent  terminées  par  une  petite  soie  visible  à la  loufie. 
La  corolle  régulière  , en  roue  de  deux  pouces  à deux 
pouces  et  demi  de  diamètre , attachée  à la  base  du  ca- 
lice, ciliée,  et  divisée  dans  son  contour  en  vingt  ou  vingt- 
deux  petits  lobes  ; autant  de  nervures  disposées  en  rayons 
qui  se  prolongent  en  divergeant  de  son  centre  à la  circon- 
férence; chaque  lobe  est  bifurqué  nu  sommet.  Les  étami- 
nes très-nombreuses  , plus  courtes  que  la  corolle,  distinc- 
tes, attachées  à la  base;  les  extérieures  graduellement  plus 
longues  que  les  intérieures;  filets  grêles,  filiformes,  ai- 
gus , sensiblement  élargis  inférieurement;  anthères  oblon- 
gues,  obtuses,  à deux  loges,  s’ouvrant  longitudinalement , 
attachées  par  la  base  au  sommet  des  filets.  L’ovaire  in- 
fère. Un  style  grêle , surmonté  de  six  petits  stigmates 
obtus  , divisés  inférieurement  en  six  rayons  qui  se  pro- 
longent en  divergeant  sur  la  surface  supérieure  de  l’o- 
vaire. Ce  genre  est  indigène  du  Brésil.  Mèm.  du  nmséum 
(Thist.  nat.,  i8ao,  t.  6 , p.  9,  planche  3. 

». 

ASTHME  (Remède  contre  1’).  — TnénArEuxiQUE.  —Dê- 
couverle.  M.  Blanchard.  — I816.  — Ce  médecin  a employé 
avec  succès  contre  l’asthme  ou  la  dyspnée  spasmodique  la 
graine  du  pied  d’alouette  d’Amérique , delphinium  exalta-  , 
tum  (Linn.),  plante  que  l’on  peut  remplacer  par  le  pied 
d’alouette  OTà\nMTe,delphmmmconsoUda(lLà\n.n.).  Une  once 
de  cette  semence  contuséc , en  infusion  dans  une  pinte  d’al- 
cohol  à vingt-deux  degrés,  a fourni  une  teinture  fort  active, 
qui  se  donne  à diverses  reprises  dans  le  jour  , par  gouttes , 
dans  une  infusion  sucrée  de  lierre  terrestre  ou  de  sauge. 
Cette  teinture  excite  de  légères  nausées,  le  flux  des  u'i- 


Digiiized  by  Google 


ATL 

nés  el  la  transpiration.  Journal  de  pharmacie,  i8i5  , 
pag.  5^0. 

ASTROITES  infundibulifonnes.  — Histoire  mate- 
RELLE. — Ohserv.  nouv. — M.  Lamarcr,  deTInsl.  — lold. 
— C’est  un  polypier  assez  compacte  , en  masse  hémisphéri- 
que; étoiles  infundihuliformes,  contiguës,  à lames  étroites, 
dcnticnlécs , obliques.  Ses  étoiles  sont  excavées  en  enton- 
noir, etgamies  de  petiteslamelles  obliques  denticulées  : elles 
&ont  tantôt  hexagones  et  tantôt  pentagones.  Sur  les  parois 
des  lames , sont , de  chaque  côté , de  petits  tubercules  apla- 
tis qui  servent  de  sutures , au  lieu  que , dans  les  astrées  et 
les  ménandrines,  ce  sout  des  lames,  plus  ou  moins  transver- 
scs  ou  obliques , qui  sont  les  sutures  d'accroissement  que 
laissent  les  polypes  à mesure  qu’ils  s’élèvent  plus  haut. 
Mém.  du  mus.  d'hist.  nat. , i3*.  année , 4*-  cahier,  p.  ogi. 

ATELABES  (Leur  destruction  ). — Économie  rurale. 
— Observ,  nouv.  — M.  Bosc,  de.  ÏInsl.  — I8l3. — Ces  in- 
sectes sont  encore  désignés  par  les  noms  de  hecmare , d’ur- 
bec,  et  sont  reconnaissables  à leur  belle  couleur  d’or.  Leurs 
larves  coupent  les  pétioles  des  feuilles  pour  les  faire  fa- 
ner et  les  rouler  facilement.  On  a proposé  pour  les  détruire 
de  les  rechercher  sur  les  feuilles  , lorsqu’ils  sont  parfaits 
et  qu’ils  s’accouplent;  mais  ce  moyen  est  infructueux  et 
incomplet.  Celui  qui  oflVirait  le  plus  de  succès  serait  de 
couper  les  feuilles  contournées  oq  sont  enfermées  les  larves, 
pour  les  brûler.  Cette  opération  , toute  nuisible  qu’elle  est  à 
la  récolte,  est  cependant  praticable,  parce  qu’il  se  trouve 
, plusieurs  larves  dans  la  contoumure , et  quelles  ne  se  re- 
muent point  quiind  on  la  coupe.  Monit. , i8i3  , p.  612. 

ATLAS  BOTANIQUE.  — Botanique.  — Observations 
nouvelles.  — M.  Lefebvre.  — I8I8.  — L’auteur  considère 
les  végétaux  comme  étant  composés  de  cinq  principaux  01^ 
gancs,  qu’il  nomme  organes  conslitnans , savoir:  la  racine, 
la  tige,  les  feuilles , les  fleurs,  et  les fruits.  Selon  M.  Lefebvre, 
les  végétaux  les  plus  riches  en  organes  doivent  être  mis 
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au  rang  le  plus  élevé  ; cl  ainsi  graduellcinéiil , eu  passant 
de  ceux  qui  sont  le  plus  composés  à ceux  qui  le  sont  le 
moins.  C’est  d’après  ces  principes  qu’il  a formé  les  classes , 
les  tribus  , les  ordres  et  Ips  familles  dans  .sa  nouvelle  mé- 
lliode.  Les  trois  premières  classes,  qu’il  nomme  composées , 
poljrpètales  cl  monopétales , comprennent  tous  les  végétaux 
à Heurs  complètes,  c’est-à-dire,  ceux  qui  sont  munis  d’un 
calice,  d’une  corolle  , des  étamines  et  d’un  pistil.  Les  com- 
posées occupent  le  premier  rang,  parce  que,  portant  ou 
dans  un  calice,  ou  sur  un  môme  réceptacle , plusieurs  fleurs 
ou  fleurettes  distinctes,  elles  paraissent  à l’auteur  les  plus 
riches  en  organes.  Les  polypétn/es&iùycnl\cseomposées,vn 
raison  de  leurs  corolles  de  plusieurs  pièces, et  parce  qu’elles 
sont  plus  riches  en  organes  que  les  monopétales,  qui  n’occu- 
pent que  le  troisième  rang.  En  quatrième  ordre,  viennent 
les  plantes  qitc,  d’après  M.  Dccandolle,  M.  Lefebvre  ap- 
pelle périgones , c’est-à-dire,  celles  dont  les  fleurs  ne  sont 
munies  que  d’une  seule  enveloppe , et  qui,  précédant  celles 
qui  en  sont  privées , sont  désignées  sous  le  nom  de  plantes 
à fleurs  nues.  L’auteur  forme  ensuite  trois  autres  classes 
des  végétaux  privés  de  sexes,  ou  qui  les  ont  indéterminés, 
ou  peu  apparens.  Ce  qui  compose  la  méthode  de  huit  clas- 
.ses,  cl  d’autant  de  tribus  qu’il  y a de  classes  dans  le  système 
de  I iinnæus.  Néanmoins,  la  didyuamie  se  trouve  confondue 
avec  la  létrandrie , dont  elle  n’est  qu’une  division  , et  la 
létradynamie  avec  l’hexandric,  etc.  Mém.  de  rinstitul, 
1R18,  classe  des  scierie,  phys.el  matliém. 

ATMOSPHÈRE  (Constitution  de  1’).  Physiqi  e.  — Ol>- 
servat  ion  s nouvelles. — M.  Gay-Lussac. — Ak  xii. — I.e  içf 
fructidor,  l’auleur  fit  une  ascension  dont  le  résultat  pré- 
sente le  plus  grand  intérêt,  puisqu’il  a achevé  de  fixer  nos 
incertitudes  surla  composition  de  l’atmosphèrc.M. Gay-Lus- 
sac partit  du  jardin  du  Conservatoire  desarls  et  métiers,  su- 
périeur au  niveau  de  la  mer  d’environ  3j)  mètres;  la  hauteur 
de  son  baromètre  était  de  y6  cent.  5a.')  (a8°  3"  33*).  Son 
thermomètre  centigrade  et  à mercure  marquait  à roiuhre 
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a^”  75".  A la  baulcur  d«^  390a  mètres  , il  a trouvé  l'incli- 
naison de  l'aiguille  la  même  qu’à  la  surface  de  la  terre. 
La  durée  des  oscillations  d’uue  aiguille  horizontale,  sus- 
pendue par  un  fil  de  soie  , a pareillement  été  la  même.  Par- 
venu à la  hauteur  de  6675  mètres”,  il  a ouvert  doux  billions 
de  verre  dans  lesquels  il  avait  fait  le  vide  à terre  , et  qui  le 
conservaieut  parfaitement;  l’air  y est  entré  avec  sifllcment, 
et  lorsqu’ils  ont  été  remplis,  cet  observateur  les  a refermés. 
11  a continué  de  s’élever  jusqu’à  la  hauteur  de  7017  mètres  : 
son  baromètre  était  alors  à 3a  centimètres  88“,  et  son  ther- 
momètre à l’ombre  marquait  8 degrés  5o  centimètres  au- 
dessous  de  la  température  do  la  glace  fondante.  Son  pouls 
était  accéléré  , et  le  nombre  de  ses  pulsations  , qui  n’est 
que  de  6a  par  minute  à terre  , était  de  gS  ; sa  respiration 
était  un  peu  gênée.  De  retour  à Paris , son  premier  soin  fut 
d’analyser  l’air  qu’il  avait  recueilli  diins  son  ascension.  Un 
de  scs  ballons  , ouvert  sous  l’eau  , s’en  est  rempli  au-delà 
de  la  moitié  , ce  qui  prouve  qu’il  n’y  était  point  entré  d’air 
étranger.  En  comparant  l’air  de  ce  ballon  avec  l’air  pris  à 
la  surface  de  la  terre  , W.  Gay-Lussac  s’est  assuré,  par  di- 
vers procédés  , que  les  proportions  d’oxigèue  et  d’azote 
étaient  parfaitement  égales  dans  les  deux  airs.  Il  résulte  de 
ce  voyage , que  M.  Gay-Lussac  a constaté  deux  points  im- 
portans  de  la  physique  : le  premier , que  la  force  magné- 
tique n’éprouve  de  variation  sensible, ui  dans  son  inclinaison 
ni  dans  son  intensité,  depuis  la  surface  de  la  terre  jusqu’aux 
plus  grandes  hauteurs  où  l’on  puisse  s’élever.  Le  second  , 
que , dans  cette  intervalle  , la  constitution  de  l’atmosphère 
est  entièrement  la  meme-  11  a observé  , eu  outre , que  la 
chaleur  diminuait  à peu  près  eu  progression  aritlimétiquc ,. 
à mesure  qu’il  s’élevait  dans  l’atmosphère,  et  quà  chaque 
degré  d’abaissement  de  son  thermomètre  centigrade  , cor- 
respondait une  élévation  d’environ  174  mètres.  Rapport 
de  r auteur  à T Institut , vendémiaire  an  xiu. 

ATMOSPHERE.  (Ses  variations  et  les  causes  qui  les 
P rod U i sent.) — M étéouoi. og i e . — Observations  nouvelles . - — 
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AL  Lamakck  ,del’Jnstit. — Amx. — Aprèsavoir  fait  tous  ses 
efforts  pour  déterminer  si  les  variations  de  l'atmosphère qiit 
quelque  chose  de  périodique,  M.  Lamarck  s’csl  occupé  de 
savoir  si  elles  s’étendent  à de  grandes  distances.  Il  s’est 
d’abord  attaché  à une  seule  espèce  de  variation , celle  de 
la  pesanteur  de  l’air  que  marque  le  baromètre.  Il  a tracé 
sur  un  papier  a6  lignes  parallèles  •,  d’autres  lignes  perpen- 
diculaires à celles-là , indiquent  les  jours , et,  en  marquant 
surchacune les hauteursobservées,  il  trace uneligne courbe, 
qui  représente  la  marche  du  mercure.  Ayant  donc  tracé  une 
telle  ligne  , d’après  les  observations  qu’il  a faites  à Paris  , 
une  deuxième  d’après  celles  de  M.  Pictet , associé  de  l’Ins- 
titut à Genève  , et  une  troisième  d’après  celle  de  M.  Lhulis , 
aussi  associé  de  l’Institut  à Marseille  , il  a reconnu  que  ces 
lignes  montent  et  descendent  généralement  ensemble , et 
ne  diflèrent*presque  que  de  la  hauteur  du  lieu  de  l’obser- 
vation , ou  seulement  par  rapport  à l’étendue  des  varia- 
tions, mais  non  pas  quant  à leur  direction.  La  même  con-* 
cordanee  entre  les  hauteurs  du  baromètre  a été  reconnue 
à Paris  et  à Zurich  en  170S  , ce  qui  conCrme  la  justesse  de 
la  dernière  opération.  (^Moniteur  an  ix  , pac^e  laS.j.)  — 

1 808. — C’est,  pouf  le  même  savant , un  fait  certain  et  suf- 
fisamment constaté  par  les  phénomènes  suivis  par  lui  , 
qu’il  y a , surtout  dans  certains  temps  , une  action  réelle 
exercée  par  la  lune,  concurremment  avec  le  soleil,  sur  l’at- 
mosphère terrestre.  Ce  n’est  plus,  dit-il  , une  opinion  , 
c’est  un  fait  très-positif  qu’on  ne  pourra  contester  solide- 
ment , quoique  le  calcul , d’après  les  élémeus  dont  on  a 
fait. usage,  soit  en  contradiction  avec  les  faits  qui  attestent 
cette  action.  Il  est  évident  qu’elle  se  rend  principalement 
sensible  aux  époques  de  ses  paroxismes  , qui  sont  les  points 
lunaires , soit  meslraux , soit  journaliers.  Elle  opère  alors 
dans  l’état  do  l’atmosphère  des  ohangemens  qui  la  rendent 
reconnaissable  -,  mais  l’action  dont  il  s’agit,  qui  n’est  connue 
à l’auteur  (pie  par  les  phénomènes  auxquels  elle  donne 
lieu,  est  assujettie  à des  variations  telles,  qu'aux  époques 
de  scs  paroxismes,  (>t  même  à celles  des  paroxismes  de  même 
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sorte  , il  ne  lui  est  nulItMiient  possible  encore  de  connaître 
la  quantité  des  forces  agissantes,  ni  de  déterniiner,  par  con- 
séquent , soit  l’intensité,  soit  la  nature  des  cflets  qui  doivent 
être  produits.  Savoir  qu’en  certain  temps  une  action  re- 
connaissable est  exercée  sur  notre  atmosphère , mais  qu’elle 
varie  chacpie  fois  plus  ou  moins  considérablement  dans  ses 
eflets  , et  n’avoir  aucune  connaissance  des  causes  qui  la 
fout  varier,  c’eût  été  sans  doute  une  découverte  à peu  près 
inutile  , puis(|u'aucune  conséquence  avantageuse  n’en  pou- 
vait être  le  fruit.  M.  Lamarck  en  était  là  depuis  quelques 
années;  il  était  même  fort  inquiet  de  l’issue  de  ses  re- 
cherches , et  cependant  il  les  continuait  avec  constance  ; 
lorscpi'à  force  d’attention,  il  crut  reconnaître,  sinon  toutes 
les  causes  , du  moins  les  principales  de  celles  qui  augmen- 
tent ou  diminuent  l’action  dont  il  s’agit.  Ainsi  , à l’aide 
de  beaucoup  d’expériences  dans  l’observation,  il  serait  pai^ 
venu  à s’assurer,  d’une  manière  non  douteuse,  des  causes 
tjui  augmentent  l’action  qu’en  certains  temps  la  lune  et 
le  soleil  exercent  sur  notre  atmosphère  , et  à en  connaître 
d'autres  qui  l'airaibli.ssent  plus  ou  moins  fortement.  Cepen- 
dant il  lui  mam{uait  encore  un  élément  essentiel , ajoutc-t-il, 
pour  rendre  cette  connaissance  aussi  utilequ’elle  peut  l’être; 
car  jusqu’alors  , il  n’avait  pas  trouvé  les  moyens  de  déter- 
miner avec  quelque  certitude,  rinlcnsité  des  causes  modi- 
ficatrices de  l’action  dont  il  ne  s’occupe  qu’à  l’aide  d’une 
.sorte  de  tâtonnement.  Mais,  en  examinant  comparative- 
ment, chaque  fois,  les  phénomènes  précédcus,et  lais.sant  à 
l’écart  le  point  de  difliculté  qui  se  trouve  entre  les  résul- 
tats du  calcul  qu’interdisent  la  possibilité  d’une  action  suf- 
(isante  de  la  part  de  la  lune  et  du  soleil  sur  l’atmosphère  , 
et  les  faits  observés  qui  attestent  cette  action,  tout  ce  qu’il 
a appris  de  positif  depuis  qu’il  étudie  les  phénomènes  at- 
mo.sphériques,  se  réduit  à pouvoir  assurer  : i".  qu’une  ac- 
tion combinée  est,  en  certains  temps,  exercée  sur  notre 
atmosphère , de  la  part  de  la  lune  et  du  soleil  ; 2°.  que  , 
dans  chatpecas  particulier,  cette  action  varie  en  intensité, 
en  ellicacité  et  dans  la  nature  de  ses  efl'ets , par  dilférentes 
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causes  ; 3°.  qu'il  a reconnu  et  assigné  les  principales  causes 
qui  font  varier  l’action  dont  il  s’agit  ; en  sorte  que  l’on  peut 
maintenant  distinguer  celles  qui  augmentent  cette  action  , 
de  celles  qui  la  diminuent;  4“*  enlin,  qu’il  n’a  encore  que 
des  aperçus  et  non  des  connaissances  certaines  sur  l’in- 
tensité , soit  de  chaque  action  directe  , soit  des  causes  par- 
ticulières qui  la  modiilent.  « Je  puis  donc  aflirmer  actuelle- 
ment, dit  l’auteur,  que  nous  possédons  les  bases  d’une  étude 
très-importante,  qui  ne  repose  ni  sur  une  idée  vague,  ni  sur 
aucune  hypothèse,  puisqu’il  m'est  démontré  par  les  faits, 
qu’à  cert;iincs  époques  il  s’opère  dans  notre  atmosphère  des 
changemens  sur  lesquels  on  peut  compter,  quoique  leur 
intensité  et  la  nature  des  cIl'eLs  qui  en  résultent,  ne  puis- 
sent être  encore  assignées  d’avance,  autrement  que  par  des 
probal)ilités.  (^Annuaire  niétéorol.  de  1808.) — Fonde  sur 
ses  observations  et  sur  celles  des  marins  , M.  Lamarck  a dit 
«jue  les  pleines  lunes  boréales  sont  Jjcauconp  plus  puis- 
santes que  les  pleines  lunes  australes  , et  c[u’ellcs  produi- 
sent des  marées  plus  fortes  même  que  celles  des  nouvelles 
lunes,  surtout  lorsque  ces  pleines  lunes  sont  postérieures 
au  luiiistice  de  plusieurs  jours.  Si , à l’arrivée  de  ces  points 
dangereux,  l’élat  de  l’atmosphère  se  trouve  favorable  au 
développement  de  leurs  elfcts  , et  si  les  mouvemens  qui  se 
produisent  alors  dans  cette  atmosphèce  concourent  avec  la 
marée  montante,  les  produits  de  cette  réunion  de  causes  , 
exposent  certaines  cAtes  à des  dégâts  et  à des  accidens  épou- 
vantables. On  se  souviendra  long-temps  à Flessingue  , 
Anvers , tiand  , etc.  des  effets  terribles  et  désastreux  de 
la  pleine  lune  de  janvier  1808,  <(ul  ont  eu  lieu  dans  la  nuit 
du  i4  au  i5  ; le  malheur  occasioné  h Cherbourg  par  la 
pleine  lune  du  12  février  de  la  même  année  , ainsi  que  les 
th'gàts  observés  ce  même  jour  A Quillebœuf,  au  Havre,  etc., 
doivent  exciter  aussi  de  justes  regrets.  A l’égard  de  cette 
dernière  , l'impression  dans  l’atmosphère  fut  si  grande  que, 
du  1 1 au  matin  jusqu’au  12  à midi , le  baromètre  est  des- 
cendu de  i3  lignes  un  quart  ; descente  dont  la  rapidité  est 
des  plus  extraordinaires.  Quoique  l’on  ne  puisse  pas  assurer 


Dr-:; 


476  AUB 

d'avance  qu'à  l’arrivée  de  certains  points  lunaires  dangereux 
de  tels  phénomènes  se  feront  ressentir , on  peut  au  moins 
dire  avec  assurance , que  c'est  uniquement  entre  les  limites 
de  l'action  de  ces  memes  points  qu'on  peut  y être  exposé. 
Cette  réflexion  se  fonde  sur  ce  principe  : toute  action  sur 
l’atmosphère  n’y  produit  pas  toujours  des  efl’ets  propor- 
tionnés à sa  puissance  , parce  que  ces  effets  sont  essentiel- 
lement assujettis  à l’état  et  aux  circonstances  dans  lesquels 
l’atmosphère  se  trouve  à l’époque  où  ils  s'y  font  ressen- 
tir mais,  comme  cette  action  est  une  cause  déterminante , 
c’est  toujours  entre  les  limites  du  temps  où  elle  peut  efl'cctuer 
ses  produits  qu’on  observe  les  faits,  grands  ou  petits,  qui  en 
proviennent.  Moniteur  1808  , p.  209. 

ATRACTOCEROS.  — . ZooLOcrE.  — Observations  nou- 
velles. — M.  Palisot  de  Beauvois  , de  T Institut.  — Ai»  x. 

— Cet  insecte  a été  rapporte  du  royaume  d’Oware , en 
Afrique  ; le  nom  qui  lui  a été  imposé  signiGc  antenne  fu- 
seau , et  c’est  en  effet  là  la  forme  des  siennes.  On  le  dis- 
tingue encore  des  autres  coléoptères  , en  ce  que  ses  ailes  , 
beaucoup  plus  longues  que  scs  étuis , ne  se  replient  point 
sous  eux  , et  eu  ce  qu’il  a cinq  articles  à tous  les  tarses.  Ce 
dernier  caractère  le  rapproche  des  staphylins , tandis  que 
le  précédent  lui  donnerait  de  l’analogie  avec  les  necydales. 

— Moniteur,  an  x , page  joi. 

ATTRACTIONS,  oy.  CoenAxs  électiuqies. 

AUBEPINE  (Nouvelle  espèce  d’).  — Botanique.  — 
Observations  nouvelles.  — M.  Flugge.  — 1809.  — Cette 
nouvelle  espèce  d’aubépine  est  nommée  par  l’auteur  cra- 
taegus  heterophylla.  Il  lui  a donné  ce  nom  parce  qu’il  a 
observé  , deux  années  de  suite , que  les  jeunes  rameaux 
d’une  branche  coupée  portaient  des  feuilles  tout-à^ait 
différentes  de  celles  d’uue  branche  qui  n’a  pas  éprouvé  la 
serpette  des  jardiniers.  L’auteur  ignore  le  pays  natal  de 
cette  platite,  qu’il  a décrite  d’après  l’individu  cultivé  dans 
le  jardin  botanique  de  Toulouse.  Ajïnalcs  du  muséum 
d'histoire  naturelle , tonte  lu.» 
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AUBERTIA.  — BoTiNiQUE.  — Decouverte. — M.  Bort 
DE  Saint-Viscekt.  — An  ix.  — Parmi  les  végétaux  re- 
marqués dans  la  plaine  des  Chicots  ( ilcs  d’Afrique), 
M.  Bory  de  Saint-\  incent  cite  un  arbre  inconnu  , qui  oll’re 
des  caractères  sudlsans  pour  constituer  un  genre.  Il  l’a 
appelé  aubertia  , du  nom  d’Aubert  du  Petit-Thouars  , 
savant  botaniste  à qui  l’on  doit  la  Flore  de  Cile  de  Bourbon. 
L’auberlia , de  la  tétrandrie  tétragynie,  a un  calice  à quatre 
divisions  très-petites  , quatre  pétales  , quatre  étamines  et 
quatre  pistils , auxquels  succèdent  des  capsules  oblongucs, 
carinées,  dont  une,  deux  ou  trois  avortent  : ces  capsules  sont 
uniloculaires  et  renferment  d’une  à trois  semences;  elles 
s’ouvrent  longitudinalement.  Une  autre  espèce,  aubertia 
horhonica,  a les  feuilles  opposées  , ovales,  oblongues  avec 
nervures  un  peu  saillantes , qui  se  réunissent  aux  bords  et 
laissent  une  marge  sans  nervures;  elles  sont  très-entières  , 
obtuses  ou  aigues  , et  quelquefois  émarginées  ; quand  on 
les  brise  entre  les  doigts , elles  répandent  une  odeur  de 
bétel.  Les  fleurs  sont  très-petites  , peu  apparentes  , jau- 
nâtres , disposées  aux  aisselles  des  feuilles  en  grappes  , 
peu  chargées;  il  leur  succède  des  capsules  verdâtres.  Ann. 
de  chimie,  an  xiii , tome  53  , page  io5  , planche  i8. 

AUDINAC  ( Analyse  de  l’eau  minérale  d’ ).  — Cbimie. 
— Observations  nouvelles.  — MM.  Làfosd  et  Magnes  , de 
Toulouse.  — l8l0.  — Ces  chimistes  , s'étant  occupés  de 
l’analyse  de  l’eau  d’Audinac,  ont  trouvé  qu’elle  pesait, 
par  once , environ  un  grain  de  moins  que  l’eau  distillée. 
Elle  est  claire , limpide,  et  répand  une  odeur  sensible  de  gaz 
hydrogène  sulfure  ; ce  gaz  ne  parait  y adhérer  cpie  faible- 
ment. Lorsque  l’atmosphère  s’élève  au  delà  de  i5  degrés, 
la  saveur  de  cette  eau  est  amère,  un  peu  acerbe , et  elle  laisse 
un  arrière-goût  d’astringence  ; mise  à l’air  libre  , il  se  forme 
à la  surface  une  pellicule  blanchâtre,  qui , après  quelques 
heures,  passe  au  rouge  irise;  le  reste  du  liquide  conserve 
sa  transparence.  Cette  eau  roi\git  la  teinture  «de  tournesol , 
sans  altérer  la  couleur  du  sirop  de  violettes;  la  potasse 
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L-ausliquc , l'eau  de  chaux  cl  le  gaz  ammoniac , y formcul 
un  précipilé  abondant,  tandis  tpie  les  acides  sulfureux  et 
muriatique  oxigéné  n’y  produisent  aucun  changement  bien 
sensible-,  l’acide  oxalique  occasioue  un  léger  précipité, 
qui  s’augmente  un  peu  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ; 
l’oxalate  d’ammoniaque  et  le  murialc  de  baryte  l’ont  'con- 
sidérablement précipitée.  Le  nitrate  d’argent  produit  le 
meme  effet  ; mais  le  dépôt  acquiert  une  couleur  pourpre , 
qui  passe  ensuite  au  noir.  Le  nitrate  de  mercure  forme  un 
précipité  jaimc  ; la  noix  de  galle  imprime  une  couleur  lie 
de  vin  , qui , par  l’action  de  l’air,  devient  noire  ; le  prus- 
siatc  de  chaux  procure  une  couleur  azurée  qui  se  fonce  en 
quelques  heures , surtout  si  on  y ajoute  quelques  gouttes 
d’acide  sulfurique.  L’ammoniaque , versé  dans  cette  eau 
prussiatéc,  produit  un  sembhtblc  effet.  Le  prussiate  de  fer 
formé  dans  ces  deux  expériences , prend  , au  bout  de  qucl- 
(]ues  jours  , une  couleur  orangée.  Le  tartrite  antimonié 
de  potasse  , les  acides  sulfurique , nitrique  et  muriatique , 
n’opèrent  aucun  changement  dans  l’eau  d’Audiuac.  MM.  La- 
fond  et  Magnes,  ayant  soumis  cette  eau  à une  foule  d’expé- 
périeuces,  on  trouvé  que  quinze  livres  donnaient  pour 
résultat,  en  produits  gazeux  ; hydrogène  sulfuré,  uuc 
quantité  inappréciable  ; acide  carbonique  libre  , deux 
grains  eï  demi.  Les  produits  fixes  sont  : 

Sulfate  de  chaux loograius. 

Sulfate  de  magnésie 90 

Muriate  de  magnésie .^o  > 

(,’arbonate  de  chaux 72  | 

Ci  irbonate  de  fer 10  -j 

Bi  tume 5 . 

Pei  -te.  . .............  9 

Total 337 

Bulletin  de  pharmacie , 1 8 1 o , page  177. 

AUGUS'j  riNE.  ( Chaud'e-pieds  économique.  ) — Écoiio- 
MiE  noiwEST  K?cE. — Im’enüon. — Madame  AcGosxiaE  Cham- 
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Soa-de-Montaix  , Je  Paris.  — 18 1-1. — CfUo  cliaulleroUe , 
pourlaqiu'llc  l'autcura  oLleim  unbrei>etd’{m'cnUonJe5ans, 
et  ensuite  un  brevet  de  perfectionnement , est  un  meuble 
commode,  élégant, 'et  qui  réunit  à ces  avantages  celui  de 
répandre  une  chaleur  toujours  égale,  d’ètre  d’un  transport 
facile , de  n’exhaler  auéunc  odeur,  et  d’exiger  peu  de  soins, 
l.a  forme  des  augustiues  est  à peu  près  la  même  que  celle 
des  cbaulferettcs  ordinaires  ; on  les  décore  facilement;’ elles 
n’ont  aucun  trou  supérieur.  Pour  les  lioinmes  on  leur  donne 
la  forme  d’un  pupitre  ou  d’une  chancelicre.  La  chaleur  est 
produite  par  une  petite  lampe  à courant  d’air;  cette  lampe 
est  enfermée  dans  trois  boîtes  de  fer-blanc  : la  première 
contient  I huile  et  la  mèche;  la  deuxième  reçoit  l'huile  qui 
pourrait  sortir  delà  première  par  suite  dequelque  mouve- 
ment violent  ; elle  est  6xée  au  milieu  de  la  plus  grande  boite, 
placée  .au-dessous  du  réservoir  de  chaleur.  Le  porte-mèche  est 
surmonté  d’un  petit  appareil  eu  cuivre  rouge,  évasé  par  le 
haut , qui  enveloppe  la  llainmc , et  sert  à établir  un  léger 
courant  d’air  autour  d’elle  , pour  l’cmpèchcr  de  fumer.  La 
troisième  boîte  est  un  réservoir  de  ch.aleur  disposé  au-des- 
sus du  porte-mèche  de  la  lampe  ; elle  est  eu  cuivre , remplie 
de  sable , et  soudée  exactement  de  tous  les  côtés.  Elle  est 
placée  dans  une  ouverture  entaillée  au  milieu  de  la  boite  du 
chauffe-pieds,  d’où  on  la  retire  au  moyen  d’un  anneau.  11  est 
aisé  de  voir  qu’avec  une  coustrucliûu  semblable,  on  ne 
risque  ni  de  se  brûler,  ni  de  mettre  le  feu  , ce  qui  arrive 
fréquemment  dans  l’emploi  de  chaufferettes  ordinaires. 
L huile  employée  pour  les  lampes  à double  courant  d’air, 
est  propre  aussi  à celles  de  la  lampe  de- cette  chaufferette; 
mais  on  doit  lui  préférer  celles  de  faine  et  de  moelle  de 
bueuf , comme  étant  beaucoup  moins  chères  et  d’un  aussi 
bon  service.  Les  mèches  d’amiante  sont  préférables,  sur- 
tout quand  on  se  sert  d’huile  d’olive.  Il  résulte  des  expé- 
riences faites  .par  M.  Gillet-Laumont  ^ pour  reeonnaitre  la 
consommation  de  l'huile  dans  la  lampe  du  chaiiife-pieds  de 
madame  Chambou , qu’eu  l’alimentant  pendant  quatorze  à 
quinze  heures , les  frais  n’excèdent  pas  vingt-cinq  à trente 
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centimes.  Bul/etin  de  la  Société  d’ encouragement , i8i5, 
page  207. 

AUNE  CYLINDRIQUE.  — FicoNOMiE  industeielle 

Intention.  — M.  Sense  , de  Rouen,  — I8l7.  — L'auteur 
a obtenu  de  la  Société  de  Rouen,  une  médaille  pour 
son  aune  cylindrique  , à l’aide  de  laquelle  quinze  cents 
aunes  d’étoflcs  peuvent  être  mesurées  en  dix  minutes  par 
un  enfant  de  dix  ans.  A la  plus  grande  célérité , qui  dimi- 
nue la  fatigue,  se  joint  ici  une  uniformité  parfaite  de  me- 
sure , qu’on  ne  peut  obtenir  d’une  manière  aussi  précise 
par  les  moyens  ordinairement  employés.  Ce  nouveau  mé- 
canisme, extrêmement  simple  et  aussi  utile  qu’ingénieux  , 
a valu  à M.  Sense  un  brevet  d'invention  de  cinq  ans^ 
qui  lui  a été  délivré  dans  la  meme  année.  Nous  donnerons 
la  description  de  l’aune  cylindrique  dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  i8a3. 

AUNEE  (Analyse  delà  racine d’). — Chimie.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Funke.  — I8IO.  — D’après  plu- 
sieurs expériences  faites  par  M.  Funke,  il  a trouvé  que  la 
racine  d’aunée  cdntenait  une  huile  volatile  cristallisable, 
une  fécule  particulière  , une  matière  extractive , de  l’acide 
acétique  libre , une  résine  cristallisable , de  l’albumine  et 
de  la  matière  fibreuse,  yirchivef  des  découvertes  et  inven- 
tions, i%io  , tome  i,  page  iGi. 

AURORES  BORÉALES.  — Météorologie.  — Obser- 
vations nouvelles.  — M.  Prudhomme.  — Am  xii.  — Ce 
savant  attribue  les  aurores  boréales  au  fluide  électrique 
échappé  de  la  surface  delà  terre  entre  les  tropiques,  poussé 
par  la  force  expansive  ou  par  la  rotation  du  globe , jus- 
qu’au de  là  des  limites  de  l’atmosphère , et  ensuite  accu- 
mulé vers  les  pôles,  d’où  l’auroix;  boréale  paraît  s’étendre  à 
mesure  que  l’accumulation  se  répand  an-dessusdela  sphère 
aérienne. (A/ém.  de  t Ac.  des  sc.,  arts  et  belles  lett.  de  Caen, 
nnxii.) — M.Lamarck,  — Amxiii. — Le  3ovendé- 
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h Kiris,  vers  les  sept  heures  du  soir,  et  dura  pendaul  une 
grande  partie  de  la  nuit.  Elle  odrail , dueôlé  du  nord  , une 
bande  lumineuse  très-blanche,  qui  avait  l’apparence  d’un 
clair  de  crépuscule  fort  vif.  Celte  bande  de  lumière  blan- 
che était  comprise  entre  le  point  du  nord-est  et  celui  de 
l’ouest-sud-ouest;  elle  s’élevait  comme  nn  arc  crépusculaire 
jusqu’à  environ  3o“,  dominant  une  bande  brumeuse  ob- 
scure qui  lui  était  parallèle,  et  qui  ressemblait  à un  uuage 
bordant  l’horizon.  Cette  bande  de  lumière  resta  dans  une 
situation  fixe  pendaut  la  durée  du  phénomène  ; mais  elle 
variait  de  temps  en  temps  dans  son  élévation , son  éclat  , 
sa  largeur,  et  quelquefois  elle  se  divisait  longitudinalement 
en  deux  parties  inégales.  A l’ouest-nord-oucst , au-dessiis 
de  l’extrémité  occidentale  de  la  bande  crépusculaire,  ou 
voyait , à une  élévation  d’environ  4o°  degrés  , une  large 
tache  lumineuse  d’un  rouge  de  sang  , variant  dans  sa  gran- 
deur et  dans  soir  éclat  d’un  instant  à l’autre , et  passant 
d’un  rouge  sombre  très-foncé  à un  rouge  vif  couleur  de 
feu  ou  de  cerise , et  de  celui-ci  au  premier.  Le  plus  grand 
diamètre  de  cette  tache  rouge  se  dirigeait  vers  le  zénith. 
Quelquefois  on  distinguait  à coté  du  jet  lumineux  une 
traiuéc  de  lumière  du  même  rouge  , s’allongeant  et  se  rac- 
courcissant d’uu  instant  .à  l'antre  ; elle  subsista  pendant 
trois  à quatre  minutes,  et  avait  aussi  sa  direction  vers  le 
zénith.  Au  nord-csi , vers  sept  heures  cl  demie , une  large 
tache  de  lumière  très-blanche,  plus  élevée  et  plus  éclatante 
({ue  la  bande  crépusculaire  , brilla  pendant  six  à sept  mi- 
nutes , et  se  dissipa  insensiblement.  Quelques  .autres  taches 
de  lumière  blanche  , distinctes  de  la  bande  crépusculaire  , 
parurent  encore  vers  le  nord-c.st  ; mais  elles  furent  moins 
brillantes,  moins  élevées  et  moins  durables  que  celle  dont 
il  vient  d’ètrc  fait  mention.  La  grande  tache  rouge  de 
l’ouest-nord-oiicst  dispamt  tout-à-fall  vers  neuf  heures  et 
demie,  et  il  ne  resta  que  la  bande  crépusculaire,  que 
l’éclat  de  la  lune  empêcha  peu  à pou  de  distinguer.  Le 
baromètre  avait  un  peu  remonté  dans  l’après-midi  , et  le 
vent,  à son  ordinaire,  s’était  incline  de  l’ouest-sud-ouest 
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vers  l'oiicsl-noril-oiu'M.  Aussi  le  ciel  fiil-il  en  Irès-grartde 
partie  clair  au  coucher  ilu  soleil  cl  apres.  Neaninoins , 
vers  huit  heures  du  soir , des  nuages  venant  du  sud-ouest 
devinrcnl asscï  nhondans,  et  ^ dans  le  cours  de  la  nuit  ^ le 
barouiètre  redescendit  d’environ  une  ligne.  M.  Lamarck 
ne  ]>eul  fixer  la  hauteur  où  se  trouvait  la  matière  lumineuse 
qui  donna  lieu  au  j)hénoniene  ; mais  il  pense  que  , si  celte 
matière  était  dans  1 atmosphère  , elle  était  fort  élevec , et 
n’était  entraiuce  ^par  aucun  courant  particulier.  Consé- 
quemment, la  couche  atmosphérique  qui  s'écoulait  du 
sud-ouest  vers  le  nord-est  lui  était  inférieure.  L’auteur 
a observé  que  la  matière  lumineuse  paraissait  s’élancer  et 
vouloir  s’écouler  des  régions  polaires  vers  1 équateur  , plu- 
tôt que  de  l’équateur  vers  notre  pôle.  Quelle  est  la  nature 
de  cette  lumière?  demande  Al.  Lamarck  ^ est-ce  delclec— 
ti'icilé  P cst-ce  une  portion  de  1 atmosphère  lumineuse  du  so- 
leil ? Puis  , sans  s’occuper  de  ces  questions  , il  fait  remar- 
quer une  particularité  qui  lui  a paru  singulière.  « Dans  le 
phénontène  que  j ai  observe,  dit-il , la  lunuèrc  blanche  n a 
jamais  dégénéré  dans  ses  aflaiblisscmens  en  lumière  roup, 
et  celle-i  j ne  s’est  jamais  changée  enjumière  blanche.  Ces 
deux  sortes  de  lumières  ont  conservé  , dans  leurs  augmen- 
tations et  dans  leurs  diminutions,  une  indépendance  con- 
stante. » ( Moniteur^  an  xiii,  lia.)  M.  Bonv^  de 

Saint-Vuicekt.  — L’auteur,  qui  a observé  à Bruges  1 au- 
rore boréale  aperçue  à Paris  le  3o  vendémiaire , et  dont 
M.  Lamarck  a donné  la  description  telle  que  nous  l’avons 
rapportée  dans  l’article  précédent,  s’exprime  ainsi,  rela- 
tivement à ce  phénomène  ; La  lueur  ne  formait  pas , comme 
on  l’a  vu  à Paris , une  bande  en  arc  qui  s’élevât  jusqu’à 
3o  degrés;  elle  semblait  jaillir  de  tous  les  points  de  l’ho- 
rizon, depuis  le  sud-ouest  jusqu  au  nord-ouest,  c esl-â- 
dire,  d’uii  ejuart  de  la  circonférence  du  ciel.  Sur  les  dix 
heures  et  demie,  celte  lueur  s étendit  vers  le  nord,  et  à 
onze  clic  occupait  depuis  le  sud-ouest  jusqu  au  nord-ouest. 
Pendant  tout  le  temps  que  le  phénomène  dura , le  fluide 
lumineux  qui  le  causait  semblait  poussé  vers  le  zénith , 
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comme  par  un  vent  impétueux,  qui  tantôt  en  augmentait 
ou  en  diminuait  l’éclat,  et  tantôt  semblait  le  dissiper  en- 
tièrement sur  certains  points;  presque  toujours  il  le  divi- 
sait par  faisceaux  distincts,  et  assez  semblables  à ces  masses 
de  rayons  que  nous  voyons  sur  la  fin  du  jour  s’échapper 
d’entre  les  nuages,  quand  ceux-ci  nous  dérobe  nt  le  disque  du 
soleil.  Ces  faisceaux  étaient  plus  brillans,  et  môme  du  plus 
beau  blanc  à l'horizon,  où  ils  étaient  bien  plus  larges  ; ils  di- 
minuaient d’ëclat  vers  le  zénith  , où  ils  semblaient  poussés  ; 
une  lumière  plus  vive  venait  les  animer -tout  à coup,  et 
semblait  les  parcourir  graduellement  de  la  base  au  sommet. 
Vers  minuit,  dit  l’auteur,  les  cimes  des  faisceaux  parvin- 
rent jusqu’au-dessus  de  nos  tètes  en  convergeant;  de  sorte 
qu’alors  un  quartier  du  ciel  fut  lumineux.  Dès  ce  moment , 
le  phénomène  que  j’observais  diminua  ; les  lueurs  arivées 
au  zénith  y demeurèrent  fixées  quelque  temps.  Je  ne  vis  , 
ajoute-t-il , aucune  des  taches  dont  M.  Lamarck  a parlé  ; la 
lumière  fut  partout  d une  teinte  que  j’ai  comparée  à la  voie 
lactée;  seulement  elle  s’animait  par  fois,  et  prenait  un  peu 
la  couleur  de  llamme  rougeâtre.  (A/o/jù.,  an  xni,  p.  i440 
— M.  Cotte.  — 1810.  — Dans  un  mémoire  inséré  dans 
le  Journal  de  Physique ( février  i8io  ),  !\I.  Cotte  a donné 
les  résultats  des  tables  des  aurores  boréales  : au  moyen 
de  ces  tables  on  voit  que  si  l aurore  boréale  n’était  pas 
assujettie  à des  périodes  d’apparition  et  de  disparition,  on 
devrait  en  observer  dans  nos  climats  au  moins  quatre  par  an; 
et  dans  lcr  climat  particulier  de  Paris  on  devrait  observer 
ce  phénomène  six  fois,  puisque  dans  l’espace  de  quarante-un 
ans  il  a paru  deux  cent  trente-huit  fois.  Ou  voit  encore,  par 
ces  tables , que  la  période  des  disparitions  ou  de  la  plus 
grande  rareté  du  même  phénomène  date  de  1790.  Cette 
disparition  a aussicu  lieu  de  i634  à 1684  ; elle  a été  moindre 
de  i685  à lyai.  Les  apparitions  ont  été  très-fréquentes  de 
à 1745  ; moins  fréquentes  de  1746  à 1751  ; très  fré- 
quentes ensuite  de  1770  à 178g.  Pendant  cette  dernière 
époque  , l’aurore  boréale  s’estfait  voir  plusieurs  fois  d’une 
manière  très-éclalante.  L’auteur  trouve  la  vérificaUOQ  de 
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l’inllucnce  de  ee  méléo.e  pa.  la  déclinaison  de  l’ai- 
guille aimantée  et  par  la  temyx^rature.  11  a remarque, 
que  le  beau  temps  précède  et  suit  l’aurore  boreale  plus 
ordinairement  que  toute  autre  température-,  a”,  que  le  froid 
domine  plus  souvent  que  la  chaleur,  avant  et  après  ce  phe- 
‘nomène-,  d”.  que  raurorc  boréale  est  plus  souvent  suivie 
de  pluie  et  de  neige  qu’.-lle  n’en  est  préce^dec.  ( -//c/nves 
des  découi’ertes et  inventions,  1810  , tome  3 , page  87.  ) 

M.  CiunLES  IXr.^  , <1-  l'Institut.^  ^8'’*  ®‘'P' 

tcmbre,  à neuf  heures  du  soir,  M.  Charles  Dupin  , accom- 
pagné dcM  Cri , directeur  de  l’observatoire  de  Glascow, 
visiunt  la  colline  où  est  érigé  l’édifice , remarqua,  que  vers 
le  nord,  le  ciel  oQrait , par  tuie  belle  soirée,  quelques 
lueurs  blanchâtres  , qui  , devenant  de  moins  en  moins  in- 
certaines, présentèrent  bienlùl  1 aspect  dune  aurore  bo- 
réale. La  lumière  s’étendait  dans  un  espace  termine  par  un 
cercle  vertical  , dont  le  plan  était  à très-peu  de  chose  pi  es 
perpendiculaire  à la  direction  de  l’aiguille  aimantée,  vers  le 
nord  -,  le  zénith  était  la  partie  la  moins  lumineuse , et  sem- 
blait un  centre  d’où  les  faisceaux  se  développaient  en  de- 
venant de  plus  eu  plus  brillans , à mesure  qu’ils  appro- 
cbaienl  de  l'horizon-,  cependant  ils  ne  descendaient  jamais 
jusqu’à  cette  limite,  et  se  u-rminaient  irrégulièrement  a 
,5  ou  ao  degrés  au-dessus , en  présentant  un  contour  an- 
guleux, comme  ces  gloires  dont  les  peintres  et  les  sculpteurs 
environnent  le  trône  de  la  divinité.  Ce  ipi’il  y avait  de  plus 
remarquable  , était  le  jeu  des  rayons  et  leurs  dtidulatioiis 
lumineuses  : ces  rayons  éuiient  formés  en  larges  groupes, ipii 
tantôt  s’approchaient , Uintôt  s'éloignaient  les  uns  des  aiitrc.s, 
et  semblaient  quelques  fois  s’élever  en  masse,  et  d autres  fois 
descendre  comme  une  pluie  de  lumière.  Indepcndammeni 
de  ces  moiivemcns  généraux  , il  y avait  dans  chaque  lais- 
ccau  de  rayons  un  mouvement  latéral  qu’on  distinguait 
.wir  l’intensité  plus  ou  moins  grande  des  rayons  parallèles. 
On  voyait,  dans  les  parties  plus  ou  moins  lumineuses, 

avancer,  parallèlement  à elles -memes,  comme  des  ondes 

régulières  -,  et , ce  qu’il  y avait  de  plus  remarquable  , c est 
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qu’on  apercevait  souvent  dans  le  même  faisceau  deux  niou- 
veinens  ondulatoires  dirigés  eu  sens  opposé;  de  manière 
que  les  nuanees  d’omhre  et  de  lumière  avançaient  régu- 
gulièrcment  en  sens  contraire  , et  se  superposaient  sans  se 
confondre  , comme  des  mouvemens  onduleux  sur  la  sur- 
face d’un  fluide  peuvent  le  faire  au  moment  où  les  contours 
des  ondes  opposées  commencent  à se  rencontrer.  La  lu- 
mière était  généralement  blanche,  argentine,  ou  bien  un 
peu  orangée;  l’c^xtrémité  inférieure  des  faisceaux  laissait 
pourtant  apparaître  «pielques  couleurs  du  prisme,  le  rouge , 
le  jaune  et  le  bleu;  dans  un  seul  instant,  une  teinte  légè- 
rement verdâtre  s’est  répandue  sur  un  faisceau.  Pendant 
les  vingt  premières  minutes,  les  apparences  de  l’aurore  ont 
été  faibles  ; pendant  les  vingt-cinq  minutes  suivantes,  clics 
ont  été  brillantes  et  eontinuclicment  variées;  ensuite  la 
lumière  s’est  évanouie  par  une  dégradation  insensible. 
D’abord  la  projection  des  faisceaux  et  leur  mouvement 
latéral  ont  cessé , puis  la  ligure  rectiligne  des  rayons  s’est 
elfacéc;  il  n’est  plus  resté  dans  le  ciel  qu’une  lueur  p;dc, 
semblable  h celle  de  la  voie  lactée,  et  terminée  dans  le  bas  par 
un  grand  arc  de  cercle  concave  vers  la  terre.  Cette  lumière 
a cessé  d’être  visible  çnviroii  une  heure  après  sa  plus  bril- 
lante apiwrence.  Le  ciel  ne  paraissait  pas  assez  transparent 
pour  que  l’on  puisse  supposer  qu’il  n’était  chargé  d’aucune 
vapeur,  mais  il  était  sans  nuages;  un  seul,  placé  dans  l’hé- 
misphère occupé  par  l’aurore  , semblait  un  écueil  où  ve- 
naient s’anéantir  les  faisceaux  lumineux  ; on  apercevait 
distinctement  les  étoiles  dans  les  intervalles  des  faisceaux  , 
au  moment  même  de  leur  plus  grand  éclat  ; mais  au-des- 
sous de  CCS  faisceaux  jusqu’à  l’horizon  le  ciel  était  noirâtre , 
et  ne  laissait  voir  les  astres  qu’avec  difliculté.  Annales  de 
chimie  et  de  physûjue , 1 8 1 y . 

AUTOCLAVE. — Ecohomie  inoustrielle.— 

— M.  Lemzre,  de  Paris.  — I8‘i0.  — Avec  l’appareil  que 
l’auteur  nomme  autoclave , on  peut  préparer  du  bouillon 
en  moins  d’une  heure  ; une  expérience  faite  par  lui  à cet 


Digitized 


486  A€T 

égard  a eu  un  plein  succès.  Il  a mis  dans  une  marmite 
une  pièce  de  bœuf , des  légumes  et  autant  d’eau  qu’il  est 
nécessaire  pour  un  diner  de  cinq  personnes  ; le  vase  fut 
placé  sur  le  feu,  qui  fut  entretenu  avec  un  peu  de  charbon  j 
au  bout  de  trente-six  minutes,  on  enleva  la  marmite  et  on 
la  laissa  refroidir.  On  trouva  le  bouillon  très -bon  et  le 
bouilli  bien  cuit.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’ôter  le  couvercle 
pour  écumer  ; à la  fin  de  l’opération,  l’écume,  qui  ne 
peut  se  mêler  avec  le  bouillon , se  précipite  au  fond  du 
vase.  Cette  marmite , en  cuivre  étamé , est  un  perfection- 
nement très-ingénieux  du  digesteur  de  Papin.  Elle  se  ferme 
hermétiquement , de  manière  à pouvoir  contenir  la  vapeur 
au  degré  voulu  ; ime  soupape  de  sûreté,  placée  sur  le  som- 
met du  couvercle,  est  destinée  à prévenir  les  explosions  que 
pourrait  occasioner  la  trop  grande  pression  de  la  vapeur. 
Les  avantages  de  cet  appareil,  sont,  i°.  de  donner  un 
bouillon  d’une  qualité  éminemment  supérieure , par  le  mo- 
tif qu’il  n’y  a aucune  évaporation  ; 2°.  d’augmenter  consi- 
dérablement les  produits  par  la  grande  cpxantité  de  gélatine 
que  fournissent  les  os , sans  qu’ils  aient  besoin  d’être  broyés  ; 
otiits  seuls  pendant  une  ébullkimi  d’une  heure , ils  s’amo- 
. Ussent  sains  se  déformer,  au  point  de  pouvoir  être  pétris 
comme  de  la  pâte  ; 3‘.  d’opérer  la  cuisson  beaucoup  plus 
promptement  que  par  les  marmites  ordinaires  , d’où  résulte 
une  double  économie  de  temps  et  de  combustible.  Ce  mode 
de  cuisson  à la  vapeur  est  introduit  dans  les  hospices  et 
dans  beaucoup  de  ménages.  Les  autoclaves  peuvent  être 
employés  avec  succès  dans  les  distilleries  , les  brasseries  , 
les  savonneries , les  blanchisseries , les  ateliers  de  tein- 
ture. M.  Lemare  a obtenu  pour  cet  appareil  un  brevet  d'in- 
vention de  cinq  ans.  (./irchives  des  de'couveites  et  inven- 
tions, 1820,  p.  398.) — M.  GnAMMAiiiE  a appliqué  l’au- 
toclave aux  usages  pharmaceutiques  : cct  appareil  lui  a servi 
k obtenir  des  sirops,  des  décoctions,  l’extractif  des  végé- 
1 t tgnx,  et  le  principe  gélatineux  du  lichen  d’Islande,  de  la 
A mousse  de  Corse , de  la  corne  de  cerf , etc.  M.  Grammaire 
ê tronvé  que  l'autoclave  a l’avantage  sur  les  bassines  qui 
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servent  à faire  les  sirops,  i“.  d’opérer  en  quinze  minutes, 
tandis  qu’il  faut  une  heure  et  demie  en  se  servant  d une 
bassine  ordinaire  •,  2“.  de  donner  un  sirop  moins  coloré 
et  plus  limpide,  quoique  le  degré  d’ébullilion  soit  très-con- 
sidérable. Dans  une  bassine,  si  le  feu  est  trop  fort , le  calo- 
rique soulève  la  masse  du  sirop,  et  l’on  est  forcé  d ajouter 
de  l’eau,  qu’il  faut  ensuite  faire  évaporer.  L’ébullition  trop 
prolongée  colore  le  sirop , ce  qui , comme  on  vient  de  le 
dire,  n’a  pas  lieu  avec  l’autoclave.  I.a  même  expérience 
faite  pour  extraire  la  salsepareille  a prouvé  que  l’auto- 
clave avait  sur  les  bassines  l’avantage , i“.  d’obtenir  plus 
de  principes  extractifs  des  végétaux  ; a“.  d'exiger  moins 
de  temps,  puisque  l’on  opère  en  huit  heures,  au  lieu  de 
vingt- huit  que  l’on  emploie  avec  les  bassines;  3*.  d’user 
moins  de  combustible.  Son  usage  est  aussi  préférable  à ce- 
lui des  poêlons  dont  on  se  sert  pour  la  gelée  de  lichen  d’Is- 
lande, t®.  parce  qu’on  opère  en  trente  minutes,  au  lieu  de 
quatre  heures  ; a“.  parce  qu’on  ne  consomme  que  2 onces 
de  lichen, au  lieu  de  4 onces  que  l’ou  emploie  en  opérant 
dans  un  poêlon  ordinaire  ; 3”.  parce  que  l’on  n’cniploie 
ni  colle  de  poisson  , ni  gélatine  de  d’.Arcet.  Pour  la  gelée  de 
corne  de  cerf,  l’autoclave  a l’avantage  d’obtenir  la  gélatine 
en  trente  minutes , tandis  que  dans  un  poêlon  l’on  n’ob- 
tient qu’une  très-petite  quantité  de  principe  gélatineux,  en- 
core faut-il  y ajouter  de  la  colle  de  poisson.  Pour  la  gelée 
de  mousse  de  Corse,  l’on  extrait  avec  l’autoelave  tout 
le  principe  gélatineux  et  vermifuge  en  vingt-cin<j  mitmtes, 
et  cinq  minutes  même  suffisent  pour  obtenir  une  gelée 
bien  clarifiée  ; tandis  qu’il  faut  trois  ou  quatre  heures , 
tant  pour  la  décoction  que  pour  clarifier,  en  ojiérant  dans 
une  bassine^  Enfin , l’autoclave  serait  d’une  très-grande  uti- 
lité pour  les  bureaux  de  charité  , où  l’on  pourrait  faire  du 
bouillon  gélatineux  d’os,  que  l’on  mêlerait  ensuite  avec 
partie  égale  de  bouillon.  Journal  de  pharm.,  1H20,  tome  6, 
page  3i5. 

AUTOGRAPHE. — Mécahiqle. — /«m/fion.-.— M.  Bac- 
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KEL.  — An  ,vn.  — Cette  mnchiitc  est  basée  sur  le  principe  • 
du  panlograplie  , et  elle  réunit  plusieurs  qualités  précieuses 
pour  le  commerce  : en  même  temps  qu’on  écrit  une  lettre  , on 
enfaltune,  deux, ou  même  trois  copies.  Dansles  comptoirs, 
où  il  est  si  essentiel  de  tenir  des  doubles  des  écritures , le 
même  commis  peut,  àla  fois,  copier  ses  registres  et  scs  jour- 
naux ; enfin  , s’il  s’agit  de  copier  des  dessins  ou  des  cartes 
de  géographie, *on  peut  le  faire  avec  une  précision  et  une 
exactitude  auxquelles  ne  pourrait  atteindre  le  talent  le  plus 
exercé.  L’autographe  est  portatif;  il  se  peut  replier  dans 
un  nécessaire  de  voyage , et  les  uégocians  qui  ont  une  cor- 
respondance étendue  peuvent  se  dispenser  d’avoir  à leur 
suite  un  secrétaire  pour  expédier  leurs  écritures,  yinn. 
des  arts  cl  nuiriujacturcs , an  i\,  t.  o , p.  5y. 

AVEUGLES  (Musée  des).  — Imtilution.  — 1790*  — 
Dés  1^84,  quelques  pcrsonucs  bienfaisantes  ouvrirent  aux 
jeunes  aveugles  un  asile  rue  Notre-Dame-des-Vietoires. 
M.  Bailly  , premier  maire  de  Paris,  procura  aux  aveugles 
des  secours  à domicile  ; M.  le  duc  de  La  Roclicfoucault 
obtint  pour  eux  , en  1 790  , le  couvent  des  Célestins  ; et  le 
zèle  de  mesdames  de  Plauoy , Dumesnil , de  Staël  et  de  la 
Fayette  à leur  égard  ne  se  ralentit  point.  Louis  XVI  or- 
donna que  les  aveugles  seraient  entretenus  aux  frais  du 
gouvernement;  un  décret  de  l’assemblée  conslituante'statua, 
en  1 yg  I , que  les  frais  de  cet  établissement  seraient  faits  par  le 
trésor.  D doit  à M.  llaüy , qui  le  fonda  sous  la  dénomina-  . 
tion  de  Musée  des  aveugles , les  principes  qui  l’ont  rendu 
aussi  utile  qu’important  sous  les  rapports  philanthropiques 
et  industriels.  Indépendamment  d’une  imprimerie  et  de 
divers  travaux,  eu  activité  dcpuislüng-tcmps,M.lIeilmaun  y 
a ajouté,  en  1 8oy , une  tfouvelle  branche  de  travaux  propres 
à soulager  les  aveugles  , en  leur  faisant  gagner  de  i fr.  a5 
à I fr.  5o  cent,  par  jour , après  environ  six  mois  d’appren- 
tissage.Cette  branche  consiste  dansla  fabrication  de  perkalcs, 
de  calicots  et  de  divers  cordonnets.  Il  y a été  admis, comme 
apprentis  , pour  la  tiss’eranderie , deS  militaires  aveugles 
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qui,  confiés  aux  soins  du  dircclcur,  sont  parvenus,  en  trois 
ou  quatre  mois,  à faire  jusqu’à  quatre  aunes  de  calicot  par 
jour  , à yo  portées.  Cet  etablissement,  recommandable  par 
l’instruction  qu’on  y donne  aux  aveugles,  l’est  encore  par  le 
parti  avantageux  qu’en  retire  quelquefois  la  classe  à la- 
quelle ils  appartiennent.  Une  ordonnance  du  roi  a , eu 
i8i5  , séparé  l'établissement  des  jeunes  aveugles  de  celui 
des  Quinze-Vingts,  pour  le  placer,  sous  la  direction  du  grand 
aumônier,  dans  l’ancien  séminaire  de  Saint-Firmiu,  rue 
Saint-Victor.  M.  Giiillé,  directeur  et  médecin  en  chef  de 
cette  maison , a donné  un  ouvrage  intéressant  où  il  traite 
de  l’éducation  des  aveugles , fct  fait  connaître  tous  les  genres 
de  travaux  auxquels  ils  sont  occupés.  Moniteur,  i8oy  , p. 
8Ü.4. — lievue  encyclopéd.  ii'.  livraison,  1819,  p.  204. 

AVICULAIRE.  ( Araignée  de  l’Amérique.)  — Zoolooie. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Moueau  nE.JoM^'Ès. — 
l8l9.  — Cette  énorme  araignée,’ rangée  par  les  zoologistes 
dans  la  subdivion  des  mygales , a été  nommée  aviculairc 
parce  que  sa  taille , d’un  pouce  et  demi  de  longueur , pour 
le  corps  sculemciit,  lui  permet  d’attaquer  justpi’aux  petits 
oiseaux.  iM.  Moreau  de  Joiinès  a observé  ses  moeurs,  à la 
INIartinique.  Elle  ne  file  point , mais  se  loge  dans  les  cre- 
vasses des  roebes , et  se  jette  de  vive  force  sur  sa  proie. 
Elle  tue  les  colibris , les  oiseaux-mouches , les  petits  lé- 
za{~ds , quelle  a toujours  soin  de  saisir  parla  nuque , comme 
si  elle  savait  que  c’est  bien  l’endroit  par  où  ils  peuvent 
être  plus  aisément  mis  à mort.  Ses  fortes  m.àchoircs  parais- 
sent verser  quelque  venin  dans  les  plaies  quelles  font,  car 
on  les  regarde  comme  beaucoup  plus  dangereuses  quelles 
ne  le  scriiicnt  par  leur  seule  profondeur.  Cette  araignée 
enveloppe  dans  une  coque  de  soie  blanche , des  œufs  , au 
nombre  de  dix-huit  cents  à deux  mille,  et  cette  fécondité, 
jointe  à la  ténacité  de  sa  vie , aurait  bientôt  couvert  le 
pays  de  cette  espèce  hideuse  et  cruelle , si  la  nature  ne  lui 
avait  pas  donné  dans  les  fourmis  rouges  des  cuucinis  ac- 
tifs et  innombrables  qui  détruisent  la  plus  grande  partie 
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des  petites  araignées  à mesure  quelles  éclosent.  ( Archives 
des  découvertes  et  inventions^  1819 > pogc  i5. 

AVOUÉS  (Corps  des  ).  — Institution.  — 1 79l . — En 
supprimant  la  vénalité  et  l’hérédité  des  offices  ministériels 
auprès  des  tribunaux , pour  le  contentieux , la  loi  du  ao  mars 
1791  a établi  des  officiers  ministériels  , ou  avoués,  auprès 
des  mêmes  tribunaux,. dont  la  fonction  est  exclusivement 
de  représenter  les  parties , d’être  chargés  et  responsables 
de  leurs  pièces  et  titres  J de  faire  les  actes  de  forme  né- 
cessaires pour  la  régularité  de  la  procédure,  et  de  mettre 
l’aiTaire  en  état  \ les  avoués  peuvent  même  défendre  les 
parties,  soit  verbalement,  soit  par  écrit,  pourvu  qu’ils 
soient  expressément  autorisés  par  elles  ; mais  elles  ont  tou- 
jours le  droit  de  se  défendre  elles-mêmes  , ou  d’employer 
le  ministère  d’un  défenseur  oflBcieux,  pour  leur  défense 
verbale  ou  écrite.  Tous  les  anciens  juges  et  procureurs  du 
roi  ou  officiers  ministériels  supprimés , les  avocats  et  pro- 
cureurs fiscaux,  les  avocats  gradués  avant  le  4 •'oût  178g, 
et  les  procureurs  en  titre  d’office  ou  en  vertu  de  provisions, 
ayant  exercé  près  des  anciennes  justices,  seront  admis  à 
remplir  les  fonctions  d’avoués  près  des  nouveaux  tribunaux. 
Les  avocats  reçus  dans  les  cours  et  sièges  royaux  avant  le 
4 août  1789,  ceux  <Jni- ont  été  reçus  après  cette  époque 
en  vertu  de  grades  obtenus  .sans  bénéfice  d’âge  ou  d’étude, 
les  premiers  clercs  de  procureurs  dans  les  cours  et  sièges 
royaux  qui  ont  atteint  leur  viugt-cinquième  année,  et  qui 
ont  travaillé  pendant  cinq  ans  chez  un  procureur , et  ceux 
qui,  étant  licenciés  en  droit  avant  le  4 août  1789  , ou  l’é- 
tant devenus , sans  dispense  d’âge  ni  d’étude,  ont  achevé 
cinq  années  de  cléricature , sont  aussi  admis  â remplir  les 
fonctions  d’avoués , en  s’inscrivant  an  greffe  du  tribunal. 
Les  avoués  sont  tenus  de  fixer  leur  domicile  dans  le  lieu 
où  est  situé  le  tribunal  au  greffe  duquel  ils  se  sont  fait 
inscrire.  Aucun  ne  peut  exercer  ses  fonctions  en 
(nème  dans  plusieurs  tribunaux , â moins  qu’ils  ne 

soient  établis  dans  la  même  ville.  {Loi  du  ao  mars  (791.) 
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Depuis  la  création  du  corps  des  avoués , il  a subi  de  nom- 
breux changcmens  organiques  ; mais  cette  institution  est 
toujours  restée  établie  à peu  près  sur  les  mêmes  bases. 

AVOUÉS  (Chambres  des).  — Institution.  — Ak  ix. — 
Il  est  établi  auprès  du  tribunal  de  cassation  et  de  chaque 
tribunal  d’appel  et  de  première  instance , une  chambre  des 
avoués , pour  la  discipline  intérieure  de  ce  corps.  Elle  est 
composée  de  membres  pris  parmi  ces  avoués , et  nommés 
par  eux.  .Cette  chambre  prononce  par  voie  de  décision , 
lorsqu’il  s’agit  de  police  et  de  discipline  intérieure  , et  par 
forme  de  simple  avis , dans  les  autres  cas.  Les  attributions 
de  cette  chambre  sont  : i“.  de  maintenir  la  discipline  inté- 
rieure entre  les  avoués , et  de  prononcer  l’application  des 
censures  5 2®.  de  prévenir  ou  de  concilier  tout  dilFércnt 
entre  avoués,  sur  des  communications  remises  ou  réten- 
tions de  pièces  ; sur  des  questions  de  préférence  ou  de  con- 
currence dans  les  poursuites  ou  dans  l’assistance  aux  le- 
vés des  scellés  et  inventaires,  et,  en  cas  de  non-conciliation, 
d’émettre  son  opinion  par  forme  de  simple  avis  sur  lesdites 
questions  ou  différons  5 3®.  de  prévenir  toutes  plaintes  et  ré- 
clamations de  la  part  de  tiers  contre  des  avoués,  à raison  de 
leurs  fonctions;  concilier  celles  qui  pourraient  avoir  lieu; 
émettre  son  opinion,  par  forme  de  simple  avis,  sur  les 
réparations  civiles  qui  pourraient  en  résulter  et  réprimer  , 
par  voie  de  discipline  et  de  censure  , les  infractions  qui 
en  seraient  l’objet,  sans  préjudice  de  l’action  publique 
devant  les  tribunaux  , s’il  y a lieu  ; 4°-  de  donner  son  avis, 
comme  tiers , sur  des  difficultés  qui  peuvent  s’élever  lors 
de  la  taxe  de  tous  frais  et  dépens  , et  même  sur  tous  les 
articles  soumis  à la  taxe,  lorsqu’elle  se  poursmt  contre  par- 
tie, ou  lorsque  l’avoué  fait  défaut  : cet  avis  pourra  être 
donné  par  un  des  membres  commis  par  la  chambre  à cet 
effet  ; 5®.  de  former  dans  son  sein  un  bureau  de  consulta- 
tion gratuite  pour  les  citoyens  indigens  , dont  la  chambre 
distribue  les  affaires  aux  divers  avoués , pour  les  suivre 
lorsqu’il  y a lieu  ; 6".  de  délivrer  , k l’occasion , un  certifi- 
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cal  (le  moralité  el  de  capacité  aux  candidats  , lorscju’elle  en 
sera  T cijuise  ; 7".  euGn , de  représenter  tous  les  avoues  du 
triliiinal  collectivement,  sous  le  rapport  de  leurs  droits  et 
intérims  communs.  Tout  avis  de  la  ch<imbre  est  sujet  h 
homologation , à l’exception  des  décisions  sur  les  cas  de 
police  et  de  discipline  intérieure.  Celte  chambre  est  com- 
posée de  (juinze  membres,  dans  les  tribunaux  où  le  nombre 
des  avoués  est  de  deux  cents  et  au-dessus  ; de  onze,  lorsque 
les  avoués  sont  au  nombre  de  cent  et  plus  jusqu’à  deux  cents 
inclusivement",  do  neuf,  lorsque  les  avoués  sont  au  nombre 
de  cinquante  et  ]>lus  jusqu’à  cCnt  inclusivement  ; de  sept , 
lorsque  les  avoués  sont  au  nombre  de  trente  , jusqu’à  cin- 
quante inclusivement;  de  cinq  , lorsque  les  avoués  sont  au 
nombre  de  vingt  et  plus  jusqu’à  trente  inclusivement  ; de 
quatre,  lorsque  le  nombre  des  avoués  est  inférieur  à vingt. 
Parmi  les  membres  dont  la  chambre  se  compose,  il  y a uii 
président,  un  syndic,  un  secrétaire  et  un  trésorier.  Arrêté 
(lu  1 3 frimaire  an  ix. 

AY  A-PANA. — Botanique. — Observ.  nouv. — M.  Ven- 
TENAT , derJnstit.  — An  xi.  — Ce  savant  a entretenu  la 
classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  l’Iusli- 
lul , d’une  plante  à laquelle  on  attribue  de  grandes  pro- 
priétés, et  dont  il  n’avait  été  encore  publié  aucune  descrip- 
tion. Cette  plante  croît  au  Brésil,  dans  l’Amérique  méri- 
dionale, sur  la  rive  droite  du  fleuve  des  Amazones , où  elle 
est  connue  sous  le  nom  à'aja-pana.  Les  habitaus  de  ces 
contrées  la  regardent  depuis  long-temps  eomme  un  excel- 
lent sudoriûquc  et  un  puissant  alexipharmaque.  En  l’an  vu, 
le  capitaine  Augustin  Baudin  transporta  cette  plante  à 
rile-de-Fran<«i , et  l’aya-pana  jouit  déjà  dans  cette  co- 
lonie d’une  aussi  grande  célébrité  que  dans  son  pays  na- 
tal. On  attribue  à cette  plante  un  grand  nombre  de  guéri- 
sons. Sa  tige  est  droite , très-rameuse  , d’un  brun  foncé  , 
haute  d’un  mètre  et  de  la  grosseur  d’une  plume  à écrire  ; 
scs  feuilles , presque  scssilcs  , en  lances , très-entières  et 
relevées  de  trois  nervures  , sont  opposées  dans  la  partie 
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iuférieure  de  la  tige  et  des  rameaux , et  alternes  dans  la 
partie  sup«5ricure  ; scs  Heurs,  d’un  pourpre  vif,  sont  dispo- 
sées en  corymbes  terminaux.  Elle  est  évidemment  congé- 
nère de  \' eupeUorium  de  Linnée.  Moniteur , an  xi , p.  4<>7  • 

AZOTE.  (Somextraction  du  chfirboii  par  la  chaleur,  et  sa 
combinaison  avec  l’acide  oximurialique  et  avec  l’oxigène.  ) 
— Chimie. — Observât,  nouv. — M.  Hkuthollet,  rfe/’/witif. 
— 1 809.  — Pour  s’assurer  de  l’origine  de  l’azote,  qu’on  ob- 
tient en  opérant  sur  les  gaz  inflammables  composés,  IM.  Rer- 
ihollet  a répété  diverses  expériences  sur  le  charbon.  Eu  ne 
prenant  que  le  résultat  du  caz  recueilli  à la  fin  de  l’expé- 
rience sur  l’eau  bouillie  et  le  mercure  sec,  il  a trouvé  dans 
cent  parties  de  gaz,  surl’cau,io,i5  d’azote,  et  dans  cent  par- 
ties de  gaz  recueilli  sur  le  mercure  i3,oo.  D’où  il  conclut 
que  le  gaz  azote  que  contiennent  les  gaz  iiillainmables  que 
l’on  obtient  en  soumettant  le  charbon  à l’action  du  feu,  pro- 
vient du  charljon  même,  eln’cst  point  dû  à un  mélange  d’air 
atmosphérique,  excepté  la  partie  qui  peut  être  indiquée  par 
l’absorption  du  gaz  nitreux,  (.^/in.  des  scienc.  et  des  atts  , 
i8og,  i".  partie.) — Découverte. — M.  Dcloiic,  dCÂlfort. 
— 181 3.  — La  découverte  d’une  coOTft/«ni.vo«  de /’nso/enc’ec 
l’acide  oxinuiriatique,  dac  <à  M.  Dulong,  offre  les  propriétés 
les  pins  singulières.  Pour  robtenir , il  faut  présenter  à 
l’acide  oximurialique  de  l’azote  , non  à l’état  de  gaz  , mais 
à une  combinaison  quelconque  , dans  un  sel  ammoniacal , 
par  exemple , pourvu  q[ue  l’acide  de  ce  sel  ne  soit  pas  assez 
volatilisé  pour  être  déplacé  par  l’oximuratiquc.  M.  Dulong 
fait  passer  un  courant  de  gaz  oximurialique  dans  la  disso- 
lution , et  il  obtient  une  sorte  d'huile  d’un  jaune  fauve , 
plus  pesante  que  l’eau,  même  salée,  qui  s’évapore  promp- 
tement à l’air,  et  tpii  détonne  par  la  chaleur,  à l’air  libre, 
avec  un  bruit  plus  fort  que  celui  d’un  mousquet.  Le  cui- 
vre la  décompose  en  s’emparant  de  l’acide , et  en  dégage 
l’azote;  mais  ce  qui  en  rend  l’étude  effrayante , c’est  que  la 
moindre  parcelle  que  l’on  met  en  contact  avec  une  sub- 
stance combustible,  avec  le  phosphore,  par  exemple,  pro- 
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(luit  une  explosion  violente  et  bnse  tous  les  appareils. 

, {Rapp.  sur  les  travaux  de  T Institut  en  1 8 1 3.  Monh. , i8 1 4, 
page  §3.) — Observations  nouvelles.  — 1 8l  6.  — Le  même 
observateur  a remarqué  que  le  compose  d'azote  et  <T ooci- 
gène  connu  sous  le  nom  de  gaz  acide  nitreux , n’est  point 
un  gaz  permanent.  A la  pression  de  0,76.,  il  peut  rester  à 
l’état  liquide  jusqu’à  la  température  de  28”  centigrades.  Sa 
pesanteur  spéciGque  est  de  i,45i  à la  température  de  19“; 
sa  couleur  varie  beaucoup  par  de  légers  changem^s  de 
température  : lorsqu’il  approche  du  terme  de  l’ébullition 
il  est  presque  rouge  ; à iS”  il  est  d’un  jaune  orangé,  à 0°  il 
est  d’un  jaune  fauve,  à 10”  il  est  presque  incolore,  et  à 20® 
il  est  toui-à-fait  sans  couleur.  On  peut  obtenir  I acide  ni- 
treux anhydre  en  faisant  passer  dans  un  tube  refroidi  arti- 
ficiellement un  mélange  de  gaz  nitreux  et  de  gaz  oxigéne 
sec , dans  la  proportion  de  deux  à un.  Si  le  gaz  nitreux  se 
trouve  en  excès , on  obtient  un  liquide  d’un  vert  très-foncé, 
et  beaucoup  plus  volatil  que  le  précédent.  Lorsque  la  base 
du  sel  n’a  qu’une  faible  ailinité  pour  l’acide , et  qu’elle  le 
laisse  dégager  à une  température  peu  élevée , l’acide  nitri- 
que SC  décompose  en  oxigène  et  en  acide  nitreux;  et,  en 
supposant  que  ces  deux  corps  se  dégagent  en  même  temps, 
la  vapeur  de  l’acide  nitreux , faisant  au  moins  les  deux  tiers 
du  mélange  gazeux  , pourrait  se’condenser  en  partie , à la 
température  de  i5°;  c’est  ce  qui  arrive  avec  les  nitrates  de 
plomb,  de  cuivre,  etc.  Quand,  au  contraire  , la  base  retient 
fortement  l’acide , et  nécessite  l’emploi  d’une  très-haute 
température  pour  la  décomposition  du  sel , la  majeure 
partie  de  l’acide  nitrique  étant  réduite  en  oxigène  et  en 
azote , il  faudrait  un  froid  très-violent  pour  liquéfier  l’a- 
cide nitreux.  En  soumettant  les  gaz  qui  se  dégagent  pen- 
dant la  décomposition  du  nitrate  de  baryte  à un  froid  de 
vingt  degrés  au-dessous  de  zéro , l’on  n’obtient  pas  une 
seule  goutte  de  liquide;  la  plus  grande  partie  de  l’acide 
nitrique  se  trouve  transformée  en  un  tnélangt^'d’oxigène 
et  d’azote.  ( BuU.  philonuuhigue , octobre  1816.  ’-r^  Archives 
des  découvertes  et  inventions^  t8i6^  page  l^^tome  9.) 
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• — M.  GiT-Lussic  , rfe  Z’/fi5f.  — Il  résulte  des  expériences 
faites  par  ce  savant,  que  V azote  s'unit  à Voxigène  en  cinq 
proportions,  qui  sont  : 

azote,  oxigène. 

Oxide  d’azote 100  5o 

Gaz  nitreux 100  100 

Acide  pernitreux 100  i5o 

y Acide  nitreux 100  aoo 

Acide  nitrique 100  a5o 

L’auteur  compare  l’acide  nitrique  à l’acide  sulfurique, 
l’acide  nitreux  à l’acide  sulfureux , et  l’acide  pernitreux 
à l’acide  des  siflfites  sulfurés;  les  deux  premiers  sont  satu- 
rés d’oxigène  ; l’acide  pernitreux  contient  deux  fois  plus 
de  gaz  nitreux  que  l’acide  nitreux , et  l'acide  des  sulûtes 
sulfurés  deux  fois  plus  de  soufre  que  l’acide  sulfureux. 
BuUetin  philomathique,  juillet  Archives  des  décou- 

vertes et  inventions , tome  g , page  ifia.  y oy.  Gaz. 

BAB 

BABOIN  ( Singe  ).  — Zoologie.  — Observ.  nouv.  — 
M.  Cuvier,  de  T Inst.  — I8l3.  — Cet  animal,  mal  décrit 
Jusqu’à  ce  jour,  a été  souvent  confondu  avec  le  papion. 
Le  museau  du  baboin  ^ comme  celui  du  papion , est  proé- 
niinent,  etc’estàsbn  extrénûtéqueles  narines  sontouvcrtes. 
Leur  taille  et  leur  proportion^nt  les  mêmes  ; ils  paraissent 
avoir  des  pencbans  semblables  et  le  même  caractère.  Le 
museau,  les  oreilles  et  le  dessus  de  la  paupière,  chez  le 
baboin,  sont  d’une  couleur  de  chair  livide,  un  peu  plus 
claire  autour  des  yeux  ; aucune  partie  des  narines  ne  dé- 
passe le  museau,  et  les  cartilages  latéraux  sont  im  peu 
échaucrés  dans  leur  milieu.  La  queue  ne  dépasse  pas  les 
cuisses.  La  partie  supérieure  de  l’animal  est  lavée  de  ver- 
dâtre et  de  noir,  c’est-à-dire  que  les  poils  ont  alternative- 
ment des  anneaux  jaunes  et  noirs.  Les  côtés  des  joues  sont 
garnis  de  poils  blancs , jaunâtres , jusque  sous  le  cou.  Les 
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jeunes  LaLfüîas  ont  les  parties  inférieures  d’un  blanc  sale. 
Annales  du  muséum  d'/iisloire  naturelle , douzième  année , 
page  4^0- 

lîACS.  ( Machine  propre  à accélérer  leur  passage.  ) — 
Mécanique.  — Invention.  — RI.  Vachette,  Ingénieur. — 
An  X.  — Cette  machine,  pour  laquelle  l’auteur  a obtenu  un 
brevet  de  5 ans,  est  disposée  de  manière  à pouvoir  pivoter 
sur  elle-même , autour  d’un  centre  placé  au  milieu  du 
bateau  5 ce  qui  est  nécessaire  pour  conserver  une  direction 
perpendiculaire  au  courant  de  la  rivière,  tandis  que  le 
bateau  prend  une  position  oblique , tantôt  d’un  côté , tan- 
tôt de  l’autre  , par  rapport  au  courant.  Une  cViaîuc  à mailles 
régulières , ou  une  corde  nouée  traînante,  attachée  sur  les 
deux  bords  de  la  rivière,  dans  la  direction  de  la  ligne  que 
suit  le  bateau , est  le  point  d’appui  de  la  force  motrice. 
Cette  chaîne  ou  cette  corde,  qui  passe  sur  des  tambours  et 
dans  la  gorge  d’une  roue  armée  de  dents  uniformément 
espacées , entraîne  le  bateau , lorsqu’on  imprime  le  mou- 
vement .à  la  roue.  Cette  machine  est  posée  dans  la  lon- 
gueur du  bateau;  au  milieu  est  un  centre  autour  duquel 
elle  peut  se  mouvoir  horizontalement,  pour  lui  conserver 
une  direction  parallèle  à la  chaîne,  ou,  pour  mieux  dire, 
perpendiculaire  au  courant  de  l’eau.  Elle  est  fixée  dans 
cette  position  par  un  boulon.  Trois  tambours  eu  bois,  d’un 
pied  de  diamètre  et  de  neuf  pouces  de  longueur , mobiles 
sur  des  axes'en  fer,  dirigent  la  chaîne  et  en  diminucut  le 
frottement.  Une  lanterne , dont  les  fuseaux  dépassent  les 
tambours  de  côté  et  d’autre , et  dont  la  surface  convexe 
est  façonnée  en  gorge  de  poulie  , porte  des  dents  pour  en  - 
traîner  et  faire  circuler  la  chaîne  qui  se  présente  vis-à-vis. 
Au-dessus  est  une  grande  roue  d’engrenage  double,  qui 
transmet , en  l’accélérant , le  mouvement  à la  lanterne , 
qu’elle  saisit  par  la  saillie  des  fuseaux.  Une  mauivclle  , 
montée  sur  l’axe  en  fer  de  cette  roue  jumelle,  sert  à lui 
imprimerie  mouvement  de  rotation.  Voici  comment  s’opère 
la  manoeuvre  ; le  bateau  biaisant  sur  le  fil  de  l’eau  comme 
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à rordinairc,  un  lionitnc  tourne  la  manivelle  dans  le  sens 
convenable , pour  aider  au  mouvement  que  le  couraut  tend 
à lui  imprimer.  Si  l'on  n'avait  pas  de  chaîne,  une  corde, 
qu'on  nomme  avalant,  pourrait  en  tenir  lieu;  mais  alors 
il  faudrait  substituer  aux  dents  de  loup  do  la  lanterne,  des 
chevilles  en  bois  dur , inclinées  de  droite  et  de  gauche  et 
formant  entre  elles  un  angle  aigu.  Le  frottement  de  la  corde 
dans  cette  gorge  angulaire  suffirait  pour  déterminer  le 
mouvement.  La  dimension  et  la  forme  à donner  au  bachot 
destiné  à recevoir  la  machine^  et  à passer  vingt-quatre 
personnes  au  lieu  de  seiae , comme  le  prescrivent  les  règle- 
mens  de  Paris , sont  les  suivantes"  la  forme  doit  être  celle 
d’uu  fera  cheval;  la  longueur  du  fond,  entre  les  deux  levées, 
sera  de  i6 pieds;  les  deux  lavées  auront  chacune  6 pieds; 
ce  qui  établit  la  longueur  totale  du  bachot  à 22  pieds.  La 
largeur  intérieure,  entre  les  bords  supérieurs,  sera  de  6,08, 
et  celle  près  du  fond , de  6,o3.  La  profondeur  intérieure 
sera  donc  de  1,10.  Les  "bois  de  bordage,  les  six  râbles,  les 
douze  courbes  employées  à la  construction  de  ces  bachots  , 
doivent  avoir  quatre  pouces  carrés;  les  planches  du  fond 
et  des  bordages  auront  81  lignes  d'épaisseur.  Z?ejcn)pt/on 
des  Brevets  expirés , 1818,  page  80  , planche  a i . 

BADIGEON  AU  LAIT.  — Écowomie  ibdusthielle.  — 
1 805.  — Voici  les  proportions  données  pour  couvrir  un 
mur  de  vingt-quatre  toises. 

Lait  écrémé  , douze  pintes  pesant.  4 . a4  Ib 


Sel  marin ' . . . » 8 onces. 

Chaux la 

Blanc  d'Espagne  et  ocre 12 


Ce  procédé  a été  employé,  et  est  reconnu  comme  préférable 
à ceux  dont  on  s'est  servi  jusqu'à  présent.  Biblioüi.  des 
propriétaires  ruraux , i8o5  , t.  i,  p.  247.  • 

BADIGEON  BACHELIER.  — Économie  industrielle. 

— Observations  nouvelles.  — M.  Bachelier  fils.  — 1 809. 

— Trois  colonnes,  dans  la  cour  du  Louvre,  avaient  été  en- 

TOME  i. 
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duitcs,  en  1755,  du  badigeon  de  M.  Bachelier  père-,  llnsiitut 
proposa,  le  i5  mai  1808,  que  les  traces  de  l’épreuve  qui 
en  avait  été  faite  fussent  enlevées , pour  soumettre  ensuite 
les  parties  de  ce  badigeon , ainsi  recueillies , à une  ana- 
lyse qui  en  fit  connaître  la  composition.  La  commission 
chargée  de  cette  opération  crut  devoir  préalablement 
faire  la  demande  à M.  Bachelier  fils,  des  renseignemens 
qu'il  pourrait  peut-être  trouver  dans  les  papiers  de  feu 
son  père.  Aueuue  trace  du  procédé  ne  s’étant  trouvée 
dans  ces  papiers , M.  Bachelier  fit  part  de  tout  ce  que  sa 
mémoire  put  lui  fournir  sur  ce  sujet.  La  poudre  tamisée 
des  écailles  d’huîtres,  préalablement  lavées  et  calcinées  au 
blanc,  mêlée  à la  partie  butireuse  et  caseuse  du  lait,  forme 
la  base  de  ce  badigeon.  « Mon  père,  dit  M.  Bachelier, 
» faisait  usage  du  fromage  à la  pie-,  il  en  séparait  d’ahord, 
» par  l’expression  , toute  la  partie  séreuse,  et  l’abandon- 
» nait  ensuite  quelque  temps  à l’air , pour  le  laisser  couler 
» ou  se  ramollir.  Dans  cet  état,  il  y mêlait  une  quantité  de 
» poudre  fine  d’écaillcs  d’huîtres  calcinées.  Lorqu’on 
» broyait  ce  mélange  sur  une  pierte , le  fromage  se  ramol- 
» lissait,ctformait  une  pâte  liquide,  très-unie  et  blanchâtre. 
» Pour  former  le  badigeon  , on  la  délayait  dans  une  quan- 
» tité  d’eau  chargée  d’alun  : le  volume  d’eau  était  propor- 
» tionné  à l’épaisseur  de  la  couclie  que  l’on  voulait  appli- 
n quer.  » M.  Bachelier  n’a  pu  , au  surplus  , indiquer  les 
quantités  exactes  des  ingrédiens.  L’analyse  faite  par  M. 
Vauquelin  n’ayant  pas  été  opérée  sur  la  composition  même 
du  badigeon,  mais  seulement  sur  la  matière  enlevée  de  la 
pierre  qui  en  avait  été  couverte , plusieurs  considérations  ont 
dû  faire  suspendre, ou  du  moins  modifier,  la  conclusion  que 
l’on  en  pourrait  tirer.  La  première  est  la  dilférence  de  la 
composition  indiquée  par  les  résultats  de  l’analyse,  de  celle 
qui  serait  exécutée  d’après  les  renseignemens  donnés  par 
M.  Bachelier  fils.  On  aurait,  dans  l’une,  l’oxide  de  plomb 
en  quantité  sensible  , et  point  d’alun  ; dans  l’autre , point  de 
plomb,  ei  la  dissolution  d’alun  comme  délayant  es.sentiel. 
M.  Bachelier  ayant  mis  à la  disposition  delà  commission 
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une  espèce  de  papier  préparé  par  son  père  pour  receroii- 
successivement  plusieurs  écritures , et  couvert  avec  la 
composition  non  délayée  du  badigeon , il  a été  reconnu 
que  cette  composition  était  bien  la  même  que  celle  dont 
les  colonnes  du  Louvre  avaient  été  couvertes,  et  ce  juge- 
ment a été  assuré  par  la  comparaison  des  deux  prépara- 
tions , qni  SC  sont  trouvées  conformes  sur  un  des  points 
essentiels.  En  touchant  avec  un  hydro-sulfure , soit  le  pa- 
pier badigeonné , soit  la  ràclurc  des  colonnes  du  Louvre , on 
a démontré  instantanément  la  présence  du  plomb  , dont 
M.  Bachelier  Gis  n’a  point  parlé  dans  ses  renseignemuns. 

Le  rapporteur  de  la  commission  termine  en  disant  que  la 
composition  du  badigeon  conservateur  de  feu  M.  Bachelier 
est  maintenant  assez  connue  pour  que  l’on  puisse  se  flatter 
de  l’employer  avec  succès , car  il  ne  manque  réellement 
que  la  détermination  de  la  base  de  la  substance  qui  sert  de 
mordant , c’est-à-dire  de  ce  qui  ne  peut  être  déterminé  que 
par  le  tâtonnement , et  même  qui  doit  varier  , soit  à raison 
de  la  consistance  plus  ou  moins  molle  du  fromage  que  l’on 
emploie , soit  de  l’épaisseur  que  l’on  se  propose  de  donner 
à la  couche.  L’état  dans  lequel  se  sont  maintenus,  pendant 
.‘53  ans , les  essais  faits  par  M.  Bachelier  père  sur  trois  co- 
lonnes de  la  cour  du  Louvre , ne  laisse  aucun  doute  que  son 
badigeon  a la  propriété  de  résister  à l'intempérie  des  sai- 
sons; qu’il  porte  une  teinte  uniforme,  sans  faire  épaisseur 
capable  d’altérer  le  Gni  des  sculptures  et  des  profils;  qu’il 
empêche  la  petite  araignée  de  se  loger  dans  les  parties 
creuses  de  la  pierre,  et  de  favoriser,  par  son  travail,  l’accu- 
mulation des  ordures  et  la  germination  des  lichens  qui , avec 
le  temps , donnent  aux  façades  entières  un  aspect  noir  et  • 
terreux.  Il  n’entre  cnGn  dans  la  préparation  de  ce  badigeon 
aucune  substance  dont  le  prix  soit  assez  élevé  pour  balancer 
les  avantages  qui  doivent  en  résulter.  Rapport  à f Institut,  • 
en  octobre  1809. 

BAGNÈRES  (Eiaux  thermales  de).  — Physique.  — 
Observations  nouvelles.- — M.  Ramond.  — An  x.  — Dans  le 
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rompte  rendu  par  ce  savant  à l’Institut , classe  des  sciences 
matlitimatiques  et  physiques,  sur  la  structure  des  montagnes 
moyennes  et  inférieures  de  la  vallée  de  l’Adour  (Pyrénées)  : 
il  s’exprime  ainsi  relativement  aux  eaux  de  Bagnères.  Ces 
eaux  thermales  ne  traversent  pas  les  foyers  dont  leur 
chaleur  provient,  car  elles  ne  renferment  aucun  pro- 
duit de  la  décomposition  de  l*eatl  ou  des  sulfures  de  fer. 
Elle  contiennent  seulement  un  peu  de  sulfate  de  chaux , 
et  n’exercent  aucune  action  particulière  sur  les  plantes 
quelles  arrosent.  Un  marais  dans  lequel  ces  eaux  parvien- 
nent , et  dont  la  température  est  à 3 1 degrés  au-dessus  de 
zéro , même  en  hiver , est  couvert  de  végétaux  qui  y croî- 
traient à la  température  ordinaire,  et  qui , dans  leurs  déve- 
loppemens  successifs,  ne  paraissent  sotunisqu’à  l’influence 
des  saisons.  Parce  dernier  fait,  qui  est  important,  il  est 
prouvé , selon  M.  Ramond,  que  la  chaleur  propre  de  la  terre 
a pu  subir  de  grands  changemens  avant  que  la  forme  et  les 
qualités  des  végétaux  aient  été  altérées , si  ces  changemens 
n'ont  été  accompagnés  d’aucune  circonstance  qui  ait  mo- 
difié ou  déplacé  les  climats.  Moniteur,  an  x,  p.  lagx. 

BAGNÈRES-ADOUR  (Analyse  des  eaux  de).  — Chi- 
mie.— Observations  nouvelles.  — M.  Poumiee.  — l8l5. 
— Ce  chimiste , qui  s’est  occupé  de  l’analyse  de  ces  eaux , 
a trouvé  qu’ clics  ne  contiennent  ni  acide  carbonique , lu 
gaz  hydrogène  sulfuré  ; que  leur  température  est  de  43”. , 
et  que  leurs  produits  fixes  sont  : 


Muriate  de  magnésie.  . 

...  O gros 

i5  grains 

Muriatc  de  soude.  . . 

. . . O 

n 

Sulfate  de  magnésie.  . 

. . . l 

Sulfate  de  chaux.  . . . 

. . . 4 

O 

Carbonate  de  chaux.  . 

. . . O 

65 

Silice 

Joum.  de  pharmacie,  i8i5  , 
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BAGNÈRES-DE-LUCHON  (Antiquités de). — Aecbéo— 
Découvertes. — MM. Richard,  />r^t,ctRoGKR  , 
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sous-pi-éfel.  — An  xiii.  — Dans  une  fouille  pour  la  construc- 
tion des bâtimens  destinés  aux  eaux  sulfureuses,  on  a décou- 
vert un  grand  nombre  d’autels  votifs  de  marbre  blanc , un 
ancien  bassin  revêtu  de  marbre  , une  statue  dégradée , des 
niches  qui  paraissent  avoir  été  destinées  à des  bains  d’en- 
fans,  et  un  tuyau  de  brique  qui  communiquait  à la  source 
delà  salle.  Les  excavations  qui  restaient  à faire  alors  pro- 
mettaient de  plus  importantes  découvertes , et  une  augmen- 
tation dans  le  volume  des  sources.  ( Monit. , an  xiii , pag. 
971.) — M.  M***. — 1 807. — En  creusant  lesfoudemens  d’un 
bâtiment  que  l’on  construisait  à Bagnères,  ou  a découvert 
les  anciens  bains  que  les  Romains  y firent  élever  avec  beau- 
coup de  magnificence  sous  le  règne  d’Auguste.  On  doit  la 
conservation  de  ce  précieux  monument  aux  éboulemens  de 
terre  qui  l’ont  englouti  sans  l’endommager.  Monit.,  1807, 
p.  1061. 

BAGNÈRES-DE-LUCHON.  (Ses  bains,  et  propriétés  de 
ses  eaux  minérales.)  — Statistique.  — Observations  nou- 
velles  — 1 807 . — Les  Romains,  qui  bâtirent  des 

villes  jusqu’auprès  des  sources  de  la  Garonne,  connurent 
les  eaux  de  Bagnères-de-Luebon , et  en  firent  le  plus  grand 
usage,  puisqu’ils  laissèrent  dans  ces  parages  Fart,  préc.) 
desmonumens  non  équivoques  des  vertus  salutaires  de  ces 
' eaux. Mais  le  tempsetlesSarrasinsaTaientdétruitles  anciens 
établissemens,et  elles  sortaimit  à peine  de  dessous  les  ruines 
de  leurs  anciens  bâtimens , lorsque  le  célèbre  d’Étigny  les 
connut.  Frappé  des  phénomènes  étoniians  qui  annoncent 
leur  minéralité , et  portant  une  attention  particulière  sur 
tout  ce  qui  intéresse  l’humanité  souffrante , il  conçut  le  des- 
sein de  réparer  les  ravages  du  temps , et  de  faire  oublier  la 
barbarie  des  Sarrasins.  11  rendit  la  ville  de  Bagnères-de- 
Luchon  accessible , par  les  grandes  routes  qu’il  fit  prati  - 
quer  sur  la  pente  des  montagnes  les  plus  escarpées,  fît 
pl.anter  une  belle  allée  , qui  sépare  les  bains  de  la  ville  , et 
allait  jeter  les  fondemens  d’un  bâtiment  digne  de  son  ob- 
jet, lorsqu’une  mort  prématurée  le  frappa  au  milieu  de 
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travaux  dont  la  mémoire  ne  se  perdra  jamais.  Les  inten- 
dans  qui  lui  succédèrent , suivant  plus  ou  moins  l’impul- 
sion de  leur  illustre  prédécesseur , conçurent  tous  le  projet 
de  donner  à cet  établissement  le  lustre  qui  lui  convenait  ; 
et  en  i^83  , M.  de  la  Chapelle  commença  un  bâtiment  qui 
se  trouvait  à la  moitié  de  son  élévation  à l’époque  de  la  ré- 
volution. Le  premier  préfet  de  la  Haute-Garonne , M. 
Richard , trouvant  des  vices  dans  l’emplacement  de  cet  édi- 
fice , le  fit  abandonner,  et  eu  fit  commencer  un  autre  plus 
près  des  sources  ; M.  Desmonsseaiix , qui  était  préfet  dn 
même  département  en  1807,  l’avait  fait  continuer  avec  le 
même  zèle , et  il  touchait  à sa  perfection.  Déjà  les  deux 
tiers  de  ce  bâtiment  recevaient , à cette  époque , les  eaux 
dans  des  cabinets  aussi  propres  que  commodes.  Les  bai- 
gnoires sont  de  marbre  bien  poli  et  d’une  seule  pièce.  Les 
autres  parties  de  cette  belle  coustruction , telles  que  les  dif- 
férentes salles  publiques , la  cour,  les  corridors  et  les  ter- 
rasses, charment  à la  fois  la  vue , et  présentent  tous  les  agi  é- 
mens  de  la  commodité.  La  construction  de  ce  bâtiment 
n’est  pas  la  seule  ni  la  principale  faveur  que  ces  eaux  ont 
obtenues  du  gouvernement.  En  1766,  au  moment  où  la 
comtesse  de  Brionne  en  faisait  usage,  le  roi  chargea  M. 
Richard,  inspecteur  général  des  hêpitaux  militaires,  et 
M.  Baj  en,  chimiste  célèbre,  d’en  faire  l’analyse;  ce 
travail  fait  époque  dans  les  fastes  de  la  chimie.  Ces  eaux  , 
éminemment  sulfureuses , produisent  des  cures  merveil- 
leuses dans  les  rhumatismes  aigu  et  chronique , notam- 
ment dans  le  dernier , lors  même  qu’il  a fixé  son  siège  dans 
la  poitrine  , et  qu’il  forme  une  espèce  de  phthisie  pulmo- 
naire. Leur  usage  est  toujours  suivi  d’un  égal  succès  dans 
les  dartres , les  gales  invétérées  ou  répercutées , ainsi  que 
dans  les  autres  maladies  de  la  peau,  même  dans  une  espèce 
dé  lèpre  endémique  dans  quelques  îles  espaguolcs.  Elles 
prodiusent  d^s  erfets  étoiinans  dans  les  paralysies  , surtout 
îoi'Btpu  CCS  lifadildies  prennent  leur  source  dans  un  défaut 
dVnërj^e  diij||||èxue  nerveux.  Elles  ne  sont  pas  moins  ef- 
ficaces dans  les  maladies  du  système  lymphatique  Ct  glan- 
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diüeux.  Elles  détruisent  entièrement  les  obstructions  des 
viscères  du  bas-ventre,  et,  au  grand  .étonnement^  des  té- 
moins oculaires,  elles  dissipèrent,  en  1806,  une  hydit)- 
pisie  abdominale  qui  avait  résisté  à beaucoup  d'autres  re- 
mèdes. Elles  sont  encore  très-utiles  dans  le  traitement  des 
affections  écroucllftiscs , scorbutiques,  liémorrhoïdales  et 
hypocondriaques.  Enfin,  elles  produisent,  tous  les  ans,  des 
cures  surprenantes  dans  les  maladies  non  inflammatoires 
de  la  poitrine,  des  reins  et  delà  vessie,  comme  dans  la  plu- 
part des  maladies  des  femmes.  (;l/o«û.,  i8oy,  — M. 

PouMiEB  , médecin.  — 1 8 1 5.  — Ce  docteur , s’ëtanl  occupé 
de  faire  l’analyse  des  eaux  minérales  et  thermales  de  Ba- 
gnères-de-Luchon  , source  de  la  reine , trouva  que  leur 
température  était  de  vingt-quatre  degrés,  et  que  vingt  litres 
de  ces  eaux  contenaient  : 

Acide  carbonique.  ...  90  pouces  cubes. 

Hydrogène  sulfuré.  . 180 

Muriate  de  magnésie.  . o gros  1 1 grains. 

Muriate  de  soude.  . . . o 8 

Sulfate  de  magnésie.  . . o 10 

Sulfate  de  chaux  . . . . o ad 

Carbonate  de  chaux.  . . o 1 1 

■Soufre o 6 

Silice o .4 

Journ.  de  pharm. , i8i5,  p.  a6o. 

BAGNOLES  (Analyse  des  eaux  minérales  de) Chimie. 

— Observations  nouvelles. — MM.  Vauqceliw,  dePInstitut; 
et  Thierry Jils.  — 1 8 1 3.  — Ces  habiles  chimistes  ont  remar- 
qué que  la  température  de  ces  eaux  est  de  vingt-un  àvingt- 
deux  degrés (Réaumnr),  et  l’analyse  qu’ils  en  ont  faite  leur 
a prouvé  qu’elle  contient  des  parties  volatiles  et  des  parties 
fixes.  Elles  exhalent  une  odeur  fade , hépatique , sans  qu’on 
puisse  y démontrer  l’hydrogène  sulfuré.  Quand  on  élève 
leur  température , il  s’en  dégage  beaucoup  de  bulles  com- 
posées en  partie  d’acide  carbonique.  Ces  eaux  contiennent 
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en  outre  du  muriale  de  soude  et  des  quantités  presque  in- 
sensibles de  sulfate  aie  chaux , de  muriate  de  chaux  et  de 
muriate  de  magnésie.  Elles  dissolvent  le  savon  et  adou- 
cissent la  peau.  11  y a dans  la  fontaine  une  effervescence 
continuelle , occa^once  par  le  dégagement  rapide  d'un 
fluide  élastique , dans  lequel  on  recoiThait  l’acide  carbo- 
nique , et  où  prédomine , en  grande  quantité , un  gaz  qui  a 
présenté  les  caractères  du  gaz  azote. Le  limon  charrié  abon- 
damment par  l’eau  qui  sourd  entre  des  couches  de  grès , 
contient  du  soufre  et  du  fer  ; et  tout  porte  à croire  qu’il 
contient  aussi  une  matière  organique  , dont  quelques  faits 
font  soupçonner  l’existence  dans  l’eau  cUe-mème.  j4nn.  de 
chimie,  i8i3,  U 88,  p.  ao4. 

BAIE  DU  GÉOGRAPHE.  — Géographie.  — Décou^ 
verte.  — M.  Baudin. — An  ix.—Ce  navigateur  partit  de 
rile-de-Franee  le  5 floréal,  et  après  une  traversée  de 
trente-deux  jours , arriva  à la  Nouvelle-Hollande  , terre 
de  Leuwin  ou  Leusin.  Ayant  longé  la  côte , qui  est 
bordée  de  récifs,  il  trouva , à la  pointe  du  nord , une  baie 
immense  de  quinze  lieues  de  largeur  k son  embouchure, 
et  avançant  de  dix  lieues  dans  les  terres , baie  qu’aucun 
voyageur,  jusqu’à  ce  moment,,  ne  paraissait  avoir  re- 
connue. On  lui  donna  le  nom  de  baie  du  Géographe,  nom 
du  bâtiment  qui  portait  le  capitaine  Baudin.  L’équipage  y 
mouilla.  Le  commandant  envoya  la  sonder  et  en  fit 
lever  la  carte.  Le  lendemain , une  partie  de  l’équipage  prit 
terre  au  fond  de  cette  baie , et  là  on  aperçut  des  natu- 
rels. La  terre  y est  composée  de  sables  blancs , qui 
forment  des  dunes  et  des  monticules,  quand  ils  sont  pous- 
sés par  les  vents.  Derrière  les  dunes  existent  des  bas-fonds 
où  se  trouvent  beaucoup  d’arbres  , espèces  dejuniperes  de 
quarante  à quarante-cinq  pieds  de  haut,  et  de  six  à huit 
pieds  de  tour.  Annales  du  Mus, histoire  n/atureüe , an 
XI,  tom.  i’^'.,page  i65. 

BAIES  DE  SUREAU.  (Manière  dont  elles  se  compor- 
tent avec  les  acides  et  les  alcalis.  )—CHr.Mnî.'^Oèsen'a- 
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lions  nouvelles^ — M.  A.  Chevalier.  — 1 820.  — Ces  baies  , 
qui  coQtiennent  la  matière  colorante  que  l’on  applique  sur 
le  papier,  ont  une  couleur  noire,  une  saveur  sucrée;  écra- 
sées sur  le  papier  , elles  lui  donnent  nne  teinte  rouge  qui 
approche  beaucoup  de  celle  de  tournesol , rougic  par  les 
acides.  Le  suc  obtenu  par  l’expression  du  fruit , étendu 
sur  le  papier  et  amené  au  bleu  par  sou  exposition  au-des- 
sus d’un  vase  rempli  de  matières  animales  en  putréfaction, 
peut,  en  quelque  sorte , remplaeer  le  papier  de  tournesol.^ 
11  est  moins  sensible  aux  petites  quantités  d’alcali  et  d’a- 
cide ; mais  il  a sur  le  papier  de  tournesol  l’avantage  de 
prendre  avec  les  acides  sulfurique  , nitrique  , muriatique 
et  aeétique  concentrés , des  teintes  différentes.  Journal  de 
pharmacie,  i8ao,  pag.  l’j'j. 

BAIGNOIRE  pour  les  chevaux.  — Mécanique.  — /n- 
vention.  — M.  Torchon,  de  Paris.  — 1793. — L’efficacité 
du  bain  tiède  pour  la  guérison  de  plusieurs  maladies  qui 
affligent  les  hommes  est  universellement  reconnue;  l’art 
vétérinaire  a souvent  regretté  de  ne  pouvoir  employer  le 
même  remède  dans  les  maladies  des  chevaux.  Le  besoin 
qu’ils  ont  de  ce  secours  a déterminé  M.  Torchon  à com- 
poser une  baignoire  qui  pût  remplir  les  vues  de  ceux  qui 
se  destinent  à l’art  de  guérir  le  plus  beau  comme  le  plus 
utile  des  animaux.  Cette  baignoire,  proprement  dite , pour 
laquelle  l’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans , est  en- 
foncée dans  le  sol  à fleur  de  terre , et  surmontée  d’un  pla- 
teau percé  d’un  grand  nombre  de  petits  trous  , supporté 
par  deux  traverses  mobiles  servant  de  base  à un  bâtis  en 
forme  de  travail , suspendu  comme  un  plateau  de  balance 
à l’extrémité  d’un  levier,  au  moyen  d’un  crochet  et  de 
quatre  tringles  de  fer.  Après  avoir  amené  le  cheval  sur  le 
plateau , on  le  suspend  dans  le  travail  à l’aide  de  deux  san- 
gles; ensuite  on  le  soulève  en  se  servant  d’un  treuil;  on 
i^tire  les  deux  traverses , puis  on  détourne  le  moulinet 
pour  descendre  le  cheval  dans  la  baignoire , où  l’on  place 
\tn  thermomètre , et  dans  laquelle  on  fait,  en  même  temps , 
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couler  de  l’eau  chaude  el  de  l’eau  froide  par  deux  robi- 
nets. L'appareil  est  disposé  de  manière  qu’on  peut  faire 
prendre  un  demi-bain  ou  un  bain  entier  au  cheval  delà  plus 
grande  taille.  On  peut  aussi  fermer  les  côtés  du  travail 
par  des  voliges  percées  de  trous  comme  le  fond,  de  manière 
que  l’eau  n’arrive  dans  la  place  qu’occupe  le  cheval  qu’en 
passant  à travers  les  trous  de  cette  espèce  de  cage.  Pour 
remonter  l’animal , on  manoeuvre  de  la  même  manière  que 
.pour  le  descendre.  Description  des  brevets  expirés.,  tom. 
1*'.,  pag.  sii,  pl.  9. 

BAIGN OIR  ES.  — Economie  indosi  riblce. — Inventions . 
— M.  et  M"'.  \ khKtTZ , de  Paris  ~ — 1818. — Unbrevet  dtn- 
vention  de  dix  ans  leur  a été  accordé  pour  une  nouvelle 
baignoire  en  cuir  verni.  Nous  ferons  la  description  de  leur 
procédé  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8a8.  — 
M.  Buet  , de  Paris.  — 1 820.  — L’auteur  a obtenu 
un  brevet  d'invention  de  cinq  ans  pour  scs  baignoires  dites 
à circulation , dans  lesquelles  l’eau  qui  sert  de  bain  se 
chauffe  d’elle-même  et  s’entretient  dans  sa  chaleur  au 
moyen  d’un  petit  foyer.  Nous  donnerons  de  plus  grands 
détails  dans  notre  dictionnaire  annuel  de  i8a5.  Voy.  Cx- 

EISOEES. 

BAIL  A CHEPTEL  pour  rcxploilation  des  bêtes  à laine. 
— •ÉcoROMiK  nensLE.  — Innovation.  — M.  Jouvencel,  de 
Versailles. — 1 81 0. — MM. Dumont  etOrandiqaison  d’Elpei^ 
cbes  s’étaientoccupesd’établir  des  bases  sur  l’utilité  d’un  bail 
à cheptel  relatif  aux  bêtes  à laine.  M.  Jouvencel,  approfon- 
dissant cctle  matière,  a établi  avec  beaucoup  de  clarté  et  de 
précision  les  bénéfices  réciproques  du  propriétaire  et  du 
fermier,  dans  l’exploitation  des  moutons  mérinos  ou  métis. 
Cet  acte  est  rédigé  d’après  les  bases  suivantes  : M.  Jouven- 
ccl  suppose  que  le  cheptel  doit  durer  six  ans , pour  un  trou- 
peau de  race  métisse  de  cent  soixante-quatre  bêtes  , dont 
l’acquisition  primitive  sera  de  six  mille  francs.  Le  proprié- 
taire en  retirera  annuellement  quinze  à seize  cents  francs,  ré- 
sultât du  partage  des  laines  et  du  c/oft,-  el  le  fermicraura  pour 
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sa  part,  rt  par  année,  six  cents  francs  net.  A lu  fin  dn  bail, 
c’est-à-dire  au  bout  de  six  ans,  le  propriétaire  sc  trouvera 
posséder  deux  cent  dix  animaux,  au  lieu  de  cenl  soixante- 
quatre  qu’il  avait  donnés  à loyer , cl  il  en  restera  quîJtre- 
vingt-dix  au  fermier  qui  aura  nourri  le  troupeau.  S'il  s’agit 
d’un  troupeau  de  race  pure,  le  cheptel,  pour  le  même  nombre 
d’années,  et  pour  un  même  nombre  de  têtes  , produira  les 
résultats  suivans  : les  cent  soixante-quatre  bêtes  routeront 
environ  vingt-quatre  mille  francs;  le  revenu  annuel  du  pro- 
priétaire sera  de  cimj  mille  cinq  cent  francs , cl  celui  du 
Ijprmier  de  trois  mille  francs.  A l’expiration  du  bail , le 
premier  aura  deux  cenl  soixante-seize  animaux,  et  le  der- 
ni(^  cent  treize.  Ce  résultat,  prouvé  par  l’expérience,  dis- 
pense de  tout  commentaire  sur  les  avantages  résultant  de 
la  forme  du  cbeptcl  de  M.  Jouvcncel.  Il  a été  imprimé. 
flfernoiivs  de  la  Société  (t agriculture  de  f'ersailles , année 
1810. 

BAIKS  (Appareil  fumivore  pour  prendre  des).  — Pv- 
roTEciiNiE. — liu'ention.  — M.  Payard. — I8l5. — L'u  bre- 
vet de  quinze  ans  a été  délivré  à l'auleilr  pour  cet  appareil, 
qui  sera  décrit  dans  notre  dictionnaire  annuel  de  i83o. 

BAINS  A DOMICILE. — Économie  industrielle. — 
Invention. — M.M.  Valette  et  compagnie,  de  Pam.— 

— Pour  le  transport  de  ces  bains,  l'auteur  a imaginé  un  ton- 
neau monté  sur  un  chariot  et  contenant  i5o  litres  d’eau  , 
cbaulTéo  par  un  fourneau  transversalement  placé  au  milieu 
et  dans  l’intérieur;  une  porte  latér.ilc  sert  à y introduire  le 
combustible,  qui  pose  sur  une  grille  à mailles  serrées,  dis- 
po.séc  au  bas  du  fourneau , au-dessus  d’un  tuyau  vertical 
traversant  le  tonneau  , et  par  où  les  cendres  tombent  dans 
un  vase  place  sous  le  chariot.  La  fumée  produite  par  le 
combustible  est  dirigée  vers  la  partie  supérieure  par  deux 
tuyaux  qui  font  plusieurs  circuits  dans  l intérieur  du  ton- 
neau, et  qui  communiquent  à l’eau  qui  les  environne,  la 
plus  grande  partie  de  la  chaleur  de  la  fumée.  Si  on  se  sert 
de  houille  , on  peut  rendre  le  fourneau  fumivore  , en  fai- 
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sant  revenir  la  fumée  du  haut  du  tonneau  en  dessous  , où 
elle  entrera  par  le  cendrier  et  se  brûlera  dans  le  foyer.  Plu- 
sieurs tuyaux  en  métal  sont  soudés  des  deux  bouts  au 
fourneau , qu'ils  traversent  au-dessus  du  foyer  ; l’eau  y 
passe  librement,  entre  en  ébullition , et  établit  de  l’avant  i 
l’arrière  une  circulation  continuelle  qui  accélère  la  chaleur, 
laqucllcpeut  promptement  s’éleverà  5o  degrés  deRéaumur. 
Les  btiignoires  sont  en  cuir  verni , sans  odeur.  On  dresse 
un  châssis  en  fer  ,â  charnières  et  à roulettes,  dans  lequel  on 
met  la  baignoire  ; on  apporte  l’eau  chaude  dans  des  outres 
de  cuir , et  on  ajoute  de  l'eau  froide  pour  mettre  le  bain 
au  degré  qu’on  désire.  Toutes  ces  opérations  se  font  en  S 
ou  6 minutes.  Pour  vider  la  baignoire , on  peut , au  moyeu 
des  roulettes  qui  sont  au  châssis  de  fer  , la  conduire  dans 
une  autre  pièce,  et  on  se  sert  d’une  pompe  en  fer-blanc  de 
Damier  ( 3 pouces  de  diam.  ) qui , en  une  minute  et  demie  , 
enlève  l’eau  et  la  verse  dehors  par  des  tuyaux  imperméables 
qu’on  passe  par  dessus  l’appui  des  croisées  pour  les  faire 
aboutir  sur  le  pavé.  L'auteur  a obtenu  un  brevet  pour 
cette  invention.— BuU,  de  la  Soc.  (f  encouragement , 1819  , 
page  aoi. 


BAINS  DE  VAPELTR.  (Appareils  propre  à les  admi-, 
nistrer.  ) — Economie  indcstrielle.  — Perfectionnement. 
— MM.  Gales,  docteur  médecin  et  d’Arcet  chimiste. — 1 8 1 2. 
— Glauber,  médecin  et  chimiste,  a , dans  un  ouvrage  publié 
en  1659,  donné  la  description  d’une  boite  fumigatoire,  et 
a prescrit  l’usage  des  baius  avec  le  gaz  sulfureux  pour  le 
traitement  de  la  gale  ; le  Dictionnaire  encyclopédique  de 
1753,  article  Fumigations,  indique  l’usage  des  fumigations 
de  soufre  contre  les  maladies  cutanées.  En  1776 , M.  La- 
louette , dan?  un  ouvrage  qui  a pour  titre  Nouvelle  mé- 
thode de  trader  les  maladies  vénériennes  par  la  fumigation  , 
donne  la  description  d’une  boite  fumigatoire.  MM.  Lafitte 
et  Sédillot  jeune  ont  fait , en  i8o5,  un  rapport  à la  Société 
de  médecine  , sur  divers  appareils  fumigatoires  en  usage 
dans  l’établissement  des  eaux  minérales  de  M.  Paul  Ti'yaire 
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et  compagnie , à Paris.  Mais,  quelque  ancienneté  que  puisse 
avoir  l'indication  des  fumigations  en  général  et  des  fumi- 
gations sulfureuses  en  particulier  , il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  cette  indication  était  restée  sans  exécution  , tombée 
dans  l’oubli , et  qu’il  est  dû  à M.  Galès  d’en  avoir  ressus- 
cité l’idée,  ainsi  que  l’ont  constaté  M.  le  "duc  de  la  Roche- 
foucauld et  M.  Mourgue  , dans  leur  rapport  sur  cet  objet 
au  conseil-général  des  hospices.  Les  premiers  essais  de 
M.  Galès  furent  assez  heureux  ; mais  sa  méthode  présentait 
trop  d’inconvéniens.  Elle  consistait  à chauffer  le  lit  du  ma- 
lade avec  une  bassinoire  remplie  de  charbons  ardens,  sur 
lesquels  on  jetait  du  soufre  en  poudre.  Obligé  de  re- 
noncer à cette  méthode,  il  imagina  en  i8ia  de  faire  con- 
struire une  boite  dans  laquelle  le  malade  , enfermé  hermé- 
tiquement, mais  ayant  la  tète  libre  au  dehors,  recevait  la 
vapeur  du  soufre.  Cet  appareil  valait  beaucoup  mieux  que 
la  bassinoire  : M.  (lalès  avait  obtenu  par  lui  plusieurs 
cures;  cependant  il  était  loin  encore  de  la  perfection,  et 
il  allait  être  abandonné  par  les  médecins  de  l’hôpital  Saint- 
Louis, lorsque  M.  d’Arcet,  consulté  sur  la  construction  de 
ces  boites  , en  réforma  les  vices , et  fit  construire  sur  scs 
dessins  des  appareils  plus  conformes  aux  lois  de  la  saine 
physique,  plus  commodes  pour  l’application  des  substances 
qui  devaient  y être  vaporisées.  Ainsi  c’est  au  zèle  de 
M.  Gales , c’est  aux  lumières  de  M.  d’Areet,  que  la  méde- 
cine est  redevable  de  ce  nouveau  moyen  curatif,  dontl’eflS- 
cacité  n’est  plus  un  problème.  Il  serait  donc  injuste  d’attri- 
buer , comme  le  font  beaucoup  de  personnes,  tout  le  mé- 
rite des  perfectionnemens  que  nous  signalons,soit  à M.  Galès 
seul,  soit  à M.  d’Arcet.  On  donnait  des  fumigations  à Tivoli 
avant  que  M.  Galès  eût  imaginé  sa  boite,  qui  n'aurait  pu 
remplir  les  intentions  des  médecins,  si  M.  d’Arcet  ne  l’avait 
perfectionnée.  Or , chacun  d’eux  a des  droits  à la  re- 
connaissance publique  , et  nul  n’a  celui  d’y  prétendre  ex- 
clusivement. Toutefois,  M.  Galès  a le  mérite  d’avoir  pro- 
posé , essayé  ce  genre  de  traitement  le  premier,  et  d’en  avoir 
démontré  l’efficacité  contre  les  maladies  de  la  peau , les  rliu- 
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matismes,  la  goutte,  la  paralysie,  les  scrofules,  les  en- 
gorgemens  glanduleux,  etc.  Ce  nouveau  mode  de  guérison 
a été  approuvé  par  la  faculté  de  médecine  de  Paris , ainsi 
que  le  constatent  les  diÛërens  rapports  adressés  par  celle 
faculté  au  ministre  de  l’intérieur , et  imprimés  par  ordre  et 
aux  frais  du  gouvernement.  {^Journal  de  pltarmacie , 1818, 
page  1 10  , planche  i et  a.  — M.  LeMAntE. — 1820.  — L’au- 
teur a obtenu  un  brevet  et  invention  de  5 ans  pour  un  nou- 
vel appareil  propre  à administrer  à domicile  des  bains  de 
vapeur.  Nous  donnerons  la  description.de  cçtappareil  dans 

notre  dictionnaire  annuel  de  i8a5. 

« 

BALANCE -BROUETTE  pour  la  pesée  des  grains. 

— JMicANiQUE.  — Impoitation.  — M.  Chemin  , de  Paris. 

— 181 9.  — Le  transport  de  celte  balance  est  facile;  elle 
occupe  peu  de  place  ; sa  forme  'est  celle  d’un  établi  de 
mécanique,  monté  sur  deux  roulettes  en  foute  de  fer.  A 
l’aide  de  deux  bras  de  levier  qui  sc  ploient  et  se  déploient 
à volonté,  on  peut  la  conduire  partout  où  l’on  en  a besoin. 
Les  plateaux  de  celle  balauce,  qui  ressemblent  à deux 
marcbc-pieds,  oscillent  par  une  très-petite  addition  de  poids; 
les  pesées  sc  font  comme  dans  les  balances  ordinaires , et  le 
service  en  est  très-commode , l’bomme  chargé  du  sac  de 
blé  n’ayant  autre  chose  à faire  qu'à  le  poser  sur  un  des 
plateaux.  La  balance  proprement  dite,  sc  compose  d’un 
fléau  dont  les  bras  sont  égaux , de  deux  systèmes  de  pla- 
teaux , et  de  crochets  qui  forment  avec  le  fléau  un  parallé- 
logramme mobile , dont  les  supports  des  plateaux  sont  les 
côtés  verticaux.  L’un  des  plateaux  reçoit  les  caisses  ou  sac.s 
que  l'on  amène  dans  une  brouette , et  qu’il  est  facile  d’y 
déposer.  Quant  aux  charges  portées  à dos  d'homme , on 
les  met  sur  un  plateau  supérieur,  auqnel  a été  ûxé  une 
espèce  de  dossier  en  fer,  contre  lequel  le  sac  est  appuyé. 
Un  autre  mécanisme  sert  à tenir  la  gueule  d’un  sac  posé 
sur  l’mi  des  plateaux,  pour  le  remplir  jusqu’à  un  poids 
déterminé.  Pour  rendre  lear  plateaux  immobiles  pendant 
que  l’on  met  ou  que  l’on  relire  les  fardeaux  et  les  poids^, 
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M.  Chemin  a imaginé  d’adapter  à ta  balance  deux  men- 
tonnets  fixés  à une  lige  qu’on  fait  tourner  à l’aide  d’une 
poignée  ; par  ce  moyen , les  mcntoniiels  se  placent  ou  se 
retirent  de  dessous  le  plateau  des  poids.  BuUetin  de  la 
Société  d'encouragement , 1819,  page  ? 1 3 , planche  i ^ y . 

BALANCE  HYDROSTATIQUE.  — Instecmens  de 
Physique.  — Invention.  — M.  BAnnÉ.  — I8l3.  — La 
balance  hydrostatique  de  IM.  Barré  est  d’une  construction 
d’autant  plus  heureuse,  qu’en  n’employant  qu’un  seul  poids 
toujours  égal  à celui  du  corps  plongé  , il  est  facile  de  con- 
struire un  appareil  qui  donne  la  densité  du  liquide  soumis 
à l’expérience  , tandis  qu’avec  la  balance  hydrostatique 
ordinaire , on  ne  parvient  à connaître  celte  densité  qu’à 
l’aide  d’un  calcul  embarrassant  pour  quiconque  n’en  con- 
naît pas  la  théorie.  Cependant  l’auteur  n’a  pas  vu  comment 
il  fallait  graduer  son  instrument  pour  atteindre  le  but  qu’il 
s’était  proposé.  Par  le  moyen  de  deux  poids,  run  fixe, 
l’autre  mobile,  il  a fait'équilibre  au  corps  proposé,  et  il  a 
cherché  à en  déterminer  le  rapport  avec  le  corps  plongé  , 
en  se  servant  d’une  analyse  compliquée , qui  lui  a donné  , 
pour  ce  poids,  des  valeurs  dépendantes  de  la  densité  du 
liquide  où  le  corps  est  plongé , et  il  ne  s’est  pas  aperçu  que 
”son  instrument  ne  présentait  plus  aurun  avantage  sur  la 
balance  hydrostatique  ordinaire.  Le  comité  des  arts  méca- 
niques a proposé,  en  conséquence,  de  le  modifier  ainsi  : 
soit  A B , un  levier  chargé  de  deux  poids  égaux  M et  K , 
le  premier  fixe  , le  deuxième  mobile;  le  point  d’appui  C 
étant  à égale  distance  des  deux  extrémités  A et  B,  le  poids 
K serait  équilibre  à M dans  l’air , s’il  était  appliqué  en  A ; 
mais  quand  M sera  plongé  dans  tin  fluide  moins  dense  que 
ce  dernier  corps,  il  faudra,  pour  maintenir  l’équilibre, 
rapprocher  le  poids  K du  point  C , et  le  placer , par  exem- 
ple, en  D,  l’équilibrç  ayant  lieu  dans  cette  situation.  Si 
l’on  nomme  A C,  a;  A D,  a:;  la  densité  du  corps  M,  d} 
celle  du  liquide  y',  on  aura  , en  supposant  que  1M  représente 
le  poids  des  deux  corps  également  pesans  IM  et  K , les 
résultats  snivans  : 


Di^  : , 


5ia  BÀL 

I Le  poids  qui  reste  à M , quand  il  est  plongé  dans  le 
liquide  = M'  — 

2°.  Le  moment  de  ce  poids  = (M — ) a ; 


3”.  Le  moment  dli  poids  N = M (a  — x); 

Ces  deux  momcns  étant  égaux , on  aura  après  la  réduc'> 
tion  : 


g Mr 

il 


Mx, 


* D’où  y = - X. 

a 

Pour  un  autre  liquide , dont  la  densité  serait  y' , la  dis  • 
tance  AD  devenant  x' , on  aurait  de  même  ^ 


/=-x' 

d et  a étant  constans , on  tire  de  ces  deux  équations  ; 

J : y : ; X : x'  j 

c’est-à-dire  que  les  densités  des  deux  liquides  sont  néces-^ 
sairement  proportionnelles  aux  distanees  correspondantes 
X et  x'  ; d’où  il  suit  que  l’instrument  étant  ainsi  construit , 
il  faudra  plonger  d’abord  le  corps  M dans  le  liquide,  dont 
la  densité  est  prise  pour  uuité,  l’eau  distillée,  par  exemple, 
et  marquer  le  point  D où  répond  alors  le  poids  K.  Si  l’on 
divise  ensuite  l’intervalle  A D en  loo  ou  en  looo  parties , 
suivant  la  grandeur  de  l’instrument  et  le  degré  de  précision 
qu’on  désire , en  portant  les  mêmes  divisions  le  long  de 
A C , et  les  numérotant  à partir  du  point  A , la  valeur  que 
prendra  A D,  quand  le  corps  M sera  plongé  dans  un  autre 
liquide , donnera  la  valeur  de  sa  densité  en  centièmes  ou 
en  millièmes  de  celle  de  l’eau  distillée.  M.  Ampère  a 
observé  que  l’instrument , ainsi  rectifié , sera  préférable  à 
tous  ceux  connus  soiu  les  noms  d'aréomètres,  d'fydromè- 
tres,  etc.  Buüet.  delà  Soc.  d'encourag. , i8i3,  p.  77. 


BALANCE  ( Nouvelle).  — Art  du  Bi.LA^clER.  — Inven- 
tion. — M.  Fortim  , de  Paris.  — I8II.  — On  ne  fait 
usage  de  cette  balance  que  par  la  méthode  de  substitution  , 
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ou  des  tares , mëliiude  dont  les  résultats  sont  les  plus  ccr- 
taius.  La  balance  de  M.  Fortin  est  d'une  construction 
ingénieuse  et  parfaite.  {Annuaire  de  l'industrie  française  , 

1 8 1 1 , page  ao.)  Ces  renseignemens  sont  les  seuls  que  nous 
ayons  pu  recueillir  sur  cet  instrument,  que  nous  décrirons 
plus 'tard. 

BALANCE-PENDULE.  — Mécahique.  — - Invention.  — 
M.  Dumont,  de  Metz.  — I8l6.  — La  construction  de  cet 
instrument,  qui  a valu  à son  auteur  un  brevet  de  cinq  ans, 
est  relative  à la  théorie  du  levier  courbé  , qui  prend  une 
position  d’équilibre  différente  pour  chaque  poids  attaché 
à l’une  de  ses  extrémités.  La  balance  est  supportée  par  un 
couteau  long  et  tranchant , ce  qui  assure  sa  durée  et' sa 
mobilité;  un  second  couteau  renversé,  comme  celui  des 
fléaux  de  balances  ordinaires , est  adapté  à l’cxtrémit^  du 
levier , et  porte  une  tige  verticale  , à laquelle  on  accroche 
le  plateau:  la  charge  de  ce  plateau  entraine  la  partie 
postérieure  de  la  machine  , formant  contre-poids  et  por- 
tant une  échelle  graduée  destinée  à indiquer  les  pesées  au 
point  où  la  verge  de  tirage  vient  la  rencontrer.  La  balance, 
en  se  repliant  sur  elle-mème  , n’occupe  que  l’espace  d’une 
simple  barre  de  fer.  Une  petite  manivelle,  composée  d’une 
vis  sans  ûn  est  jointe  au  système , pour  rendre  la  manœu- 
vre du  pesage  plus  simple  et  plus  facile  : elle  n’a  ni  ressort 
ni  engrenage , et  dispense  de  se  servir  des  poids  en  usage 
pour  les  balances  ordinaires.  Son  échelle  est  divisée , afin 
de  donner  à la  fois  la  valeur  du  fardeau  en  poids  de  quatre 
nations.  M.  Regnier , rapporteur  , a proposé  l’adoption  de 
cette  balance,  i”.  parce  que  les  pesées  s’y  font  rapidement; 
a°.  parce  quelle  exige  moins  d’emplacement  ; 3”.  parce 
que  son  prix  de  i5o  francs  est  comparativement  peu 
élevé  : ces  conclusions  ont  été  adoptées , et  son  Ex.  le 
ministre  de  l’intérieur,  par  son  arrêté  du  i8  avril  1818  , 
en  à permis  l’usage  dans  le  commerce  en  gros , en  la  pré- 
sentant préalablement  au  bureau  de  vérification  , pour  y 
être  poinçonnét;  ( Bulletin  de  la  Société  tf encourage-^ 
TOME  I.  33 
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ment,  juin  1818.  — u4rchwes  des  découvertes  et  inven- 
tions , 1819,  page  3 1 1 . ) — Perfectionnement.  — M.  De 
Saint-Denis,  de  Birac  ( Gironde  ).  — I8l9.  — La  ba- 
lance pendule  de  l’invention  de  M.  I>umont , de  Metz, 
peut  être  d'une  nouvelle  utilité  par  le  mécanisme  que 
M.  de  Saint-Denis  y a ajouté.  ( Bulletin  de  la  Société  d'en- 
couragement, 1819,  106.  ) Nous  mentionnerons  cette 

addition  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8ai. 

BALANCES  D’ESSAI.  — Mécanique.  — Perfection- 
nemens.  — M.  Devbihe,  de  Paris.  — An  xi.  — L’auteur 
a exposé  une  balance  d'essai  d'une  exécution  extrêmement 
soignée  et  qui  présente  une  grande  précision.  Cette  ba- 
lance diilerc  de  celles  généralement  connues  , par  la  sup- 
pression de  l'aiguille  placée  an  milieu  du  fléau  , laquelle  , 
malcré  sa  finesse,  nuit  toujours  à la  justesse  des  opérations, 
parla  facilité  qui  permet  d’éqtiilibrer  les  deux  bras  du 
fléau  et  de  placer  les  trois  couteaux  dans  le  même  plan. 
Cette  balance  est  sensible  à la  cent-millième  partie  du 
gramme.  Liic  médaille  de  bronze  a été  décernée  à M.  De- 
vrine  , pour  ce  perfectionnement.  ( Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  salle  de  T Éventail,  modèle  n''.  loa. — Rapport 
du  juiy,  a vendémiaire , an  xi.  — Moniteur,  iSvg,  page 
g38.)  — M.  Fourché,  de  Paris.  — 180Ü.  — H a été 
présenté  à l’exposition,  par  M.  Fourché,  une  balance  d’essai 
d’une  telle  sensibilité  que,  ses  plateaux  contenant  vingt  ki- 
logrammes , il  suffit  de  trois  centigrammes  pour  la  faire 
trébucher.  Cette  balance,  organisée  pour  l’essai  des  grains, 
et  d’après  le  nouveau  système  métrique,  est  composée  d’un 
fléau  de  cent-soixante-quinze  millimètres  de  longueur, 
partage  par  le  couteau  de  suspension  en  deux  bras  inégaux 
dans  le  rapport  de  un  à cinq.  Les  deux  couteaux  extrêmes 
portent  chacun  une  petite  chappe  à crochet  ^ on  suspend  è 
ce  dernier,  du  côté  du  petit  bras , une  mesure  cylindrique 
de  cuivre  ayant  environ  dix-huit  centimètres  de  haut, 
réglée  de  façon  à avoir  la  contenance  exacte  d’un  demi-litre. 
Pour  faire  équilibre  à cette  mesure  , on  suspend  au  crochet 
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«le  l’cxtrëmité  du  grand  coté  un  petit  plateau  de  cuivre 
• reux,  qui  a la  forme  d’une  boite  de  marc,  d’environ  qua- 
rante-trois millimètres  de  diamètre,  et  qui  est  assez  profond 
pour  tenir  une  pile  de  poids  servant  à peser  le  grain  dont 
on  remplit  le  demi-litre.  En  ne  donnant  à l’aiguille  du 
fléau  qu’une  longeur  moindre  que  celle  du  diamètre  du 
demi-litre  , l’auteur  s’est  conservé  la  faculté  de  pouvoir  ren- 
fermer dans  la  mesure  le  fléau  , le  plateau  , les  poids  , une 
radoire  et  une  trémie  d’étoile , garnie  d’un  cercle  de  cuivre, 
dont  l’usage  est  indispensable  pour  régulariser  l’introduc- 
tion du  grain  dans  la  mesure  : tous  ces  objets,  contenus 
dans  le  demi-litre,  sont  enfermés  dans  un  étui.  Cette  ba- 
lance a l'avantage  de  pouvoir  faire  connaître  de  suite,  et 
sanscalcul,  le  poids  de  l’hectolitre  de  grain,  surtout  du  blé, 
qu’on  essaie  par  le  poids 'seul  du  demi-litre,  et  d’en  faire 
reconnaître  ainsi  la  qualité.  Une  médaille  (T argent  de  pre- 
mière classe  a été  décernée  à M.  Fourché.  Coriseivaloire 
des  arts  et  métiers , tiroir  i,  dessin  n°,  i5.  Moniteur,  1806, 
page  1491*  — * -Annales  de  T industrie , 1812,  page  ï4* 

BALANCIER  k compensation  pour  les  pendules.  — 
HoRLOGEniE.  — Perfectionnement  — M.  Noriet.  — 1 8l9. 
— La  lentille  de  ce  balancier  est* enfilée  sur  la  tige  de 
l’instrument  à la  manière  ordinaire , et  pose  sur  deux  sup- 
ports adaptes , à frottement , aux  extrémités  d’une  lame 
courbée  en  ovale  , très-aplatie  , et  dont  les  bouts  restent  k 
distance,  pour  laisser  passer  la  tige  au  bout  de  laquelle  le 
plat  de  la  lame  est  fixé.  Cette  lame  est  formée  de  deux 
autres  dout  l’extérieure  est  d’acier  et  l’intérieure  de 
cuivre.  La  chaleur  , en  allongeant  le  cuivre  plus  que 
l’acier,  déformera  la  lame  bimétallique  et  forcera  les  ex- 
trémités de  la  courbe  déjà  ouverte  à s’écarter  l’une  de 
l’autre,  et  à s’ouvrir  davantage  en  prenant  leur  point  d’ap- 
pui sur  le  milieu  de  la  courbe , qui  est  fixée  sur  la  tige.  Les 
supports  adaptés  vers  les  extrémités  de  l’arc  pousseront 
donc  les  lames  en  haut  j précisément  par  le  même  effet  du 
calorique,  le  balancier  s’allongeant,  le  centre  d’oscillation 
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descendra  , et  la  eonipeiisatiun  sera  produite,  si  ces 
deux  ed’els  contraires  sotit  égaux.  Ainsi  il  faudra  que  le.<» 
supports  soient  placés  vers  le  bout  de  la  lame  arquée, 
en  des  points  convenables.  Des  vis  de  rappel  , disposées  à 
cet  effet,  servent  à mouvoir  les  supports  aussi  peu  qu'on 
veut , le  long  des  branches  de  la  lame.  Le  bout  de  la  tige 
du  balancier,  qui  perce  la  lame  bimétallique  et  la  dépasse, 
est  taraudé  pour  recevoir  un  écrou  afin  de  régler  le  pen- 
dule , même  sous  une  température  constante  queleonque. 
On  fait  en.suite  saricr  la  chaleur,  et  on  règle  la  position  des 
supports , de  manière  à produire  la  compensation , en 
comparant  le  mouvement  à celui  d’un  pendule  déjà  réglé. 
Société  d' encouragenwnl , novembre  1819. 

' BALAiVClF.R  HYDRAULIQLE.  — Mécanique.  — 
Invention.  — M.  Dartiguf.s,  de  Pans.  — l8l7. — Ce 
balancier  porte  à chacun  de  scs  bras  un  piston  ; chaque 
piston  se  meut  dans  un  cylindre;  vers  le  haut  de  ces  cy- 
lindres est  une  échancrure  à laquelle  s’abouche  un  embran- 
chement du  chenal,  communiquant  avec  un  réservoir  d'eau 
supérieur.  Si  on  lève  une  pale  qui  est  dans  le  chenal,  l’eau 
du  rcscr\oir  supérieur  s’introduit  à 1'in.stRnt  par  le  piston, 
qui  esl  obligé  de  descendre  dans  le  cylindre  avec  une 
force  égale  à la  totalité  du  poids  de  l’eau  dont  il  est  chargé. 
Le  cylindre  dans  lequel  se  meut  le  piston  est  d’une  hau- 
teur égale  à toute  la  chute  d’eau  dont  on  peut  disposer  ; 
mais  un  peu  au-dessus  du  niveau  du  déchargeoir  inférieur , 
ce  cylindre  est  garni  d’ouvertures  dans  toute  sa  circonfé- 
rence , de  sorte  qu’à  l’instant  où  le  piston  arrive  au  bas  de 
sa  course , l’eau  dont  il  était  chargé  s’évacue  d’cllc-mème 
de  toutes  parts.  Durant  ce  temps,  le  piston  attaché  à l’autre 
bra.s  du  balancier  remonte  à la  partie  supérieure  du  cylin- 
die  qui  le  contient,  lève  lui-même  la  pale  qui  donne  aecès 
à l’eau  dont  il  doit  se  charger  ; il  descend  donc  à son  tour 
avec  une  force  égale  à celle  qui  a fait  agir  le  piston  opposé, 
et , dès  qu’il  est  en  bas,  l’eau  s’écoule  eomme  il  vient  d’être 
dil.Ainsi,  à chaque  oscillation,  l’uudes  pistons  va  secharger. 
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dati!>lc  haut  de  son  cylindre,  du  l’eau  dont  lu  poids  doit  le 
faire  dusueudre,  tandis  que  l’autre  piston  , arrivé  au  bas  de 
sa  course,  laisse  écouler  spontanément  l’eau  qui  le  recou- 
vrait. Le  même  mécanisme  qui  fait  lever  lus  palus  quand  les 
]>istons  arrivent  en  haut , les  fait  fermer  quand  ils  duscun- 
deiit  ; et  tout  lu  reste  du  la  luacliiuu  tient  à dus  détails  d’u\é- 
cution  très-faciles  a saisir.  L’auteur  avait  d’abord  eu  l’idée 
de  remplacer  lus  pistous  par  des  caisses  carrées,  qu’il  aurait 
été  plus  facile  de  construire  : M.  Pasipieur  , employé  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  lui  a communiqué  à ce 
sujet  une  idée  fort  ingénieuse  qui  consiste  à faire  les 
caisses  à trois  côtés  , et  à les  faire  glisser  du  côté  ouvert, 
sur  un  plan  légèrement  incliné , contre  lequel  un  Ivàti  en 
chaïqrente  les  force  à rester  appuyées-,  le. plan  incliné  est 
éeliancré  vers  le  haut , comme  lu  cylindre  de  la  première 
machine.  Au  moiiienl  où  la  caisse  arrive  en  haut  , la  pale 
s’ouvre,  et  l’eau,  prenant  son  niveau,  charge  la  caisse  ; pen- 
dant que  celle-ci  descend  , la  pale  se  ferme  et  l’eau  ne 
peut  s’échapper , puisque  le  plan  incliné  sert  de  quatriè'me 
côté  à la  caisse,  qui  glisse  sur  des  coulisses-,  mais  arrivée 
au  bas,  l’eau  trouve  dans  le  massif  du  plan  incliné  une 
ouverture  par  où  elle  s’échappe  ; lu  mouvemeut  alternatif 
s’établit  donc  coiumu  avec  les  pistons.  On  voit  (ptu  cette 
machine  est  cxtrèinemunt  simple-,  elle  peut  être  construite 
par  tous  les  ouvriers  possibles-,  cl  elle  aura  sur  lus  machi- 
nes hydrauliques  ordinaires  l’avantage  d’employer  utile- 
ment la  totalité  du  poids  de  l’eau  pendant  la  presque  tota- 
lité du  sa  ehiite  , avantage  inapréciable  ^aiis  le  cas  ou  l’on 
ii’a  que  des  chutes  d’eau  peu  considérables.  On  sait  quelle 
j>crte  énorme  de  forces  on  éprouve  dans  les  machines  à 
loues  hydrauliques,  surtout  quand  on  est  obligé  de  faire 
passer  l’eau  par-dessus  ccsfoites.  Mais  c’est  principalement 
'dans  les  machines  hydrauliques  employées  à des  pompes 
à tiges  et  à tirans  dans  les  usines  où  l’on  se  sert  de  pistons 
et  de  souHIcts,  et  dans  toutes  les  circonstances  où  le  mou- 
vement circulaire  dt:s  roues  doit  être  converti  en  celui  de 
^a-cl-vient , que  le  balancier  hydraulique  pourrait  être 
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avantageux,  puisqu’il  donne  ce  dernier  mouvement  sans  au- 
cun des  engrenages  qui  épuisent  inutilement  une  grande  par- 
tie de  la  force  motrice,  quelque  bien  qu’ils  soient  exécutés. 
L’auteur l’ayantfait  construire  en  grand, a reconnu  que,  sur 
unechute  d’eau  d’environ  cinq  pieds,  versant  à clinquç  coup 
de  balancier,  dix  pieds  cubes  ou  trois  cent  cinquante  li- 
tres , ou  décimètres  cubes  d’eau  , il  en  a élevé  à quarante- 
deux  pieds  déliant,  environ  un  pied  cube  ou  trente-cinq  dé- 
cimètres par  oscillation.  On  obtient  dix-huit  coups  de  balan- 
cier par  minute  ; ainsi  c’est  au  moins  cinq  cent  soixante 
litres  ou  pintes  par  minute , ou  trente-trois  mille  six  cents 
par  heure , ou  huit  ceut  mille  litres  par  jour  ; ce  qui  fait 
liuit  cents  mètres  cubes  élevés  à quarante-deux  pieds  en 
vingt-quatre  heures.  Celte  machine  n’a  besoin  d’aucun  en- 
tretien ni  de  réparations.  Elle  produit  un  effet  égal  à en- 
viron 8o  centièmes  de  la  force  employée;  ce  qui  est  hors  de 
proportion  avec  toutes  les  autres  machines  hydrauliques 
connues.  C’est  le  moyen  le  plus  économique  d’employer  la 
force  de  l’eau  comme  moteur , surtout  dans  les  machines 
qui  demandent  le  mouvement  de  va-et-vient  , telles  que 
les  pompes  , les  scieries  , les  soufflets.  Il  a été  fait  un  rap- 
port à l’Académie  des  sciences  sur  ce  balancier  par  MM.  de 
Prony,  Biot  et  Girard.  Conservatoire  des  arts  et  métiers  y 
salle  d'agriculture , modèle  n“.  43o  bis.  — /4ivhives  des  dé- 
couvertes et  inventions  , 1817,  page  35o.  — Moniteur , 
1820  , page  i5. 

• 

BALANCIER  pour  la  fabrication  des  boutons.  — Méca- 
, iriQUE.  ■ — Invention.  — MM.  Lalouet  et  Puissah,  de  Pâtis. 

, — 181 3.  — Un  balancier  ordinaire,  fixé  avec  des  écrous 
sur  une  forte  pièce  de  bois , compose  la  partie  principale 
de  cette  machine , pour  laquelle  l’auteur  a obtenu  un  brevet 
de  cinq  ans.  Un  piston  entre  cylindriquement  dans  une  vi- 
role ajustée  sur  la  portée  de  la  matrice,  fait  pression  sur  la 
coquille , à laquelle  il  donne  la  forme  horizontale , en  même 
temps  qu’il  faitle  bourrelet  du  bouton,  et  le  marque  par-des- 
sous. Un  ttez  ajusté  sur  la  boite  coulante  du  balancier  donne 
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la  dernière  forme  è ce  bouton  par  la  preasioa.  Brevets  non 
publiés. 

* 

BALANCIER  pour  le  monnayage.  — MècaifiQOE.  — 
'Perfectionnement.  — • M.  Daoz.  — A^  xi.  — Le  balancier 
est , de  toutes  les  machines  employées  à la  fabrication  des 
monnaies,  celle  dans  laquelle  M.  Droz  a le  plus  déployé 
les  ressources  de  son  génie  inveptif.  Il  n’est  pas  une  partie 
de  cette  machine  qu’il  n’ait  perfectionnée:  il  a donné  une 
solidité  remarquable  à son  écrou  et  à sa  vis  ; la  boite  cou- 
lante , le  découpoir,  la  main  mécanique  qui  apporte  sous  le 
balancier  les  flans  en  blanc , et  qui  en  chasse  les  pièces 
frappées,  ont  été  améliorés  par  cet  habile  artiste. t/es 
arts  et  manuf. , tome  i5  , page  ag,  pl.  3.  Poy.  Mon» aies. 

BALANUS  ou  GLANDS  DE  MER.  — Zoologie.  — 

Observations  nouvelles.  — M.  L.  Dufrf.ske.  — An  xi Le 

premier  genre  de  balanus  est  la  tubicinelle,  Cet  animal  ne 
parait  pas  pouvoir  naître  avec  le  noyau  de  sa  coquille*,  en 
sortant  de  son  berceau  il  se  place  sur  la  peau  de  la  baleine, 
à côté  de  sa  mère.  Nu  alors , il  dépose  circulairement  au- 
tour de  ‘lui  un  suc  crétacé  pour  former  le  premier  plan  de 
sa  coquille;  et  en  môme  temps  qu'il  augmente  son  test,  il 
ti'availle  avec  la  même  activité  à détruire  la  partie  de  peau 
de  baleine  qui  se  trouve  dans  l’intérieur  de  la  coquille  , 
afin  de  la  faire  descendre  dans  le  tissu  de  cette  peau  à me- 
sure qu’il  la  construit.  Cette  opération  s’exécute  par  un 
moyen  mécanique  ou  par  l’effet  d’un  suc  corrosif.  L’ani- 
mal , indépendamment  des  autres  parties  , est  muni  d’un 
bourrelet  légèrement  strié  ; et  c’est  par  la  transsudation 
de  ce  bourrelet  qu’il  forme  les  anneaux  striés , au  nombre 
de  dix  à douze , qu’on  voit  sur  la  coquille.  Il  a de  plus  six 
espèces  de  Clets  charnus  et  plats  , qu’il  sort  à volonté  par 
l’orifice  supérieur  ; ces  filets  influent  sur  la  forme  de  la  co- 
quille , en  la  divisant  dans  toute  sa  longueur  par  six  es- 
pèces de  bandes.  L’opercule  de  la  tubicinelle  est  composé 
de  quatre  petites  valves  mobiles  que  l'animal  peut  élever 


Digitized  by  Google 


S-io  BAL 

au-dessus  même  de  l’orifice  de  sa  coquille  : ces  valves  en- 
tourent le  tube  lorsqu’il  est  dilaté , et  le  referment  lorqu'il 
est  contracté.  Le  bourrelet  cbarnu  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus  reste  toujours  visible  entre  l’ouvertnrc  de  la  co- 
quille et  son  opercule.  La  coquille , à mesure  qu’elle  s’ac- 
croît, s’enfonce  dans  la  partie  graisseuse  du  célacée , et  scs 
anneaux  saillans  servent  à la  maintenir  dans  la  peau,  de 
manière  qu’il  ne  parait  qu’un  ou  deux  bourrelets  en  de- 
hors. Le  deuxième  genre  est  la  comoulle  ; ce  genre  a trois 
espèces , le  halunus  diadema,  le  baUinus  testmlinarius , et  le 
halattus  balœnaris  ; tous  vivent  enfoncés  dans  la  peau  des 
célacées.  Les  animaux  de  ce  genre  ont  beaucoup  d'analogie 
avec  ceux  du  précédent;  ils  vivent  en  société  les  uns  à 
côté  des  autres.  Ceux-là , comme  les  autres , ne  peuvent 
naître  avec  le  rudiment  de  leur  test,  puisqu’ils  sont  forcés, 
dès  le  premier  abord,  de  jeter  le  plan  de  leur  coquille  d’une 
grandeur  telle  qu’elle  puisse  les  contenir  {>eudant  la  durée 
de  leur  vie.  Ces  animaux  , conformés  autrement  que  ceux 
«les  genres  qui  les  avoisinent , sont  composés  d’une  infinité 
de  lames  charnues  qui  donnent  naissance  aux  lames  cal- 
caires que  l’on  aperçoit  dans  rinterieur  de  leur  coquille,  et 
qui  leur  font  prendre  l’aspect  d’un  agaric  vu  en  dessous. 
Ils  emploient  les  mêmes  uu>yens  que  la  tubicinelle  pour 
descendre  dans  la  partie  graisseuse  des  cétacées  ; quand  ils 
sont  à leur  entier  accroissement,  il  n'est  plus  possible  de  les 
arracher  de  leur  demeure,  sans  inciser  la  peau. Le  troisième 
genre  est  le  balanus-,  ce  genre,  comme  celui  cypraca, 
(|uittc  sa  coquille  quand  elle  devient  trop  petite  pour  la 
grosseur  de  l’animal. Cette  coquille  est  univalve;  mais  elle 
a aussi  plusieurs  opercules.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre 
vivent  en  familles  respectives  , toujours  fixées , non  pas 
par  le  corps , à la  manière  des  patelles  , mais  par  leur  U‘st , 
qui  est  intimement  soudéaux  corps  étrangers  qu’ilsadoptent. 
yitm.du  Muséum  cFliist.  nntur.,  an  \i,tomc  i".,pa^e  4bL 

BALARUC  ( Analyse  des  eaux  minérales  de).  — Chimie. 
— Ubscivations  noin-rllcs.  — M.  i ’iGCiEn  , de  3Jonl/>cl/ù’r. 
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— 1809.  — Ce  chimiste  ayant  analysé  ces  eaux,  trouva  que 


six  kilogrammes  contenaient  ; 

Acide  carbonique 

. 36  pouces  cube: 

Muriate  de  soude 

• 44  gr- 

6 cent. 

Muriate  de  magnésie 

. 8 

25 

Muriate  de  chaux 

. 5 

45 

Carbonate  de  chaux 

• 7 

0 

• Carbonate  de  magnésie.  . . . 

. 0 

55 

Sulfate  de  chaux 

• 4 

20 

Fer,  quantité  impondérable. 

Celte  analyse , dil  M.  Figuier,  coïncide  avec  celles  faites 
antérieurement,  en  ce  qui  concerne  les  sels  terreux , notam- 
ment avec  celle  de  M.  Brongniart,  qui  présume  que  l’absence 
presque  totale  de  l’acide  carbonique  dans  l’eau  de  Balaruc 
est  due  au  dégagement  de  cet  acide  , et  à l’agitation  qu’elle 
éprouve  quand  on  la  transvase.  Cela  peut  en  être  en  partie 
la  cause  ; mais  M.  Figuier  pense  que  cela  tient  aussi  au 
peu  de  soin  que  l’on  apporte  dans  les  envois  que  l’on  en 
fait.  Après  l'examen  des  eaux  de  Balaruc , le  même  chi- 
miste a analysé  le  sédiment  formé  dans  la  source  de  ces 
eaux , et  il  l’a  trouvé  composé  sur  cent  parties  de  : 


Carbonate  de  chaux i , 4^ 

Carbonate  de  fer 66 

Carbonate  de  magnésie 17 

Sulfate  de  chaux ^8 

Muriate  de  soude 6 

Sable  siliceux i,  80 

Perte 3 * 


M.  Figuier  attribue  la  proportion  dill'ércnte  de  fer  dans 
l’eau  de  Balaruc,  et  dans  son^dépôt,  à la  diminution  de 
température  et  à la  perte  d’une  portion  d’acide  carbonique  , 
à mesure  qu’elle  arrive  dans  la  source  et  qu’elle  se  trouve 
en  contact  avec  l’air.  Bulletin  de  pharmade  , i8of)  , 
pnge  2^8. 

BALf^ARES.  (Etymologie  desdill'éicns  noms  qui  leur 
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ont  été  donnés.  ) — GtocitAPHis.  — Obseivations  nou- 
velles. — M.  Grasset  (André),  <fe  Saint-Sauveur.  — 
1 807.  — Les  îles  Baléares  , au  nombre  de  trois , Majorque , 

' Minorque  et  Cabrera,  ont  aussi  porté  le  nom  de  Gjmnesies, 
du  temps  des  Grecs,  parce  que  les  naturels  marchaient 
nus.  Ce  sont  les  Romains  qui  leur  donnèrent  celui  de  Ba- 
léares; elles  s’appellent  ajourd’hui  Majorque  et  Minorque , 
c’est-à-dire  la  plus  grande  et  la  plus  petite,  à raison  de  leur 
étendue  respective.  Cabrera , qui  dépend  de  Majorque  , 
tire  son  nom  de  l’usage  où  ont  été  de  tout  temps  les  Major- 
quins  d’y  tenir  des  troupeaux  de  chèvres.  Voyez  touvrage 
imprimé  à Paris. 

BALEINE  ( instrumens  propres  à la  pèche  de  la  ).  — 
Economie  industrielle.  — M.  Humbert  (Théodore  ),  du 
Havre.  — An  xi.  — Cet  artiste  a présenté  à l’exposition 
une  collection  d’instrumens  propres  à la  pèche  de  la  ba- 
leine, et  très-bien  exécutés.  Cet  assortiment  lui  a mérite  une 
mention  honorable.  — Rapp.  du  juiy,  a vendémiaire  an  xi. 

BALEINES  (Nouveaux  genres  de  ).  — Zoologie.  — Ob 
servalions  nouvelles.  — M.  de  Lacépéde.  — 18H.  — Parmi 
les  nouveaux  individus  de  l’un  de  ces  genres,  on  distingue 
d’abord  deux  baleines  du  Japon  qui  n’ont  pas  do  bosses 
sur  le  dos.  La  longueur  de  la  tète  est  égale  au  quart  de  la 
longueur  totale.  Dans  la  baleine  japonaise , l’évent  est  placé 
un  peu  au-devant  des  yeux  , la  nageoire  caudale  est  grande; 
on  voit  sur  le  museau  trois  bosses  garnies  de  tubérosités 
et  placées  longitudinalement;  la  couleur  générale  est  noire  ; 
le  ventre  est  d'un  blanc  éclatant , et  cette  grande  place 
blanche  est  comme  festonnée  profondément  dans  son  con- 
tour ; les  mâchoires , les  bras  ou  nageoires  pectorales 
et  la  caudale  sont  bordés  de  Blanc;  des  lignes  courbes  noires 
et  très-fines  relèvent  le  blanc  qui  est  autour  des  yeux  et 
autour  de  la  base  des  pectorales  ; on  distingue  des  groupes 
de  petites  taches -blanches  sur  la  mâchoire  inférieure;  et 
d’autres  petites  taches  de  la  même  couleur  sont  répandues 
sur  le  museau.  Uh  autre  genre  du-  même  cétacée  se  com- 
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pose  des  baleines  mouchetées  , uoires , bleuâtres  et  tache- 
tées. Ce  genre  a des  plis  ou  sillons  longitudinaux  sur  U 
gorge  et  sous  le  ventre  ; la  longueur  de  la  tète  est  presque 
égale  au  quart  de  la  longueur  totale.  Dans  la  baleine  mou- 
chetée, la  nageoire  dorsale  est  petite  et  située  à une  dis- 
tance égale  des  pectorales  et  de  la  caudale  ; cinq  ou  six 
protubérances  sont  placées  longiludinalenieul  sur  le  mu- 
seau ; la  tète,  le  corps  et  les  pectorales  sont  mouchelés  d«5 
blanc  sur  un  fond  noir;  les  lèvres,  les  sillons  longitudi- 
naux et  le  tour  des  yeux  sont  blancs.  Dans  la  baleine  noire, 
la  mài  boire  supérieure  est  étroite  , et  le  contour  de  cette 
mâchoire  se  relève  au-devant  de  l’œil , presque  verticale- 
ment ; ou  voit  sur  le  museau  ou  sur  le  front  quatre  protu- 
bérances placées  longitudinalement,'  la  couleur  générale  de 
cette  baleine  est  noire  ; les  nageoires  et  les  mâchoires  sont 
bordées  en  blanc.  Dans  la  baleine  bleuâtre,  la  mâchoire  su- 
périeure est  conformée  comme  dans  la  noire;  sa  dorsale 
est'  petite  et  plus  rapprochée  de  la  caudale  <|ue  l’anus  ; 
on  voit  plus  de  douze  plis  ou  sillons  inclinés  de  chaque 
côté  delamàcboireinféi  ieure,  et  la  couleur  générale  est  d’un 
gris  bleuâtre.  La  baleine  tachetée  a la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée  que  la  supérieure  ; les  orifices  des  évents  sont 
un  peu  en  arrière  des  yeux,  qui  sont  près  de  la  commissure  ; 
la  dorsale  est  â une  distance  presque  égale  des  bras  et  de 
la  nageoire  de  la  queue  ; la  couleur  uoirâtre  règne  sur  la 
partie  supérieure  de  l’animal  ; le  dessous  de  la  tète  et  du 
corps  est  blanchâtre  ; quelques  taches  très-blanches,  pres- 
que rondes  et  inégales,  sont  placées  irrégulièrement  sur  les 
côtés  de  ce  cétacée.  Mémoires  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle , i8i4 1 P’  4^7- 

BANANIER  ou  FIGUIER  D’ADAM  (Diverses  espèces 
de  ). — BoTàKigeE.  — Observations  nouvelles.  — M.  Des- 
VAtix. — l8l5.  — L’auteur,  qui  a recueilli  tout  ce  que  les 
observateurs  disent  des  divers  bananiers , des  différences 
de  leurs  fruits  et  de  leurs  usages,  a cru  pouvoir  compter 
quarante-quatre  variétés  dans  l’espèce  commune  , ou  musa 


Digitized  by  Google 


524  ban 

paradisiaca  , cl  liois  especes  distiiirtes  de  celles-là,  savoir  ; 
le  musa  sapicnlum , el  musa  coccinea,  aujourd’hui  assez  ré- 
pandu dans  nos  serres  ; el  l'enselâ , décril  par  Bruce  , dans 
son  voyage  aux  sources  du  Nil.  Monit. , i8i5,  622. 

BANANIER  ( Analyse  du  suc  de  ) Chimie. — i)hscv- 

vaiions  nouvelles.  — M.VI.  I’ockcrov  et  V auqcelin,  de  I Ins- 
titut.— 1807. — Ce  suc  est  un  peu  coloré,  irès-liquide  et 
nullement  visqueux;  il  n'est  ni  acide  ni  alcalin  ; sa  saveur 
est  peu  piquante.  11  est  abondamment  précipité  par  l’eau 
de  chaux  sous  la  forme  de  flocons  blancs  ; il  est  aussi  pré- 
cipité par  le  nitrate  d'argent  en  une  substance  qui  ii’est 
qu’en  partie  redissoutc  par  l’acide  nitrique.  11  y a dans  ce 
suc  deux  acides  qui  précipitent  l'argent. Soumis  à réva|K)ia- 
tiou,  ce  même  suc  ne  se  trouble  pas  comme  celui  des  autres 
végétaux  ; seulement  il  dépose  de  légers  flocons  rougeâtres. 
La  liqueur  réduite  en  consistance  de  sirop  clair , fournit 
une  masse  saline , cristallisée  en  aiguilles  peu  colorées  en 
jaune.  Ces  cristaux  égouttés  et  mis  sur  les  charbons  allu- 
més, ont  fusé  à la  manière  du  nitre  ordinaire.  Mille  gram- 
mes de  suc  ont  douné  quinze  grammes  de  ce  sel  ; ce  qui 
est  un  etidemi  pour  cent.  Ce  nitre  est  décomposé  par  le  car- 
bonate de  potasse  , et  la  liqueur  eu  résultant , saturée  d'a- 
cide nitrique.,  a douné  par  l'évaporation  trois  grammes  et 
demi  d’oxalate  acidulé  de  potasse.  Le  résidu  était  de  car- 
bonate de  chaux  , se  dissolvant  avec  efl’ervesceucc  dans  l’a- 
cide nitrique.  La  liqueur  d’où  l’acide  oxalique  a été  pré- 
cipitée par  la  chaux  a été  évaporée  à siccilé , et  le  résidu 
traité  par  l’alcohol  à trente  degrés.  Celui-ci,  aussi  évaporé 
à siccilé , a fourni  un  mélange  de  muriale  de  potasse  , qui 
ne  s’est  pas  dissous  dans  l'alcohul  ni  dans  l'eau,  etqui,  aban- 
donné à l’air  libre,  a donné  beaucoup  de  cristaux  de  ni- 
tiate  de  polasoe  ; il  y en  avait  environ  huit  grammes. 
D’après  CCS  expériences  , MM.  l ’ourcroy  el  Vauqueliii  ont 
remarqué  que  le  suc  de  bananier  est  composé  : i".  de  ni- 
trate de  potasse  , qui  fait  la  plus  grande  partie  des  matières 
salines;  2".  d oxalaïc  de  potasse  neutre,  qui  y est  assezabon- 
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• danl  ; 3°.  de  muriate  de  pousse  en  pelile  quantité  ; 4°-  d’une 
i'aible  quantité  de  matière  colorante,  qui  se  dépose  pendant 
l’évajwratipn.  Le  bananier  contient  Unt  de  ces  sels  que 
son  tronc  , coupé  par  tranches  et  exposé  à l’air , oflTre  sur 
chaque  tranche , en  se  desséchant , des  efflorescences  sa- 
lines très-abondantes.  Annedes  du  Muséum  d' histoire  natu- 
relle , 1807  , tom.  9,  pag.  3oi. 

BANANIER  (Usage  de  ses  trachées  dans  les  arts.) — 
Economie  industrielle. — Observations  nouvelles — M.  Ha- 
pel-la-Chenaye  , de  la  Guadeloupe.  — l807.  — Cet  ob- 
■scrvatcur  a remarqué  que  chaque  tronc  de  bananier  donne' 
de  cinq  à six  grammes  ( un  gros  et  demi)  de  trachées,  dont 
les  fils  sont  plus  longs  , plus  élastiques  et  plus  disposés 
à se  lier  que  ceux  des  divers  genres  de  coton.  La  6gure 
de  CCS  trachées  , observées  au  microscope,  est  celle  d’un 
ruban  composé  de  huit  à vingt-deux  fils  blancs,  ar- 
gentés , diaphanes , très-brillans  et  tubulés.  Chaque  fil 
est  enlacé  au-dessus  et  au-dessous  par  un  fil  sembla- 
ble.. Ce  ruban  est  à jour,  formé  de  mailles  en  lozanges  qui 
paraissent  se  dilater  et  se  contracter.  Pour  extraire  les  tra-> 
chées  du  tronc  du  bananier , il  faut  attendre  que  les  fruits 
soient  récoltés.  Alors,  on  coupe  la  tige  sur  pied,  au-dessus 
du  collet  d’où  sortent  les  cayeux  qui  fournissent  de  nou- 
veaux jcis.  Le  tronc  est  mis  à nu  d’un  mètre  et  demi  à 
deux  mètres  de  longueur , sur  un  diamètre  de  trois  à 
huit  centimètres.  Il  faut  le  diviser  en  trois  ou  quatre  tron- 
çons , que  l’on  coupe  transversalement  en  tranches  d’en- 
viron six  millimètres  d’épaisseur.  Les  trachées,  qui  se  dé- 
roulent cl  s’étendent,  obéissent  sans  se  rompre  à la  pres- 
sion de  la  lame  qui  coupe  les  fibres.  Ensuite , on  enlève  la 
tranche  coupée;  toutes  les  trachées  en  sortent,  s’en  déta- 
chent, et  on  les  sépare  en  abaissant  le  tronçon. Par  ce  moyen, 
on  obtient  facilement  de  chaque  tranche  deux  ou  trois 
cents  et  jusqu'à  deux  mille  quatre  cents  à deux  mille  cinq 
cents  trachées,  formant  autant  de  fils  de  huit  à vingt-quatre 
centimètres  de  long.  Aussitôt  que  l’on  a extrait  le  produit 
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de  cinq  k six  trachées,  il  faut  le  jeter  dans  l’eau , pour  évi-  * 
ter  que  l’oxigènc  de  la  sére  qui  rhumerie  ne  précipite  une 
portion  de  son  carbone  sur  les  trachées , et  ne  leur  donne 
une  teinte  fauve.  Après  avoir  plongé  les  trachées  dans  l’eau, 
à mesure  qu’on  les  relire  du  Ijanaiiier,  il  faut  les  laver  A 
plusieurs  reprises  dans  de  nouvelles  eaux  ; ensuite  on  étend 
les  flocons  sur  un  linge  pour  les  faire  sécher  au  soleil  ; et 
la  couleur  de  ceux  qui  avaient  une  teinte  fauve  s’affaiblit 
par  l'efl’ct  de  la  lumière.  Quand  les  flocons  sont  desséchés, 
on  démêle  les  fils  t,  cette  matière  ayant  conservé  la  rudesse 
du  gros  coton  , on  la  fait  rouir  pendant  quelques  jours,  et 
le  rouissage  ne  détruisant  pas  la  teinte  fanve , on  les  fait 
macérer  pendant  une' heure  dans  de  l’eau  acidulée  par  le 
jus  de  citron  , qui  les  rend  très-blancs.  L’eau  acidulée  par 
l’acide  ninrialicjue  oxigéné  produit  le  même  effet.  Ces  fils, 
qui  peuvent  s’cmplover  à la  broderie  et  au  tricotage , sont 
aussi  très-propres  à la  fabrication  des  chapeaux,  ainsi 
qu’à  ouater  les  vélemens  , comme  à faire  d’excellentes  mè- 
ches dans  la  fabrication  des  chandelles  ; mèches  qui  n’au- 
raient pas  le  désagrément  de  charbonner  comme  le  font 
celles  de  colon.  Annales  du  Muséum  d’histoire  naturelle, 
1807,  ton».  9,  pAg-. 

BANDAGES  HERNIAmES  ( Divers  ).  — Écoroivue 

IKDUSTIUELLE.  — Jnveiitîons.  — M.  OcDF.T  , de  Paris  , 
expert  au  colléf^e  royal  de  chirurgie.  — 1 792.  — Le  but 
de  M.  Oudet,  inventeur  des  bandages  mécaniques , a été 
de  rendre  les  pelotes  de  ces  bandages  mobiles  dans  tons  les 
sens,  aCn  de  leur  faire  produire  tous  les  degrés  de  pression 
que  les  mouvemens  du  corps  peuvent  exiger.  De  la  com- 
binaison de  ces  moyens  résultent  toutes  les  compre.ssions 
indiquées  par  la  nature  des  tumeurs  herniaires;  et  il  est 
impossible  d’ajouter  à la  précision  quc-l’auteur  a obtenue. 
Dans  un  antre  bandage,  M.  Oudet  a calculé  une  pression 
beaucoup  plus  légère,  et  susceptible  aussi  de  se  prêter  à 
tons  les  mouvemens  du  corj)s  ; mais  ce  bandage  ne  con- 
vient qu’aux  hernies  faciles  à contenir.  Au  moyen  d’une 
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coulisse  adaptée  k son  extrémité , il  s'allonge  et  s’accourcit 
k volonté,  selon  la  mesure  de  celui  à qui  il  est  destiné. 
Cette  précaution  est  surtout  nécessaire  pour  les  bandages 
qn’on  expédie,  et  de  la  mesure  desquels  on  n’a  pu  s’assurer 
exactement.  Les  bandages  de  M.  üudet , qui  sont  propres 
aux  deux  .sexes , à tous  les  âges  et  à toute  espèce  de  des- 
cente, donnent  la  facilité  aux  personnes  qui  s’en  servent 
de  se  traiter  elles-mêmes.  Ils  ont  reçu  l’approbation  de  la 
Société  royale  de  médecine.  ( Moni. , l'y  » , p-  tg^.)  — 

• M.  Quinet,  <!e  Paris.  — I8l3.  — Ce  chirurgien  herniaire 
a obtenu  iin  brevet  d'inrenliuri  de  lo  rt/î.v,pour  des  procédés 
de  fabrication  que  nous  donnerons  dans  notre  dictionnaire 
annuel  de  i8  i3.  ( Moidt.  , i8i3  ,page  786.  ) — iVLM.  Sal- 
MON  , Ody  et  compagnie.  — 181*1.  — Les  bandages  imagi- 
nés par  ces  artistes,  et  pour  lesquels  ils  ont  obtenu  un 
brevet  de  dix  ans , s’ajustent  d’eux-mêmes , sans  courroies 
ni  sous-cuisses.  Ils  sont  applicables  à toutes  espèces  de  her- 
nies et  conviennent  aux  personnes  de  tout  .âge,  quelles  que 
soient  leurs  occupations  , sans  qu’ils  gênent  en  rien  le  mou- 
vement du  corps.  On  peut  soi-même  en  augmenter  ou  di- 
minuer la  pression  et  la  dimension  ; comme  on  peut  aussi 
échanger  leur  garniture  à volonté.  (^Brevets  non  publiés.') 

— M.  Ci.è.MF.NT-LAPEYRiÉnF. , f/e  Paris. — l8l5. — Le  mé- 
canisme des  bandages,  que  l’auteur  a nommés  bandages 
à pivots,  est  tel  que  , pivotant  sur  leurs  extrémités  , ils  peu- 
vent exécuter  des  mouveniens  partiels  et  suivre  les  attitudes 
variées  du  corps,  sans  occasioner  le  moindre  dérangement 
des  parties  comprimantes.  Au  moyen  d’un  point  d’appui 
solide  et  commode  qu’olfre  l’os  sacrum  au  bandage , ce- 
lui-ci*s’appliquc  sur  la  hernie  , qu’il  contient  exactement 
sans  exercer  de  compression  autour  du  bassin  ; et  l’on  peut 
comprimer  plus  ou  moins  le  lieu  de  la  hernie , allonger  ou 
raccourcir  le  bandage,  sans  s'exposer  à aucun  des  incon- 
véniens  de  la  compression  circulaire,  (^yinnales  des  arts  et 
manufactures , a"',  coll.  , tom.  i , pag.  ig6.  ) — M.  Hart. 

— Les  bandages  herniaires  à simple  et  à double  ressort, 
pour  lesquels  M.  Hart  a obtenu  un  brevet  d'invention,  seront 
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ilécrits  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1821. — M.  Jal- 
i.ade-Lafowd.  — I8l7.  — L'auteura  obtenu  un  irwet  t/’wi- 
vention  de  cinq  ans,  pour  des  bandages  appelés  par  lui  re- 
nixigrades}  nousdccriroDS  ces  bandages  dansnotrc  Diction- 
naire annuel  de  1822. — M.  Gawas. — 1820. — Ce  chirur- 
gien a obtenu  un  brevet  d'invention  de  dix  ans , pour  des 
bandages  propres  à contenir  les  hernies  ombilicales  et  ingui- 
nales ; nous  en  donnerons  la  description  dans  notre  Dic- 
tionnaire annuel  de  i83o. — M.  Valérics.  — Cet  artiste 
a obtenu  un  brevet  d’invention  de  cinq  ans  pour  de  nou- 
veaux bandages  herniaires  que  nous  décrirons  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  1825. — M.  Bittlestoh. — Ce  chi- 
rurgien a inventé  des  bandages  herniaires  à resso/tsfour/ifl/is, 
pour  lesquels  il  a obtenu  un  brevet  d'invention  de  dix  ans. 
Nous  donnerons  la  description  de  ces  bandages  dans  notre 
Dictionnaire  aimuel  de  i83o. 

BANDES  A PANSEMENS.  — Écokokie  ikoustiuelle. 

— Importation.  — M.  Princeps  , de  Strasbourg. — I81O. 

— Pour  fabriquer  ces  bandes , qui  ont  valu  à l’auteur 
un  brevet  dimportation , on  se  sert  des  mêmes  mécaniques 
que  celles  sur  lesquelles  on  fabrique  les  rubans  de  fil  5 et, 
pour  obtenir  une  grande  égalité  , on  met  la  cbaine  sur  deux 
bobines  au  lieu  d’une  5 en  sorte  que  le  tirant,  par  la  charge 
qu’on  peut  lui  donner  , est  aussi  égal  que  possible  sur  les 
deux  lisières.  On  met  aux  deux  bouts  , et  de  chaque  côté, 
outre  un  fil  retors  compris  dans  la  cbaine , un  fil  d’archal 
qui  y reste  toujours  fixé  : il  remplace  le  grain  de  cheval , 
et,  donnant  une  espèce  de  dentelure  à la  bande,  empêche  sa 
raideur,  en  y ajoutant  la  force  nécessaire  pour  résister  a 
la  pupinc  de  la  navette;  il  prévient  aussi  toute  inégalité 
dans  sa  largeur.  Ces  pièces,  sorties  du  métier,  doivent  être 
passées  à une  lessive  de  savon  , pour  leur  donner  la  mal- 
léabilité exigée.  Brevets  non  publiés. 

BANERA  RUBIOIDES.  Botahique. — Importation. — 
— M,  Ventenat,  de  l'Inst. — An  xin.  — C’est  la  plus  jolie 
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pl.mtc  (juc  l’on  puisse  eulliver  pour  roriiement  des  jar- 
dins; elle  est  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande.  Sa  tige  est 
droite  et  très-rameuse;  ses  feuilles,  disposées  en  anneau  et  an 
nombre  de  six, sont  ovales,  dentées  dans  leur  moitié  supé- 
rieure et  d’un  vert  foncé.  Les  fleurs  naissent  trois  à trois 
dans  les  aisselles  des  feuilles  ; elles  sont  de  la  grandeur  de  cel- 
les du  myrte  commun,  et  elles  sont  surtout  remarquables  par 
leur  corolle , qui  est  formée  de  huit  pétales  très-ouverts  , 
ovales , renversés , d’une  belle  couleur  de  rose , et  marqués 
d’uneligne  blanchâtre  dans  le  milieu.  Mon.  an  xii  ,/>.  1222. 

BANQUE  DE  FRANCE.  — Institution.  — As  vin.  — 
Une  Société  de  négocians  et  de  banquiers  est  réunie  eu 
commandi  le  sous  la  dénomination  de  Banque  de  France; 
le  fonds  capital  de  la  banque  est  de  trente  millions  de francs  , 
en  monnaie  métallique  ; il  est  divisé  en  trente  mille  actions 
' de  mille  francs  chacune.  Les  actions  de  la  Banque  peuvent 
être  acquises  par  des  étrangers.  I^e  fonds  capital  peut  être 
augmenté  , mais  seulement  parla  création  de  nouvelles  ac- 
tions. Tout  appel  de  fonds  sur  les  actionnaires  est  prohi- 
bé. Les  opérations  de  la  Banque  de  France  consistent  , 
1°.  à escompter  des  lettres  de  change  et  billets  à ordre , re- 
vêtus de  trois  signatures  de  citoyens  français  ou  de  négo- 
cians étrangers  ayant  une  réputation  notoire  de  solvabili- 
té ; 2”.  à se  charger  , pour  le  compte  de  particuliers  et  pour 
celui  des  étahlisscmcns  publics  , de  recouvrer  le  montant 
des  effets  qui  lui  sont  remis , et  à faire  des  avances  sur  les 
recouvremens  de  ces  effets  , lorsqu’ils  paraissent  certains  ; 
3°.  à recevoir  , eu  comptes  courans,  tous  dépôts  et  consigna- 
tions, ainsi  que  les  sommes  en  numéraire  et  les  effets  qui 
lui  sont  remis  par  des  particuliers  ou  des  établissemens  pu- 
blics; à payer  pour  eux  les  mandats  qu’ils  tirent  sur  la 
Banque  ou  les  engngemens  tpi’ils  prennent  à son  domicile, 
et  ce , jusqu’à  concurrence  seulement  des  sommes  en- 
caissées à leur  profit  ; 4°*  à émettre  des  billets  payables  au 
porteur  et  à vue , et  des  billets  à ordre  payables  à un  cer- 
tain nombre  de  jours  de  vue  ; ces  billets  sont  émis  dans 
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dos  proportious  telles , qu'au  moyen  du  numéraire  réservé 
dans  les  caisses  de  la  Banque  et  des  échéances  du  papier  de 
son  portefeuille,  elle  ne  puisse,  dans  aucun  temps,  être 
exposée  k di/Tércr  le  paiement  de  ses  engagemens  au  mo- 
ment où  ils  lui  seront  présentés  ; 5“.  à ouvrir  une  caisse  de 
placcmens  et  d'épargnes  dans  laquelle  toutes  sommes  au- 
dessus  de  5o  f.  seront  reçues  pottr  être  remboursées  aux 
époques  convenues  ; l’institution  paie  l’intérêt  de  ces  som- 
mes et  en  fournit  ses  reconnaissances  au  porteur,  ou  à ordre. 
La  Banque  s’interdit  toute  espèce  de  commerce  autre  que 
celui  des  matières  d’or  et  d’arçent  •,  elle  refuse  d’escomp- 
ter , i".  les  eflets  dérivant  d’opérations  qui  paraîtraient 
contraires  à la  sûreté  de  l’état  5 a*,  les  ett’ets  qui  résulte- 
raient d’un  commerce  interlope  •,  3“.  les  effets  dont  l’origine 
serait  suspectée  être  de  mauvaise  foi;  4“-  ^cs  effets  créés  col- 
lusoiremént  entre  les  signataires,  sans  cause  ni  valeur  réel- 
le. L’universjilité  des  actionnaires  de  la  Banque  de  France 
est  représentée  par  deux  cents  d’entre  eux  ; ces  deux  cents 
actionnaires , appelés  à constituer  l’assemblée  générale , 
doivent  être  citoyens  français.  Un  citoyen  français,  porteur 
delà  procuration  d'un  actionnaire  étranger,  peut  le  repré- 
senter dans  rassemblée  générale.  Les  deux  cents  actionnai- 
res qui  forment  l’assemblée  générale  sont  choisis  parmi 
ceux  qui , d’après  les  livres  do  la  Banque,  sont  constatés 
être  , depuis  trois  mois  révolus , les  plus  forts  propriétaires 
de  scs  actions.  La  Banque  est  administrée  par  quinze  ré- 
gens et  survciWéc  par  trois  censeurs,  choisis  par  l’assemblée 
générale  dans  l’universalité  des  actionnaires  citoyens  fran- 
çais. Les  régens  et  les  censeurs  doivent,  en  entrant  en 
fonctions , justifler  que  chacun  d’eux  est  propriétaire  au 
moins  de  trente  actions  de  la  Banque.  Les  régens  sont  re- 
nouvelés chaque  année,  par  cinquième,  et  les  censeurs  par 
tiers  ; ils  .sont  rééligibles  aux  mêmes  fonctions.  Le  renou- 
vellement a lieu  par  ancienneté.  L’assemblée  générale  de 
la  Banque  se  réunit  de  droit  au  mois  d’octobre  de  chaque 
année  , pour  entendre  le  compte  de  l’année  précédente  et 
procéder,  par  la  voix  du  scrutin,  an  renouvelleinent  du 
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cinquième  des  régens  et  du  tiers  des  censeurs , ainsi  qu'au 
remplacement,  pour  cause  de  vacances,  par  mort  ou  démis- 
sion. L’assemblée  générale  peut  être  convoquée  eMraor- 
dinaircmeiu  par  la  régence , lorsqu’elle  a à proposer  des 
améliorations  aux  statuts  fondamentaux.  Cette  convocation 
a encore  lieu  lorsqu’elle  a été  délibérée  par  la  régence , 
sur  la  proposition  formelle  et  motivée  des  censeurs.  Les 
quinze  régens  se'  divisent  en  plusieurs  comités , pour 
administref  les  différentes  branches  des  affaires.  La 
réunion  des  comités  forme  le  conseil  général.  U y a 
uu  comité  ccnlral  élu  par  le  conseil  général  : ce  comité  est 
spécialement  et  privativement  chargé  de  la  direction  de 
l’ensciuhle  des  opérations  ; il  en  rend  compte  an  conseil 
général.  Le  président  du  comité  central  préside  de  droit 
le  conseil  général , ainsi  que  l’assemblée  générale  ; ses 
fonctions  durent  un  an  ; il  est  rééligible.  Les  censeurs  sont 
chargés  de  surveiller  l’exécution  des  statuts  et  règlcmeiis 
de  la  Banque  : ils  n’ont  ni  assistance  ni  voix  délibéra- 
tive dans  aucun  des  comités  5 mais  ils  assistent  de  droit  au  ' 
conseil  général.  Ils  proposent  leurs  observations  à ce 
couseil , et  peuvent  requérir  la  convocation  de  l’assem- 
blée générale  des  actionnaires , par  des  motifs  énoncés 
et  déterminés  -,  le  conseil  général  en  délibère.  Les  censeurs 
peuvent  prendre  connaissance  de  l’état  des  caisses  , porte- 
feuilles et  registres  de  b»  Banque.  Ils  sont  chargés  de  véri- 
fier le  compte  annncl  que  la  régence  doit  rendre  à l’as- 
semblée générale.  Ils  doivent , à chaque  assemblée  géné- 
rale , un  rapport  de  leurs  opérations.  Les  actions  de  la 
Banque  sont  représentées  par  l’inscription  du  nom  de  leur 
propriétaire  , sur  un  registre  double  tenu  à cet  effet.  Cha- 
que actionnaire  est,  de  droit , membre  de  l’association  , par 
le  seul  fait  du  relevé  de  son  action.  Le  transfert  des  actions  « 
s’opère  sur  la  déclaration  du  propriétaire,  présentée  par 
l'un  des  agens  accrédités  et  désignés  par  la  Banque.  Ces 
agens  sont  garans  de  la  validité  des  déclarations  : Ils  sont , en 
conséquence , tenus  de  s’établir  un  cautionnement  à la 
Banque,  par  la  propriété  d’un  nombre  d’actions  déterminé. 
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Le  dividende  des  nelioits  se  règle  tous  les  six  mois  , parlé 
conseil  général  ; après  la  fixation,  ce  dividende  est  acquitté 
à vue  : il  est  payé  à Paris  par  la  caisse  delà  Banque;  il  l’est 
dans  chaque  chef-lieu  de  département  par  des  correspon- 
dans  de  la  Bainpic.  Les  fonctions  des  régens  et  des  cen- 
seurs sont  gratuites  , sauf  des  droits  de  présence.  Le  con- 
seil général  détermine  et  nonune  les  employés  ; il  les  des- 
titue et  règle  leurs  appointemens.  Il  règle  provisoirement 
les  dépenses  de  l’administration  , ainsi  que  les  droits  de  pré- 
sence des  régens  et  des  censeurs.  L’état  de  ces  dépenses 
est  soumis  à l’approhation  générale.  Le  eonscil  général  est 
chargé  de  l’organisation , de  l'administration  de  la  Banque, 
et  de  faire  tous  les  règlemens  nécessaires  à cet  effet.  Ces 
règlemens  sont  provisoirement  exécuUis  jusqu’à  ce  qu’ils 
aient  été  soumis  à l’assemblée  générale  et  approuvés  par 
elle.  Les  actionnaires  ni  les  régens  ne  sont  tenus  desenga- 
gemens  delà  Banque  , que  jusqu’à  eoncurreuce  de  leur  mise 
en  société.  Les  actionnaires  versent  dans  la  caisse  de  la 
Banque  le  montant  de  leur  soumission  , dans  l’auneedeleur 
inscription  , et  en  quatre  paiemens  au  plus.  A défaut  de 
paiement  de  tout  ou  de  portion  de  la  soumission  , l’action- 
naire demeure  déchu  ; il  n’aura  part  à aucun  dividende  et 
les  à-compte  qu’il  aura  versés  lui  seront  restitués. — Akxi. 
— Les  modifications  suivantes"  ont  été  apportées  dans  les 
statuts  fondamentaux  : l’association  a le  droit  exclusif  d’é- 
mettre des  billets  de  banque  aux  conditions  énoncées  dans 
la  loi.  Son  capital  est  porté  à quarante  - cinq  mille  actions 
de  mille  francs  chacune  ( valeur  métallique  ) en  fonds  pri- 
mitif ; il  y a un  fonds  de  réserve.  Les  aelions  étant  repré- 
sentées par  une  inscription  nominale  , elles  ne  peuvent 
être  émises  au  porteur.  La  moindre  coupure  des  billets  de 
la  Banque  est  de  5oo  f.  L’escompte  des  lettres»  de  change 
et  autres  elléls  de  eommerce  est  perçu  à raison  du  nom- 
bre de  jours  à eourir,  et  même  d’un  seul  jour,  s’il  y a lieu. 
La  qttalité  d’actionnaire  ne  donne  aucun  droit  particulier 
pour  être  admis  aux  escomptes  de  la  Banque.  Le  dividende 
annuel  , à compter  du  i".  vendémiaire  au  xiii , ne  pourra 
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excéder  6 pour  c^nl  pour  chaque  action  de  mille  fr.  : il  est 
payé  tous  les  six  mois.  Le  bénéfice  excédant  le  dividende 
annuel  est  converti  en  fonds  de  réserve  j ce  fonds  de  réserve 
est  converti  en  5 pour  cent  consolidés  , ce  qui  donne  lieu  à 
un  deuxième  dividende.  Les  5 pour  cent  eonsolidés  .-tequis 
par-la  Banque  sont  inscrits  en  son  nom  , cl  ne  peuvent  être 
vendus  sans  autorisation,  pendant  la  durée  de  son  privilège. 
Les  deux  cents  actionnaires  composant  l'assenshiée  générale 
delà  Bantpie  sont  maintenant  ceux  qui , depuis  six  mois  ré- 
volus, sont  reconnus  pour  être  les  plus  forts  propriétaires 
de  scs  actions;  l’actionnaire  le  plus  anciennement  iii.scrit 
est  préféré.  L'assemblée  générale,  qui  sc  réunit  de  droit 
chaque  année , comme  il  est  dit  plus  haut,  s’assemble  ex- 
traordinairement dans  les  cas  prévus  par  les  statuts.  Les 
membres  de  l’assemblée  générale  doivent  assister  et  voter 
en  personne,  sans  pouvoir  se  faire  représenter;  chacun 
d’eux  n’a  qu’une  voix , (juelque  nombre  d’actions  qu’il 
possède.  Nul  ne  peut  être  membre  de  l'assemblée  générale 
s’il  ne  jouit  du  droit  de  citoyen  français.  Sept  des  régens 
et  les  censeurs  sont  pris  parmi  les  manufacturieis  , fabri- 
quansou  commerçans  actionnaires  de  la  Banr[ue.  Il  y a un 
conseil  cl'cscom^e  composé  de  douze  membres , pris  parmi 
les  actionnaires  exerçant  le  commerce  à Paris.  Ces  mem- 
bres sont  nommés  par  les  censeurs  et  renotivclés  parquait, 
chaque  année;  ils  sont  appelés  aux  opérations  d’escompte  , 
et  ont  voix  délibérative.  Les  membres  du  conseil  d’es- 
•compte  sortans  peuvent  être  réélus.  Les  fonctions  des'  mem- 
bres du  conseil  d’escompte  sont  gratuites , comme  celles  des 
régens  et  des  censeurs,  sauf  les  droits  de  présence  prévus 
par  les  statuts.  Le  comité  central  nommé  par  le  conseil  gé- 
néral est  composé  de  trois  régens;  l’un  d’eux  est  élu  prési- 
dent, et,  dans  celte  qualité,  il  préside  l’assemblée  générale, 
le  conseil  général  , et  tous  les  comités  auxquels  il  juge  à 
propos  d’assister.  La  durée  des  fonctions  de  président,  que 
les  statuts  avaient  Gxée  à une  année,  est  portée  à deux  ans. 
Les  deux  autres  membres  du  comité  sont  renouvelés  an- 
nuellement par  moitié.  Les  membres  sortans  peuvent  être 
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réélus.  Le  comité  central,  qui,  d’après'lcs  statuts,  dirige 
l’cnsomble  des  opérations , est  aussi  chargé  de  rédiger , 
d’après  scs  ccmnaissances  et  sa  discrétion , un  état  général  , 
divisé  par  classe , de  Joutes  les  personnes  qui  sont  dans  le 
cas  d’ètre  admises  à l’escompte , et  de  faire  successivement 
dans  cet  état  les  changemens  nécessaires  ; ce  même  étal  sert 
debasc  aux  opérations  d’escompte.  Quiconque  se  croitfon- 
dé  à réclamer  contre  les  opérations  du  comité  central,  re- 
lativement à l’escompte , adresse  ses  réclamations  au  co- 
mité et  aux  censeurs.  A chaque  assemblée  générale,  les 
censeurs,  en  rendant  compte  de  la  surveillance  qu’ils  ont 
exercée  sur  les  affaires  de  la  Banque  , déclarent  si  les  règles 
établies  pour  l’escompte  ont  été  fidèlement  observées.  Le  pri- 
vilège de  la  Banque  lui  est  accordé  pourtjui/irc  ans , à dater 
du  1*'.  vendém.  an  xii  : aucune  Banque  dans  cette  période  ne 
peut  SC  former  dans  les  départemens  sans  l’autorisation  du 
gouvernement.  Les  fabricatcurs  de  faux  billets  de  la  banque 
et  les  falsificateurs  de  billets  émis  par  elle  sont  assimilés  aux 
faux-monn.tyeurs  et  jugés  comme  tels.  ( Loi  du  a4  goim. 
an  XI.) — 1 806. — Le  privilège  accordé  à la  Banque  par  la  loi 
du  a4  germinal  au  xi , pour  quinze  années,  à dater  du  i*'. 
vcndémiaii-c  an  xn  , a été  prorogé  pour  Tingt-cin(j  ans  au 
de  là  de  cos  quinze  années.  Le  capital  de  la  Banque , fixé 
par  la  même  loi  à quaraute-cinq  mille  actions  de  mille  f. 
chacune  en  fondsprimîlif , non  compris  le  fonds  de  réserve, 
est  porté  à quatre-vingt-dix  mille  actions , aussi  de  mille  fr. 
chacune.  Les  quarante-cinq  mille  actions  nouvcllcmeiA 
créées  ont  été  émises , et  leur  montant  a été  réalisé  dans  la 
caisse  de  la  Banque  , aux  époques  et  dans  les  proportions 
graduées,  telles  que  l’adminlstraüon de  la  Banque  lésa  ré- 
•glées.  Les  proportions  du  dividende  sont  fixées  ainsi  ; il  se 
compose,  i*.  d’une  répartition  qui  ne  pourra  excéder  6 pour 
cent  du  capital  primitif;  a”,  d’une  autre  répartition  égale 
aux  deux  tiers  du  bénéfice  excédant  ladite  répartition  de  6 
pour  cent.  Le  dernier  tiers  des  bénéfices  est  mis  en  fonds 
de  réserve.  La  direction  de  toutes  les  affaires  de  la  Banque  , 
déléguée  à son  comité  central  par  la  loi  du  -x/\  germinal  an 
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XI , est  coudée  à un  gouverneur,  (æ  gouverneur  a doux  sup- 
jtlénns  qui  exercent , daus  le  cas 'd’empêchement , lesfoue- 
tiousqui  lui  sout  déléguées  : ils  ont  le  titre  de  premier  et 
deuxième  sous-gouverneurs.  Ces  liois  fonctionuaires  sont 
nommés  par  le  chef  du  gouvernement.  Avaut  d'entrer  eu 
fonctions , le  gouverneur  doit  justider  de  la  propriété  de 
cent  actions  de  la  Banque  ; et  chacun  des  sous-gouverneurs 
de  la  propriété  de  cinquante  de  ces  actions.  11  est  interdit 
au  gouverneur  et  à ses  supplénns  de  presenter  à l’escompte 
aucun  ed'et  revêtu  de  leur  signature  ou  leur  appartenant. 
Le  gouverneur  reçoit  annuellement  de  la  Bauqueune  somme 
de  Bo,ooo  f.  pour  honoraires.  Les  deux  sous  - gouverneurs 
reçoivent  chacun  celle  de  3o,ooo  f.  Le  gouverneur  elles 
dhux  sous-gouverneurs  prêtent , entre  les  mains  du  chef 
du  gouvernement , serment  de  Lien  et  ddèlement  gérer  , 
conformément  aux  lois  et  statuts.  Les  quinze  régens  et  les 
trois  censeurs  sont  répartis  en  cinq  comités  pour.cxcrcer 
les  détails  de  surveillance  des  opérations  de  la  Banque , sa- 
voir : le  comité  d’escompte , le  comité  des  billets , le  comité 
des  livres  et  portefeuilles  , le  comité  des  caisses,  le  comité 
des  relations  avec  le  trésor  public  et  avec  les  receveurs  gé- 
néraux des  contributions.  Il  entre  dans  la  formation  de  ce 
dernier  comité  au  moins  deux  receveurs  généraux  régens. 
Nul  cll’et  ne  peut  être  escompté  que  sur  la  proposition  du 
conseil  général  et  sur  l'approbation  formelle  du  gouver- 
neur. La  nomination  , la  révocation  et  destitution  des  agens 
de  la  Banque  sont  exercées  par  lui  ; il  signe  seul , au  nom 
de  la  Banque,  tous  traités  et  conventions.  Les  actions  ju- 
diciaires sont  exercées  au  nom  des  régens , à la  poursuite 
cl  diligence  du  gouverneur  ; il  signe  la  correspondance  ; il 
peut  néanmoins  se  faire  suppléer  à cet  égard  , ainsi  que 
pour  les  endossemens  cl  acquits  des  effets  actifs  delà  Ban- 
que. Le  gouverneur  préside  le  conseil  général  et  tous  les 
comités  ] nulle  délibération  ne  peut  êtie  exécutée  si  elle 
ii’cst  revêtue  de  sa  signature^  il  fait  exécuter,  dans  toute 
leur  étendue , les  lois  relatives  à la  Banque , les  statuts  et 
les  délibérations  du  conseil  général.  Les  sous-gouverqeurs 


•S 


Digitized  by  Google 


536  BAN 

assistent  et  ont  voix  au  conseil  général  ; ils  prennent  rang 
parmi  les  regens,  à raison  de  l’anrienneté  de  leur  nomina- 
tion. Le  conseil  d'état  counait , sur  les  rapports  du  mi- 
nistre des  finances , des  infractions  aux  lois  et  règlemcns 
qui  régissent  la  Banque  , et  des  contestations  relatives  à sa 
[Kilicc  et  à son  administration  intérieure.  Le  conseil  d’état 
prononce  de  même  définitivement  et  sans  recours  entre  la 
Banque  et  les  membres  du  conseil  général , ses  agens  ou 
employés , toute  condamnation  civile  y compris  les  dom- 
mages et  intérêts  , et  même  soit  la  destitution  , soit  la  ces- 
sation des  fonctions.  Toutes  autres  questions  sont  portées 
aux  tribunaux  qui  doivent  en  connaître.  Lés  statuts  de  la 
Banque  sont  soumis  h l’approbation  du  chef  du  gouverne- 
ment, sous  la  forme  de  rcglcmens  d’administration  pubfi- 
f[ue.  La  loi  du  a4  anxi  continue  de  s’exécuter  en 

tout  ce  qui  n’est  pas  contraire  aux  dispositions  ci-dessus  re- 
latées. ( Décret  du  a3  avril  1806.  ) — 1 808.  — D’après  de 
nouvelles  modifications  aux  règlcmens  de  la  Banque , la 
transmission  des  actions  s’opère  par  de  simples  transferts 
sur  des  registres  doubles  tenus  à cet  effet.  Elles  sont  vala- 
blement transférées  par  la  déclaration  du  propriétaire  ou 
de  son  fondé  de  pouvoirs,  signée  sur  les  registres  et  cer- 
tifiée par  un  agent  de  change , s’il  n’y  a opposition  signi- 
fiée et  visée  à la  Banque.  Les  actions  peuvent  faire  partie 
des  biens-formant  la  dotation  d’un  titre  héréditaire  érigé 
p^r  le  gouvernement.  Elles  sont  possédées,  quant  à l'hé- 
rédité et  .à  la  réversibilité  , conformément  au  sénatus-con- 
sultc  du  i4  août  1806.  Les  actionnaires  qui  veulent  donner 
à leurs  actions  la  (qualité  d’immeubles  en  ont  ht  faculté; 
dans  ce  cas  , ils  sont  obligés  d’en  faire  la  déclaration  dans 
les  formes  prescrites  pour  les  transferts.  Lorsque  cette  dé-r 
claration  est  inscrite  sur  le  registre,  les  actions  immobili- 
sées restent  soumises  au  code  et  aux  lois  de  privilège  et 
d’bypotb^ue , comme  les  propriétés  foncières  ; elles  ne 
peuvent  être  aliénées  , et  les  privilèges  et  hypothèques  être 
purgés  qu'en  se  conformant  au  code  et  aux  lois  relatives 
aux  privilèges  et  hypothèques  sur  les  propriétés  foncièrc.Si 
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Les  échéances  des  lettres  de  change  et  autres  eiFets  de  com- 
merce escomptés  par  la  Banque  ne  peuvent  exeéder  trois 
mois.  Une  caisse  est  chargée  de  recevoir  des  dépôts  volon- 
taires pour  tous  litres  , lingots  et  monnaies  d’or  et  d’argent 
de  toute  espèce.  Il  est  établi  des  comptoirs  d'escompte 
dans  les  villes  où  les  besoins  du  commerce  en  ont  fait  sen- 
tir la  nécesité.  La  Banque  n'admet  à l’escompte  c{ue  des 
effeLs  de  commerce  à ordre  timbrés  et  garantis , comme 
le  disent  les  statuts  , par  trois  signatures  au  moins  notoi- 
rement solvables.  Elle  peut  cependant  escompter  des  ef- 
fets garantis  par  deux  signatures  seulement,  mais  notoi- 
rement solvables  , après  s’ètre  assurée  toutefois  que  ces 
effets  sont  créés  pour  fait  de  marchandises.  Si  on  ajoute 
à la  garantie  des  deux  signatures  un  transfert  d’action 
de  la  Banque  ou  de  5 pour  cent  consolides , valeur  no- 
minale, les  transferts  faits  en  addition  de  garantie  ne 
doivent  pas  arrêter  les  poursuites  contre  les  signataires  de 
ces  cU'ets  ; ee  u’esl  qu’à  défaut  de  paiement  et  après  pro- 
têt que  la  Banque  se  couvre  , en  disposant  dos  effets  qui 
lui  sont  transférés.  L’escompte  se  fait  partout , au  môme 
taux  qu’à  la  Bancpie  môme.  Il  est  pris  des  mesures  pour 
cjue  les  avantages  résultant  de  l’établissement  se  fassent  sen- 
tir môme  au  petit  commerce.  La  Banque  peut  faire  des 
avances  sur  les  elfets  publics  qui  lui  sont  remis  en  recou- 
vrement, lorsque  leurs  échéances  sont  déterminées.  Elle 
peut  également , avec  l’approbation  du  gouvernement , ac- 
quérir, vendre  ou  échanger  des  propriétés  immobilières,  sui- 
vant que  l’exigera  son  serviee.  Elle  fournit  des  récé- 
pissés des  dépôts  volontaires  qui  lui  sont  faits  : ces  récépissés 
expriment  la  nature  et  la  valeur  des  objets  déposés,  le  nom 
'et  la  demeure  du  déposaut,  la  date  à laquelle  le  dépota  été 
fait  et  où  il  doit  être  retiré,  enfin  le  n“.  du  régistre d’ins- 
cription. Le  récépissé  n’est  point  à ordre,  et  il  ne  peut  être 
transmis  par  la  voie  de  rendossement.  La  Banque  perçoit 
un  droit  sur  la  valeur  estimative  du  dépôt  : la  «piotité  de  ce 
droit  est  délibérée  par  le  conseil  général , et  elle  est  soumise 
à l'approbation  du  gouvernement.  La  Banque  peut  faire 
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(les  .ivaiiœs  sur  Icsdc'pôts  de  lingots  ou  monnaies  étrangè- 
res d’or  (U  d’argent  qui  lui  sont  faits.  En  cas  d'insuftisancc 
des  hénélices  pour  ouvrir  un  dividende  dans  la  proportion 
de  6 pour  cent  sur  le  capital  de  i,ooo  f. , il  y est  pourvu 
cil  prenant  sur  les  fonds  de  réserve.  Au  comnicnamicnt  de 
charpie  semestre,  la  Banque  rend  compte  au  gouverne- 
ment du  résultat  des  opératious  du  semestre  précédent , 
ainsi  que  du  règlement  du  dividimde.  Elle  tient  une  caisse 
de  réserve  pour  les  employés  : cette  réserve  se  compose 
d’une  retenue  sur  les  traitemens.  La  quantité,  l’emploi  et 
la  distribution  de  la  réserve}  sont  délibérés  par  le  conseil 
général , et  soumis  à l’approbation  du  gouvcnicmcnt.  J>os 
comptoirs  que  la  Banque  établit  sont  sous  sa  direction  im- 
médiate; ils  prennent  le  titre  de  comptoirs  d’escompte  de 
la  Banque  de  France.  Les  opérations  de  ces  comptoirs  sont 
les  mêmes  (pie  celles  déterminées  par  les  statuts  de  la  Ban- 
que. Les  actions  inscrites  dans  un  comptoir  d’escompte 
sont  seules  admises, avec  les  5 pour  cent  consolidés , valeur 
nominale,  pour  la  garantie  additionnelle  des  efl'ets  à deux 
signatures , escomptés  parle  comptoir  , conformément  aux 
statuts.  L’administration  de  chaque  comptoir  est  composée 
d'un  directeur,  de  douze  administrateurs  au  plus  (H  de  six 
au  moins,  suivant  l’impoi'tanoe  du  comptoir,  et  de  trois 
censeurs.  Ils  doivent  être  résidans  dans  la  ville  oùle  comp- 
toir d’escompte  est  établi.  La  direction  des  alTaires  de  ces 
comptoirs  est  exercée  par  le  directeur  ; U signe  la  corres- 
pondance ainsi  que  les  endossemens  et  acquits  des  (dlcts  ac- 
tifs du  comptoir.  Il  préside  le  conseil  d’administration  et 
tous  les  comités.  Les  actions  judiciaires  sont  exercées  au 
nom  des  régens  de  la  Banque,  à la  requête  du  gtjuverneur , 
poursuite  et  diligence  du  directeur.  Toutes  dispositions  ou 
traites  des  comptoirs  d’escompte  sur  la  Banque  ou  de  celle- 
ci  sur  les  comptoirs  ne  peuvent  être  faites  à plus  de  quinze 
jours  de  terme , sans  autorisation  de  la  Banque.  Les  mêmes 
comptoirs  ne  peuvent  faire  entre  eux  aucune  opération,  sans 
une  semblable  autorisation.  Mon.  1 808  , />.  7 1 . — Dévrel  <A< 

I H mai  de  la  même  année . 
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BARÈTES  (Analy  se  des  eaux  minérales  de). —'Chimie. 
— Observations  nouvelles.  — M.  Poumiee.  — 1 8 1 5.  — Ce 
chimiste  a remarqué  que  vingt  litres  de  cetteeau,  qui  est  d'une 
température  de  vingt-six  degrés,  contiennept  les  mêmes 
produits  gazeux  que  l’eau  de  Bonnes.(/^o^.  Bosnes.)  Plus  : 


Muriate  de  magnésie  desséché.  . o gros  lo  grains. 


Muriate  de  soude 

0 

1 1 

Sulfate  de  magnésie 

0 

1 E 

Sulfate  de  chaux 

0 

4a 

Carbonate  de  chaux 

0 

18 

Soufre 

0 

3 

Sibee 

0 

4 

Peu  de  matière  végéto-animale. 

Joum.  de  pharmacie,  j8i5  , p.  260.  • 

BAROMÈTRE. (Son  application  à la  mesure  deshauteurs.) 

— Physique.— • Oijert'flü'ons  nouvelles. 

— 

M.  Ramomd  , de 

T Institut. — Ah  xiii. — Entre  les  differentes  formules  don- 
nées pour  la  solution  de  ce  problème , dit  M.  Cuvier  dans 
un  rapport  fait  à l’Institut , celle  de  M.  Laplace  se  distin- 
gue par  la  manière  dont  elle  a été  déduite  de  la  théorie  ; 
mais  le  coefficient  principal , tiré  d'une  observation  qui 
parait  n’avoir  pas  été  exempte  d’erreur,  pouvait  avoir  be- 
soin de  quelque  modification.  C’est  ce  que  M.  Ramoid 
vient  d'examiner  dans  un  mémoire  dont  nous  allons  ren- 
dre compte.  Scs  differentes  expériences  sur  diverses  monta- 
gnes lui  ont  fait  reconnaître  quelles  sont  les  circonstances 
les  plus  favorables  à cette  sorte  d'observation , ainsi  que  les 
heures  qu'il  faut  choisir  ou  éviter  ; car  il  est  des  causes  dont 
l'cfTet  doit  être  très-sensible , et  dont  il  sera  pourtant  tou- 
jours impossible  de  tenir  compte  dans  les  calculs.  Tels 
sont  les  vents  ascendans  ou  dcscendans,  qui,  suivant  M. 
Ramond , régnent  presque  constamment  à certaines  heu- 
res. Les  uns,  en  diminuant  le  poids  de  la  colonne  d’air 
à laquelle  le  mercure  fait  équilibre,  doivent  aussi  dimi- 
nuer cette  colonne  , et  faire  juger  les  hauteurs  trop  gran- 
des ^ les  autres  produisent  nécessairement  un  effet  contraire. 
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]l  faut  donc  choisir  l'instant  où  l'équilibre  de  l’almosphère  , 
ii’esl  troublé  ni  par  l’iinc  ni  par  l’autre  cause,  et  cet  instant 
est  le  milieu  du  jour.  Or,  M.  Ramond  a encore  observé  que 
les  vents  ascendans  régnent  plus  souvent  que  les  autres  *,  il 
en  conclut  qu’en  général  les  résultats  moyens  des  obser- 
vations doivent  donner  des  hauteurs  trop  petites.  Ce  n’est 
pas  tout  que  de  bien  choisir  l’instant,  il  ne  faut  pas  moins 
de  scrupule  et  moins  d’attention  dans  le  choix  des  stations  : 
il  faut  des  observations  simultanées,  fuites  les  unes  dans  le 
lieu  dont  on  cherche  la  hauteur , et  les  autres  dans  un  lieu 
fixé , dont  la  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  soit 
parfaitement  connue.  Quand  on  cherche  à vériücr  une 
formule,  il  est  de  plus  nécessaire  d’avoir  une  égale  connais* 
saace  de  la  hauteur  de  la  montagne  où  l’on  porte  le  ba- 
romètre ; et , pour  qu’on  n’ait  rien  à objecter  à la  conclu- 
sion , il  faut  que  les  deux  stations  soient  assez  voisines  , 
et  que  rien  n’interrompe  la  commun icatioti  ; en  sorte  que 
les  variations  atmosphériques  qui  surviendraient  dans  l’une, 
aient  également  lieu  dans  l’autre.  M.  Ramond  a trouvé  tous 
ces  avantages  réunis  dans  le  pic  de  Bigorre  et  la  ville  de 
Tarbes,  où  un  astronome  justement  estimé  a bien,  voulu 
se  charger  des  observations  correspondantes:  avec  cette  exac- 
titude d’observation  et  avec  cette  attention  soutenue,  M. 
Ramond  a trouvé  la  correction  du  coefficient  de  M.  Laplace  ; 
et  c’est  cette  formule  corrigée, concurremment  avec  plusieurs 
autres  formules  connues , qu’il  a employée  pour  mesurer 
l'ascension  aérostatique  de  M.  Gay-Lussac.  Ces  mêmes 
formules  ont  été  également  appliquées  par  lui  aux  obser- 
vations faites  pnr.M.  deHumboldt  sur  les  plus  hautes  mon- 
tagnes du  Pérou , notamment  sur  le  Chimboraçao.  11  résulte 
de  tous  ces  calculs  que  la  méthode  de  M.  Laplace,  pour 
mesurer  les  hauteurs  par  le  baromètre,  doit  être  consi-  . 
dérée  comme  la  meilleure,  c’est-à-dire,  comme  donnant 
les  erreurs  les  plus  petites,  tantôt  en  plus,  tantôt  en  moins. 
La  somme  de  ces  erreurs,  divisée  par  le  nombre  d’observa- 
tions, indique  à peine  ^ pour  correction  ultérieure  du 
coéfBcicnl  déterminé  par  M.  Ramond.  (il/cm.  de  la  classe 
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sÉi'ences  phji.  et  math,  de  f Institut , an  xiii.)  — 1809.' 
— Les  procédés  géométriques  sont  impraticables , dit  M. 
Ramoud , pour  déterminer  le  nivellement  des  plaines  et 
l’élévation  des  montagnes.  La  physique  nous  a ouvert  une 
nouvelle  carrière,  en  appliquant  le  baromètre  h des  opéra- 
tions que  nos  projections  géographiques  et  les  artilices  du 
dessin  ne  permettent  de  faire  qu’avec  de  grandes  difficul- 
tés. Depuis  que  l’air  se  pèse , le  décroissement  des  pressions 
atmosphériques  a servi  d’indice  à l’accroissement  des  hau- 
teurs. La  bahaiicc  est  dans  nos  mains  ; c’est  le  baromètre. 
Cet  instrument  a déterminé  l’élévation  des  principales 
montagnes  du  globe  ; il  peut  être  appliqué  au  nivelle- 
ment des  plaines,  et  consommer,  dans  un  court  espace  de 
temps,  cette  opération  si  importante  et  si  difficile.  En  fai- 
sant cette  application , on  doit  redouter  cependant  bien  des 
écueils  qui  résultent  non-seulement  de  l’imperfection  des 
instrumens  , mais  encore  des  modiGcations  que  la  colonne 
d’air  a subies.  Eu  elTet,  lorstjue  l’on  applique  le  baromètre 
à la  détermination  des  dilTérenees  de  niveau,  on  reconnaît 
qu’il  est  impossible  de  répéter  l’opération  en  mesurant  plu- 
sieurs fois  la  même  hauteur , sans  trouver  entre  les  résul- 
tats des  différences  qui  excèdent  de  beaucoup  celles  qui 
dérivent  de  l’imperfection  des  instrumens,  ou  de  l’erreur 
de  l’observation.  La  cause  générale  des  erreurs  est  facile  à 
reconnaître  ; la  mesure  des  diliérenccs  de  niveau  repose  sur 
la  supposition  que  l’air  est  tranquille;  mais  toute  rupture 
d’équilibre  met  la  mesure  en  défaut.  11  convient  donc  d'exa- 
miber  de  plus  près  le  phénomène  des  variations  barométri- 
ques, les  modifications  de  l’atmosphère  qui  Icsoccasioncnt , 
et  la  diflércncc  particulière  des  climats.  L’auteur,  en  em- 
ployant deux  baromètres  correspon dans,  a évite  les  écueils 
qu’il  signale,  car,  dit -il,  si  l’étude  des  modifications  de 
l’atmosphère  perfectionne  l’art  de  mesurer  les  hauteurs , 
celui-ci  ne  rend  pas  moins  de  services  à la  connaissance 
des  modiGcations  de  l’atmo.sphère.  Pour  l’observateur  at- 
tentif, les  erreurs  de  mesure  ne  seront  plus  un  fait  ano- 
mal et  muet  : ces  erreurs  lui  révéleront  le  moindre  dés- 


Digitized  by  Google 


54»  BAR 

ordre  survenu  dans  l’équilibre  des  airs;  elles  en  indique- 
ront la  nature;  elles  en  détermineront  la  valeur.  Il  était 
impossible  de  démêler  dans  les  rapports  confus  d’un  ba- 
romètre isolé  ce  qui  appartient  en  propre  à ce  trouble 
intestin..  Qu’un  second  baromètre  saisisse  la  même  colonne 
d’air  sur  un  autre  point  de  la  hauteur,  dès  lors  la  marche 
relative  des  deux  instrulnens  donne  un  signe  apparent  à des 
quantités  auparavant  imperceptibles.  L’observation  simul- 
tanée des  deux  baromètres  correspondans  est  pour  la  météo- 
rologie une  espèce  de  microscop>e  composé,  qui  amplifie 
énormément  les  dimensions,  que  leur  petitesse  aurait  dé- 
robées à nos  regards,  (d/ém.  de  la  classe  des  sciences  phjrs. 
et  niath.  de  l' Institut,  i8it),  p.  5io.)  — M.  D’Aubtjissoh  , 
ingénieur  des  mines.  — 1 8 1 0.  — Dans  un  mémoire  lu  à l’In- 
stitut , et  divisé  en  trois  parties  , l’auteur  établit , dans  la 
première,  la  formule  qui  sert  à la  mesure  des  hauteurs; 
dans  la  deuxième  , il  en  compare  les  résultats  avec  ceux  de 
l’expérience;  et  dans  la  troisième,  il  traite  des  erreurs  dont 
les  mesures  barométriques  sont  susceptibles.  11  résulte  de 
toutes  ces  opérations  que  le  calcul  donne  des  hauteurs 
d’autant  plus  grandes  aux  diverses  heures  du  jour ,-  que  la 
chaleur  est  plus  forte  au  moment  de  l’observation.  M.  d’Au- 
buisson  a remarqué  que  les  hauteurs  augmentaient  ou  di- 
minuaient, suivant  que  les  couches  supérieures  de  l’atmo- 
sphère prennent  une  température  moyenne  dépendante 
de  leur  élévation , et  qui  participe  d’autant  moins  aux  chan- 
gemens  de  température  tjue  la  cotiche  voisine  de  la  tçpre 
éprouve  d’heure  en  heure , du  jour  au  lendcmaîn , et  même 
d’une  saison  à l’autre  qu’elles  sont  plus  élevées  , ou  plutôt 
quelles  sont  plus  éloignées  du  sol  ; et  e’est  au  changement  de 
la  température  que  l'auteur  attribueles  principales  anomalies 
que  présentent  les  mesures  barométriques  d’une  même  hau- 
teur, faites  dans  des  circonstances  dilléreiites.  Bull,  de  la 
Soc.  pliilomaüiiquc,  septembre  t8»o. — Arch.  des  découv.el 
inv.,  même  année , t.  3,  p.  53. 

BARO.MKTBKS  propres  à mesurer  la  hautetir  du  sol. 
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IsSTtUMENS  DE  PHYSIQUE. IweUlion.  *M.  CoîSTÉ. 

— An  IX.  — 11  a été  présenté  en  iSiapar  M.  HiiniLlot- 
Conté,  à la  Société  d’encouragement,  un  baromètre  en  fer 
inventé  depuis  long-temps  jvir  M.  Conté  , son  beau-père  , 
pour  mesurer  les  hauteurs  du  sol.  Dans  ce  baromètre  , les 
différeaces  des  baute\irs  du  mercure  ne  sout  pas  mesurées 
par  une  échelle  graduée^  mais  l’observateur  pèse  la  quan- 
tité de  mercure  qui  est  entrée  dans  le  baromètre , s’il  a 
monté  dans  l’observation  , ou  qui  en  est  sortie  , s’il  a des- 
cendu. Pour  rendre  sensibles  les  plus  légères  dillLTcnees , 

M.  Conté  a fait  la  partie  supérieure  de  son  baromètre 
extrêmement  large  (de  i5  ligues),  eela  dans  une  longueur 
soiiisantc  pour  un  abaissement  du  mercure  à aS  pouces. 

Il  résulte  de  cette  disposition  que  la  mesure  d'un  mètre  , par 
exciûple , repond’à  une  quantité  déterminée  de  grammes  de 
mercure.  L’auteur  estimait  que  son  Instrument  donnait , à 
la  pression  de  l’atmosphère  de  Paris , à peu  près  4 grains 
par  pied.  Ce  baromètre  est  composé  d’un  tube  de  fer  5 une 
partie  de  cette  colonne  forme  la  cuvette  supérieure,  et 
l'autre  partie  la  cuvette  inférieure.  D’après  la  dilférence 
presque  inliiiie  qui  est  entre  les  surfaces  de  ces  deux  cuvet- 
tes, l’on  conçoit  que,  quand  la  colonne  de  mercure  s’aliaisse, 
tout  le  mcrnire  qui  abandonne  la  partie  supérieure  sort 
du  tube  du  baromètre.  Le  tube  renfermant  la  colonne 
de  mercure  est  fermé  dans  la  partie  iniéricurc  par  un 
robinet;  en  tournant  ce  robinet,  on  interrompt  à volonté 
la  communication  de  la  colonne  de  mercure  avec  la  cuvette 
inferieure.  Le  tube  du  baromètre  est  percé  d’une  ouver-  ' • » 
ture  conique  qui  répond  à l’oritice  percé  dans  le  robinet , 
quand  on  le  tourne  de  ce  côté  ; cette  ouverture  est  située 
tout-à-fait  au  bas  de  la  colonne  de  mercure.  La  partie  in-  ^ 

féricure  du  baromètre  se  renferme  toute  entière  dans  un 
tube  beaucoup  plus  grand  , qui  s’y  visse.  Ce  tube  est  un 
réservoir  destiné  à recevoir  le  mercure  qui  sort  du  baro- 
mètre , quand  la  colonne  s’abaisse , ce  qui  arrive  lorsque  la 
pression  de  l’atmosphère  est  moins  forte.  Il  est  muni  d’un 
piston  destiné^  en  l’élevant,  à soulever  le  mercure  qui  est 
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dans  It:  ivservoir,  pour  le  porUT  dans  la  partie  supérieure 
du  tube,  cl  baigner  avec  ce  liquide  la  partie  inférieure  du 
baromètre,  bi , au  contraire  , on  baisse  ce  piston  , le  mer- 
cure du  réservoir  se  porte  dans  la  partie  inférieure  du  tube 
et  dégage  la  partie  inférieure  du  baromètre.  Le  piston  se 
meut  au  moyen  d’une  tige  qui  sert  à le  monter  on  à l’a- 
baisser. Celle  lige  a encore  un  autre  usage  , celui  de  servir 
de  clef  pour  tourner  le  robinet;  «à  cet  etlèt  elle  est  mobile 
dans  le  piston  , qui  est  une  boite  à cuir.  Elle  est  faite  en 
tournevis  à son  extrémité,  et  s’ajuste  dans  la  feule  du  ro- 
binet. La  tige  est,  eu  outre,  munie  d’une  goupille  qui* 
s’engage  dans  un  crocliet  tenant  911  piston  cl  servant  à le 
remonter  quand  on  veut,  en  poussant  la  tige.  Le  réservoir 
est  percé  de  deux  ouvertures  garnies  de  glaces,  afin  de  laisser 
voir  dans  riniéricur.  Ces  ouvertures  répondent  aux  orifices 
du  tube.  Pour  faire  une  observation,  011  suspend  vcriicale- 
inent  riustrument  par  le  moyen  d’un  cordon , on  abaisse  le 
piston jiis<|n’au  bas  de  l’instrument,  en  le  retirant  parla 
tige,  et  l’on  tourne  le  robinet  par  le  moyen  du  tournevis , 
de  manière  à ce  que  son  orifice  réponde  à la  petite  colonne 
ou  cuvette  inférieure.  S’il  ne  coule  plus  de  mercure  par 
l’orifice,  on  dévisse  le  réservoir,  cl  on  le  pèse  exactement 
dans  une  balance  appropriée  à cet  usage.  Si , pendant  cette 
ojiéralion,  il  survenait  quelque  changement  dansla  pression 
de  l’atmosplière , il  faudrait,  avant  de  démonter  le  réser-  ’ 
voir  , tourner  le  robinet  par  le  moyen  du  tournevis,  et, 
maintciiir  ce  robinet  dans  une  position  telle  que  .son  orifice 
ne  commuiiitpiàt  avec  aucune  des  ouvertures  pratiquées 
dans  la  partie  inférieure  du  tube  du  baromètre  : dans  celle 
position,  la  colonne  de  mercure  sera  enlièrtmienl  privée  de 
toute  oommunication  avec  l’atmosphère.  On  peut  alors 
peser  le  réservoir  avec  le  mercure  qu’il  contient,  puis  le 
remettre  à sa  place,  en  le  vissant  avec  force  pour  que,  dans 
le  transport , le  mercure  ne  puisse  s’échapper  et  se  perdre 
par  la  vis , qui  est  garnie  d’un  cuir  gras.  Pour  faire  la 
deuxième  o{>éralion , on  suspend  le  baromètre  et  011  remonte 
le  piston , en  le  jioiiss;<nl  avec  la  lige.  Le  piston  , en  remon- 
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tant , repousse  le  mercure  dans  la  partie  supérieure  du  ré- 
servoir, de  inanièi’e  que  les  deux  orifices  du  tube  du  baro- 
mètre plongent  dans  ce  liquide.  L’on  reconnaîtra  cet  état 
de  clioscs  en  regardant  par  les  deux  ouvertures  pratiquées 
dans  les  parois  du  réservoir , et  garnies  de  deux  glaces 
pour  retenir  le  mercure  et  laisser  voir  ce  qui  se  passe  dans 
l’intérieur.  Le  piston , ainsi  remonté , et  les  orifices  im- 
mergés dans  le  mercure , l’on  dégage  la  tige  de  son  crochet , 
et  on  la  pousse  dans  la  fente  du  robinet,  que  l’on  tourne 
dans  le  même  sens  où  on  l’avait  déjà  tourné , de  manière  à 
rencontrer  un  arrêt  et  à mettre  l’orifice  de  ce  robinet  en 
rapport  avec  l’orifice  du  tube.  La  colonne  de  mercure,  alors 
en  communication  avec  le  mercure  du  réservoir,  s’élève 
ou  s’abaisse  comme  dans  un  baromètre  ordinaire.  I^ors- 
qu’on  voit  que  tout  mouvement  a cessé  dans  le  mercure 
du  réservoir,  on  tourne  le  robinet  en  sens  inverse,  pour 
faire  communiquer  son  orifice  avec  la  cuvette  inférieure  ; 
on  abaisse  alors  le  piston  pour  remettre  les  choses  dans 
l’état  où  elles  étaient  lors  de  la  première  observation. 
Quand  toute  oscillation  a cessé  dans  le  mercure,  ou  met  le 
robinet  dans  la  position  où  il  ne  communique  à aucune  ou- 
verture, et  on  pèse  de  nouveau  le  réservoir;  la  différence  de 
poids , eu  plus  ou  en  moins , donne  la  différence  de  hauteur 
du  .sol  ou  de  la  pressiou  de  l’atmosphère.  La  raison  qui  fait 
c[ue  l’on  a pratiqué  dans  le  tube  du  baromètre  une  ouver- 
ture pour  mettre  la  colonne  en  communication  avec  le  ré- 
servoir, est  que,  dans  le  mouvement  donné  au  thermo- 
mètre en  le  transportant,  l’on  pourrait  introduire  de  l’air 
dans  la  cuvette  inférieure , qui  rentrerait  avec  le  mercure , 
si  celui-ci  avait  à rentrer;  au  lieu  que  l’ouverture  étant 
évasée  en  tous  sens , lorsqu’on  l’a  plongée  dans  le  mercure  • 
du  réservoir,  celui-ci  s’y  introduit,  en  chassant  tout  l’air 
qu’elle  contient;  et  après  l’introduction  du  mercure  dans 
le  tube,  on  lui  rend  la  communication  avec  la  cuvette  infé- 
rieure ; comme  il  y en  a trop  dans  le  tube,  le  mercure  en 
sortant  chasse  l’air  qu’elle  contenait,  sans  que  cet  air 
puisse  s’introduire  dans  le  tube  et  troubler  le  vide.  Le 
TOME  i.  35 
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pistou  a encore  un  iiutre  avantage  que  celui  indiqué,  c'est  Je 
purger  d'air  la  colonne  de  mercure  du  baroinétre.  (^uaiid 
un  Tcut  remplir  le  tube  de  cet  instrument,  on  le  renverse 
verlicaleincnt , l’on  démonte  le  robinet , et  l’on  verse  dii 
mercure  jusqu’à  ce  «ju’il  soit  plein.  Dans  cette  situation , 
l’on  monte  le  réservoir  sur  le  tube,  en  ayant  soin  de  le  bien 
visser.  Ensuite , on  retire  le  piston  qui  était  près  du  robi- 
net; il  se  produit  par  cette  retraite  uu  vide  de  i6  pouce$  à 
peu  près  dans  la  cavité  du  réservoir,  dont  il  raréfie  l’air  ; 
et  si  l’on  échauH'e  le  tube,  l’air  contenu  dans  le  mercure 
s’éebappe  avec  la  plus  grande  facilité.  Après,  on  démoute 
le  réservoir  , on  reniel  le  robinet  et  on  replace  le  tube  dans 
la  position  ordinaiiv.  Alors  le  baromètre  est  dans  un  état 
de  vide  parfait.  La  facilité  de  renouveler  celte  opération 
sans  inconvénient , fait  (pi’on  la  répète  aussi  souvent  que 
l’on  a quelque  doute  sur  le  vide  du  baromètre.  La  com- 
mission nommée  par  la  Société  d’encouragement  pour  vé- 
rifier si  le  baromètre  de  M.  Conté  pouvait  être  appliqué  à 
l’évaluation  des  hauteurs  médiocres,  a établi  daus  son  rap- 
port que  c«-t  instrument  avait  atteint  le  plus  baut  degré  de 
perfection  ; qu’il  remplissait  son  objet  avec  une  grande 
précision , et  que  sa  pesanteur  seule  ( il  est  construit  en 
fer)  présentait  cptelques  inconvéïiiens  dans  la  pratique. 
( Bull,  de  la  Sodeté  d'enc. , 117.)  — Perfection- 

nement. — M.  Jecker.  — 181  1.  — Le  baromètre  de  M. 
.Tecker  est  composé  d’un  tube  en  forme  de  siphon  en  fer  ou 
en  bois;  on  lui  donne  la  forme  d’un  eliàssis  à peu  près 
deux  fois  et  demie  plus  haut  que  large  : au  milieu  est  une 
traverse  qui  jrorte  un  couteau  de  balance  , placé  au  centre 
de  gravité.  l.a  chappe  qui  sup|)orle  le  couteau  est  elle- 
même  suspendue  par  un  deuxième  rouleau  , qui  la  rend 
toujours  perpendiculaire  et  donne  à cette  balance  plus  de 
sensibilité.  C3u  conçoit  que  le  mercure  ne  peut  s’élever  ou 
s'abaisser , c’est-à-dire  passer  d’une  branche  dans  l’autre , 
sans  changer  le  poids  relatif  de  ces  branches;  alors  l’instru- 
ment penche  du  côté  le  plus  pesant.  Ce  défaut  d équilibre 
est  marqué  par  une  aiguille  sur  une  section  de  cercle  gra- 
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iliu'p.  Pour  pvaliK'i'  la  qiiaïuilé  dp  inerrurc  déplacée,  on 
rétablit  ré<{uilibro  en  mettant  des  poids  dans  un  tube 
latéral.  Ce  baromètre  est  essentiellement  destiné  à mesurer 
les  hauteurs,  et  M.  Jecker,  pour  arrêter  les  oscillations  du 
mercure , a adapté  sur  l’une  des  branches  deux  clefs  qui  le 
retiennent.  Pour  connaître  la  température  de  l'atmosphère 
au  moment  où  l’instrument  indique  sa  pesanteur,  il  a attaché 
un  thermomètre  au  baromètre.  Cet  instrument  est  d’une  telle 
sensibilité,  qu’il  est  facile  d’évaluer  avec  lui  de  très-petites 
hauteurs;  l’aiguille  fait  reconnaître  la  différence  d’un  pied 
d’élévation.  Bull. ^ de  la  Société  d'encourag. , i8i4>  poge 
3o5  , pl.  126.  — u4nn.  des  aits  et  manufactures , i8i5  , f, 
2 , page  167. 

BARQUE  pour  sauver  les  naufragés  sous  la  glace Mé- 

cANiQi'E.  — lnv>enlion.  — M.  Bbizé-Fradin.  — 1 81O.  — Cet 
appareil  se  compose  d’un  traîneau  garni  de  soixante-quatre 
décimètres  cubes  d’écorce  de  hége,  distribuée  par  couches 
sur  toute  la  surface  du  traîneau,  lequel  a deux  mètres  de 
longueur,  sur  une  largeur  uniforme  de  sept  décimètres. 
Une  ceinture  fixe  le  corps  de  l’ouvrier  au  traîneau  ; il  y a 
un  marteau  qui  sert  à faire  avancer  ou  reculer  l’appareil  , 
et  qui  peut , au  be.soin  , casser  la  glace  ; enfin , un  coussin 
est  destiné  à tenir  élevée  la  partie  supérieure  du  corps  du 
naufragé.  Bib.  physico-écçnom. , aoilt  1809. — Ann.  des 
découv.  et  inv. , 1 8 1 o , t.  3 , /?.  1 89. 

BARREAUX  AIMANTÉS. — PnYsiotE.  —Observ.  nouv. 
— M.  Coulomb  , del'Insl. — An  xi. — Ce  physicien  est  par- 
venu à mesurer  l’intensité  de  l’action  des  barreaux  aimanté.s 
sur  les  différens  métaux  amenés  à l’état  de  pureté  par  les 
opérations  ordinaires  de  la  docimasie.  Il  a formé  ensuite  de 
petits  cylindres  de  cire,  dans  lesquels  il  a introduit  diver- 
ses quantités  de  limaille  de  fer , 'répandues  uniformément 
sur  toute  la  masse , et  en  mesurant  l’action  qu’ils  éprou- 
vaient de  la  part  des  barreaux  aimantés  , il  en  a déduit  la 
loi  suivant  laquelle  la  force  magnétique  décroissait  à mesure 
que  la  quantité  de  fer  du  mélange  diminuait.  Avec  ces  deux 
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données,  il  a déterminé  la  très-petite  quantité  de  ce  métal 
restée  dans  un  lingot  d’argent  fondu  avec  partie  égale  de  fer 
par  M.Guyton,etqui,  dans  l’opération,  avait  paru  se  séparer 
très-exactement  du  second  métal.  Cet  argent , dissous  dans 
l’acide  nitrique  et  précipité  par  le  prussiate  de  soude , ne 
donnait  aucun  indice  de  la  présence  du  fer.  Cependant  il 
éprouvait  sensiblement  l'inBuencc  du  barreau  magnétique, 
de  manière  à indiquer  qu’il  contenait  encore  du  fer.  Com- 
parant cette  action  avec  celle  du  même  barreau  sur  les  cy- 
lindres, M.  Coulomb  a trouvé  qu’il  restait  dans  le  morceau 
d’argent  ^ de  fer.  11  a reconnu  encore , par  la  même  métho- 
de, que,  si  l’action  du  barreau  aimanté  sur  une  lame  d’argent 
puribé  à la  coupelle  ou  retiré  du  muriate  devait  être  at- 
tribuée à la  présence  du  fer,  ce  dernier  métal  n’y  entrerait 
au  plus  que  pour  Cette  quantité , qu’on  peut  regar- 

der comme  infiniment  petite , y serait  néanmoins  dans  un 
état  de  division  tel , qu’il  n’y  aurait  aucune  molécule  d’ar- 
gent qui  ne  contint  une  portion  de  fer.  Bapp.  à t Institut. 
— Monit.,  an  XI,  p.  a53. 

BARRES  DE  FER  (Machine  pour  couper  et  percer  si- 
multanément les).  — Mécanique.  — Importation.  — M.  Do- 
FAun,  maître  de  forges,  à Grossouvre  (Cher). — 1820. — 
Ce  manufacturier  a obtenu  du  ministre  de  l’intérieur  la 
permission  d’importer  en  franchise  une  machine  aussi 
simple  qu’ingénieuse  , et  qui  devient  essentielle  à nos  for- 
ges. Cette  machine  est  entièrement  construite  en  fer  forgé , 
etdestinée  à couper  du  petit  barreau  de  feuillard  et  à pereer 
de  la  tôle.  Elle  se  compose  d’une  cisaille  pour  le  fer , et 
d’un  petit  mécanisme  pour  la  tôle , qui  se  trouve  appliqué 
à la  partie  mouvante  de  la  cisaille.  La  machine  est  mise 
en  mouvement  au  moyen  de  deux  manivelles  appliquées 
aux  deux  extrémités  d’un  arbre  portant  un  volant,  et  d’un 
pignon  qui  fait  tourner  la  roue,  sur  l’arbre  de  laquelle  est  fixé 
l’excentrique  qui  donne  le  mouvement  alternatif  à la  queue 
de  la  cisaille.  Celle-ci,  en  jouant,  donne  à son  tour  un 
mouvement  alternatif  vertical  à une  pièce  de  fer  cylin- 
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drique  attachée  à son  extrémité  extérieure  , et  con- 
tenue dans  une  douille.  A la  partie  inférieure  de  cette 
pièce  , est  un  écrou  où  se  visse  le  poinçon  destiné  à per- 
cer la  tôle.  Au-dessous  de  ce  poinçon , est  une  matrice  en 
acier,  placée  directement  dans  son  axe,  pour  que  le  poinçon, 
en  frappant  la  tôle  posée  sur  la  matrice,  y entre  exacte- 
ment, et  chasse  ainsi  le  petit  rond  de  fer  qu’il  a emporté 
de  la  fouille  de  tôle.  But/,  de  la  Soc.  d'encourag. , i8ao, 
p.  3ia,  pl.  198. 

BARYTE.  ( Ses  effets  sur  le  corps  humain). — MiTiÈae 
MÉDICALE.  — Observaliont  nouyeUes.  — M.  Brodib. — 1 816. 
— Cet  observateur  a fait  plusieurs  expériences  sur  l’action 
de  la  baryte,  et  il  en  a conclu,  1°.  que  le  muriate  de  ba- 
ryte affecte  la  circulation  en  rendant  le  cœur  insensible  au 
slimulum  du  sang , et  non  en  détruisant  tout-à-fait  l’action 
de  la  cohtraction  musculaire  ÿ 2°.  que  le  muriate  de  baryte 
attaque  l’estomac , qu’il  agit  comme  émétique  sur  les  ani- 
maux qui  ont  la  faculté  de  vomir,  et  opère  plus  prompte- 
ment pris  intérieurement  qu'appliqué  sur  une  blessure  *,  3°. 
que  les  mêmes  phénomènes  qui  autorisent  à penser  qne 
l'arsenic  ne  produit  ses  effets  délétères  que  lorsqu’il  est 
porté  dans  la  circulation,  fondent  également  cette  conclu- 
sion par  rapport  au  muriate  de  baryte.  Hist.  et  mém.  de  la 
Soc.  de  médecine  pratiqiæ  de  Afontfteüier,  publiés  par  M . 
Baumes.,  année  i8i6,  4'-  partie.  — ylrcldv.  des  découv.  et 
invent.,  1816,  C.  9,  p.  200. 

BARYTE  PURE.  (Nouveau  moyen  pour  l’obtenir.)  — 
Chimie.  — Découverte.  — MM.  Fouecroy  et  Vauquelib. 
— Ab  V.  — On  éprouvait  beaucoup  de  difficultés  pour 
obtenir  la  baryte  pure  , et  il  était  presque  impossible  de 
séparer  cette  terre  de  l'acide  carbonique  par  la  calcination 
du  carbonate  de  baryte.  MM.  Fourcroy  et  Vauquelin  se  sont 
proposé  le  moyen  d'obtenir  cette  terre  dans  un  véritable 
état  de  pureté.  Ils  sont  parvenus  à ce  but  au  moyeu  de  la 
décomposition  du  nitrate  de  baryte  par  l’action  du  feu',  et 
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dès  lors  ces  chimistes  ont  pu  reconnaître  les  propriétés  de 
cette  terre,  cpii-  jusque-là  avaient  été  cachées.  Le  nitrate 
de  baryte  cristallisé  en  octaèdres,  exposé  à l’action  du  feu 
dans  une  cornue  de  porcelaine , se  fond  , sc  boursonffle , 
donne  beaucoup  de  gaz  oxigène  et  de  gaz  azote,  sans  fournir 
presque  de  vapeur  nitreuse  ; lorsqu’il  ne  s’en  dégage  plus 
de  fluide  élastique  on  trouve,  dans  la  cornue  froide  et 
cassée,  une  masse  grise,  solide,  un  peu  cavemeuse,  d’une 
saveur  âcre  et  plus  brûlante  que  la  chaux  vi\e-,  c’est  la 
baryte  pure.  Ainsi  préparée,  la  baryte  est  dissoluble  dans 
l’alcohol  ; elle  est  violemment  vénéneuse  et  tue  les  animaux. 
Ses  propriétés  les  plus  remarquables  et  les  plus  caractéris- 
tiques sont  l’extrême  cristallisabilité  qui  la  distingue  parmi 
tous  les  autres  corps  terreux  que  l’on  connaisse  jnsqu’ici  eu 
chimie,  et  sa  grande  dissolubilité  dans  l’eau. La  strontiane 
se  distingue  de  la  baryte  en  ce  qu’elle  a moins  d’â- 
creté  ; quelle  ne  se  fond  pas  comme  elle  par  le  chalu- 
meau , mais  brille  d’une  flamme  phosphori(jue  •,  elle  est 
près  de  dix  fois  moins  dissoluble  dans  l’eau.  Elle  paraît 
être  moins  forte  que  la  chaux , qu’elle  ne  sépare  point  des 
acides^  Précipitée  par  l’acidc  oxalique,  la  strontiane  ne  se  dis- 
sout pas  dans- un  excès  de  cet  acide,  comme  la  baryte  ; étau 
contraire  elle  se  dissout  dans  l’acide  sulfurique,  tandis  que  la 
baryte  ne  s’y  dissout  pa*»  Enfin  la  baryte  est  un  poison  vio- 
lent, et  la  strontiane  n’a  pas  celle  propriété,  {yinn.  de  chimie, 
an  \ , p.  îyf).  — Mémoires  deVlnst, , an  vu  , t.  p.  5y. ) 

— Observations  nouvelles M.  RoaigiET.  — 1 807 . — M. 

Darceta  indiqué  comme  un  procédé  pluséconomique  cl  plus 
sûr  pour  SC  procurerla  baryte  pure  , de  décomposer  un  sel 
barytique quelconque , et  principalement  le  muriate,  par  uu 
alcali  caustique.  M.  Robiquet  assure  qu’il  y a toujours  dâns 
les  procédés  présentés,  déperdition  de  baryte,  soit  par  la 
filtration  , soit  parla  carbonisation,  et  (|uc  le  seul  moyen 
d’(d>tenir  toute  la  baryte  pure  ctintemic  dans  le  nitrate  est 
de  décomposer  ce  dernier.  On  obtient  alors  à très- peu  de 
chose  près  la  moitié  du  poids  du  sel  sec , et  on  lu*  peut  en 
supposer  davatiiage.  M.  Robiquet  indi<jnc  les  précauliou.'^ 


Digilized  by  CoogU 


BAS  55 1 

à prendre  pour  y réussir  ; il  faut,  dit-il,  remplir  à peu 
prés  les  deux  tiers  de  son  creuset  de  nitrate  sec  et  pulvé- 
risé ; placer  le  creuset  nuiiii  de  sou  couvercle  dans  uu  four- 
neau ordinaire  et  à une  douce  chaleur  , chj  nianière  seule- 
niciit  à faire  foudre  le  sel  dans  sou  eau  de  crisudlisalion.  On 
augnuuite  progressivement  le  feu  et  avec  précaution , par 
rapport  au  boursoufflement  assez  considérable  (jui  a lieu  vers 
la  fin , quand  la  masse , tpii  doit  être  alors  d'un  rouge  cerise , 
ne  laisse  plus  échapper  aucune  bulle.  Ou  recouvre  le 
creuset  d’un  pouce  ou  deux  de  charbon.  Un  adapte  au 
fourneau  son  dôme,  garni  d’uii  tuyau  de  tôle.  Ou  laisse  i 
chauirer  ainsi  pendant  un  quart  heuro,  on  retire  ensuite  le 
creuset  du  feu  pour  le  briser,  et  l’on  renferme  la  baryte  aus- 
sitôt que  possible.  Par  ce  moyen,  M.  Robiquet,  avec  .sept  li- 
vres de  nitrate  , partagé  dans  trois  creusets  ordiuaircs  et  pla- 
cés dans  un  même  fourneau , a opéré  en  deux  heures  de  U;mps 
la  décomposition  complète  de  ce  nitrate,  et  a obtenu  trois 
livres  six  onces  de  baryte  parfaitement  pure  , en  n’em- 
ployant (|u'une  faible  «piantité  de  charbon.  Mais  il  est  à 
observer  que  si  la  baryte  est  tenue  troj>  long-temps  au  feu  , 
après  la  décomposition  du  nitrate,  elle  se  carbonate  consi- 
dérablement, et  que,  pour  peu  (pi'on  eu  ait  une  ceruiine 
quantité,  il  est  de  toute  impossibilité,  quelque  chaleur  (pi’ou 
emploie  ensuite,  de  la  priver  complètement  d’acide  car- 
bonique. Ann.  de  tdiimU; , 1807,  p.  iSi. 

IIAS  A MAILLES  F IXF/S.  — BoNWETRniE.  — Impôt la~ 
lion.  — M.  Cheviuer  , de  Paris.  — 1807.  — C<;s  bas  se  fa- 
briquent depuis  long-temps  en  Angleterre  ; mais  M.  Che- 
vri^  est  le  premier  qui  les  ait  imités.  On  pourrait  les 
appeler  bas  façonnés,  parce  qu’ils  présentent  uu  mélange 
de  soie  et  de  coton  , ainsi  qu’une  variété  de  couleurs  et  de 
dessins.  La  soie  <|ui  recouvre  les  mailles  de  ces  bas  produit 
un  effet  brillant  et  agréable  h l’œil.  Ils  parais.sent  d'un  trè.s- 
bon  usage , et  ils  ne  le  cèdent  en  aucune  manière  à ceux 
des  fabriques  étrangères.  Sociélé  d'encourn^emrnl , 1 807  , 

/>.  7. — Arch.  des  dêcouverlcsclinv. , 1808,  /.  1"  , />.  jd8. 
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BAS  COUPÉS  A LA  PIÈCE  ( Procédé  pour  fabriquer 
des  ).  — Bo^^ETEKlE.  — Invention.  — M.  Pieebe  Decboix  y 
de  Paris.  — Am  iv.  — Un  brevet  de  cinq  années  a été  ac- 
cordé à l'auteur  pour  un  procédé  au  moyen  duquel  on  fait, 
sur  le  métier  à bas  ordinaire , des  tricots  de  toutes  les  cou- 
leurs et  matières  que  l'on  désire  : ce  procédé  permettant 
de  prolonger  le  tricot  autant  qu’on  le  veut , on  en  fait  des 
bas  comme  les  tailleurs  font  des  habits.  Les  bas  se 
font  seuls  ou  par  paires , ou  par  deux  ou  trois  paires  ; 
puis  on  les  coupe  de  la  longueur  exigée  ; ensuite  on  les 
■ coût  jusqu’au  mollet,  et  l'on  rentre  leurs  coutures  en 
dedans  jusqu'à  la  largeur  du  bas  de  la  jambe.  Ce  qui 
reste  est  rabattu  de  chaque  côté,  et  sert  de  garniture  par- 
derrière.  Comme  on  en  peut  faire  autant  au  bout  des  pieds 
lorsqu’ils  sont  usés,l'on  découd  le  rempli,  que  l’on  recoud 
uniment;  et  les  bas  sont  comme  neufs,  seulement  ils 
sont  plus  courts  d’un  pouce  ou  deux.  11  faut  avoir  soin 
d’employer  de  bonne  marchandise,  afin  que  la  jambe  puisse 
durer  en  raisou  de  ces  restaurations.  En  répétant  cette 
opération  plusieurs  fois  , on  parvient  à avoir  long-temps  de 
bons  bas  ; enfin  , en  suivant  les  mêmes  indications , et  ré- 
servant les  remplis  par-derrière , ces  mêmes  bas  peuvent 
passer,  aux  enfans.  Par  le  procédé  de  M.  Decroix , on  fa- 
brique deux  bas  à la  fois  sua  mi  mètne  métier , lorsqu'il  a 
dix-huit  pouces  de  large  , en  obsei  vani  de  faire  l'ouvrage 
un  peu  plus  lâche  , parce  qu’il  est  d'tine  plus  longue  durée 
qu’un  ouvrage  serré.  On  peut  aussi  faire  deux  paires  en- 
semble sur  un  métier  de  quinze  à seize  pouces,  mais  à côtes 
et  à mailles  coulées.  L'on  coupe  alors  la  pièce  par  le  milieu , et 
l’on  forme  ainsi  la  paire  de  bas,  prise  dans  une  seule  lai|||pur 
de  métier.  En  procédant  de  cette  manière  , les  deux  bas  de 
cette  paire  sont  de  la  même  force , au  lieu  que  presque  tous 
les  bas  sont  plus  forts  l’un  que  l'autre,  étant  faits  séparément. 
Beacicoup  d'ouvriers  font  de  mauvaises  lisières  dans  les 
bas , ce  qui  les  fait  manquer  très-souvent  par  les  coutures; 
1 ou  évite  cet  inconvénient  en  les  cousant  en  dedans , et  en 
laissant  une  maille  ou  deux  eu  dehors  de  la  couture;  alors 
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les  lisières  ne  peuvent  céder.  Si  l’on  veut  tailler  des  bas 
en  travers , c’est-à-dire , de  manière  que  la  longueur  du 
bas  soit  prise  sur  la  largeur  du  métier , on  le  peut  égale- 
ment, en  les  cousant  comme  les  autres,  et  en  observant  de  les 
emmailler;  dans  ce  cas,  les  bas  paraissent  sans  couture  jus- 
qu’au mollet,  et  le  bas  de  la  jambe  est  double  , ce  qui  pro- 
duit la  même  économie  que  ceux  qui  sont  prissurla  longueur. 
Enfin  , à l’aide  de  l’invention  deÂI.  Decroix  , les  bas  se  font 
indinéremment  eu  long  comme  en  travers,  guillochés  , a 
côtes,  sans  côtes,  à maille  coulée,  rayés,  chinés,  etc.  On 
peut  aussi  faire  usage  des  métiers  «le  toute  jauge,  ainsi  que 
de  la  mécanique  inventée  par  M.  Sarazin,  avant  la  période 
que  nous  traitons , pour  faire  des  bas  à côte  sans  envers , et 
pour  fabriquer  quatre  bas  à la  fois , suivant  la  largeur  des 
métiers  : deux  eu  long  et  deux  en  travers  , en  observant  de 
mettre  autant  d’aiguilles  dans  la  mécanique  que  dans  le 
métier,  sauf  une  de  moins  du  côté  des  lisières.  Ce  tricot, 
fait  mécaniquement , fournit  le  double,  et  il  est  plus  joli 
que  le  tricot  connu.  Les  mêmes  économies  se  pratiquent 
en  employant  des  matières  ordinaires.  L’on  établit  encore 
sur  les  métiers  Sarazin,  des  étoiles  d’une  à deux  aunes, 
plus  ou  moins  , suivant  la  largeur  des  métiers,  cl  selon  <jue 
l’ouvrage  est  plus  serre  ou  plus  lâche , et  plus  ou  moins  tiré 
en  largeur  et  en  longueur.  Description  des  brevets  expirés , 
i8i  I , tome  î*'. , page  358.  — yinnales  des  arts  et  manu- 
factures , 1813,  tome  5 , page  381. 

BAS  DE  COTON.  — Bohhetebie.  — Perfectionnemens. 
— M.  Lesfomey-Camusat  , de  Troyes.  — An  ix.  — Le 
jury  a décerné  une  médaille  de  bronze  à M.  Lenfumey-Ca- 
musat , pour  les  bas  de  coton  de  couleur  mêlée  qu’il  a pré- 
sentés à l’exposition  , et  qui  ont  été  fabriqués  avec  des  co- 
tons de  la  filature  de  Ferrand , nouvellement  établie  à 
Troyes  : ce  mélange  ofl’rait  un  moelleux  de  nuance  jus- 
(|u’alors  inconnu.  ( Rapport  du  juty,  cinquième  jour  com- 
plémentaire an  IX.  ) — M.  Paym  fils , de  Troyes.  — A«  xi. 
^ — La  fabrique  de  ce  manufacturier  est  une  des  plus  remar- 
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quables  que  nous  ayons  en  France  ; les  bas  de  colon  qu’il  a 
exposés  étaient  de  la  plus  grande  beauté.  11  lui  a été  dé- 
cerné uue  médaille  (f  or.  {Rap.  du  jury  , 2 i'endém.  an  \i.  ) 
— Grillon  ( Manufacture  de  ) , près  Dourdan.  — Celle 
manufaclurc  a présenté  à l’exposilioii  des  bas  de  colon  d’une 
bonne  fabricalion , et  d’un  prix  modéré.  Il  lui  a élé  dé- 
cerné une  médaille  (T argent,  ( Rapport  du  jury,  2 vendé- 
miaire an  XI.) — M.  LEHruMEY-CAMcsAT,  même  récom- 
pense. — M.  Longuet  aîné.  — La  Société  d’agrienltnrc  et 
de  commerce  de  Caen  a décerné  une  médaille  à M.  Lon- 
guet l’aîné  , poui;  la  beaulé  cl  la  perfection  delà  bonneterie 
qu’il  a présentée  , surtout  pour  scs  bas  de  colon  de  quaire 
et  cinq  fils  d’une  grande  finesse  et  d'une  grande  égalité. 
( Moniteur,  an  xii , page  1(19.)  — M.  Guéhineau  , de  y a- 
lencay  ( Indre  j.  — 181 9.  — 11  a été  décerné  une  médaille 
de  bronze  à ce  fabricant,  pour  des  bas  de  coton  d’une 
grande  finesse , et  autres  objets  de  bonneterie  de  bonne 
qualité  qu’il  a présentés  à l’exposition.  De  t industr  ie  fran- 
çaise , par  M.  dé  Jouy.  V oyez  Bonneterie. 

BAS  DE  FIL.  — Bonneterie.  — Perfectionnerrrens.  — 
M.  Détrey  , de  Besançon.  — An  ix.  — II  a été  accordé  à 
ce  fabricant  une  médaille  d'argent , en  récompense  des 
améliorations  qu’il  a apportées  dans  ce  genre  d’industrie. 
( Moniteur,  an  x , page  5.  ) — Madame  veuve  Legrand  , 
de  Saint-Just  (Oise).  — An  x.  — Les  bas  de  fil  que  cette 
dame  a présentés  à l’exposition  étant  faits  avec  soin  , et  le 
prix  en  étant  peu  élevé,  il  lui  a été  décerné  une  médaille  de 
bronze. ‘ ( Rapport  du  Jury  , 2 vendémiaire  an  xi.  ) — 
M.  Détrey.  — 181 1.  — Lejiiry  des  arts  , nommé  lors  de 
l’exposition  de  1806,  avait  signalé  l’art  de  la  bonneterie 
comme  étant  resté  stationnaire-,  M.  Détrey  profitant  de  cet 
avis,  s’est  efforcé  de  reculer  les  limites  de  cet  art;  ses 
efforts  ont  été  couronnés  du  succès.  Plus  les  tissus  de  lin 
prendront  faveur,  plus  son  zèle  sera  apprécié  : ses  bas  réu- 
nissent tous  les  genres  de  mérite  ; ils  .sont  aussi  beaux  , 
moins  chers  et  plus  solides  que  les  bas  de  colon  ouvrages  , 
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qui  se  vendent  jusqu’à  4B  francs  la  paire  , et  au-dessus.  La 
Société  d’encouragement  i\  fait  écrire  à M.  Détrev  une  lettre 
de  félicitations,  pour  le  perfectionnement  qu’il  a apporté 
dans  la  fabrication  de  la  bonneterie  de  fil.  ( Bulletin  de  la 
Société  d' encouragement , i8io  , page  52  ; et  même  bulle- 
tin, 1820,  page  86.  ) — l8l9.  ---  La  beauté  des  produits 
du  même  genre  présentés  à l’exposition  de  cette  aimée  par 
iW.  Détrey  ayant  été  remarquée,  le  roi  a récompensé  le 
zèle  persévérant  de  ce  fabricant , en  lui  décernant  la  croix 
de  la  Légion-d' Honneur.  — De  f industrie  française  , par 
M.  dejouy.  V oyez  Bonmeterie. 

BAS  DE  SOIE.  — Bonneterie.  — Perfectionnemens. — 
-M.  Méjan  , de  Tourneiroües  (Gard).  — An  x.  — Ce  fa- 
bricant a été  mentionné  honorablement,  pour  avoir  exposé 
des  bas  de  soie  d'une  qualité  supérieure.  (Rapport  du  juiy 
du  2 vendémiaire  an  xi.  ) — M.  Gervais  , de  Marseille.  — 
Même  mention  pour  les  bas  de  soie  sortant  de  la  fabrique 
de  M.  Gervais.  Rapport  du  jtiiy,  du  2 vendémiaire  an  xi. 
oyez  Bonneterie. 

BAS  ( Métiers  à ).  — Mécanique.  — Invention.  — M.  Jan- 
UEAU. — An  XI. — Ce  métier  est  composé  de  deux  assem- 
blages, c’est-à-dire  de  deux  systèmes  de  construction  en 
bois,  sur  lesquels  sont  établies  les  dilTércntes  pièces  en  fer 
et  en  cuivre  qui  concourent  à la  formation  de.  la  maille.  Le 
premier  assemblage  est  fixe,  immobile,  et  sert  proprement 
de  base  au  secônd,  <}ui  est  mobile  surdeux  charnières  pla- 
cées à ses  deux  extrémités.  L’assemblage  fixe  olfre  d’abord 
une  plate-forme  sur  laquelle  une  rangée  d’aiguilles  est  éta- 
blie. Elle  tient  lieu  de  ce  que  nous  nommons  dans  l’ancica 
métier  la  barre  aux  aiguilles.  La  rangée  des  aiguilles  ])réfe 
sente  la  réunion  de  trois  ordres  fixés  chacun  sur  des  pla^ 
ques  particulières  de  cuivre.  L’ordre  du  centre  , qui  com- 
prend soixante  aiguilles  , est  invariablement  attaché  à cette 
situation.  Aux  deux  côtés,  sont  deux  plaques  decuivre  char- 
gées de  trente  aiguilles  chacune  : c’est  le  second  ordiej  il  est 
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établi  siii  mitant  de  bases  qu’il  a de  vis  de  rappel , encaissées 
dans  le  corps  de  la  plate-forme  qu’elles  font  mouvoir.  C’est 
par  le  jeu  de  ces  vis , correspondant  à des  écrous  placés 
aux  deux  extrémités  de  la  plate-forme , et  à deux  petites 
manivelles,  que  les  deux  plaques  latérales  du  second  ordre 
peuvent  sc  déplacer , en  s'éloignaut  du  premier  ordre  du 
centre.  Le  but  de  ce  déplacement  est  de  recevoir  en  même 
temps  le  troisième  ordre  des  aiguilles,  qui  sont  placées 
en  arrière , et  qui  sont  roues  par  le  jeu  de  la  même  vis 
de  rappel,  laquelle  produit  des  vides  successifs  que  ces 
aiguilles  viennent  remplir , après  avoir  fait  un  demi-tour 
sur  leur  extrémité  inférieure.  Ces  aiguilles  mobiles  sont 
au  nombre  de  quarante-cinq  de  chaque  côté  : leur  mou- 
vement s’exécute  au  moyen  de  quatre  deuts  que  porte  l’ex- 
trémité arrondie  de  leur  tige  , lesquelles  dents  engrènent 
dans  <]uatre  dentures  correspondantes  que  portent  des  vis 
de  rappel.  Il  est  aisé  de  voir  que  res  vis  , en  opérant  les 
déplacemcns  des  plaques  latérales,  et  formant  par-là  des 
vides  propres  à recevoir  autant  d’aiguilles,  font  tourner 
en  même-temps  sur  leur  axe  ces  aiguilles  qui , par  leur 
nouvelle  situation,  viennent  exactement  remplir  ces  vides. 
On  voit  que,  par  cette  nouvelle  distribution  des  aiguilles, 
et  par  l’augmentation  et  la  diminution  d’iui  ceitain'fiombre 
de  ces  aiguilles  pjatié—  trrtr*  l’ordre  du  centre  et  celui  des 
deux  côtés,  on  a facilité  les  moyens  d’augmenter  et  de 
diminuer  les  mailles , suivant  que  le  tricot  l’exige.  C’est 
ainsi  que  l’ouvrier  pourra  , par  exemple , introduire  de 
nouvelles  mailles  dans  les  coins  des  bas  , et  lier  ainsi,  sans 
couture,  le  talon  au  coude-pied.  Chacune  des  aiguilles, 
soit  du  centre,  soit  des  deux  côtés,  se  place  sur  la  face 
antérieure  des  plaques  de  cuivre,  dans  un  trou,  au  fond 
^duquel  est  une  vis  de  pression  qui  les  y maintient  assez 
fortement.  Ce  moyen  simple  remplace  le  plomb  qui , par 
la  fonte,  fixe  dans  leur  tige  les  aiguilles  de  l’ancien  métier. 
Toutes  les  aiguilles  sont,  dans  le  nouveau  métier,  placées 
comme  dans  l’ancien  ; leur  rangée  se  présente  de  même  dans 
pne  situation  horizontale  j elles  y sont  également  fixes  etim- 
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mobiles  dans  le  travail.  Le  second  assemblage  porte  le  cha- 
riot des  roulettes,  la  rangée  des  platines,  et  ce  qui  lait 
l'offiee  de  la  presse.  Ce  chariot  renferme  deux  roulettes  ; 
chacune  d’elles  est  un  assemblage  de  lames  ou  ailes  fort 
minces , placées  autour  d'un  axe  mobile.  Ces  lames  sont 
obliques  à la  marche  d’un  autre  chariot  ; lorsque  ccliii-ci 
avance  et  que  la  roulette  inférieure  parcourt  la  rangée  des 
aiguilles,  chaque  lanics’cngagc  dans  leurs  intervalles,  plie  le 
(il  qu’on  a étendu  sur  ces  aiguilles,  et,  en  se  relevant,  pousse 
latéralement  les  plis  sous  les  becs  des  aiguilles.  Par-l.à,  rcs 
roulettes , dans  leur  mouvement , opèrent  deux  clfcts  i‘s- 
sentiels,  c’est-à-dire,  qu’elles  plient  le  fil  en  engageant  les 
plis  sous  les  becs  des  aiguilles.  D’un  autre  côté,  comme  le 
chariot  porte  deux  roulettes  opposées,  elles  peuvent  sa- 
tisfaire au  mouvement  d'allée  et  de  retour  que  comporitï 
le  travail  du  tricot.  En  conséquence,  la  roulette  qui , dans 
cette  première  marche  du  chariot,  travaillait  au  cueillage, 
prend  au  retour  la  partie  supérieure , et  se  trouve  rem- 
placée par  celle  qui  parcourait  les  dents  du  peigne.  Ainsi , 
successivemeiit,  ces  deux  roulettes  opposées  font  l’oliice 
des  platines  à ondes  et  du  chevalet  dans  l'ancien  métier. 
Le  jeu  d’allée  et  de  retour  s’exécute  facilement  et  régu- 
lièrement parle  chariot  : car , premièrement,  celui-ci  glisse 
sur  une  lame  de  cuivre  , le  long  des  bords  de  laquelle  il 
est  maintenu  invariablement  par  deux  liteaux  à queue  d’a- 
rondc.  Outre  cela , la  roulette  supérieure  , parcourant  les 
dents  d’un  peigne  qu’on  ajoute  i une  distance  convenable 
entre  les  deux  roulettes,  peut  soutenir  continuellement, 
au  moyen  de  ces  points  d’appui , la  marche  et  l’efTort  de  la 
roulette  inférieure.  Enfin  , à côté  de  la  roulette  inférieure, 
une  lame  de  cuivre  maintient  cn-dessous  les  deux  ai- 
guilles, entre  lesquelles  s’opère  le  travail  du  cueillage  ,à 
chaque  pas  de  la  roulette.  Les  platines  sont  composées  de 
deux  lames  en  fer,  fortes  et  courtes  : la  plus  courte  se 
présente  dans  la  partie  antérieure  , et  la  plus  longue  reste 
en  arrière.  Entre  ces  deux  lames  est  une  gorge  profonde. 
Les  platines  sont  montées  sur  une  verge  de  fer  qui  re- 
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çoit  li'ur  lèto,  et  à rôté  de  eliaciine  d’elles  est  une  rosette 
de  cuivre  qui  It's  sépare  ; elles  correspondent , au  moyen 
de  ces  interpositions,  à l’intervalle  des  aiguilles,  avec  les- 
quelles leur  tfavail  est  combiné.  Quelques-unes  des  rosettes 
ont  des  queues  qui  traversent  la  barre  aux  platines , et  ser- 
vent à les  fixer  eonlre  celte  barre.  Il  nous  reste  maintenant 
à faire  connaître  par  quel  mécanisme  s exécute  l'opération 
de  la  presse.  Dans  l’ancien  métier , c’est  une  pièce  parti- 
eulièr'e  qu’on  applique  sur  le  bec  des  aiguilles.  Ici , c’est 
le  second  assemblage  qui  est  abaissé  dans  sa  totalité,  au 
moyen  de  quoi  les  rosettes  qui  séparent  les  platines  et 
qui  rencontrent , dans  leur  abaissement , les  becs  des  ai- 
guilles , les  pressent  comme  il  convient  au  travail  des  mail- 
les , et  voici  comment  ; dans  la  partie  inférieure  du  second 
assemblage,  entre  les  deux  abattaiis , est  une  barre  qui 
tient  lieu  de  lourneiles  ou  d’insuble.  C’est  d’abord  sur  cette 
barre  que  s’enroule  le  tricot  à me^re  qu’il  se  travaille;  aux 
deux  extrémités  de  cette  même  barre  sont  deux  rouleaux 
que  nous  considérons  comme  les  deux  poignées  de  l’ancien 
métier.  D’un  côté , ees  rouleaux  s’engagent  dans  les  vides 
latéraux  de  l’insuble,  pour  la  faire  tourner;  de  l’autre, 
ils  correspondent  à deux  roulettes  dentées  et  situées  au 
delà  des  abattans,  de  manière  à tourner  autour  d’un  pi- 
ton rond  invariablement  fixé  au  premier  assemblage. 
Lorsque  l’ouvrier  saisit  !és  deux  poignées , il  les  fait 
tourner  de  manière  que  les  pilons  ronds  se  trouvent  oc- 
cuper la  partie  supérieure  des  roulettes  dentées,  et  que 
le  second  assemblage  s’abaisse  de  toute  l’étendue  du  dia- 
mètre de  ces  roulettes , de  toute  la  quantité  nécessaire 
pour  presser  suiHsammcnt  les  becs  des  aiguilles.  Dès  lors, 
les  rosettes  qui  séparent  les  platines  s'approchent  des  becs 
des  aiguilles  , et  les  compriment  de  telle  manière , que  les 
anciennes  mailles  peuvent  passer  dessus  sans  accrocher  , 
et  que  l’abattage  peut  s’en  suivre.  Pour  achever  de  donner 
une  idée  du  nouveau  métier,  nous  croyons  qu’il  convient 
maintenant  de  passer  au  travail  de  toutes  les  pièces  dont 
nous  avons  décrit  non-seulement  les  formes,  mais  encore 
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les  dispositions  dilFérenles.  Nous  ferons  observer  d’abord 
que  toutes  les  opérations  du  tricot  s’exécutent  dans  le  nou- 
veau métier  comme  dans  l’ancien  -,  c’est  la  suite  des  mêmes 
procédés  ; seulement  les  moyens  mécaniques  ne  sont  pas 
les  mêmes.  On  sait  que  la  maille  est  un  pli  dans  un  pli , 
ou,  comme  disent  les  ouvriers  , une  boucle  dans  une  bou- 
cle; et,  en  suivant  cette  première  vue,  on  concevra  faci- 
lement que  le  tricot,  qui  consiste  dans  un  assemblage  de 
mailles,  se  forme  par  une  suite  de  plis , introduite  dans  une 
autre  suite  de  plis  ; d’où  il  résulte  qu’une  machine  quel- 
conque avec  laquelle  on  exécutera  des  tricots  doit  faire 
des  plis  et  introduire  de  nouveaux  plis  dans  les  premiers, 
et  ainsi  de  suite.  Pour  cela,  on  étend  du  61  sur  une  rangée 
d’aiguilles,  on  y fait  autant  de  plis  qu’il  y a d’intervalles 
entre  ces  aiguilles;  puis,  après  qu'on  a engagé  les  plis  dans 
les  becs  des  aiguilles  , on  fait  passer  au  moyen  des  platines 
et  de  la  presse , les  anciens  plis  sur  les  nouveaux  qui  res- 
tent dans  les  becs,  et  l’on  abat  ces  anciens.  Enfin,  au  moyen 
des  platines  et  de  leur  gorge  , on  met  en  extrait  les  nou- 
veaux plis , qui  en  attendent  d’autres  plus  nouveaux  en- 
core, qu'on  introduit  de  la  même  manière.  Ce  métier,  cons- 
truit en  bois  et  en  fer , est  plus  léger  et  moins  coûteux 
que  les  anciens.  ( Conservatoire  des  arts  métiers,  galerie 
des  échantiUons-inodèles,  n“.  3o4-  — Description  des  brevets 
expirés  , tom.  a , pag.  200 , pl.  4y.  — Bulletin  de  la  Soc. 

d'encourag.,  an  xi  , pag.  33). — Importation MM.  John 

Moon  et  George  Armitage.  — An  xiii.  — Les  importateurs 
de  ce  métier  ont  obtenu  un  brevet  de  5 ans  , avec  prolon- 
gation du  même  nombre  d’années  pour  les  pcrfcctionr\e- 
mens  qu’ils  out  apportés  au  métier  à bas  , en  le  rendant 
propre  à fabriquer  la  dentelle.  Pour  former  le  point,  il  faut, 
après  avoir  placé  dans  les  aiguilles  un  morceau  d’étofl'e , 
engager  les  porte-mailles  dans  cette  étoile , puis,  au  moyen 
du  curseur , on  couche  un  (il  sur  le  devant  des  aiguilles 
et  en  arrière  des  becs.  Alors  , le  curseur  forme  les  ondes 
en  abattant  successivement  les  platines,  et  il  les  engage  sous 
les  becs.  Ensuite,  ou  presse,  pour  jeter  le  morceau  d’é- 
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lolVe  sur  les  inaillcs  formées.  De  celle  manière , les  portc- 
maillcs  sont  engagés  cliacun  dans  une  boucle  formée  de 
deux  en  deux  aiguilles  voisines  ; on  repousse  l’ouvrage  et 
on  dégage  les  porte-mailles.  On  couche  de  nouveau  un  lil 
sur  les  aiguilles,  comme  on  a déjà  fait,  mais  en  sens  in- 
verse. On  forme  de  nouvelles  ondes  qu'on  engage  sous 
les  becs  , cl  on  fait  agir  la  presse  pour  abattre  les  grandes 
boucles  et  les  mailles  de  derrière.  Cette  opération  étant 
terminée,  il  n’y  a que  la  moitié  d’un  points  pour  faire 
l’autre  moitié  , on  engage  chaque  porte-maille  dans  l’inter- 
valle qui  est  à droite  de  celui  où  il  était  précédemment , 
et  on  répète  les  mêmes  mouvemens.  ( Description  des  bre- 
vets expirés,  tom.  3 , page  4o , planche  ?-.  ) — -Perfection- 
nemens. — M.  Viardot  , de  Paris.  — 18(X).  — L’auteur 
a supprimé  la  grande  presse  cl  ses  accessoires  qui  existent 
dans  le  métier  ordinaire,  les  gardes-platines,  la  barre  à 
poignée  servant  à abattre  l’ouvrage  , les  petits-cols , 
les  arrêlaiis,  etc.  La  pièce  qui  remplit,  dans  le  nouveau 
métier,  les  fonctions  de  la  presse  est  une  lame  de  fer 
terminée  par  des  pivots  , qui  servent  à la  fixer  ; les 
aiguilles  sont  logées  dans  un  même  nombre  d’entailles  pra- 
tiquées sur  une  barre  de  cuivre , et  éprouvent  un  mouve- 
ment d’allées  cl  venues  pour  former  la  maille.  Le  cueillage 
se  fait  à la  manière  ordinaire,  et , en  continuant  de  presser 
sur  la  même  marche , on  opère  l’assemblage.  Pressant  en- 
suite sur  une  deuxième  marche,  on  fait  reculer  la  foulure 
à aiguilles;  les  becs  se  ferment  en  passant  sous  la  presse  ; 
l’ouvrage  s’abat  derrière  celte  presse , au  moyen  de  la  barre 
fondue  en  cuivre,  dans  les  entailles  de  laquelle  les  aiguilles 
sont  logées.  Cette  nouvelle  construction  de  métier  ii 'exige 
que  des  platines  simples  à un  seul  crochet  ; trois  marches 
sulBscut  pour  toutes  les  opérations  qui  s’exécutent  en  six 
temps , et  sans  autre  bruit  que  celui  du  cueillage  ; tandis 
que  dans  le  métier  ordinaire  , le  même  travail  ne  peut  s’ef- 
i'ecluer  qu’en  onze  temps  et  avec  beaucoup  de  bruit.  Le 
tricot  fait  sur  le  nouveau  métier  est  plus  régulier  que  ce- 
lui qu’on  obtient  sur  l’ancien , parce  que  la  barre  fendue 
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qui  abnt  l'uuvrnge  est  conslainnieiit  droite,  tandis  que  les 
platines  sont  souvent  inégales  de  largeur  cl  s’usent  inéga- 
lement. M.  Viardol,  mentionné  honorahlcmeut  h la  Société 
d’encouragement,  a joint  à son  nouveau  métier  la  méca- 
nique déjà  en  usage  pour  faire  les  bas  à côtes  simples. 

( Bulletin  de  la  Société  d'encouragement,  an  xiii,  pag.  io(t.) 

— Perfectionnement,  — AI.  Bellemère,  mécanicien.  — 
1805. — L’auteur  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans,  pour 
avoir  perfectionné  le  métier  à bas  à côtes  dit  anglais  , mû 
par  un  double  métier  et  un  balancier.  Les  platines  qui  rem- 
placent ici  celles  à ondes  sont  soutenues  par  une  barre  au 
moyen  d’un  talon  qui  a peu  de  saillie  , après  quoi  vient  une 
autre  barre  sur  laquelle  s’accrochent  des  ressorts  c|ui , ad- 
hérant aux  platines  par  l’extrémité  opposée,  leur  commu- 
niquent une  certaine  force  lors  de  leur  chute.  Sur  ces 
mômes  platines  , il  y a un  deuxième  talon  servant  à déter- 
miner la  longueur  des  plis  par  l’étendue  de  la  desceillc 
des  platines  à leur  extrémité  , et  eu  avant  est  une  échan- 
crure (pii  sert  aux  premiers  plis  du  cucillement.  Ces  mê- 
mes platines  sont  maintenues  dans  une  situation  parallèle 
par  un  peigne  en  fer  ou  en  cuivre.  Ce  peigne  les  conserve 
dans  leur  forme  cl  contribue  à la  régularité  de  leur  jeu. 
Les  secondes  platines  ( platines  à plomb)  sont  appliquées  k 
une  broche  à demi-ronde  par  une  entaille  formant  le 
croissant , et  peuvent  s’cii  détacher  à volonté  au  moyen 
d’une  clef  qui  sert  à tourner  cette  broche;  ces  dernières 
platines , de  môme  que  celles  à ondes , sont  maintenues 
parallèlement  dan.s  le  même  peigne.  Pour  l’exécution  du 
travail,  l’ouvrier  jette  le  ül  comme  à l’ordinaire  sur  la 
rangée  des  aiguilles,  qui  se  trouvent  naturellement  en  avant;  , 

puis,  appuyant  sur  une  marche,  il  fait  courir  le  chevalet, 
dont  la  tète,  rencontrant  le  talon  de  chacune  des  platines 
à ondes , en  opère  la  chute  ; ce  qui  forme  les  premiers 
plis , distribués  seulement  sur  les  aiguilles  de  deux  en 
deux.  L’ouvrier,  avec  le  même  pied,  appuyant  sur  une 
deuxième  marche,  à laquelle  correspondent  deux  tringles 
de  fer  tenant  aux  extrémités  de  deux  leviers  fixés  au  fût  et 
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au  milieu  desquels  son;  deux  autres  tringles  qui  corres- 
pondent à la  barre  à chevalet , parvient  à faire  descendre 
le  cadrcment  du  métier  qui  renferme  les  platines  à plomb. 
Il  résulte  de  ce  mouvement  et  de  la  descente  des  platines 
à plomb  qu'elles  ont  agi  sur  la  moitié  du  fil  qui  ii’étaitpas 
pliée;  l’ouvrier  égalise  tous  les  plis  en  rapprochaut  les  becs 
des  deux  systèmes  de  platines,  ce  qui  s’exécute  prompte- 
ment, en  continuant  d’afiaisser  la  marclie.  La  mécanique 
consiste  en  une  barre  à aiguilles  dont  le  nombre  est  la  moi- 
tié, les  trois  quarts  ou  le  quart  des  aiguilles  du  métier, 
suivant  le  nombre  des  rangées  de  mailles  qui  constituent 
les  côtes.  Cette  barre  est  portée  par  un  cadre  attaché  au 
fût  du  métier,  que  l’ouvrier  peut  mouvoir  d’avant  en  ar- 
rière et  de  haut  en  bas  ; et  ces  aiguilles  opèrent  en  sens 
contraire  de  celles  du  métier.  Elles  saisissent  les  plis  qu’elles 
rencontrent  pour  les  faire  tomber  d’avant  en  arrière,  pen- 
dant que  les  premières  aiguilles  les  font  tomber  d’arrière 
en  avant , comme  dans  le  travail  ordinaire.  Entre  les  deux 
jeux  d’aiguilles,  est  une  presse  qui  ferme  les  becs  des  pre- 
mières aiguilles , lorsqu’on  pousse  eu  arrière  la  barre  par 
une  marche  ; puis , en  appuyant  sur  le  genou  à équerre, 
ou  fait  descendre  les  aiguilles  de  la  mécanique  entre  les 
plis  anciens  et  nouveaux:  ensuite,  en  appuyant  sur  la  presse 
avec  les  pouces,  l’ouvrier  ferme  Ics-i»**»  des  aiguilles  de 
la  mécanique , et  la  barre  d’atattage  opère  les  ell'cts  qui  lui 
sont  propres  , avec  les  modifications  que  doivent  produire 
les  aiguilles  de  la  mécanique.  Une  expérience  de  deux  ans 
a prouvé  la  réalité  des  avantages  que  présente  ce  nouveau 
métier  : en  rendant  les  mouvemens  du  métier  anglais  beau- 
coup plus  légers , l’artiste  a su  en  faire  im  assemblage  moins 
coûteux  de  moitié,  {^happoit  à l’Institut  en  1806.  — Bul- 
letins de  la  Société  d'encouragement , tome  3 , page  ao5  , 
planche  i"]  ; et  mêmes  bulletins,  tome  5,  page  64.) — Inven- 
tion,— M.  Fa  va  EAU,  de  Paris. — Ap  rès  huit  années  de 
travaux,  cefabiicant,  qui  a obtenu  un  brevet  de  cinq  ans, 
est  parvenu  à mettre  en  pleine  activité  un  métier  sur  le- 
quel il  peut  fabriquer  deux  bas  sur  la  même  ligne  et  en 
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rhi^me  temps,  par  le  simple  efl'et  d’une  manivelle.  Le 
fût  du  nouveau  métier  a un  mètre  trois  décimètres  de 
hauteur  , sur  un  mètre  deux  décimètres  de  largeur, 
et  cinq  décimètres  d’épaisseur.  C’est  dans  ce  fût  ou  cadre 
que  sont  établis  deux  systèmes  d’équipages,  dont  la  corres- 
pondance et  la  réunion  constituent  le  nouveau  métier.  Le 
premier  système  renferme , dans  un  cadrement,  les  piè- 
ces de  l’ancien  métier  qui  sont  conservées  , et  qui  peuvent 
concourir  à la  formation  des  mailles.  Le  second  système 
d’équipages  se  trouve  placé  à la  moitié  de  la  hauteur  du 
fût  sur  le  derrière.  Ce  sont  quatre  arbres  qui  reçoivent  leur 
mouvement  de  rotation  par  nn  axe  coudé  qu’on  nomme 
tnanivelie,  et  que  l’ouvrier  qui  préside  aux  opérations  du 
nouveau  métier,  tourne  continuellement.  Un  de  ces  arbres 
est  armé  de  mentonnets  qui  correspondent  arec  les  pièces 
du  premier  système  d’équipages.  Outre  cela,  une' roue 
dentée  , qui  détermine  les  intervalles  des  cueillemeiis  , est 
placée  à l’extrémité  d’un  de  ces  arbres.  La  première  partie 
du  nouveau  métier  se  présente  avec  les  deux  pièces  de  tri- 
cot et  la  manivelle , à portée  de  l’ouvrier  qui  préside  au 
travail , et  qui  se  trouve  tranquillement  assis  ; dans  l’an- 
cien métier,  l’ouvrier  se  présentait  sur  le  devant  et  étaif 
occupé  .à  mouvoir  avec  beaucoup  de  fatigue  les  pièces  qui 
conoottrMM à-lA.^jEiiialion  des  mailles.  M,  Favreau , en  con- 
senrant  le»  piè<Hi»'diRllfiMiVllitter  'qtd  concourent  à cette' 
formation,  a supprimé  li>i 

font  mouvoir.  Conséquemment  point  d'dudé's,  point  de  tout 
ce  qui  consume  cet  équipage  si  étendu,  si  nombreux  , si 
difficile  à faire  mouvoir  •,  mais  toutes  les  platines  des  deux 
systèmes  sont  conservées  sur  deux  rangées,  pour  servir  à la 
fabrication  de  deux  bas  en  même  temps,  dans  le  nouveau 
■système  d’équipages  de  l’auteur.  On  y remarque  encore 
deux  suites  d’aiguilles  et  la  presse,  à laquelle  on  peut 
donner  une  grande  étendue  entre  ses  deux  extrémités  et  à 
son  point  d’appui.  Or,  la  céléiité  du  travail  provient  de 
ce  que  les  moteurs  des  diflerentes  pièces  qui  fabriquent  les 
mailles  se  succèdent  aussi  rapidement  que  les  nnuitonnels 
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de  l’axe,  qui  e.sl  mû  par  le  levier  de  rotation.  En  second 
lieu , on  conçoit  que  tout  ce  qui  peut  être  distribué  sur 
une  seule  ligue  peut  appartenir  aux  deux  systèmes  de 
fabrication  des  mailles  à la  fois  ; ainsi  voilà  le  métier 
à deux  bas  possible.  La  multiplicité  des  plis  dans  le 
même  sens  pouvait  échapper  aux  platines  à ondes  ; il  a 
donc  fallu  avoir  recours  à d’autres  platines  dont  les  deux 
sortes  de  monveniens  ont  été  imaginés  pour  qu’on  soit  plus 
assuré  de  leurs  effets.  La  première  rangée  des  grandes  pla- 
tines éprouve  d’abord,  par  l’action  d’un  petit  chevalet,  dea 
chutes  régulières,  et  forme  sur  les  aiguilles,  prises  de  trois 
en  trois,  de  grands  plis.  La  seconde  rangée  de  platines  à 
plomb  vient  en  descendant  entre  les  aiguilles  se  partager 
sur  les  plis  conjointement  avec  les  grandes  platines , qui 
se  prêtent  à ce  partage  en  remontant  un  peu  ; et  au  moyen 
de  ce  que  la  rangée  des  platines  à plomb  est  double  , elle 
complète  les  plis  dans  l’intervalle  des  premiers  ; de  telle 
sorte  qu’ils  deviennent  égaux  dans  la  tète  de  toutes  les  ai- 
guilles, ce  qui  a contribué  par  la  suite  à l'uniformité  des 
mailles  qu’ont  offert  les  bas  fabriqués  par  M.  Favreau  ou 
ses  élèves  sur  le  métier  à manivelle.  Le  cueillement  s’opère 
.•pi  moyen  de  deux  petits  chariots  placés  dans  une  cou- 
lisse derrière  la  tète  des  grandes  platines , dont  Uji^uwm- 
rent  la  chute  par  la  formatiojjjifift4>li»-<ïtrî  doivent  servir 
à la  fabrication  des  deux  pièces  de  tricot  en  même  temps. 
Deux  conducteurs  amènent  et  étendent  en  avant  les  fils 
qu’on  tire  des  bobines  sur  les  rangées  des  aiguilles,  et  les 
platines  en  tombant  forment  les  plis,  après  quoi  le  pre- 
mier mentonnet  lève  la  grande  bascule , qui  fait  remonter 
les  grandes  platines-,  lesquelles,  avec  les  grandes  platines  à 
plomb  , se  partagent  les  plis  et  les  complètent.  Ensuite  un 
second  mentonnet  se  présente,  lecjuel  fait  avancer  tout  le 
train  du  métier  et  la  totalité  des  plis  sous  les  becs.  C’est 
alors  que  s’opère  le  mouvement  de  la  forme  de  la  maille  ; 
puis  un  troisième  mentonnet  fait  baisser  la  4>rcsse;  ce  qui 
comprime  les  becs  des  aiguilles  dans  leur  chasse.  Un  qua- 
trième mentonnet  amène  les  mailles  fabriquées  par-dessus 
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les  becs  des  aiguilles , et  la  presse  se  relève  par  l'action  de 
l’ausequi  lui  sert  de  contre- poids.  D'ailleurs  le  mèmenien- 
tonnet  conduit  en  même  temps  les  mailles  fabriquées  sous 
les  becs  et  la  tète  des  aiguilles,  et  opère  l’abattage.  Un 
cinquième  mcutonnet  fait  baisser  tout  le  train  du  métier , 
pour  faciliter  le  crocheraent  et  reinollre  l’ouvrage  derrièn' 
la  gorge  des  deux  systèmes  de  platines  ; enGn  , à sa  suite  un 
sixième  mentonnct  retire  en  arrière  le  train  du  métier  qui, 
par  un  échappement,  se  remonte,  et  le  cueillemcnt  recom- 
mence de  droite  à gauche  ou  de  gauche  à droite  par  l’elfct 
de  la  roue  du  va^et-vient,  qui  se  trouve  placée  parmi  les  dif- 
férens  moteurs  indiqués.  Ainsi  tons  les  mouvemens  es- 
sentiels pour  la  fabrication  de  la  maille  s’exécutent  .sans 
interruption  ; ces  mouvemens  sont  distinctement  au  nom- 
bre de  onze.  Dix  s’opèrent  dans  l’intervalle  des  cueille- 
mens,  qui  sont  déterminés  par  la  roue  dentée  que  meut  le 
second  arbre  à manivelle.  Cette  roue  dentée,  qui  détermine 
les  intervalles  successifs  des  cueillcmens,  est  placée  à l’ex- 
trémité de  l’arbre  armé  de  mentounets  correspondaiis  aux 
' systèmes  de  toutes  pièces  qui  concourent  à la  formation 
des 'mailles.  Les  onze  mouvemens  sont  ; i°.  celui  du  cueil- 
lemeiit  ou  de  l’extension  du  61  sur  la  tète  des  aiguilles 
2°.  celui  de  la  chute  successive  des  grandes  platines,  qui 
plient  le  fil  de  trois  c(r  trois  aiguilles , ensuite  l’élévation 
des  platines  à plomb,  qui  achèvent  de  compléter  les  plis  en 
en  formant  deüx  dans  l’intervalle  de  tixiis',  3*^t»l«Lde  la 
formation  des  mailles,  qm  s’opère  sous  les  becs  et  à la  tète 
des  aiguilles  ; 4“-  relèvement  du  train  du  métier,  qui  fa- 
cilite le  rejet  de  l’ouvrage;  5“.  le  mouvement  de  la  presse, 
qui  comprime  les  bbcs  des  aiguilles  ; 6”.  le  mouvement 
qui  amène  l’ouvrage  sur  les  becs  des  aiguilles  ; 7”.  le  mou- 
vement qui  abat  les  mailles  fabriquées  sur  celles  qui  sont 
préparées  dans  la  tète  des  aiguilles  , 8°.  le  mouvement  qui 
ramène  le  train  du  métier  pour  opérer  l’abattage  et  faci- 
liter le  crochement;  (f.  le  mouvement  qui  fait  baisser  le 
traiu  pour  placer  l’ouvrage  fabriqué  dans  la  gorge  des  pla- 
rines;  10°.  celui  par  lequel  on  relire  le  train  du  métier 
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eu  ari  icre;  1 1“.  celui  d’écliappemcut  qui  relève  le  métier 
et  le  raccroche  aux  mentonnières.  Ces  onze  mouvemens 
s’exécutent  avec  une  telle  célérité  ([u’ils  complètent  leur 
riVet  en  six  secondes  sur  les  deux  pièces  de  tricot  j après 
quoi  le  cueilhimeut  recommence  et  les  deux  systèmes  d/; 
platines  forment  les  plis  comme  nous  l'avons  dit.  D’après 
ce  détail,  il  est  superflu  de  s’appesantir  sur  les  immenses 
avantages  de  cette  invention  •,  ils  se  conçoivent  et  se  dédui- 
sent naturellement.  (^Coftsei'vatoû'e  des  arts  et  métiers,  ga- 
lerie des  échantdions-inodèles , n'.  3o5.  — Alémoires  de 
r Institut,  classe  des  sciences  physiques  et  jnatfiénuUiques , 
iSo5. — Annales  desailset  manufactures,  tonuf  4'>  P-  t^o.) 
— Perfectionnemans . — Une  amélioration  notoire  , que 
iM.  Favrcau  a apportée  dans  son  nouveau  tnétier  à Iws, 
consiste  en  une  jauge  qui  donne  incontestablement  à scs 
produits  beaucoup  de  fluesse  et  une  solidité  considérable. 
Cette  jauge  est  déterminée  par  une  longueur  de  trois  pouces, 
et  se  distingue  par  les  numéros  de  grosseur  et  de  finess*' 
des  (ils  qui  constituent  le  tricot  fabriqué' sur  le  métier^ 
ce  qui  se  déinde  par  le  nombre  des  ondes  que  renferme  • 
la  jauge  et  la  ({uantité  de  plombs  que  recèle  la  rangée  d’ai- 
guilles. Si  cette  jauge,  dans  sa  longueur,  renferme  vingt 
ondes  ou  vingt  plombs  à deux  aiguilles,  on  gratifie  le  métier 
du  numéro  vingt  en  n.iture  , et  ainsi  de  suite  , suivant  la 
quantité  d’ondes  ou  (fe  plombs  que  la  jauge  conlienl^  mais  de 
ce  métier  numéro  ao  en  nature  , on  peut,  sans  augmenter  le 
nombre  des  ondes  et  des  plombs,  en  faire  un  numéro  vingt 
fin,  en  ajoutant  une  troisième  aiguille  dans  un  plomb,  et 
une  deuxième  platine  fixe  dans  un  plomb  à platine.  Ce 
métier  numéro  vingt  fin  se  trouvera  de  la  même  finesse 
(jue  le  niunéro  trente  en  nature,  et  ce  dernier,  remis  eu 
fin  , par  la  même  addition , fera  l’eflet  du  numéro  quaranlc- 
einq  en  nature.  M.  Favreati,  ayant  trouvé  la  moitié 
ondes,  en  eflectuant  le  cucillcment  qui  forme  les  plis  du 
fil  de  quatre  en  quatre  dans  les  aigviilles  de  son  métier  à 
iiiaiiivelle,  il  en  résulte  qu’on  n’a  pas  besoin  d’avoir  re- 
cours à luie.  troisième  aiguille  dans  les  plombs,  ni  à une 
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deuxième  platine  fixe  contre  une  mobile,  pour  obtenir 
un  tricot  aussi  solide  que  fin;  qu’en  conséquence  les  mé- 
tiers seront  'montés  de  telle  finesse  qu’on  pourra  le  dési- 
rer , et  au  delà  même  de  celle  qui  est  connue  jusqu’à 
présent  ; qu’ils  seront  toujours  montes  à deux  aiguilles  et 
à une  platine  fixe  contre  une  mobile , et  dont  la  jauge  sera 
basée  sur  la  mesure  métrique  d’un  décimètre,  ce  qui  cor- 
respond à trois  pouces  huit  lignes  et  quatre  points  de  lon- 
gueur. ( Mémoires  de  L'Institul,  classe  des  sciences  ÿhysùfues 
et  mathématiques.  — Bulletins  de  la  Société  tf  encourage- 
ment, i8ii,  pages  II  et  i3i  ; i8ao,  page  1 13.  ) — 
M.  Dautsy.  — — 11  résulte  du  rapport  fait  à l’In- 
stitut par  MM.  Coulomb  et  Desmaretz , que  M.  Dautry 
a rassemblé  dans  le  métier  dont  nous  allons  parler  tous  les 
équipages  de  l’ancien  , de  manière  qu’on  peut  y e^cécuter 
des  manœuvres  réunissant  la  perfection  à la  célérité  et  au 
soulagement  de  l’ouvrier.  L’auteur  est  parvenu  à simplifier 
le  jeu  et  le  travail  de  toutes  les  pièces,  lesquelles  se  trou- 
vent placées  dans  une  situation  totalement  diilërente  de 
celles  de  l’ancien  métier,  c’est-à-dire,  les  unes  sur  les  au- 
tres , sur  des  tiges  de  fer  très-fortes  et  solidement  établies 
dans  une  position  verticale  toute  dirtérente  de  l’ancienne  , 
où  elles  sont  placées  sur  des  plans  horizontaux  , et  en  ar- 
rière des  pièces  qui  servent  au  même  travail.  Le  métier 
de  M.  Dautry  réunit  tous  les  avantages  qu'on  peut  se  pro- 
mettre de  ces  sortes  de  mat  hincs,  tant  relativement  aux 
vues  d’économie  que  pour  le  soulagement  des  ouvriers.  Le 
premier  équipage  qui  se  présente  est  une  petite  barre  sur 
laquelle  reposent  les  platines , au  moyen  de  faibles  coches 
pratiquées  sur  le  derrière  de  leurs  têtes.  Dans  le  second 
équipage , les  platines  ont  les  mêmes  formes,  les  mêmes 
dentures,  et  les  mêmes  découpures  que  dans  l’ancien  mé- 
tier ; seulement  on  a pratiqué  dans  leurs  têtes  les  enuillcs 
dont  nous  avons  parlé,  et  qui  servent  à les  soutenir  par 
l’extrémité  des  leviers  à grilles.  Outre  cela,  l’auteur  y a 
joint  des  ressorts  accélérant  la  chute  des  platines,  qui 
cueillent  et  qui  suppléent  à l’action  du  poids  des  ondes  dans 
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l'ancieu  mélicr.  Le  troisième  équipage  est  celui  du  cheva- 
let, qui,  glissant  le  long  d’une  barre,  fait  tomber  succes- 
sivement les  platines  mobiles , par  une  double  marche  de 
droite  à gauche  et  de  gauche  à droite.  Une  roue  qui  se  meut 
avec  deux  marches  fait  que  le  cueillage  s’exécute  plus  ré- 
gulièrement; cette  roue  est  suspendue  au-dessous  du  mé- 
tier ; les  points  d’appui  des  marches  , tant  du  cücillage  que 
de  la  presse  , sont  adaptés  à la  chaise  de  l’ouvrier.  Le  qua- 
trième équipage  a le  même  arrangement  et  la  même  situa- 
tion que  dans  l’ancien  : les  aiguilles  qui  le  composent 
sont  construites  de  manière  qu’elles  offrent  d’abord 
dans  leurs  becs  la  forme  des  crochets , et  ensuite  celle 
des  aiguilles  à tètes  fermées.  Le  cinquième  équipage  est 
celui  des  secondes  platines  ; elles  sont  établies  dans  une 
brochp  qui  tient  à l’équipage  mobile  du  métier  et  descen- 
dent comme  il  convient  pour  l’assemblage  des  deuxièmes 
plis'.  Au-dev/nt  de  la  barre  à chevalet , est  un  peigne  qui 
sert  à régler  l’intervalle  des  deux  sortes  de  platines  , et  qui 
remplace  la  barre  fendue  et  les  plombs  à platine.  Le 
sixi^c  équipage  est  celui  de  la  presse,  qui  est  très-sim- 
plitiéc.  Le  septième  équipage  renferme,  dans  un  cadre  mo- 
bile et  qui  se  balance  aisément , plusieurs  pièces  des  autres 
équipages  : il  sert  particulièrement  au  travail  de  la  réunion 
des  plis  et  à celui  du  prolongement  da»  mailhîs.  {yiixhivcs 
des  découvertes  et  'im'ciilioiis  , ivme  i".  , jxigc  a3G.  ) — 
M.  CocT.vx.  — 1 Bü».  — Depuis  long-temps  M.  Coutan,  au- 
tpiel  il  « été  délivré  un  brevet  de  peifeclionnement  pour 
cinq  années^  s’est  appliqué  avec  un  grand  succès  à suivre  les. 
inventions  relatives  à l’art  de  la  bonneterie,  et  parüculiè- 
remeut  à la  réforme  de  l’ancien  métier  à bas.  Dans  son 
nouveau  métier , il  a fait  disparaître  ; t“.  toutes  les  ondes 
et  leviers-,  u".  la  barre  fendue;  3".  la  broche;  4’-  la  bas- 
ride  ; 5".  le  peigne  ; G°.  la  grille;  j".  les  porte-grilles  ; 8".  la 
barre  à chevalet  ; 9".  les  contre-pouces;  10".  les  tirans  ; 

1 1°.  les  porte-tirans  ; ta”,  le  chaperon  ; 1 3".  les  chameaux  ; 
i4".  les  gueules-de-loup  ; i5".  les  quatre  roulettes  ; 16".  les 
chariots;  17".  les  moulinets.  A toute  la  complication  de 
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forces  que  nous  venons  d’indiquer , M.  Coutan  oppose , 
pour  équivalent , une  lame  de  dix  lignes  de  long  sur  trois 
de  large,  qu’il  ajoute  à la  platine  à ondes.  Ses  métiers  sont 
de  trente-sept  pouces  de  large  et  trente-six  6n , ou  trente- 
sept  mailles  dans  un  pouce.  Sur  cette  dimension , la  dé- 
pense pour  établir  les  anciens  métiers , est  de  quatre  à 
cinq  mille  francs , tandis  que , pour  les  nouveaux , elle 
est  tout  au  plus  de  douze  à quinze  cents  francs.  Ces  der- 
niers ne  sont  pas  sujets  aux  réparations , puisqu’il  n’y  a 
de  parties  de  frottement  que  les  boutons  des  abattans. 
L’emploi  avantageux  de  cette  machine  est  constaté  pour  •’ 
le  tull  et  pour  le  tricot  à jour,  dit  taÙe  eT araignée  ou  tricot 
de  Berlin.  Le  nouveau  métier  est  propre  à toute  sorte  d’ou-  * 
vragesdebonneterie,  notammentpour  les  jauges  fines;  l’ou- 
vrage qu’il  produit  est  de  toute  perfection.  Ce  métier  est 
établi  sur  toutes  parties  droites  et  régulières.  Les  commis- 
saires ont  conclu  d’abord  que  les  suppressions  de  plusieurs 
pièces  de  l’ancien  métier  sont  aussi  bien  vues  sous  le  rap- 
port de  l’art  que  sous  celui  de  l’économie  ; en  second  lieu, 
que  les  réformes  et  les  améliorations  que  M.  Coûtait^  su 
introduire  dans  son  métier , à la  place  des  pièces  suppri-^ 
mées,  annoncent  une  grande  intelligence;  enfin,  qu’il  a 
mis  l’art  de  la  bonneterie  en  possession  d'un  nouvel  ap- 
pareil également  propre  à la  fabrication  du  tricot  simple 
et  uni  été  celle  jour , qu-’on-^u’exécutait  que 

par  des  moyens  longs  et  fort  pénibles.  ( ifii  jj/ri  r * 

lUut,  classe  des  sciences  physiques  et  ntaâtémaUques,  1808, 
p,  161.  — Aixh.  des  découv,  et  inventions,  t.  i".,  p.  44^'*0 
— Inventions.  — M.  Bohmard  , de  Lyon.  — 181Ü.  — Le 
métier,  en  fer  coulé  employé  au  lieu  de  fer  malléable,  dû  à 
M Bonnard , a été  présenté  et  accueilli  au  Conservatoire  des 
arts  et  métiers  de  Paris.  Cette  invention  est  considérée 
comme  très-précieuse , parce  (Qu’elle  prouve  jusqu’à  quel 
point  on  est  parvenu  à perfectionner  la  fonte  de  fer,  même  • 
dans  les  objets  les  plus  délicats.  Nous  donnerons  le  détail 
de  ce  métier  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1821. — 

M.  Léger-Boizaro,  da  Saint -Marlin-des~I' ignés  (^.Iiibe). — 
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1 8 1 3.  — Un  brevet  de  dix  ans  a été  délivré  à l’auteur  pour 
un  moyen  de  modiâer  et  varier  le  mécanisme  du  métier  à 
bas  dit  anglais  ; nous  en  donnerons  la  descnption  dans 
notre  Dictionnaire  annuel  de  i8a3.  — M.  Judsow,  de 
Bruxelles  (^Dylc).  — Ce  mécanicien  a obtenu  un  brevet 
^invention  de  cinq  ans , pour  la  construction  d’un  métier 
à bas  au  moyeu  duquel  il  fabrique  toute  espèce  de  tri- 
cot cannelé.  Comme  il  ne  nous  est  parvenu  que  des  ren- 
seignemens  insuffisans,  ce  métier  sera  décrit  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  1821. — Perfectionnement.— M.  Fa- 
vnEAu.  — 181 9.  — Ce  fabricant  a obtenu  à l’exposition  de 
cette  année  une  médaille  de  bronze  pour  les  perfectionne- 
mens  qu’il  a ajoutés  à son  métier  à bas , et  dont  il  a été  parlé 
dans  un  des  précédons  articles. 

BASALTES. — Géologie.  — Observations  nouvelles.  — 
MM.  Daubuisson,  Werher, Dolohieu, Bergman,  Kenneoy, 
Klaproth,  Hall,  RAMonn,SpALANZANNi,  Hubert,  et  le  doc- 
teur Richardson. — An  xit.  — Un  très-graud  nombre  de 
pierres  ont  reçu  le  nom  de  basalte , matière  que  quelques 
minéralogistes  regardent  comme  étant  d’origine  aqueuse,  et 
quelques  autres  comme  étant  d’origine  ignée.  Il  est  pos- 
sible qu’il  s’en  trouve  dont  l’origine  soit  .ji’éoMem eut 
volcanique  : M.  Daiihui«|Hii  dii , ilawi  un  mémoire  sur  les 
basaltes  de  Saxe , quils  forment  les  grandes  masses  de  ter- 
rain nommées  basaltiques , qui  se  séparent  ordinairement 
en  colonnes  prismatiques.  Cependant , quoique  leurs  carac- 
tères minéralogiques  aient  été  donnés  avec  toute  la  préci- 
sion possible  par  Wemer,  D.aiibuisson  et  Dolomieu , ce 
dernier  avoue  qu’il  est  presque  impossible  de  distinguer 
cette  roche  hors  de  sa  place  , de  certaines  laves  compactes. 
Il  y a une  ressemblance  parfaite  entre  les  caractères  exté- 
rieurs des  basaltes  et  des  trapps,  regardés  par  tous  les  géo- 
logues comme  produits  par  l’eau.  Dolomieu  a prouve  que 
les  basaltes  employés  par  les  Egyptiens  étaient  une  roche 
amphibolique , c’est-à-dire  un  trapp.  L’analyse  chimique 
démontre  la  même  identité  daiisleur<composition.  Bergman 
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avHÎl  clé  frappé  de  cette  ressemblance , confirmée  par  les 
nouvelles  analyses  de  Kennedy  et  de  Klaproth  ; ce  dernier 
a trouvé  dans  le  basalte  les  substances  suivantes  ; silice, 
44>^o  ; alumine,  16,75  •,  fer,  ao,oo  -,  acide  muriatique,  o,o5  ; 
soude,  a,6o;  eau,  a,oo;  oxide  de  manganè^,  o,ia  ; 
chaux,  9,5o  ; magnésie,  2,a3  ; perte  2,a3  ; enfin , une 
petite  proportion  de  carbone.  Plusieurs  propriétés  chi- 
miques se  retrouvent  les  mêmes  dans  le  basalte  et  le 
grunstein  de  Werncr  ( roc/ie  amphibolique  ).  Une  des 
plus  remarquables  est  celle  observée  par  Hall,  et  rap-  , 
portée  comme  preuve  de  l’origine  volcanique  des  basaltes. 

Il  a fait  fondre  du  basalte  et  du  grunstein,  et  a obtenu 
un  verre  homogène  semblable.  Ce  verre , fondu  de  nou- 
veau et  refroidi  lentement,  a donné  une  pierre  à cassure  / 
terreuse , absolument  la  même  dans  l’une  et  l’autre  expé- 
rience. La  fôrme  prismatique  de  la  plupart  des  basaltes 
appartient  plutôt  aux  roches  formées  sous  l’éàu , qu’à  celles 
produites  par  l’action  du  feu.  Wemer  fait  remarquer  que 
les  porphyres , les  roches  stéatiteuses , la  chaux  sulfatée 
en  masse  , se  divisent  en  prismes.  M.  Ramoud  a observé 
cette  division  prismatique  dans  la  chaux  carbonatée  com- 
pacte. Les  observations  prouvent  que  c’est  sans  fondement 
que  l’on  a supposé  que  les  basaltes  étaient  des  laves  qui 
avaient  pri&un„ll^^ÿj^prismatique  en  coulant  dans  la  mer  ^ 
car  on  ne  remarque  aucune  ■|liviMon’1|lNlsiiuitisquc  dans  la 
lave  du  Vésuve  de  1794  , qui  a coulé  dans  la 
zanni  a examiné  avec  attention  les  laves  de  l’Ue  d’Isehia', 
qui  ont  aussi  coulé  dans  la  mer , et  il  n'y  a découvert  au>- 
cunc  division  prismatique.  M.  Hubert  a fait  la  même  ob- 
servation sur  un  courant  de  lave  incandescente  du  volcan 
de  l'ile  de  Bourbon  , qu’il  a vu  entrer  dans  la  mer.  Le 
docteur  Richardson  observe  qu’on  ne  trouve  aucun  basalte 
prismatique  dÿns  les  produits  modernes  des  volcans , et  que 
ceux  qui  se  rencontrent  dans  les  terrains  volcaniques, 
comme  la  Sicile , les  îles  voisines,  l’Auvergne,  etc.,  parais- 
sent antérieurs  à l’existence  des  volcans.  Ils  ont  été  enve- 
loppés par  les  laves , et  sont  plutôt  le  sol  propre  à la  for- 
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mation  des  volcans  que  le  sol  formé  par  ces  agens.  Les 
coulées  de  laves  ont  des  caractères  particuliers  qu’on  ne 
trouve  pas  dans  les  basaltes-,  elles  ne  sont  ni  ne  peuvent 
être  disposées  par  couches  parallèles  -,  leur  mode  de  for- 
mation s’y  oppose  -,  les  basaltes  sont  au  contraire  dispo- 
posés  par  assises  très-parallèles.  I.æs  masses  de  laves  d’une 
même  coulée  , et  surtout  celles  de  plusieurs  coulées  , va- 
rient de  densité  dans  leur  épaisseur  ; les  couches  de  basal- 
te sont  d’une  densité  égale  dans  chaque  assise , et  sou- 
vent dans  un  grand  nombre  d’assises.  Les  basaltes  de  dif- 
férens  pays , et  principalement  ceux  de  Saxe , sont  placés 
sur  des  roches , ou  sont  recouverts  de  roch«i?  d’origine 
aqueuse , bien  reconnue  de  tous  les  géologues.  On  voit 
souvent  ces  basaltes  se  foudre  par  nuances  insensibles  dans 
ces  roches;  en  sorte  qu’il  est  impossible  d’assigner  la  li- 
mite où  finit  le  basalte  et  où  commence  la  roche  amphi- 
bolique  (grunstein)  , ou  la  roche  argilo- ferrugineuse 
(\vark).  C’est  ce  que  MM.  Werner  et  Daubuisson  ont  ob- 
servé dans  les  basaltes  de  Saxe , ce  que  Dolomieu  a vu 
dans  ceux  d’Éthiopie.  Enfin  , on  ne  peut  dire  que  ces  ro- 
ches soient  des  altérations  des  basaltes , puisqu’on  n’y  re- 
trouve ni  la  même  strueture  , ni  les  mêmes  substances  mi- 
nérales. D’autres  faits  moins  essentiels  tenaient  èqu-ouver 
que  les  basaltes  pi  i puni  amiiipli  i inTiil  point  une  origine 
ignée  : telle  est  la  présence  bien  constatée  de  couches  de 
houille  non  altérées , placées  sous  des  basaltes  ; de  cou- 
ches de  chaux  carbonatéc  interposées  entre  deux  bancs  de 
basalte;  de  cristaux  appartenant  à des  substances  minéra- 
les très-fusibles  empâtées  dans  le  basalte  sans  y être  alté- 
rées sensiblement.  Si  ces  faits  ne  prouvent  pas  autant  que 
les  précédons  l’origine  aqueuse  du  basalte , ils  y tijouteiit 
du  moins  de  nouvelles  probabilités.  11  reste  à savoir  si, 
comme  le  dit  Fortis , le  nom  de  basalte  n’a  pas  été  très- 
mal  appliqué,  tantùt  à de  vraies  laves  compactes,  tantôt  à 
des  roches  à base  d’antphibolc  , de  trapp , ou  même  de  cor- 
néeniic.  (^Moniteur,  anxii,  p,  38o.) — M.  Cordier. — 1 8l6. 
—Oe savant,  ayant  réduit  en  parcelles  quelques  morceaux 
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de  basalte , pour  Lien  en  déterminer  les  caractères  physi- 
ques et  leur  manière  de  se  comporter  au  chalumeau,  les  pul- 
vérisa, tria  les  diverses  sortes  de  particules  que  cette  pulvé- 
risation détacha  les  unes  des  autres  et  les  soumit  aux  mêmes 
épreuves  que  les  parcelles  des  substances  bien  connues. 
M.  Cordier  reconnut  dans  ces  pâtes  des  granités  microscopi- 
ques, dans  lesquels  Tuniformité  du  tissu  entrelacé  n’est 
interrompue  que  par  de  très-petits  vides,  qui  paraissent  des 
masses  homogènes  où  dominent  soit  les  caractères  du  py- 
roxène,  soit  ceux  du  feld-path,  qui  ne  peuvent  être  dis- 
tingués qu’en  deux  sortes.  Une  partie  des  scories  qui  ac- 
compagnent les  laves  pierreuses , et  gu»  les  premiers 
produits  de  la  coagulation  des  matières  en  fusion,  se  com- 
posent aussi  de  divers  grains,  plus  fins  et  moins  réguliè- 
rement entrelacés,  cependant,  des  mêmes  espèces  que  les 
masses  qu’elles  recouvrent  5 une  autre  partie , plus  altérée 
par  le  feu , se  rapproche  davantage  de  l’état  vitrifié  ; d’au- 
tres sont  tout-à-fait  à cet  état,  mais  il  leur  reste  assez  de 
traces  de  leur  origine  pour  les  reconnaître.  Elles  se  rappro- 
chent toujours  de  l’.un  des  deux  ordres  principaux  de  com- 
binaisons reconnues  parmi  les  laves  pierreuses.  L’auteur  a 
cherché  â expliquer,  par  la  différence  d’état  des  scories,  le 
phénomène  que  présentent  certains  courans  de  laves'qui  res- 
tent toujours ^tériles , tandis  que  d’autres  se  parent  promp- 
tement de  la  plus  belle  végétation , cl  il  a remarqué  que  les 
premiers  , plus  vitrifiés  que  les  autres,  se  «h^gomposeut 
moins  aisément.  Mém.  de  CInsti.,  classe  des  sciencès phys. 
etniaüiém.,  i8i5. — Arch.  des  découv.  et  inv.,  i8ï6,p.  10. 


BAS-RELIEFS  en  argent.  — Orfèvrerie.  — Perfec- 
tionnement. — M.  Kihstein,  orfèvre  à Strasbourg.  — 1 8 1 1 . 
— lia  été  présenté  à la  Société  d’encouragement  par  cet  or- 
fèvre g petits  ha£-relicfs  composés  , chacun , d’une  feuille 
d’argent  de  trois  quarts  de  millimètre  d’épaisseur , repré- 
sentant divers  sujets  , relevés  et  retreints  sur  le  métal  au 
moyen  du  marteau  et  du  poinçon.  Ces  bas-reliefs , consi- 
dérés sous  le  rapport  de  la  difficulté  vaincue,  ont  paru  très- 
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intëressans.  M.  Kirstein  a fait  connaître  par  quels  procédé» 
ü parvenait  à de  si  heureux  résultats , et  la  Société  a cru 
devoir , en  félicitant  l’auteur  sur  le  mérite  de  ses  ouvrages  , 
publier  ses  procédés  pour  servir  au  progrès  des  arts , et 
comme  un  témoignage  de  satisfaction  dû  à cet  artiste.  Pour 
former  les  bas-reliefs  dont  il  s’agit , M.  Kirstein  se  sert  d’un 
support  hémisphérique  de  ciseleur,  recouvert,  sur  sa  sur- 
face plane,  d’une  couched'euvironun  millimètre  d’épaisseur 
d’un  mastic  qui  a la  propriété  de  prendre  toutes  sortes  d’em- 
preintes sans  se  gercer,  et  composé  de  loo  parties  de  poix 
noire,  de  dix  parties  de  graisse  do  jmre  ou  d’autres  ani- 
maux , et  de  3o  parties  de  sable  à mouler  , fin  et  passé  au 
tamis  de  soie.  On  fait  fondre  d’abord  la  poix  à laquelle  ou 
mêle  ensuite  la  graisse;  puis  on  ajoute  le  sable,  et  on  ne 
retire  le  vase  du  feu  que  quand  lé  mélange  est  opéré. 
Après  avoir  fait  recuire  la  feuille  d’argent  sur  un  feu  de 
braise  , on  l’applique  encore  chaude  sur  le  mastic.  On  des- 
sine dessus  avec  un  crayon  le  sujet  du  bas-relief  qu’on  veut 
former  en  saillie  du  côté  opposé,  et , avec  des  poinçons  de 
différentes  formes  et  grosseurs  , en  acier  trempé  et  poli  , 
on  enfonce  la  feuille  dans  le  mastic  pour  former  les  bos- 
sages. Aussitôt  qu’on  s’aperçoit  que  le  métal  commence  à 
s’écrouir  par  la  fréquence  des  pressions  des  poinçons,  et 
«ju’il  ne  se  prête  plus  que  dilKcilemejit^J’e^têhsion  qu’on 
veut  lui  faire  pi «uüW  PTltoi  e , on  cliaulle  la  leuille  d’ar- 
gent pour  la  détacher  du  mastic  ; on  la  recuit  de  nouveau  , 
et , après  l’avoir  fixée  au  support , on  continue  de  cette 
manière  d’étendre  le  métal  jusqu’à  ce  qu’il  présente  le  re- 
lief qu’on  veut  donner  au  sujet.  Alors,  on  détache  du  mas- 
tic le  bas-relief  ainsi  ébauché  ; on  fait  fondre  du  mastic  dans 
les  creux  ou  cavités  pour  les  remplir  exactement  de  cette 
matière,  et  on  le  fixe  de  nouveau  sur  le  support,  le  bos- 
sage en  dehors , pour  pouvoir  mouler  les  divers  sqjets  et 
leur  donner  le  fini  qu’on  désire  ou  dont  ils  sont  suscep- 
tibles, en  restreignant  le  métal.  On  pince  avec  beaucoup 
de  soin  les  parties  du  bossage  qu’on  veut  détacher  du  fond 
du  bas-relief;  on  leur  donne  la  forme  qu’elles  doivent  avoir 
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pendant  qu'elles  sont  soutenues  par  les  lames  rapprochées 
du  métal  comme  sur  un  pédicule  , puis  on  coupe  ces  lames 
avec  de  petits  ciseaux  , pour  séparer  tout-à-fait  du  fond 
les  parties  qui  ne  doivent  y tenir  que  comme  les  extré- 
mités adhérentes  au  tronc  dont  elles  font  partie.  Ensuite  on 
abaisse  les  bords  des  lames  coupées , et  l'on  en  rapproche 
proprement  les  bords,  pour  ne  laisser  paraître  aucune  ou- 
verture ni  cicatrice.  Lorsque  ce  travail  est  fini , et  que  le 
bas-relief  est  achevé  , on  le  fait  chantier  pour  le  détacher 
du  mastic  ; on  le  nettoie  avec  soin  et  on  le  blanchit  de  la 
manière  suivante.  Après  avoir  fait  brûler  dans  un  creuset 
d'argile  , du  tartritu  acidulé  de  - potasae  ,--(00  crème  de 
tartre  ) , on  le  délaie  dans  l'rau  à consistance  de  bouillie 
épaisse  et  noire,  que  l'on  applique  à plusieurs  couches 
avec  un  pinceau  sur  le  bas-relief  ou  la  pièce  d'argent  qu'on 
veut  blanchir.  On  la  fa\t  rougir  sur  un  feu  de  braise  ^ puis, 
après  le  refoidissement , on  la  plonge  dans  un  vase  de  cuivre 
à moitié  plein  d'eau  dans  laquelle  on  a fait  dissoudre  un 
trente-deuxième  environ  de  son  poids  de  sulfate  acide  d'alu- 
mine, de  potasse  ou  d'ammoniaque.  On  chauffe  le  bain  jus- 
qu'à ébullition,  et  avec  une  brosse  fine  on  nettoie  la  pièce, 
qui  sort  du  bain  avec  une  belle  couleur  blanche.  On  répète 
celt(î  opération  jusqu'à  ce  que  le  bas-relief  présente  un  beau 
blanc  mat  ei^ns  tache.  Il  a clé  décerné  une  médaille  d'or 
à M.  Kirstein. — Soeiàté  d-ancuui a^cm. , 181  i,  yq*.  bull. , 
page  8,  90'.  bull.,  page  3 19.  — y/nnftles  des  artt.^  manu-  , 
factures  , 18 1 1 . , t.  4o.  ,p.  ai 7. 

BAS-RELIEFS  en  fonte  de  fer.  — Art  du  Fordecr.— 
Perfectionnement. — M.  Deuauray  , de  Paris. — 1808. — 
Ces  bas-reliefs , moulés  avec  la  perfection  qui  distingue  les 
produits  de  M.  Delaunay , ont  été  présentés  par  lui  à la  So- 
ciété  d’encouragement.  11  lui  appartenait  de  donner 
l’exemple  de  l’extension  que  peut  recevoir  en  France  un 
procédé  employé  chez  l’étranger , et  particulièrement  en  . 
Prusse , à une  foule  d’usages  auxquels  nous  avons  peut-être 
trop  négligé  de  l’appliquer.  Monit.  , 1808  , p.  422.  * 
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BAS-RELIEI''S  en  porcelaine. — Économie  inocstrielle  . 
— Invention.  — MM.^  Dodé  Enfrin.  — 1 820.  — Ces  ma- 
nufacturiers ont  obtenu  un  brevet  d'invention  de  lo  ans 
pour  des  bas-reliefs  en  porcelaine.  Dans  notre  Dictionnaire 
annuel  de  i83o,  nous  donnerons  la  description  de  leurs 
procédés. 


BASCULE  A REVERBERATION  applicable  aux  ebe- 
minées.  — Mécanique.  — Invention.  — M.  Berthand  , 
deLyon. — 1 808. — Cette  bascule  est  composée  d’une  plaque 
de  tôle  d’environ.  5 décimètres  de  hauteur,  portant  à sa 
partie  inférieure  deux  tourillons  qui  lui  servent  d’axe  5 elle 
se  place  du  côté  du  contre-coeur  de  la  cheminée  , et  repose 
sur  la  partie  supérieure  de  la  plaque.  On  ouvre  et  on  ferme 
cette  bascule  au  moyen  d'im  roéc:mismc  semblable  à celui 
des  bascules  à crémaillères  -,  l’extréq^ité  de  la  tige  en  fer  qui 
sert  à la  faire  mouvoir , est  terminée  par  un  bouton  placé 
au  milieu  et  au-dessous  de  la  tablette  de  la  cheminée  \ il 
suffit  de  pousser  ou  de  tirer  à soi  ce  bouton  pour  ouvrir  ou 
fermer  la  bascule.  La  tige  porte  une  crémaillère  qui  permet 
de  l’ouvrir  plus  ou  moins.  Lorsque  la  bascule  est  fermée  , 
elle  forme  avec  l’horizon  un  angle  d’environ  Go  degrés  , 
et  son  arête  supérieure  vient  s’appliquer  contre  lejcôji-»fl- 
téricur  de  la  cheminée  qui  fait  face  à la  plimnrTFour  placer 
cette  dflUff  — * .Yfm7r:n''j~Tr  convient  de  la  faire 

un  peu  moins  longue  que  la  largeur  de  la  cheminée  qui 
doit  la  recevoir, et  de  lui  ménager  un  rebord,  pour  qu’elle 
puisse  entrer  dans  une  maçonnerie  en  plâtre,  que  l’on  dis- 
pose pour  la  recevoir.  Description  des  brevets  expirés , t.  4 > 
page  298. 
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FIN  DU  TOME  PREMIER. 


r 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Coogle 


Digitized  by  Google 


VJ  by  Google 


